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ÉTAT    DB    LA.    RELCGIOX    CATÎÎOLIQDE    DANS    LES    PAYS    DB    MISSION. 


L'Eurcpe  a  longtemps  fixé  nos  regards;  et  dans  le  fait  les  évé- 
nemens  les  plus  graves  pour  la  religion  se  déroulaient  sur  cet  im- 
posant et  triste  théâtre.  Mais  le  Seigneur  Jésus  a  destiné  son 
Evangile  à  toutes  les  nations  ;  il  n'est  aucune  partie  de  l'univers 
que  cet  Kvangile  ne  soit  appelé  à  éclairer  et  à  féconder.  (Com- 
mençons donc  un  pèlerinage  autour  du  monde,  pour  reconnaître 
les  progrès  et  les  bienfaits  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  partout 
où,  dirigé  par  les  données  de  l'histoire,  il  nous  sera- permis  de 
porter  nos  pas.  Jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur  la  vaste  étendue 
du  glohe  :  il  n'y  a  pas  une  contrée,  quelque  lointaine  qu'elle  soit, 
il  n'y  a  pas  une  nation,  quelque  séparée  des  autres  qu'elle  se 
trouve,  soit  dans  l'Ancien  soit  dans  le  Nouveau  Monde,  qui  n'ait 
ressenti  plus  ou  moins  l'infhience  des  idées  qui  caractérisent  le 
xviii^  siècle.  Nous  reporterons  ensuite  notre  attention  sur  les  di- 
vers Etats  de  lEurope,  chez  qui  nous  constaterons  une  activité, 
des  vues,  des  entreprises,  une  politique  toutes  nouvelles,  et  une 
fermentation  générale  dont  les  effets  se  sont  développés  dans 
tous  les  genre».  L'Asie  et  les  autres  contrées  de  l'Orient,  ce  ber- 
ceau du  christianisme,  appellent  d'abord  nos  méditations. 

Parnn  les  peuples  de  l  Asie,  dont  il  importe  le  plus  de  connaître 
la  situation,  parce  que  leurs  intérêts  se  trouvent  quelquefois  mê- 
lés à  ceux  des  nations  européennes,  se  place  au  premier  rang  l'em- 
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pire  Turc.  Or  la  puissance  ottomane,  autrefois  si  formidaV-le,  s'af- 
faiblit et  dégénéra  de  règne  en  règne  par  les  pertes  qu'elle  fit  les 
unes  après  les  autres,  dans  toutes  les  guerres  qu'elle  soutint  tour 
à  tour  contre  les  Perses,  les  Russes,  les  Impériaux,  les  Polonais 
et  les  Vénitiens.  Chaque  traité  de  paix  lui  coûta  quelques  pro- 
vinces, ou  du  moins  quelques  pLices  importantes  à  la  sûreté  de 
ses  frontières,  en  sorte  que  sa  domination  se  trouva  de  jour  en 
jour  resserrée  dans  des  bornes  plus  étroites,  à  mesure  que  celle  de 
ses  voisins  s'accrut  de  tous  côtés  à  ses  dépens. 

La  cause  principale  de  cet  affaiblissement  était  autant  dans  sa 
constitution  politique  et  la  nature  de  son  gouvernement,  que  dans 
la  vie  moiie  et  voluptueuse  des  princes  qui  parvenaient  à  la  sou- 
veraine puissance,  dans  les  variations  continuelles  et  l'instabilité 
du  ministère,  dans  l'ambition,  l'orgueil  et  l'incapacité  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  étaient  élevés  tout  à  coup  aux  premières  places, 
et  que  la  disgrâce  précipitait  aussi  promptement,  sans  qu'on  pût 
prévoir  leur  chute,  ni  en  assigner  le  motif,  dans  les  caprices  et 
lindisripline  de  la  milice  redoutable  des  Janissaires  et  des  Spahis, 
si  souvent  funeste  à  ses  maîtres,  enfin  dans  l'inconstance  du 
peuple,  toujours  lidèle  au  sang  des  Ottomans,  mais  rarement 
attaché  au  prince  actuel  qui  le  gouverne,  dont  il  ne  connaît 
presque  jamais  les  bonnes  ni  les  mauvaises  qualités.  Qu'on  joigne 
à  toutes  ces  causes  l'abus  du  poiivoir  absohi,  presque  toujours 
oppressif  dans  la  main  de  ceux  qui  l'exercent  au  gré  de  leurs  pas- 
sions, le  défaut  de  vues  et  de  plan  suivi  dans  la  conduite  des  af- 
faires, l'ignorance,  les  préjugés  et  l'abrutissement  de  la  nation, 
suites  ordinaires  d'une  fausse  religion,  et  l'on  ne  sera  pas  étonné 
de  voir  qu  une  puissance  qui  menaçait  encore  l'Europe  au  com- 
mencement du  xviii^  siècle,  fût  déchue  si  vite  de  son  ancienne 
splen  deur,  et  marchât  sensiblement  vers  sa  ruine. 

En  comparant  les  principes  de  destruction  qui  la  minent  au 
dedans,  avec  les  progrès  d agrandissement  que  méditent  depuis 
longtemps  les  Etats  voisins,  et  qu'ils  exécutent  peu  à  peu,  toutes 
les  fois  que  la  combinaison  des  circonstances  leur  en  fournit  l'oc- 
casion, sa  décadence  est  si  marquée,  si  rapide,  qu'on  pourrait  an- 
noncer peut-être  comme  prochain  le  temps  où  il  ne  lui  restera 
plus  rien  de  ce  qu'elle  possède  encore  en  Europe,  et  où,  dans 
l'Asie  même,  elle  se  trouvera  contenue  dans  des  bornes  fort 
étroites  ;  à  l'Orient  par  les  Russes,  et  au  midi  par  les  révoltes  fré- 
quentes des  petits  souverains  qui  dévastent,  sous  divers  titres, 
la  Syrie,  l'Egypte  et  les  autres  contrées  de  l'Afrique.  Les  traités 
de  1736,  pour  l'Europe,  et  de  1746  pour  l'Asie,  semblent  avoir 
clé  le   teime  de  ses  prospérités  :  du   moins  est-il  certain  que, 
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depuis  ces  deux  époques,  toutes  les  entreprises  de  la  forte,  ou 
mal  concertées,  ou  mal  soutenues,  ne  lui  ont  point  réussi. 

Eu  vain  les  Turcs  avaient  vu  un  célèbre  apostat  leur  apporter 
le  «ecours  de  sa  valeur  et  de  son  expérience  militaire  :  leur  hor- 
reur pour  le  transfuge  qui  avait  renié  Jésus-Christ  les  empêcha 
d'utiliser  ses  talens.  Claude-Alexandre,  comte  de  Bonneval,  dont 
il  e^t  ici  question,  issu  dune  ancienne  famille  de  Limousin,  porta 
les  armes  de  bonne  heure,  et  servit  avec  distinction  en  Italie  sous 
Câlinât  et  Vendôme.  Il  serait  parvenu  aux  premiers  grades  mili- 
taires, si  quelques  mécontentemens  ne  l'avaient  engagé  à  quitter 
sa  patrie  en  1706,  pour  se  mettre  au  service  de  l'empereur.  Le 
ministre  Chamillart  le  fit  condamner  à  avoir  la  tête  tranchée 
le  24  janvier  170J.  L'empereur  ayant  déclaré  en  17 16  la  guerre 
au  grand-<eigncur,  le  comte  de  Bonneval  partagea  les  succès  du 
prinee  Eugène  contre  les  Turcs.  Il  donna  des  preuves  de  va- 
leur à  la  bataille  de  Peterwaradin.  Il  était  alors  major  général 
de  l'armée.  N'ayant  autour  de  lui  qu'environ  deux  cents  hommes 
de  son  régiment,  il  se  trouva  enveloppé  par  un  corps  nombreux 
de  Janissaires,  contre  lesquels  il  se  battit  avec  la  plus  étonnante 
intrépidité.  Enfin,  renversé  de  son  cheval  et  blessé  d'un  coup  de 
lance,  il  est  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Ses  soldats  à  l'instant  lui 
font  un  rempart  de  leurs  corps,  écartent  les  plus  audacieux,  et 
forcent  les  autres  à  fuir.  Presque  tous  périssent.  Dix  seulement, 
échappés  à  la  mort,  enlèvent  leur  général,  et  le  portent  en  triom- 
phe à  l'armée  victorieuse.  Il  fut  fait  lieutenant  feîd-maréchal. 
Malheureusement,  la  valeur  et  les  talens  du  comte  de  Bonneval 
étaient  accompagnés  de  présomption,  d'indiscrétion  et  d'une  lé- 
gèreté satirique  qui  lui  fit  perdre  l'amitié  du  prince  Eugène.  Par 
suite  de  ses  inconsétjuences,  il  s'avisa,  en  1720,  dans  les  Pays-Bas, 
de  demander  raison  publiquement  au  marquis  de  Prié,  gouver- 
neur de  la  province,  de  propos  calomnieux  contre  la  reine  d'Es- 
pagne. L'empereur,  p'^otégeant  le  caractère  public  dont  l'offensé 
était  revêtu,  bien  qu'il  ajipréciàt  le  mérite  de  l'agresseur,  donna 
tort  à  Bonneval,  lui  ôia  ses  emplois,  et  le  condamna  même  à  cinq 
ans  de  prison  ;  peine  qui  eût  été  réduite  à  une  d«'tention  de  vingt- 
quatre  heures  si  le  fier  et  fougueux  Français  se  fût  soumis.  Mais, 
au  lieu  d'obéir,  il  aggrava  sa  première  faute  en  envoyant  un  cartel 
au  prince  Eugène  :  puis,  il  se  sauva  à  Venise  et  de  là  en  Turquie  où 
il  prit  le  turban.  Il  devint  pacha  à  trois  queues  de  Romélie,  général 
d'artillerie  et  enfin  topigi  bachi.  Son  projet  était  de  mettre  sur  un 
pied  régulier  toutes  les  milices  de  l'empire  Ottoman.  Il  enseigna 
à  un  corps  de  troupes  qui  lui  fut  confié  les  exercices  et  les  évolu- 
tions des  années  euiopéeunes,  apprit  aux  Turcs  à  mieux  se  servir 
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des  bombes  et  fie  l'artillcri»',  et  leur  rendit  familiers  les  instru- 
mens  propres  à  ce  travail.  La  tour  de  Russie  conçut  des  inquié- 
tudes de  ces  innovations;  mais  Bonneval,  devenu  en  Turquie 
Achmet-Pacha,  trouva  bientôt  dans  la  nation  elle-même  des  ob- 
stacles insurmontables  :  le  sultan  craignit  une  révolte  générale,  et 
le  moderne  Xantippe  ne  fût  pas  secondé.  Quoiqu'on  l'ait  employé 
en  1739,  son  crédit  à  la  Porte  n'alla  jamais  au  delà  deségards  et  des 
honneurs  quion  rend  à  un  lionune  dont  on  rechercVie  les  lumières, 
mais  dont  on  suspecte  la  bonne  foi.  Ce  malheureux  mourut  le 
2>  nrtars  1^475^0*^  ^^  soixante-douze  ans.  Son  tombeau  se  voit 
encore  à  Péra,  dans  un  cimetière  de  derviches  tourneurs,  auprès 
du  palais  de  Suède.  On  y  a  <^ravé  cette  inscription  turcjue  :  «  Dieu 
»  est  permanent;  que  Dieu,  glorieux  et  grand  auprès  des  vrais 
»  croyans,  donne  paix  au  défunt  Achmet-Pacha,  chef  des  bombar- 
»  diers,  l'an  de  l'hégire  ii6o(ij47)-  "  Le  comte  de  Bonneval  laissa 
d'une  de  ses  femmes  turques  im  fils,  nommé  d'abord  le  comte  de 
La  Tour,  et  depuis  Soliman-Aga  :  il  lui  succéda  dans  la  charge  de 
topigi-bachi.  Telle  fut  la  destinée  de  cet  homme,  qui  au  fond  ne 
tenait  pas  plus  au  tnahométisme  quau  christianisme  :  il  méritait, 
par  son  apostasie,  de  naître  au  xvin^  siècle. 

Nos  réflexions  sur  le  déclin  de  la  puissance  ottomane  nous 
amènent  à  examiner  quel  était  l'état  de  la  religion  chrétienne  dans 
les  pays  soumis  à  cette  domination.  Mais  il  serait  trop  long  d'in- 
terroger toutes  les  provinces  ;  attachons-nous  surtout  à  la  capitale  : 
d'après  la  faveur  ou  la  haine  qu'on  y  verra  témoigner  au  chris- 
tianisme, on  pourra  juger  de  la  protection  ou  des  poursuites  dont 
il  était  l'objet  dans  le  reste  de  l'empire. 

A  Gonstaniinople,  le  nombre  des  Chrétiens  était  prodigieux. 
On  ne  parlait  pas  moins  que  de  deux  cent  mille  Grecs,  et  de 
quatre -vingt  mille  Arméniens  d'habitans  fixes,  sans  y  com- 
prendre ceux  qui  allaient  et  venaient,  et  que  la  présence  de  la 
cour,  ou  le  mouvement  du  graiid  commerce,  y  faisait  inces- 
samment circuler.  Rit;n  ne  donne  une  idée  plus  véritable  de  la 
iiudtitude  du  peuple  de  Constantinople  ({ue  les  temps  de  morta- 
lité. La  peste  y  a  enlevé  jusqu'à  deux  et  trois  cent  mille  personnes. 
On  faisait  cette  supputation  par  le  nombre  des  cadavres  que  l'on 
passait  aux  portes  pour  aller  les  enterrer  hors  de  la  ville.  Au  bout 
de  quelques  semaines  on  revoyait  partout  la  même  foule,  et  il  n 
paraissait  pas  que  le  peuple  ei\t  diminué. 

Les  maisons  des  ambassadeur-»  des  princes  chrétiens,  et  les 
marchands  de  leurs  nations,  iotiUf-nt  la  portion  la  plus  distinguée 
des  Chrétiens  francs.  Les  bàtunens  des  Chrétiens  amènent  encore 
beaucoup  de  monde.  Il  faut  aussi  compter  parmi  les  catholiques 
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We  Conslantînople,  quatre  ou  cinq  mille  esclaves,  servant  sur  les 
vaisseaux  et  les  (i^alères,  ou  enfermés  ilans  le  bagne  du  grand  sei- 
gneur, et  plus  de  vingt  mille  autres  répandus  dans  les  diverses 
maisons  des  particuliers.  La  situation  de  leur  maison  mettait  les 
Jésuites  fort  à  portée  de  secourir  ce  grand  peuple.  Ils  étaient 
presque  au  centre  de  Galata,  voisins  de  la  marine  ,  et  sur  le 
passage  de  tout  ce  qui  vient  de  l'entrée  et  du  fond  du  port.  Leur 
église  passait  pour  la  plus  belle  et  la  plus  singulière  de  toute  la 
Turquie.  Les  colonnes  qui  soutenaient  son  vestibule,  la  balustrade 
qui  le  terminait  et  qui  régnait  le  long  de  l'escalier  qui  y  condui- 
sait, tout  cela  était  de  marbre  blanc.  Le  corps  de  l'église  était 
voûté  avec  sa  coupole  et  sa  couverture  de  plomb,  qui  est  le  pri- 
vilège des  seules  mosquées.  La  nef  était  décorée  des  sépultures  de 
quelques  ambassadeurs  de  France,  et  de  celle  de  la  jeune  prin- 
cesse Tékéli.  La  sépulture  de  la  princesse  Ragotzki,  sa  mère,  ma- 
riée en  secondes  noces  au  prince  Tékéli,  était  dans  une  chapelle 
séparée.  Celte  pieuse  et  courageuse  princesse  mourut  à  Nico- 
luédie.  Tant  qu'elle  y  demeura,  les  Jésuites  se  firent  un  devoir 
tl'ailer  lui  rendre  les  services  qu'ils  lui  avaient  rendus  pendant 
plusieurs  années  à  Constantinople.  A  cette  occasion,  ils  avaient 
conmiencé  à  Nicomédie  une  petite  mission,  que  la  mort  de  lu 
princesse  interrompit;  ces  missions  détachées  n'étant  pas  prati- 
cables autour  de  Constantinople,  à  moins  qu'on  n'eût  quelque  pré- 
texte plausible. 

Quoique  les  Grecs  soient  en  grand  nombre  à  Galata  et  à  Péra, 
cependant  tout  ce  qu'il  y  a  parmi  eux  de  noblesse  et  de  personnes 
de  distinction  résident  dans  la  ville  impériale  au  delà  du  port, 
qu'on  appelle  proprement  Constantinople.  Les  plus  qualifiés  ha- 
bitent le  quartier  appelé  le  Patriarcat,  ou  le  Fanal.  On  se  forme 
une  idée  magnifique  de  la  majesté  du  patriarche  de  la  nouvelle 
Ilome.  «  La  première  fois  que  j  allai  lui  rendre  visite,  dit  le  père 
«  Tarillon  ',  je  demeurai  tout  surpris  de  le  voir  logé  et  servi  dans 
«  la  dernière  simplicité.  Sa  chambre  est  pauvre  et  dénuée  de  tout. 
x  Ses  domestiques  consistent  en  deux  valets,  assez  mal  en  ordre, 
>'  et  en  deux  ou  trois  clercs.  Quand  il  sort  pour  des  visites  parti- 
»  cidières,  c'est  toujours  à  pied.  Ses  habits  n'ont  rien  qui  le  dis- 
V  tiiigue  des  autres  religieux  grecs.  On  ne  le  connaît  que  parce 
»  qu'il  est  accompagné  de  quelques  prélats,  velus  aussi  simplement 
»  que  lui,  et  de  quelques  ecclésiastiques  qui  l'environnent.  Sa  plus 
»  grande  distinction  consiste  en  ce  qu'un  diacre  ou  un  prêtre 
»  marche  devant  lui.  portant  une  espèce  de  béquille,  ou  crosse  de 

•  Lettre  du  14  mars  17,  î,  au  comlc  de  roiitchartrain. 
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>>  bois,  ornée  de  compartiuiens  d'ivoire  et  de  nacre.  Je  l'ai  vu  hien 
>'  des  fois  aller  encore  plus  simplement,  n'ayant  à  sa  suite  que  deux 
«  ou  trois  personnes.  Cependant  il  prend  sans  façon  le  titre  de  p»- 
»  triarche  universel,  et  il  faut  l'appeler,  non  frès-saiiit  père,  mais 
»  très-saint  [panosiotatos).  De  mèuie  quand  Ips  Grecs  parlent  de 
»  leurs  autres  prélats,  ils  ne  disent  pas,  comme  nous,  l'archevêque 
»  ou  évêque,  mais  le  saint  d'une  telle  ville,  comme  le  saint  d lie- 
»•  raclée,  le  saint  de  Chalcédoine ^  etc.  -  Les  bonnes  relations  que 
les  Jésuites  avaient  soin  d'entretenir  avec  le  patriarche  et  les  au- 
tres prélats  grecs, disposaient  les  peuples  à  les  écouter.  Les  pères  et 
mères  envoyaient  volontiers  leurs  enfans  aux  instructions  et  aux 
écoles  de  ces  religieux.  Néanmoins  ce  n'est  pas  à  Constantinople 
qu'il  faut  s'attendre  aux  grandes  et  nombreuses  conversions  ties 
schismatiques  de  cette  nation.  La  vue,  quoique  triste  et  humi- 
liante, des  restes  de  leur  ancienne  grandeur,  leur  remplit  la  tête 
de  prétentions  et  d'idées  hautaines  qui  les  rendent  indociles  et 
suffisans.  On  dirait  que  cette  grande  ville,  et  toute  la  puissance 
qu'elle  renferme,  est  encore  à  eux.  Quoiqu'ils  n'entendent  plus 
leurs  saints  Pères,  et  que  tous  les  jours  ils  s'éloignent  de  leur  doc- 
trine, ou  qu'ils  la  détournent  à  des  explications  pitoyables,  ils  ne 
souffrent  qu'avec  une  peine  extrême  que  les  Occidentaux  les  en- 
tendent mieux  qu'eux,  et  qu'ils  viennent  de  si  loin  leur  en  mon- 
trer le  vrai  sens.  Un  de  leurs  beaux  esprits,  fort  honmie  de  bien, 
disait  souvent,  avec  naïveté,  que  le  Grec,  pour  être  scilitlementcon- 
verti,  voulait  être  pauvre  et  humilié.  «  Dieu,  ajoutait-il,  qui  nous 
»  connaît  et  qui  veut  nous  sauver,  nous  fait  marcher  par  là  depuis 
»•  près  de  trois  cents  ans.  Nos  richesses  et  notre  grandeur  passée 
»  nous  ont  perdus.  J'ai  bien  peur  que  les  fumées  qui  nous  en  sont 
*  restées  à  la  tête  n'achèvent  notre  ruine.  » 

Les  Arméniens  ne  sont  pas  d'eux-mêmes  plus  grands  docteurs 
ni  en  meilleur  chemin  que  les  Grecs;  mais  ils  sont  infiniment 
plus  dociles,  et  ont  plus  d'envie  d'être  éclairés.  Ils  avaient  parmi 
eux,  au  commencement  du  xvm^  siècle,  trente  ou  quarante  fa- 
milles des  plus  distinguées,  dont  la  ferveur  était  digne  des  pre- 
miers temps  de  l'Eglise.  Qu'on  nous  permette  de  rappeler  ici  l'é- 
difiant spectacle  qu'un  catholique  de  cette  nation,  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  donna  en  \']^\)  à  toute  la  ville  de  Constantinople.  Ce 
jeune  homme,  dans  une  partie  de  plaisir,  s'était  livré  à  l'intempé- 
rance du  vin;  ses  compagnons  de  débauche  profitèrent  de  létat 
d'ivresse  où  il  était  pour  l'engager  à  embrasser  la  loi  mahome- 
tane,  et  à  prendre  le  turban.  Quand  les  fumées  du  vin  furent 
dissipées,  et  qu  il  revint  à  son  bon  sens,  il  conçut  le  plus  "vif 
repentir,  mais  inutilement;  car,  lorsqu'on  aune  fois  confessé  Ma- 
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honiet,  et  qu'on  s'est  couvert  la  tète  du  turban,  il  n'y  a  plus  de  retour 
possible,  f-e  regret  et  la  bonté  d'avoir  été  capable  d'une  démarche 
si  criminelle  le  tinrent  cacbé  près  de  deux  mois  sans  qu'il  osât  pa- 
raître. Enfin,  ne  pouvant  plus  tenir  contre  les  reproches  de  sa  con- 
science, il  vint  taire  part  au  P.  Lecamus  de  la  vive  douleur  qu'il 
ressentait  de  son  crime,  et  cliercber  le  remède  qui  pouvait  le  cal- 
mer. Ce  Jésuite  lui  conseilla  de  quitter  le  pays,  et  s'offrit  même  à  lui 
en  facditer  les  uioyens.  11  répondit  que  c'était  un  parti  qu'il  aurait 
pris  depuis  longteuqis,  si  sa  fuite  avait  dûréj)arer  suffisanuiient le 
scandale  qu  il  avait  dotiné  :  mais  que  tout  Constantinople,  ayant 
été  témoin  de  son  apostasie,  devait  être  pareillement  témoin  de  sa 
pénitence;  que  sa  résolution  était  prise  de  quitter  le  turban  et  le 
vêtement  à  la  turque;  que  dès  lors  il  serait  regardé  comme  un  dé- 
serteur du  mahométisine;  qu'infailliblement  on  le  ferait  mourir, 
et  que,  par  sa  mort,  soufferte  pour  une  pareille  cause,  il  expierait 
son  crime,  et  répra-erait  parfaitement  le  scandale  qu'il  avait  eu  le 
malheur  de  donner.  Le  père  Lecanms  crut  devoir  examiner  si  cette 
résolution  n'était  pas  l'effet  d'un  mouvement  passager  de  ferveur. 
Il  lui  représenta  donc  que  Dieu  n'exigeait  pas  tant  de  lui,  et  se 
contenterait  de  son  repentir  et  de  sa  pénitence  ;  que  ce  serait 
peut  être  le  tenter  que  de  s'exposer  de  la  sorte;  que  la  mort  est 
beaucoup  plus  terrible  de  près  que  de  loin;  qu'il  pouvait  souffrir 
une  mort  douce  et  paisible,  mais  qu'il  manquerait  peut-être  de 
force  et  fie  courage  dans  de  longs  et  cruels  supplices.  L'Arménien 
écouta  tranquillement;  et,  quand  le  Père  eut  cessé  de  parler,  il  le 
pria  d'entendre  sa  confession,  et  de  lui  administrer  la  sainte  eu- 
cluiristie,  parce  qu  il  n'attendait  que  cette  grâce  pour  aller  dé- 
clarer ses  sentimens.  Sa  confession  étant  achevée,  le  Père  lui  pré- 
senta le  crucifix,  qu'il  baisa  en  répandant  un  torrent  de  larmes. 
Le  Père  lui  donna  ensuite  quehjues  avis,  non  pas  sur  les  réponses 
qu'il  devait  faire  l(»rsqu'il  serait  intf«rrogé  juridiquement,  le  Sei- 
gneur s'étarit  engagé  à  les  lui  inspirer;  mais  sur  la  manière  dont 
il  devait  s'exprimer,  c'est-àclire,  avec  modestie,  et  sans  laisser 
échapper  aucune  parole  dont  les  Turcs  piissent  s'offenser.  Quand 
il  eut  reçu  la  communion  et  fini  son  action  de  grâces,  il  sortit  de 
la  maison  des  Jésuites,  vêtu  à  l'arménienne  ;  c'est  ainsi  qu'il  avait 
toujours  paru  devant  le  Père,  quittant  son  habit  turc  avant  d'en- 
trer dans  la  nuiison,  pour  prendre  un  habit  arménien  qu'un  catho- 
lique de  ses  amis  lui  fournissait.  Cette  précaution  était  nécessaire; 
car  s'il  eût  élé  prouvé  que  les  Jésuites  travaillaient  à  la  conver- 
sion d'un  Turc,  la  mission  eût  élé  totalement  perdue,  et  la  maison 
confisquée  et  clia-igée  en  mosquée.  De  cette  maison  l'Arménien  alla 
droit  au  bézestan,  espèce  de  halle  fort  belle,  où  se  trouvent  les 
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inanhands  :  il  y  eut  bientôt,  ré^le  ses  affaires  :  car  ses  compatriotes 
catJioliques,  charmés  et  édifiés  de  la  résoluticjn  qu'il  prenait,  sans 
vouloir  entrer  dans  aucune  discussion,  lui  firent  la  remise  de  tout 
ce  qu'il  leur  devait;  lui,  de  son  côté,  remit  à  ses  débiteurs  toutes 
leurs  dettes.  D'une  autre  part,  les  marchands  turcs,  les  uns  par 
amitié,  les  autres  par  suite  de  la  compassion  qu'ex(Mtait  sa  jeunesse, 
firent  tous  leurs  elïorls  pour  le  détourner  de  sou  di^ssein,  ou  du 
moins  pour  IVngager  à  se  tenir  caché.  Il  leur  répondit  à  tous,  d'un 
air  modeste  et  d'un  ton  ferme,  que  le  plus  grand  bonheur  auquel  il 
aspirât  était  de  mourir  pour  la  religion  sainte  qu'il  avait  eu  le 
malheur  d'abandonner.  Quelques  soldats  delà  garde  qui  passaient 
par  là,  ayant  entendu  ce  discours,  lui  déchargèrent  sur  la  tôle 
cinq  ou  six  grands  coups  de  bâton  qui  le  mirent  tout  en  sang,  et  le 
conduisirent  à  la  prison.  Il  y  entra  avec  des  transports  de  joie  qui 
étonnèrent  tous  les  prisonniers.  Il  se  mit  en  prières  jusqu'à  la 
nuit,  et,  avant  de  prendre  un  peu  de  sommeil,  demanda  en  grâce 
à  un  Arménien  qui  était  détenu  pour  dettes,  de  le  réveiller  à 
une  certaine  heure,  pour  reprendre  ses  prières.  Le  lendemain  plu- 
sieurs Turcs  le  visitèrent,  et  mirent  en  œuvre  les  promesses  et  les 
menaces  pour  le  faire  changer.  lis  reçurent  tous  la  même  ré- 
ponse. L'aga  de  la  prison,  voyant  qu'il  n'y  avait  nulle  espérance 
de  le  gagner,  le  fit  mener  au  divan  du  grandvisir.  Ce  ministre, 
touché  de  sa  jeunesse  et  de  «a  physionomie  aimable,  lui  promit 
des  charges  et  une  grosse  pension  s'il  voulait  clianger  de  senti- 
ment. Le  jeune  homme  le  remercia  de  ses  offres,  et  lui  répondit 
que  sa  faveur,  et  les  biens  dont  il  voulait  le  combler,  ne  le  garan- 
tiraient pas  des  supplices  éternels,  s'il  mourait  hors  du  seiti  de  la 
religion  catholique.  Le  ministre,  insistant  plus  que  jamais,  prit  un 
ton  de  maître,  et  lui  dit  que,  s'il  n'obéissait  promptement,  ij  allait 
le  condamner  à  la  mort.  «  C'est  la  seule  grâce  que  je  vous  de- 
»  mande,  repartit  le  jeune  honmie,  et  la  plus  grande  que  je  puisse 
»  recevoir  en  ce  monde.  »  Alors  le  visir  fit  signe  qu'on  lui  tran- 
chât la  tête,  et  il  fut  conduit  au  lieu  du  supplice.  Avant  de  sortir 
du  sérail,  le  grand  seigneur  s'étant  trouvé  sur  son  passage,  accom- 
pagné du  chef  des  eunuques,  celui  ci  s'approcha  du  jeune  Armé- 
nien, et  lui  fit  de  la  part  du  prince  des  promesses  bien  plus  ma- 
gnifiques que  celles  du  visir.  Ces  promesses  n'eurent  d  autre  effet 
que  de  faiie  mieux  connaître  le  courage  du  jeune  homme,  et  de 
lui  procurer  l'honneur  de  confesser  Jésus-Christ  en  présence  du 
sultan.  Quoiqu'il  fût  chargé  de  fers,  il  tira  sori  chapelet  de  son 
sein,  et  le  récita  pendant  tout  le  chemin  :  la  joie  qu'il  goûtait  inté- 
rieurement se  répandait  jusque  sur  son  visage.  Lorsqu  il  fut  ar- 
rivé à  la  grande  porte  du  sérail,  qui  était  le  lieu  de  son  supplice, 
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il  se  mita  genoux,  fît  le  signe  de  la  croix,  et,  tenant  les  yeux  élevés 
au  ciel ,  sans  faire  paraître  la  moindre  émotion ,  reçut  un  seul 
coup  qui  lui  trancha  la  tête.  Son  corps  demeura  exposé  dans  la 
rue,  selon  l'usage  :  tous  les  Catholiques  allèrent  lui  rendre  leurs 
devoirs,  et,  au  moyen  de  quelque  argent,  recueillirent  son  sang 
dans  des  mou(;hoirs.  Son  visage,  loin  d'èlre  défiguré  par  la  moi  t, 
parut  si  beau,  qtie  les  Turcs  mêmes  en  témoignèrent  leur  surprise. 
Il  devait  demeurer  trois  jours  sur  le  pavé,  selon  la  coutume  qui 
s'observe  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  fini  leur  vie  par  le  dernier  sup- 
plice; mais  les  marchands  d'Angoura,  ses  compatriotes,  obtinrent 
à  force  d'argent  la  permission  de  l'enlever  dès  le  lendemain.  Ils 
le  portèrent  en  triomphe  au  cimetière,  suivis  d'un  peuple  ijifini, 
qui  voulait  lui  baiser  les  pieds,  et  faire  toucher  différentes  choses 
à  son  corps.  On  conserva  secrètement  sa  tête  pour  l'envoyer  à 
Angoura.  L'archevêque  catholique  dressa  un  procès-verbal  de  et  tle 
mort  pour  le  transmettre  à  la  sacrée  congrégation.  C'était  le  troi- 
sième qui,  depuis  quelque  temps,  souffrait  potir  le  même  sujet  une 
mort  si  digne  d'envie  ;  mort  trop  glorieuse  pour  que  nous  n'ayons 
pas  eu  à  cœur  de  la  faire  contraster  avec  la  honteuse  fin  du  comte 
de  Bonneval. 

Un  emploi  qui  occupait  beaucoup  les  missionnaires  à  Constan- 
tinople  éîait  le  soin  des  esclaves  du  bagne  du  grand-seigneur.  Le 
bagne,  ainsi  appelé  du  mot  italien  bagno^  à  (^luse  d'un  bain  qu'y 
avaient  les  Turcs,  est  une  vaste  enceinte,  ferniée  de  hautes  et 
fortes  murailles,  qui  n'a  qu'une  seule  entrée,  munie  d'une  double 
porte,  où  il  y  a  toujours  une  garde  nombreuse.  Au  milieu  d«î  coite 
grande  enceinte  ou  avant-cour  s'élèvent  deux  gros  bàlimens,  de 
figure  presque  carrée,  mais  de  grandeur  inégale.  Le  plus  grand 
s'appelle  le  grand  bagne,  et  le  plus  petit  le  petit  bagne.  Ces  deux 
bagnes  ou  prisons  n'ont  de  jour  que  par  la  porte  et  par  quelques 
fenêtres  fort  hautes  traversées  de  gros  barreaiix  de  fer.  C'est  là 
qu'on  loge  les  Chrétiens  pris  en  guerre  ou  sur  les  armateurs  en- 
nemis de  la  Porte.  Les  officiers  ont  de  petites  loges  pour  deux  ou 
trois.  Les  simples  soldats  sont  à  découvert  sur  des  estrades  ou 
soupentes  de  bois  qui  régnent  le  long  des  murailles,  et  où  cha- 
cun n'a  guère  de  place  que  celle  que  son  corps  peut  occuper. 
Dans  un  quartier  de  chaque  bagne,  on  a  pratiqué  ime  double  cha- 
pelle dont  une  portion  est  pour  les  esclaves  du  rit  Iranc,  et  l'autre 
pour  les  esclaves  du  rit  grec  et  moscovit*^.  Chaque  «hapelle  a  son 
autel  et  ses  pauvres  orneniens  à  part.  Ces  chapelles  avaient  en 
commun  d'assez  bonnes  cloches;  mais  on  les  leur  enleva,  parce 
que,  disaient  les  Turcs,  leur  son  réveillait  les  anges  qui  venaient 
dormir  la  nuit  sur  le  toit  d'une  mosquée  bâtie  depuis  peu  dans  le 
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Toisinage.  Assez  près  du  petit  haj^ne,  l'on  bâtit  et  orna,  avec  les 
aiiniùnes  des  fidèles,  une  petite  église,  sous  le  titre  de  Saint-An- 
toine, qui  e'tait  assez  bien  fournie  des  meubles  d'autel  nécessaires, 
et  niêine  de  quelque  argenterie  :  c'est  la  chapelle  des  officiers  et 
fies  malades.  Les  esclaves  élisent  tous  les  ans  un  écrivain  ou  pré- 
fet du  bagne,  et  sous  lui  un  sacristain,  à  qui  tout  se  donne  par 
compte,  pour  le  remettre  dans  le  même  état  à  ceux  qui  entrent  en 
cliarge  après  eux.  Chaque  enclave,  quoique  dans  le  bagne,  a  tou- 
jours une  ou  deux  chaînes  sur  le  corps.  Tous  les  jours  de  l'année, 
excepté  les  quatre  fêtes  solennelles,  on  les  mène  de  grand  matin 
travaillera  l'arsenal  ou  aux  autres  oiivrages  publics.  Ils  vontau  tra- 
vail par  troupes  de  trente  ou  quarante,  enchaînés  deux  à  deux. 
Leur  nourriture  consiste  en  deux  mauvais  pains  noirs  pour  la 
journée  de  (îhique  honnne.  Le  soir,  au  soleil  couchant,  on  les  ra- 
mène. Ceux  dont  les  gardiens  turcs  ont  été  contens  pendant  le 
travail  sont  séparés  les  uns  des  autres;  ceux  qu'ils  veulent  punir 
sont  laissés  enchaînés  ensemble; bientôt  après,  le  cri  se  fait  pour 
la  rentrée  dans  les  bagnes.  Ils  n'y  sont  pas  plutôt  ramassés  et 
lomptés,  qu'on  les  y  enferme  à  double  serrure  jusqu'au  lendemain 
ïîiatin.  Quand  ils  tombent  malades,  il  n'est  pas  permis  de  les 
transporter  ailleurs;  il  faut  qu'ils  demeurent  dans  le  bagne,  et 
toujours  avec  la  chaîne,  qu'on  ne  leur  ôte  que  quand  ils  sont 
inoris;  encore  les  gardiens  turcs  ne  s'y  fient-ils  pas.  Les  cadavres, 
avant  d'être  portés  aux  cimetières  publics,  sont  arrêtés  à  la  grande 
porte,  où  on  les  perce  plusieurs  fois  d'outre  en  outre,  avec  de 
longues  broches  de  fer,  pour  s"assu«er  qu'ils  sont  véritablement 
inanimés. 

Les  services  que  les  Jésuites  rendaient  à  ces  pauvres  gens  con- 
sistaient à  les  entretenir  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  la  foi,  à 
leur  procurer  des  soulagemens  de  la  charité  des  fidèles,  à  les  as- 
sister dans  leurs  maladies,  et  enfin  à  les  aider  à  bien  mourir.  Ou- 
tre les  visites  qu'on  leur  faisait  pendant  le  cours  de  la  semaine, 
deux  Jésuites  allaient  toute  l'année,  fêtes  et  dimanches,  aux  deux 
liagnes.  Ils  s'y  rendaient  la  veille,  et  s'y  enfermaient  avec  les  es- 
claves. Le  Père  de  chaque  bagne  avait  un  petit  réduit  à  part,  où 
il  se  retirait  quand  il  n'y  avait  point  de  malades  à  visiter.  Après 
que  ces  malheureux  s'étaient  un  peu  délassés  et  qu'ils  avaient  pris 
quelque  nourriture,  le  signal  se  donnait  pour  la  prière.  Quand 
elle  était  achevée,  le  religieux  faisait  une  exhortation  d'une  petite 
demi-heure  sur  quelque  matière  touchante,  et  qui  avait  le  plus 
de  rapport  avec  les  dispositions  présentes  des  prisonniers;  puis  il 
se  mettait  au  confessionnal  pendant  quelques  heures.  Les  confes- 
sions finies,  il  allait  prendre  un  peu  de  repos,  à  moins  qu'il  ne 
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falînt  veiller  quelque  mourant.  A  quatre  heures  du  matin,  en  hiver, 
«^t  à  trois  heures,  en  été,  on  éveillait  tout  le  inonde  pour  la  messe», 
pendant  laquelle  le  Père  faisait  une  courte  explication  del'Evan- 
<(ile.  La  messe  finie,  après  que  les  eomniiinians  avaient  termina? 
leurs  actions  de  grâces,  il  allait  se  placer  à  la  porte  de  la  chapelle 
:<vec  les  aumônes  qu'il  avait  pu  ramasser;  il  les  distribuait  à  tous  à 
mesure  qu'ils  passaient;  après  (pioi  les  portes  s'ouvraient  de 
nouveau  à  e^rand  hruit,  et  chacun  allait  se  faire  enchaîner  avec  un 
cornpaj'^non  pour  retourner  au  travail. 

i)ans  les  temps  de  peste,  comme  il  fallait  être  à  portée  de  secou- 
rir ceux  qui  en  étaient  frappés, et  que  les  Jésuites  n'avaient  là  que 
quatre  ou  cinq  missionnaires,  leur  usage  était  qu'il  n  y  eût  qu'un 
seul  Père  (jui  entrât  au  baj^ne  et  qui  y  demeujàt  tout  le  temps  que 
la  maladie  durait.  Celui  qui  en  obtenait  la  permission  du  supé- 
lieur  (ce  qui  n'arrivait  pas  sans  de  fortes  représentations  de  la 
part  des  autres  et  du  supérieur  mèn:e)  s'y  di-^posait  pendant  quel- 
ques jours  de  retraite,  et  prenait  conj^é  de  ses  frères,  comme  s'il 
avait  dû  bientôt  mourir.  QueUpiefois  il  consommait  son  sacrifice, 
et  quelquefois  il  échappait  au  danger. 

Le  père  Jacques  Cacliod,  qui,  avec  le  nom  de  père  des  Ariné- 
iiiens,  avait  encore,  à  (lonstaiitinople  et  à  iMalte,  celui  de  père  des 
esclaves^  ce  religieux,  presque  incessamment  occupé  aux  œuvres 
de  charité  où  il  y  avait  le  plus  de  pt'ril,  soit  dans  le  bagne,  soit 
sur  les  vaisseaux  et  sur  les  o-alères  du  t:rand-sei;;nenr,  écrivait  en 
1707,  année  où  la  peste  fut  si  furieuse,  qu'elle  emporta  près  d'un 
tiers  de  Constantinople  :  «  Maintenant,  je  me  suis  mis  au-dessus 
w  de  toutes  les  craintes  que  donnent  les  tnalad'es  contagieuses,  et, 
«s'il  plaît  à  Dieu,  je  ne  mourrai  plus  de  ce  mal  après  les  hasards 
«que  je  viens  de  courir.  Je  sors  du  bagne,  où  j'ai  donné  les  der- 
»  niers  saciemens  et  fermé  les  yeux  à  quatre-vingt-dix  personnes, 
»  les  seules  qui  soient  mortes  en  trois  semaines  dans  ce  lieu  si  dé- 
»  <'rié,  pendant  qu'à  la  ville,  et  au  grand  air,  les  gens  mouraient 
»  à  milliers.  Durant  le  jour,  je  n'étais,  ce  me  semble,  étonné  de 
«  rien;  il  n  v  avait  que  la  nuit,  pendant  le  peu  de  sommeil  qu'on 
»  nie  laissait  prendre,  que  je  me  sentais  l'esprit  tout  rempli  d'idées 
»  efirayantes.  Le  plus  grand  péril  que  j'aie  couru,  et  que  je  cour- 
»  rai  peut-être  de  ma  vie,  a  été  à  fond  de  cale  d'une  sultane  de 
»  quatre  vingt-deux  canons.  Les  esclaves,  de  concert  avec  les  gar- 
»  diens,  m'y  avaient  fait  entrer  sur  le  soir  pour  les  confesser  toute 
»  la  nuit,  et  leur  dire  la  messe  de  graïul  malin.  Nous  fûmes  enfer- 
«  mes  à  doubles  cadenas,  comme  c'est  la  coutume.  De  cinquante- 
»  deux  esclaves  que  je  confessai  et  comnmniai,  douze  étaient  ma- 
•  lades,  et  trois  moururent  avant  que  je  fusse  sorti.  Jugez  quel  air 
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»  je  pouvais  respirer  dans  ce  lieu  renfermé,  el  sans  la  moindre  ou- 
»>  verture!  Dieu  qui,  par  sa  bonté,  m'a  sauvé  de  ce  pas-là,  me  sau- 
»  vera  de  bien  d'autres.  » 

Les  Chrétiens,  que  les  Turcs  réduisaient  ainsi  en  esclavage,  ne 
perdaient  pas  dans  les  fers  le  sentiment  de  leur  dignité  native  et 
le  goût  de  la  liberté.  On  en  eut  une  preuve  en  1^60.  Le  capitan- 
pacha,  ou  grand-amiral  de  la  Porte,  étant  sorti  du  port  de  Con- 
stantinople  pour  aller  recueillir  les  tributs  des  îles  de  l'Archipel, 
soixante-dix  Chrétiens  profitèrent  du  moment  où  il  était  débar- 
qué pour  s'emparer  du  vaisseau  que  montait  l'amiial,  et,  sans  au- 
tres armes  que  leurs  couteaux,  ils  en  demeurèrent  maîtres,  en  dé- 
])it  des  efforts  de  trois  cents  Turcs  qu'on  y  avait  laissés  pour  le 
garder.  Deux  caravelles  et  un  autre  navire  se  mirent  d'abord  à 
leur  poursuite;  les  Chrétiens  les  éloignèrent  à  coups  de  canon, 
et  gagnèrent  heureusement  l'île  de  Malte.  Le  vaisseau  qui  les  por- 
tait et  les  Turcs  faits  prisonniers  demeurèrent  au  pouvoir  de  la 
]\eligi')n  ;  mais  tout  le  montant  des  tributs  levés  dans  l'Archipel 
fut  laissé  aux  généreux  esclaves  qui,  au  péril  de  leur  vie  et  avec 
tant  d'intrépidité,  s'étaient  soustraits  à  l'opprobre  el  aux  misères 
de  la  captivité.  Nous  n'essaierons  pas  de  peindre  la  colère  du  sul- 
tan, ni  ses  terribles  menaces  et  ses  préparatifs  militaires  contre 
l'ordre  de  Malte.  Louis  XV  en  aitêta  les  effets  jiar  sa  médiation. 
Le  A^aisseau  fut  renvoyé  en  présent  au  grand-seignevir,  en  1761;  le 
capitan-pacha  sortit  de  nouveau  du  port  de  Coustanîinople  pour 
lever  les  tributs  dans  l'Archipel,  et  l'on  ne  parla  plus  des  esclaves 
fugitifs,  ni  des  chevaliers  qui  leur  avaient  donné  asile. 

Outre  Constantinople,  en  Thrace,  les  demeures  des  mission- 
naires, pour  la  mission  de  Grèce,  étaient  :  Smyrne,  en  lonie; 
Thessalonique,  en  Macédoine;  Scio,  Naxie,  Santorin,  dans  l'Ar- 
chipel. 

Avant  de  quitter  cette  mission,  nous  donnerons  quelques 
détail»,  qui  p.-rnîtront  nouveaux,  sur  les  moines  du  numt 
Alh(js,  que  les  Grecs  appellent  Agion  oros^  c'est  à-dire  !a  sainte 
montagne.  De  vingt-deux  monastères  que  les  Grecs  y  avaient 
autrefois,  deux  avaient  été  ruinés;  mais  il  en  restait  encore  vingt. 

La  h)iigiieur  (les  offices  (ju'on  y  chante  à  diverses  heures  du  jour 
et  de  la  nuit  fatigue  beaucoup,  et  la  rigueur  des  jeunes  rend  la 
vie  fort  austère.  Au  commencement  du  grand  carême,  on  est 
pres(jue  trois  jours  entiers  sans  boire  et  sans  manger  ;  c'est-à-dire, 
le  lundi,  le  mardi  et  le  mercredi  de  la  quinqnagésime, la  cuisine, 
la  dépense  et  le  léfectoire,  tout  est  fermé;  et  ce  n'est  que  le  mer- 
«•redi,  sur  les  liois  ou  quatre  heures  du  soir,  qu'on  va  prendre  le 
premier  repas.  I\éanmoins  tous  les  culoyers  ne  sont  pas  si  morti- 
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fiés,  et  quelques  uns  réservent  dans  leur  chambre  de  quoi  se 
donner  en  secret  quelques  petits  soulageniens.  La  même  austérité 
se  pratique  à  la  fin  du  carême;  et,  après  avoir  pris  un  repas  le 
jeudi  saint,  on  demeure  sans  boire  et  sans  manger  jusqu'au  samedi 
soir.  Ce  dernier  jeûne ,  quoique  moins  long,  est  plus  rude  que 
le  premier,  et  parce  qu'on  est  alors  affaibli  par  les  jeûnes  passés, 
et  parce  qu'on  demeure  plus  longtemps  au  chœur.  L'huile  est  dé- 
fendue pendant  tout  le  carême,  aussi  bien  que  le  vin.  Le  reste  de 
l'année,  on  jeûne  le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi,  comme  en 
carême,  excepté  le  temps  pascal,  qui  finit  à  la  Pentecôte.  Tous  ces 
jeûnes  sont  de  règle  ;  et,  quelque  rigoureux  qu'ils  soient,  il  se 
trouve  encore  des  religieux  plus  mortifiés,  qui  enchérissent  sur 
tant  d'austérités.  Il  est  étonnant  qu'ils  puissent  soutenir  jusqu'à  la 
vieillesse  la  plus  décrépite  une  vie  si  pénitente.  Qu'on  se  rappelle 
ce  qui  se  pratique  à  la  Trappe;  on  n'y  voit  rien  de  semblable  ;  et  il 
faut  nécessairement  que  le  climat,  le  tempérament  et  l'habitude 
aient  part  à  ce  prodige.  Aussi  qu'on  nous  permette  de  faire  en  pas- 
sant une  réflexion  qui  nous  atflige  :  que  de  mérites  perdus,  et  que 
de  vertus  anéanties  par  l'esprit  d'erreur  et  de  schisme  ! 

Les  supérieurs  de  ces  monastères  sont  électifs,  et  l'assemblée 
capituiaireen  choisit  de  nouveaux  tous  les  ans.  On  n'est  pas  ordinai- 
rement disposé  à  avoir  tant  de  lespect  pour  une  autorité  de  courte 
durée,  et  presque  toujours  près  d'expirer  :  mais  les  caloyers  qui 
sonten  plice  savent  bien  se  faire  obéir,  et  punissent  sévèrement  les 
inférieurs  quileurmanq-ient.  La  prison  n'est  lapuniiion  quedes  fau- 
tes grièves  ;  mais,  au-moindre  mécontentement,  ils  mettent  leurs  in- 
férieurs en  pénitence,  et  cette  pénitence  est  d'un  genre  singulier. 
Elle  consiste  en  un  grand  nombre  de  bastonnades  qu'ils  leur  font 
décharger  sous  la  plante  des  pieds;  et,  si  le  coupable  est  trop  re- 
belle et  veut  s'enfuir,  on  a  recours  au  bras  séculier  :  on  le  livre 
entre  les  mains  de  l'aga  turc,  qui  en  fait  bonne  et  prompte  justice, 
et  qui  sur  le-champ  le  remet  aux  exécuteurs  de  ses  volontés, 
qu'une  longue  expérience  rend  extrêmement  habiles  à  jouer  du 
bâton.  C'est  ainsi  qu'on  maintient  la  discipline  monastique  :  il 
n'est  point  nécessaire  pour  cela  d'assembler  de  chapitre,  de  faire 
de  procès,  de  prononcer  de  sentence;  nous  ne  disons  pas  on  abrè- 
ge, mais  on  ignore  toutes  ces  formalités. 

L'aga  est  envoyé  par  la  Porte,  et  préposé  par  le  grand-seigneur 
pour  lever  le  tribut  annuel  qu'on  fait  payer  à  ces  pauvres  reli- 
gieux :  d  oblige  les  caloyers  à  payer,  et  ils  sont  contraints  de  le  dé- 
frayer. On  est  convenu  de  ce  qu'on  doit  lui  donner  par  semaine 
de  vivres  et  d'argent,  et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'ils  achètent  sa 
protection.  Pour   subvenir  à  ces  dépenses  multipliées,  les  supé- 
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rieurs  envoient  un  certain  nombre  de  religieux  faire  la  quête, 
non-seulement  dans  la  Grèce  et  dans  les  îles  de  l'Archipel,  mais 
jusque  dans  Constantinople  et  en  Russie.  Ils  choisissent  pour  cet 
emploi  ceux  qui  ont  le  plus  d'adresse  et  le  plus  d'esprit,  et  c'est 
ce  qui  perdra  un  jour  ces  monastères  et  en  bannira  la  régularité. 
Il  est  bien  difficile  que  le  commerce  du  siècle,  toujours  conta- 
gieux pour  des  personnes  n-ligieuses,  ne  leur  fasse  pas  perdre  la 
pureté  d'àme  que  la  retraite  entretient,  et  que,  pleins  de  ce  qu'ils 
ont  vu  dans  le  monde,  ils  ne  reviennent  pas  au  monastère  moins 
caloyers  qu'ils  ne  l'étaient.  Il»  avouent  eux-mêmes,  de  bonne  foi, 
que  cela  leur  porte  un  préjudice  très-considérable,  mais  que  la 
nécessité  les  force  à  exposer  leurs  sujets  aux  malheurs  et  aux  dan- 
gers qui  suivent  la  dissipation  de  Tàme.  Car,  lorsque  ces  quêteurs 
réussissent  dans  leur  emoloi,  ils  se  croient  indispensables,  devien- 
nent insolens,  s'accoutument  insensiblement  à  mépriser  leurs 
frères,  et  à  ne  pas  respecter  des  supérieurs  qui  les  ménagent  par 
faiblesse  et  qui  les  caressent  par  intérêt. 

Ces  monastères  sont  trop  pauvres  pour  que  la  pauvreté  y  soit 
bien  gardée;  et  comme  la  conmiunaulé  ne  fournil  pas  aux  parti- 
culiers de  quoi  subvenir  à  certains  besoins,  chacun  lâche  de  iaire 
un  petit  amas  d'argent  pour  s'acheter  des  habits.  Le  monastère 
où  ils  meurent  hérite  après  leur  mort  de  tout  ce  qu'ils  ont,  et  il  y 
en  a  tels  à  qui  l'on  trouve  jusqu'à  mille  et  deux  mille  écus  de  ré- 
serve, dont  le  procureur  ne  manque  pas  de  se  saisir  aussitôt  au 
nom  de  la  maison.  Les  cotes  mortes  les  plus  considérables  vien- 
nent ordinaiiement  de  ceux  à  qui  on  a  donné  a  vie  pour  une 
somme  modique  quelque  terre  du  monastère  qu'ils  font  valoir,  et 
qu'on  laisse  les  maîtres  de  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  tirer  par  leur 
travail  et  par  leur  induslne.  On  ne  voit  point  réj^'uer  panai  ces 
religieux  celte  uniformité  si  désirable  et  si  précieuse  dans  les 
communautés.  Ceux  qui,  en  se  faisant  caloyers,  donnent  quelque 
somme  considérable,  vivent  presqu'à  discretioPr  :  on  ne  les  oblige 
pas  aux  observances  régulières  avec  autant  de  sévérité  que  les 
autres  ;  ils  se  dispensent  plus  aisément  d'assister  à  tous  les  offices 
divins,  surtout  quand  ils  sont  trop  longs  :  en  un  mut,  ils  se  don- 
nent des  libertés  et  des  douceurs  qu'on  ne  permettrait  pas  aux 
autres,  et  il  semble  que  leur  titre  de  bienfaiteurs  les  exempte  de 
bien  faire. 

Il  y  a  des  caloyers  de  toutes  sortes  de  métiers,  chez  qui  les  au- 
tres vont  acheter  ce  dont  ils  ont  besoin  :  la  plupart  de  ceux-là  sont 
hors  des  monastères;  ils  remplissent  le  lieu  où  l'aga  turc  failsj 
demeure  ;  ils  y  ont  leurs  boutiques,  et  le  marché  se  tient  une  (JO 
deux  fois  la  semaine.  Tous  les  monastères  ont  l'usage  des  clochei 
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comme  clans  les  pays  chrétiens  :  on  en  obtient  facilement  la  per- 
mission, et  en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  les  Turcs  sont  toujours 
de  bonne  composition,  ijuand  on  traite  avec  eux  l'or  ou  l'argent 
à  la  main.  Les  voyageurs  français,  qui  aiment  à  exagérer  et  à 
peindre  les  choses  en  beau,  font  monter  le  nombre  de  ces  reli- 
gieux jusqu'à  dix  ou  douze  mille.  Les  missionnaires  assurent  qu'il 
faut  en  retrancher  plus  de  la  moitié  ;  ils  n'en  comptent  que  quatre 
ou  cinq  mille,  et  c'est  encore  beaucoup,  puisque  c'est  plus  de 
deux  cents  par  monastère.  Ces  grands  jeûneurs  ne  sont  pas  tou- 
jours les  plus  humbles  et  les  plus  patiens  de  tous  les  hommes  ; 
leur  bile  échauffée  s'allume  aisément,  et  à  la  moindre  contradic- 
tion ils  s'injurient  les  uns  les  autres,  et  se  chargent  d'impréca- 
tions :  «  Puisses-tu  avoir  une  mauvaise  année!  se  disent-iU  ; 
«  puisses-tu  être  anathème  !  »  Les  quêteurs,  dans  leurs  courses, 
scandalisent  souvent  par  de  honteuses  faiblesses,  et,  pour  éviter  les 
ch.^timens  rigoureux  que  pourraient  leur  attirer  leurs  désordres 
connus,  ils  font  banqueroute  au  monastère,  apostasient  et  se  re- 
tirent dans  des  terres  étrangères.  Mais  de  pareilles  scènes  n'étaient 
point  à  craindre  à  Monte  Sauta  ;  on  prenait  des  mesures  infailli- 
bles pour  y  parer,  et  on  ne  permettait  point  qu'aucune  femme 
parût  sur  cette  montagne-  A.vissi  les  Jésuites  songeaient-ils  à  s'é- 
tablir à  Monte  Santo,  afin  d'y  former  une  école,  d'y  enseigner  le 
grec  littéral  et  la  théologie,  et  d'élever  dans  les  principes  de  lu 
communion  romaine  de  jeunes  caloyers,  qui,  devenus  maîtres, 
auraient  répandu  partout  la  bonne  doctrine.  «  Rien  ne  serait  plus 
»  avantageux  pour  la  destruction  du  schisme,  disait  l'un  de  ces 
»  Pères  à  un  caloyer,  natif  de  Bologne  en  Italie  et  par  conséquent 
»  orthodoxe.  — Vous  avez  raison,  répondit  celui-ci  :  ici  les  peu- 
»  pies  suivent  aveuglément  les  impressions  de  leurs  pasteurs;  ce 
»  sont  les  prêtres,  et  surtout  les  religieux,  dont  les  discours,  sou- 
»  tenus  par  une  régularité  constante  et  d'excessives  austérités,  ac- 
»  créditent  l'erreur.  On  donne  facilement  dans  ce  piège;  on  se 
»  persuade  diflicilement  que  ceux  qui  paraissent  bien  vivre  puis- 
»  sent  mal  penser,  et  je  ne  doute  pas  que  la  conquête  du  Monte 
»  Snnto  ne  fût  suivie  de  celle  de  presque  toute  la  Grèce.  Je  con- 
»  viens  que  le  projet  est  admirable,  mais  l'exécution  n'en  serait 
«  pas  aisée  :  il  faudrait  trouver  des  missionnaires  qui  fussent  aussi 
»  abstèmes  et  aussi  grands  jeûneurs  que  n(js  Grecs  :  cela  n'e^t  pas 
»  donné  à  tout  le  monde.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  arrêterait, 
»  répliqua  le  Jésuite  :  nos  pères,  dans  les  missions  de  Malabar  et 
»  de  Maduré,  vivent  comme  les  pénitens  du  pay>  ;  l'abstinence  et 
»  le  jeûne  n'effraient  point  des  hommes  vraiment  apostoliques, 
»  un  zèle  ardent  sait  forcer  la  nature,  et  se  fait  à  tout  comme  à 


l6  HISTOIRE  GÉNÉRALE  [An   17651 

»  tous.  —  A  la  bonne  heure,  reprit  le  caloyer  :  mais  comment 
»  vaincre  l'aversion  insurmontable  qu'ils  ont  pour  vous?  vous  ne 
»  vous  imaginerez  jamais  jusqu'à  quel  point  ils  la  portent,  et  de 
»  quel  œil  ils  vous  regarrlent.  Ils  ont  un  livre  qu'ils  appellent  les 
»  Monocanons;  c'est  leur  unique  casuiste,  et  pour  eux  comme  un 
»  second  Evangile.  Pour  le  rendre  plus  respectable,  ils  défendent 
»  aux  séculiers  de  le  lire,  et  il  faut  que  ceux-ci  les  en  croient  sur 
»  leur  parole.  J'en  ai  eu  par  hasard  un  exemplaire  entre  les  mains  : 
»  je  tombai  sur  un  chapitre  qui  avait  pour  titre  :  Péri  ici  Phran- 
»  con  fiai  Lat/non^  c'est  à-dire  des  Francs  et  des  Latins.  Je  le  lus 
»  avec  attention,  et  je  me  l'imprimai  dans  l'esprit  de  façon  à  ne 
»  l'oublier  jamais.  On  nous  y  traite  de  loups,  c'est  la  favorable  épi- 
«  tliète  qu  on  nous  donne  ;  et  on  y  établit,  pour  premier  principe, 
»  que  tous  ceux  qui  sont  soumis  au  pape,  et  qui  reconnaissent  sa 
»  primauté,  sont  depuis  longtemps  hors  de  la  tradition  des  apôtres 
»  et  de  l'Eglise  catholique,  et  vivent  sans  loi  comme  des  barbares: 
»  ce  sont  les  propres  ternies.  Outre  l'accusation  ordinaire  d'avoir 
»  ajouté  au  Credo  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fil>, 
»  et  de  célébrer  la  messe  en  azymes,  on  y  avance  comme  un  fait 
»  certain  que  Notre-Seigneur  consacra  du  pain  levé  ;  que  Judas,  en 
»  ayant  reçu  un  morceau,  sortit  incontinent,  et  l'alla  montrer  aux 
»  Juifs,  et  en  cela  ils  justifient  le  traître,  et  rendent  Jésus-Christ 
y>  criminel  et  prévaricateur  de  la  loi.  Ils  nous  font  passer  pour 
r>  Nestoriens,  et  nous  reprochent  de  ne  point  appeler  la  Sainte 
B  Vierge  mère  de  Dieu,  mais  seulement  sainte  Marie,  de  jeûner 
«  les  samedis  lors  même  que  Noël  tombe  un  de  ces  jours,  de  ne 
«  commencer  la  sainte  quarantaine  que  le  mercred-i  de  la  quin- 
«  quagésime,  de  ne  pas  chanter  en  carême  Alléluia^  de  ne  pas  faire 
»  le  signe  de  la  croix  jusqu'à  terre,  de  ne  pas  oindre  les  pécheurs 
»  avant  de  leur  d(»nner  la  communion,  de  ne  pas  faire  peindre 
»  dans  nos  églises  l'histoire  du  martyre  des  saints,  mais  seulement 
»  la  figure  de  la  croix;  ils  nous  font  un  crime  de  permettre  à  nos 
»  prêtres  de  se  raser,  et  de  leur  défendre  de  se  marier.  Ce  chapitre 
>  renfermait  encore  d'autres  chefs  d'accusation;  mais  comme 
»  l'exemplaire  que  j'avais  était  décliiré  en  cet  endroit,  je  n'ai  pu  en 
«  apprendre  davantage.  Avec  de  pareils  préjugés,  ajouta  le  ca- 
»  loyer,  comment  nos  religieux  voudraient-ils  vous  écouter.^  En 
»  vain  combattriez- vous  leur?,  pratiques  par  les  raisons  les  plus 
»  claires  et  les  plus  convaincantes;  en  vain  les  presseriez-vous  de 
«  répondre.  Ils  vous  diraient  ce  grand  apophthegme  pour  toute 
«  réponse  :  Oest  ainsi  que  notre  loi  le  commande.  Ils  s'en  tiennent 
»  là,  et  s'y  tiennent  opiniâtrement.  J'ai  su  des  vieux  caloyers,  qu'un 
»  de  vos  confrères,  et  après  lui  le  docteur  Rhodino,  natif  de  l'île 
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»  de  Chypre,  ont  fait  autrefois  la  tentative  dont  vous  me  parlez. 
»  On  répondit  à  leur  proposition  qu'on  ne  pouvait  leur  accorder 
>•  ce  qu'ils  demandaient;  que,  si  les  jeunes  caloyers  devenaient 
»  une  fois  savans,  ils  mépriseraient  les  anciens  qui  sont  ignorans; 
»  que,  quand  ils  auraient  pris  du  goût  pour  l'étude,  ils  ne  vou- 
»  draient  plus  bêcher  la  terre,  ni  s'appliquer  aux  œuvres  serviles; 
»  que  l'ambition,  s'emparant  de  ces  jeunes  têtes,  les  porterait  peut- 
»  être  à  quitter  les  monastères  pour  être  évêques;  que  la  jalousie 
»  se  glisserait  insensiblement  parmi  les  jeunes  religieux  ;  que  la 
»  distinction  qu'on  mettrait  entre  eux  serait  odieuse,  et  que  ceux 
»  qui  ne  seraient  destinés  qu'à  chanter  au  chœur,  ou  à  travailler  à 
»  la  campagne,  ne  verraient  pas  de  bon  œil  leurs  frères  occupés 
»  aux  hautes  sciences.  Les  caloyers  ajoutèrent  que,  s'ils  recevaient 
»  dans  l'enceinte  de  leurs  monastères  des  religieux  francs,  ils  se- 
»  raient  suspects  aux  Turcs,  et  se  feraient  des  affaires  avec  les 
»  czars  de  Moscovie,  dont  il  est  de  leur  intérêt  de  se  ménager  la 
»  protection  et  les  bonnes  grâces.  Ces  réponses  fermèrent  la  bouche 
»  aux  supplians  et  firent  échouer  le  projet.  » 

Les  détails  sur  la  mission  de  Grèce  devraient  être  suivis  de 
données  sur  les  missions  de  Syrie,  c'est-à-dire  sur  celles  de  Notre- 
Dame  d'Alep,  de  Saint-Paul  de  Damas,  de  Saint  Jean  à  Tripoli,  de 
Notre-Dame  de  Seyde,  de  Saint-Joseph  d'Antoura,  etc.;  mais  ces 
détails  se  réduiraient  au  récit  des  avanies  que  les  missionnaires 
de  ces  contrées  ont  constamment  à  supporter.  La  mort,  l'empri- 
sonnement aggravé  par  les  chaînes  et  le  double  collier  de  (er^ 
la  bastonnade,  les  peines  pécuniaires,  voilà  les  épines  qu'ils  ren- 
contrent en  voulant  cueillir  les  fruits  spirituels  dont  la  douceur  et 
l'abondance  les  dédonmiagent  de  ces  traverses. 

Quittons  les  pays  sur  lesquels  la  Porte  ottomane  étend  sa  domi- 
nation, pour  constater  quel  était  l'état  du  christianisme  dans  l'em- 
pire des  Perses. 

Les  Perses  et  les  Turcs  eurent  presque  toujours  les  armes  à  la 
main  les  uns  contre  les  autres,  pendant  tout  le  cours  du  xviii® 
siècle.  S'ils  les  déposèrent  quelquefois,  ce  ne  fut  que  pour  avoir 
le  temps  de  se  remettre  de  leurs  pertes,  et  de  se  préparer  à  de 
nouvelles  entreprises.  Les  troubles  intérieurs  et  les  révolutions  qui 
s'opéraient  dans  les  deux  empires,  surtout  en  Perse,  obligeaient 
souvent  les  princes  dont  ils  intéressaient  la  sûreté,  à  offrir  ou 
à  demander  la  paix,  bien  résolus  de  part  et  d'autre  à  n'en  remplir 
les  conditions  que  jusqu'au  moment  où  ils  pourraient  recom- 
mencer les  hostilités  avec  avantage,  ou  du  moins  avec  espérance 
de  succès.  Leurs  avantages  et  leurs  revers  furent  à  peu  près  égaux 
dans  les  attaques  qu'ils  se  livrèrent.  Ils  prirent  des  villes  les  uns 
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sur  les  autres,  et  les  évacuèrent;  ils  gagnèrent  des  batailles  et  en 
perdirent.;  ils  conquirent  des  provinces  et  les  rendirent  de  force 
ou  de  gré,  lorsque  la  situation  de  leurs  affaires,  ou  l'impuis- 
sance de  continuer  la  guerre,  les  déterminait  à  tenter  la  voie  des 
négociations,  pour  conclure  une  paix,  ou  une  trêve,  dont  la  durée 
dépendait  ordinairement  des  nouvelles  circonstances  dans  les- 
quelles chacune  des  puissances  contrariantes  allait  se  trouver. 
Ainsi,  on  vit  chiîz  ces  peuples  ce  qu'on  voit  chez  tant  d  autres  qui 
s'enorgueillissent  d'avoir  perfectionné  l'art  meurtrier  de  la  guerre: 
après  la  dévaslalion  de  plusieurs  contrées,  après  des  flots  de  sang 
répandus,  les  Etats  n  avaient  pas  des  bornes  beaucoup  plus  reculées 
qu'avant  de  tirer  l'épée. 

Un  de  ces  hommes  formés  pour  le  malheur  des  nations,  qui  ne 
parviennent  à  la  célébrité  que  par  les  meurtres  et  le  carnage,  qui 
ne  comptent  pour  rien  la  vie  de  leurs  semblables  quand  il  s'agit 
de  contenter  le  désir  effréné  qu'ils  ont  d'étendre  leur  domination, 
et  qui  voudraient  soumettre  à  leur  joug  l'univers,  afin  de  régner 
seuls,  remplissait  alors  toute  l'Asie  du  bruit  de  son  nom;  c'était 
le  redoutable  Schah-Nadir,  plus  connu  en  Europe  sous  le  nom  de 
Tahmas-Kouli-Kan,  le  conquérant  le  plus  rapide  et  le  plus  insa- 
tiable qui  eiit  désolé  ces  belles  contrées,  depuis  Alexandre  et 
Genghis-Kan.  Né  avec  une  âme  élevée,  un  esprit  indépendant,  un 
caractère  féroce,  une  taille  gigantesque,  et  une  force  de  tempéra- 
ment que  les  fatigues  semblaient  entretenir,  ce  guerrier,  qui  porta 
la  terreur  de  ses  armes  depuis  les  frontières  de  la  Tartarie  jusqu'au 
fond  de  l'indostan,  fit  ses  premiers  exploits  à  la  tête  d'une  troupe 
de  brigands  qu'il  s'était  associés.  Il  n'était  encore  accompagné  que 
de  cinq  cents  hommes  ramassés  au  hasard,  lorsqu'il  savait  déjà 
prendre  des  villes  et  gagner  des  batailles.  11  annonçait  par  là  ce 
qu'il  ferait  un  jour,  quand  il  aurait  à  ses  ordres  des  armées  nom- 
breuses, aguerries  et  formées  à  la  discipline.  Croirait- on  que  ce 
fut  une  injustice,  une  punition  barbare  et  non  méritée,  qui  donna 
l'essor  à  cette  àmefière  et  jalouse  du  commandement?  JNadir  avait 
délivré  une  province  frontière  d'une  invasion  subite,  dans  le  temps 
qu'on  croyait  tout  désespéré  et  qu'on  était  déjà  prêt  à  subir  la 
loi  de  lennemi.  Pour  prix  d'un  si  grand  service,  le  gouverneur 
lui  fit  donner  la  bastonnade  sous  les  pieds,  jusqu'à  ce  que  les  on- 
gles lui  fussent  tombés  par  la  violence  du  supplice.  Cen  fut  assez 
pour  développer  tout  à  la  fois,  et  ses  talents  militaires,  et  son 
horrible  cruauté.  Le  ressentiment  de  cet  outrage  et  la  soif  de  la 
vengeance  lui  mirent  les  armes  à  la  main.  Secondé  par  sa  petite 
troupe,  il  s'empara  de  la  ville  où  commandait  celui  ({ui  l'avait  si 
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indignement  traité,  et  qui  paya  de  sa  tête  l'affront  qu'il  avait  fait 
à  son  libérateur. 

Ces  premiers  succès  élevèrent  le  courage  de  Schah-Nadir,  et 
accrurent  1  idée  qu'il  avait  lui-même  de  son  hahileté  dans  le  métier 
des  armes.  Sa  réputation  se  répandit  au  loin  dans  les  provinces 
de  la  Perse,  et  chaque  jour  de  nouvelles  bandes  de  cavaliers  et  de 
fantassins  tout  équipés  venant  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  il  se 
vit  bientôt  à  la  tête  d'une  véritable  armée,  et  en  état  d'exécuter 
de  grands  projets.  Le  faible  Tahmas  II,  qui  régnait  sur  la  Perse, 
également  incapable  de  gouverner  et  de  défendre  ses  Etats,  crut 
trouver  un  sûr  appui  dans  la  valeur  et  la  capacité  de  l'heureux 
Nadir.  Il  lui  confia  le  commandement  de  ses  troupes,  espérant 
que,  revêtu  du  caractère  de  général,  il  saurait  repousser  les  en- 
nemis du  dehors  et  contenir  ceux  du  dedans,  qui  semblaient 
avoir  conjuré  la  perte  de  l'Etat.  Une  victoire  signalée  que  Nadir 
remporta  sur  les  Turcs  lui  mérita  les  éloges  et  les  caresses  de  son 
maître,  qui  ne  mit  plus  de  bornes  à  la  confiance  qu'il  avait  en  lui 
et  aux  honneurs  dont  il  le  combla,  jusqu'à  lui  faire  porter  son  nom. 
C'est  la  plus  grande  faveur  qu'un  monarque  persan  puisse  ac- 
corder à  un  sujet  dont  il  veut  honorer  le  mérite,  et  reconnaitre  les 
services.  De  ce  momenr.  Nadir,  ayant  dans  ses  mains  toutes  les 
forces  de  l'empire,  ne  craignit  pas  de  porter  ses  vues  ambitieuses 
jusque  sur  le  trône,  et  ne  vit  rien  qui  pût  l'empêcher  d'y  monter. 
Pour  s'en  frayer  plus  sûrement  la  route,  ce  général,  devenu  le 
maître  de  son  prince,  dont  il  se  disait  l'esclave  ',  profita  d'une  paix 
honteuse  que  Tahmas  venait  de  conclure  avec  les  Turcs,  sans  le 
consulter,  pour  faire  déposer  l'imprudent  sophi  qui  l'avait  rendu 
l'arbitre  de  son  sort.  Il  mit  à  sa  place  un  enfant  âgé  de  six  mois, 
qu'il  fit  bientôt  disparaître  pour  s'asseoir  lui-même  sur  un  trône 
qu'il  regardait  comme  sa  conquête  et  le  juste  prix  de  ses  victoii'es. 
Mais  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  satisfaire  sa  vaste  ambition. 

A  peine  eut-il  reçu  les  sermens  et  les  hommages  de  ses  nou- 
veaux sujets,  qu'il  tourna  ses  vues  du  côté  de  l'Indostan  où  l'ap- 
pelaient les  vœux  des  grands  qui  gouvernaient  ce  riche  em- 
pire sous  le  nom  de  Mahomet,  prince  voluptueux,  dont  la 
mollesse  et  l'indolence  abandonnaient  l'autorité  à  des  ministres 
avides  qui  ne  s'en  servaient  que  pour  opprimer  la  nation.  Tah- 
mas-Kouli-Kan  se  mit  en  marche  en  ijviS,  pour  cette  expdi- 
tion,  la  pbis  hardie  et  la  plus  heureuse  dans  son  issue,  qu'aucun 
prince  guerrier  ait  jamais  tentée,  sans  en  excepter  celles  de  Sé- 

•  En  langue  persannc,  ces  mots  Nadir-Tahmas-Kotih,  signifient:  Nadir,  es- 
clave de  Tahmas. 
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sostris,  de  Cyrus,  d'Alexandre,  de  Genghis  Kan  et  de  Tamerlan. 
La  terreur  devançait  le  monaïque  persan  ;  l'effroi  que  répandait 
son  notn  lui  soumettait  les  villes  et  les  forteresses  avant  qu'il  se 
présentât  devant  leurs  murailles,  et  les  troupes  que  le  Mogol  lui 
opposait  étaient  à  demi-vaincues  par  la  crainte  lorsqu'il  appro- 
chait pour  les  combattre.  Mahomet,  défait  dans  une  bataille  déci- 
sive où  Rouli-Kan  mit  toute  son  armée  en  déroute  avec  seize 
mille  hommes  de  cavalerie,  croit  pourvoir  à  la  silreté  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  capitale  en  implorant  la  clémence  du  vainqueur; 
mais  celui-ci,  qui  ne  se  piquait  ni  de  grandeur  d'âme  ni  d'huma- 
nité, exige  qu  il  se  rende  dans  le  camp  du  vainqueur,  et  qTi'il  lui 
livre  sa  capitale,  son  artillerie  et  ses  trésors.  Maître  de  Dehli,  l'une 
des  plus  bt.dles  villes  du  monde,  et  la  plus  renommée  de  toute 
l'Asie  pour  son  étendue,  sa  population,  sa  magnificence  et  ses  ri- 
chesses, il  s'y  fait  proclamer  empereur  de  l'Inde,  et  y  exerce  les 
droits  de  la  souveraineté.  Tout  ce  que  cette  opulente  cité,  le  palais 
du  prince,  ceux  des  grands  et  les  maisons  des  riches  particuliers 
renfermaient  d'or,  d'argent,  de  pierreries,  de  meubles  et  d'autres 
effets  précieux,  devint  sa  proie,  et  suf6t  à  peine  pour  contenter  son 
avidité.  Les  historiens  les  plus  modérés  estiment  à  près  de  trois 
milliards  de  notre  monnaie  les  immenses  dépouilles  de  iacipitale 
de  rindostan  que  cet  insatiable  despote  emporta  pour  fruit  de 
sa  conquête;  et  l'on  pourrait  peut-être  évaluer  à  la  même  somme 
les  ravages  qu'il  causa  dans  tout  l'empire  du  IMogol.  Il  en  déta- 
cha les  provinces  qui  sont  en  deçà  de  l'Ati'k  et  de  l'Indus,  afin 
de  les  réunir  à  la  Perse. 

Comblé  de  gloire  et  chargé  de  richesses,  Tahmas-Rouli-K.an 
reprit  le  chemin  de  ses  Etats,  où  il  rentra  lentement  au  milieu  des 
obstacles  dont  il  sut  triompher  par  sa  vigilance  et  son  intrépidité. 
Mais  le  sort  des  tyrans  enivrés  d'orgueil  et  altérés  de  sang,  qui  se 
jouent  de  la  vie  des  hommes  et  foulent  aux  pieds  les  lois  les  plus 
sacrées  de  la  justice  et  de  l'humanité,  l'attendait  à  son  retour.  Son 
caractère  violent  et  farouche,  ses  caprices  bizarres  et  cruels,  son 
avariceet  sa  barbarie  soulevèrent  contre  lui  les  grands,  le  peuple  et 
les  compagnons  de  ses  travaux  militaires  qu'il  n'épargnait  pas  plus 
que  les  autres  dans  les  accès  de  colère  et  de  cruauté  auxquels  il 
s'abandonnait  dès  qu'il  éprouvait  la  moindre  résistance  à  ses 
volontés.  Des  révoltes  et  des  attroupemens  se  formèrent  de  toutes 
parts,  et  il  fut  massacré  au  mois  de  juin  1747?  ^  1^  suite  d'une 
conjuration  tramée  par  le  neveu  de  son  prédécesseur,  qui  se  fit 
reconnaître  roi  de  Perse.  Les  meurtriers  de  ce  conquérant  si 
redouté  firent  une  boule  de  sa  tête  qui,  peu  de  jours  auparavant, 
était  la  terreur  de  toute  l'Asie.  Il  s'était  peint  lui-même  lorsqu'il 
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avait  dit  :  Je  ne  suis  ni  un  dieu  ni  un  prcpliète  pour  montrer  aux 
hommes  le  chemin  du  snlut,  ni  un  roi  pour  renrlre  les  sujets  de  mes 
Etats  heureux  ;  mais  je  suis  celui  que  Dieu  emoie  contre  les  nations 
sur  lesquelles  il  neuf  faire  tomber  sa  vengeance.  C'est  ainsi  que 
l'auleur  persan  de  son  Histoire  le  fait  parler.  Le  nieuje  auteur  as- 
sure qu'il  était  faiblement  attaché  à  la  religion  musulmane,  qu'il 
y  trouvait  trop  d'absurdités  pour  la  croire  divine  ;  et  qu'ayant  fait 
traduire  en  langue  persarie  les  livres  sacrés  des  Juifs,  des  Chré- 
tiens et  des  Mahométauis,  il  se  proposait  de  réunir  ce  qui  lui  plai- 
sait davantaofe  dans  les  dogmes  et  la  morale  de  ces  tiois  relierions 
pour  en  composer  une  nouvelle,  qu'il  aurait  travaillé  de  tout  son 
pouvoir  à  établir  en  Perse  et  à  propager  (ians  tout  1  Orient.  Ses 
mœurs  étaient  celles  ri'un  despote  impérieux  qui  ne  connaît  d'autre 
loi  que  la  force,  et  d'autre  règle  que  sa  volonté.  Cependant  il  était 
sobre  dans  sa  manière  de  vivre,  à  \x  guerre  comme  pendant  la 
paix,  nourri,  couché  et  vêtu  conmie  le  plus  simple  soldat;  mais  il 
joignait  à  cette  vie  dureet  frugale  tous  les  excès  de  la  lubricité  la 
plus  effrénée,  auxquels  il  se  livrait  sans  délicatesse  et  sans  choix 
avec  l'emportement  qu'il  mettait  dans  tonte  .sa  conduite. 

Lorsque  Tahmas-Kouli-Kan  était  allé  à  la  conquête  des  Indes, 
il  av;iit  laissé  son  fils  aîné  à  Maschchat ,  lui  confiant  l'autorité 
royale  ])en(^a^t  son  absence.  L'éloignement  du  roi,  et  l'autorité 
confiée  au  jeune  prince,  parurent  des  conjonctures  favorables  aux 
moines  arméniens  schlsmaliques  de  Julfa,  faubourg  d'Ispahan , 
pour  s'élever  contre  les  missionnaires  et  les  Catholiques,  et  pour 
les  faire  chasser  du  royaume.  Ils  comptaient  beaucoup  sur  le  pré- 
tendu crédit  de  leur  patriarche,  auquel  Tahmas-KouIi-Kan,  avant 
son  avènement  à  la  couronne,  avait  donné  quelques  maïques  de 
l»ienveillance,  lorstju'il  passa  par  Echmiadzin,  lieu  de  la  rési- 
dence de  ce  prélat.  Le  monastère  de  Julfa  ,  où  étaient  ces  moi- 
nes, ne  renfermait,  là  comme  ailleurs,  que  des  hommes  de  la  lie 
du  peuple,  sans  éducation,  sans  étude,  et  assez  équivoques  dans 
leurs  mœurs.  C'est  l'idée  qu'en  ont  les  peuples  mêmes  qui  leur 
sont  soumis.  Dès  qu'ils  trouvent  la  moindre  occasion  de  semer  le 
trouble,  ils  ne  la  laissent  pas  échapper.  Ils  portèrent  donc  leurs 
plaintes  au  patriarche,  à  raison  du  grand  nombre  de  leurs  peuples 
qui  les  avaient  abandonnés  pour  embrasser  la  religion  catholique. 
La  réponse  du  prélat  fut  qu'ils  tâchassent  de  les  ramener  par  des 
instructions  et  des  remontrances  particulières  et  publiques,  et 
que,  s'ils  ne  pouvaient  rien  gagner  sur  ces  esprits  indociles,  ils 
lui  en  donnassent  avis,  parce  qu'alors  il  présenterait  une  requête 
au  prince,  afin  de  les  réduire  par  autorité  et  de  les  forcer  à  se  sou- 
mettre. Cette  réponse  ne  fut  pas   plus  tôt  arrivée,  qu'ils  convo- 
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quèrent  le  peuple  dans  ré<,flise  du  monastère  :  ils  la  lurenT  avec 
emphase,  y  ajoutant  des  détails,  dénués  de  toute  vraisemblance, 
sur  les  orrands  éf^ards  et  les  bontés  singulières  du  roi  pour  leur 
patriarche,  afin  d'intimider  ce  peuple  naturellement  crédule. 
Leurs  efforts  ayant  été  inutiles,  un  moine  qui  avait  le  litre 
d'évèque  (car  il  s'en  trouvait  cinq  ou  six  de  cette  espèce,  le  ])n- 
triarche  consacrant  volontiers  ceux  qui  avaient  de  l'argent  à  lui 
ionner),  ce  moine,  disons-nous,  et  un  prêtre  furent  députés  vers 
e  patriarche;  il  fut  arrêté  qu'ils  iraient  de  sa  part  présenter  une 
•equêle  au  prince.  Ils  allèrent  donc  à  Maschchat,  où  il  tenait  m 
cour.  Ils  exposaient  dans  leur  requête  qu'il  y  avait  à  Ispahan  dis 
étrangers  inconnus  qui  ne  faisaient  aucun  trafic  utile  au  roi  et 
au  royaume,  qui  leur  causaient  mênie  un  préjudice  notable, 
puisqu'ils  engageaient  tous  ceux  qu'ils  avaient  gagnés  à  se  retirer 
en  Europe  ou  aux  Indes;  que  l'intention  du  roi  était  de  procurer 
à  ses  sujets  une  vie  paisible  et  tranquille,  et  que  ces  Européens 
mettaient  partout  le  trouble  ei  la  division,  ne  s'occupant  d'ail- 
leurs que  du  soin  d'instruire  leur  souverain  de  ce  qui  se  passait 
dans  le  royaume;  qu'eux,  en  particulier,  avaient  à  souffrir  pi i.s 
que  personne  de  ces  honunes  inquiets  et  turbulens,  qui  sédui- 
saient continuellement  leurs  peuples  ;  que  leur  unique  ressource 
était  d'implorer  la  protection  et  l'autorité  du  prince,  en  le  sup- 
pliant d'éloigner  delà  Perse  des  étrangers  si  dangereux.  I/a  réponse 
du  prince  fut  très-sage  :  «  Cette  affaire,  dit-il,  mérite  attention;  je 
»  donnerai  ordre  au  gouverneur  d'Ispahan  d'en  prendre  connais- 
»  sance;  et  si  ce  que  vous  m'exposez  se  trouve  véritable,  je  n'hé- 
»  siterai  point  à  chasser  ces  étrangers  du  royaume.»  Lq^  moines  se 
retirèrent  peu  contens;  ils  auraient  voulu  qu'on  les  crût  sur  leur 
parole.  Mais  la  cour  de  Perse  est  fort  flegmatique;  elle  trouve  d'ail- 
leurs son  intérêt  dans  ces  sortes  de  divisions  :  aussi  se  garde-t-elle 
bien  de  décider  d'abord,  et  d'ôter  toute  espérance  à  l'une  des  deux 
parties.  Cependant  ils  ne  se  découragèrent  pas;  ils  se  flattèrent 
ntème  qu'à  force  d'argent  ils  réussiraient  dans  leurs  prétentions. 
Ils  reparurent  à  Ispahan  d'un  air  triomphant,  et  publièrent  qu'ils 
avaient  obtenu  un  édit  qui  bannissait  les  missionnaires  du 
royaume.  Outre  ce  mensonge,  ils  débitèrent  que  leur  patriarche 
avait  reçu  une  lettre  du  souverain  pontife  où  celui-ci  marquait 
que  les  missionnaires  outrepassaient  ses  ordres;  qu'il  ne  les  avait 
pas  envoyés  pour  prêcher  aux  Arméniens;  qu'il  reconnaissait  la 
pureté  de  leur  foi;  que  le  patriarche  était  son  frère,  et  les  Armé- 
niens ses  enfans.  Tel  est  l'esprit  de  toutes  les  sectes,  qui  n'ont 
guère  de  moyens  de  se  soutenir  que  par  le  mensonge.  Le  gouver- 
neur fit  venir  les  missionnaires,  et  leur  demanda  simplement  s'ils 
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avaient  quelque  ëdit  qui  les  favorisât.  Heureusement  pour  eux, 
ils  avaient  apporté  un  édit  tout  récent  de  Schali-Nadir,  qui  ac- 
cordait la  liberté  de  conscience  et  qui  permettait  aux  Chrétiens, 
soit  catholiques,  soit  schismatiques,  d'embrasser  le  parti  qu'il 
leur  plairait  sans  qu'on  piit  les  inquiéter.  Ils  remirent  cet  édit 
au  gouverneur.  Quoique  cet  officier  eût  été  gagné  par  une  forte 
somme  d'argent,  il  n'osa  prononcer;  il  se  contenta  de  faire  trans- 
crire l'édit  et  d'en  envoyer  copie  au  prince;  puis  il  ordonna  qu'en 
attendant  la  décision,  chacun  retournât  librement  dans  son  église. 
Les  Arméniens  eurent  recours  à  la  violence,  et,  avec  le  consente- 
ment tacite  du  gouverneur,  ils  gagnèrent  un  juge  du  pays  qui  se 
nomme  dagora.On  rechercha,  par  son  autorité,  ceux  qui  avaient 
renoncé  à  la  secte  des  Arméniens  pour  embrasser  la  foi  catho- 
lique. On  les  traîna  au  monastère,  et  le  dagora,  qui  s'y  était  rendu, 
s'efforçait  de  les  pervertir,  en  f\\isant  donner  une  cruelle  baston- 
nade à  ceux  qui  refusaient  de  renoncer  à  leur  foi.  A  la  réserve 
d'un  ou  deux  qui  chancelèrent,  tous  souffrirent  avec  constance 
ce  supplice,  et  donnèrent  des  preuves  de  leur  ferme  attachement 
à  la  religion  catholique.  Un  jeune  Arménien  entre  autres,  nommé 
Jean-Baptiste,  se  signala;  plus  on  le  traitait  cruellement,  plus  il 
protestait  qu'il  sacrifierait  mille  vies,  s'il  les  avait,  plutôt  que 
de  devenir  schismatiqiie  et  dabandonner  la  vraie  foi,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  salut.  Les  missionnaires,  pour  mettre  fin 
à  ces  violences,  allèrent  trouver  le  gouverneur,  et  le  supplièrent 
d'assembler  un  conseil  qui  terminât  cette  affaire,  lui  représentant 
que,  si  le  conseil  décidait  en  leur  faveur,  il  aurait  le  moyen  de  so 
disculper  auprès  des  >  niéniens  qu'il  honorait  de  ses  bonnes  gla- 
ces. Le  gouverneur  goûta  la  proposition,  et  convoqua  les  officiers 
persans  qui  avaient  autorité  dans  les  choses  spirituelles.  On  lut 
d'abord,  en  leur  présence,  la  requête  qui  contenait  les  chefs  d'ac- 
cusation contre  les  missionnaires,  et,  sans  qu'on  laissât  ceux-ci 
parler  pour  leur  défense,  on  déclara  ces  accusations  fausses,  ca- 
lomnieuses et  de  nulle  valeur.  La  résolution  du  conseil  fut  aussi- 
tôt ejivoyée  au  prince.  Les  Arméniens  schismatiques,  voyant  que 
les  mouvemens  extraordinaires  qu'ils  s'étaient  donnés  et  les 
grosses  sommes  d'argent  qu'ils  avaient  dépensées  devenaient  in- 
utiles, furent  d'abord  consternés  de  cette  décision;  mais,  s'étant 
nn  peu  remis,  ils  publièrent,  avec  plus  d'effronterie  que  jamais, 
qu'ils  viendraient  a  bout  de  leurs  prétentions,  et  que  leur  patriar- 
che avait  résolu  de  dépenser  dans  ce  but  la  moitié  de  ses  revenus. 
Cependant  le  prince,  ayant  vu  l'édit  du  roi  son  père,  qui  était  favo- 
rable aux  missionnaires,  écrivit  qu'il  prétendait  que  l'on  s'y  con- 
formât, et  donna  ordre  au  gouverneur  d'Ispahan  de  punir  sévère- 
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ment  ceux  qui  oseraient  y  contrevenir.  G  est  ainsi  que  se  termina 
l'affaire,  à  la  confusiondesschisinatiques. 

Mais,  pendant  que  ledit  de  T.diinas  Kouli-Kan  protégeait  les 
missionnaires  en  Perse,  ce  conquérant  anéantissait  le  fruit  de  leur 
zèle  dans  l'empire  du  Moj^ol.  La  Gompa^fnie  de  Jésus  avait  a 
Delhi  deux  é<^lises  qui  furent  incendiées.  Elles  avaient  été  bâties 
par  les  lihéralitéb  de  1  enipcreui-  Geliaiiguir.  Ge  prince  et  son  suc- 
cesseur étaient  fort  affectionnés  à  la  religion  chrétienne,  qui, 
sous  leurs  résines,  fit  des  proçrrès  considérables.  On  conçut  alors 
les  plus  belles  espérances  pour  l'avenir;  mais  ces  espérances  s'é- 
vanouirent avec  la  puissance  portugaise  dans  l'Inde.  Deux  Jé- 
suites portugais,  qui  demeuraient  toujours  à  Delhi,  furent  assez 
heureux  pour  échapper  au  carnage;  ils  y  cultivaient  quehjues 
restes  de  Ghrétiens,  au  nombre  de  sept  cents.  Les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  étaient  tous  au  service  de  l'empereur;  lu 
plupart  furent  tués.  L'habitation  d'une  Ghrétienne  célèbre  par  sa 
piété  et  fort  estimée  de  l'empereur  et  de  la  cour,  eut  le  même 
sort  que  les  églises.  Que  pouvaient  devenir  tant  de  jeunes  veuves 
et  tant  déjeunes  enfans  chrétiens."*  A  quoi  n'étaient-ils  pas  expo- 
sés? et  qu'il  était  triste  que  la  pauvreté  des  missionnaires  les  mît 
hors  d'état  de  leur  procurer  des  secours! 

Le  fier  conquérant  s'estimait  heureux  d'avoir  un  religieux  pour 
premier  médecin.  Les  médecins  persans  n'avaient  point  sa  con- 
fiance, et  ne  la  méritaient  pas.  Gomme  il  avait  souvent  entendu 
parler  de  la  science  des  européens,  il  chargea  le  résident  de  la 
compagnie  du  commerce  d'Angleterre  de  lui  en  taire  venir  un 
ou  deux,  à  qui  il  assurait  de  grands  avantages.  Embarrassé  de 
la  parole  qu'il  avait  donnée,  le  résident  jetla  les  yeux  sur  le  frère 
Bazin,  qui  était  alors  à  Ispahan,  et  qui,  depuis  son  arrivée  en 
Perse,  avait  étudié  et  appliqué  avec  succès  les  principes  de  la 
médecine.  Il  fit  valoir  au  père  supérieur  les  avantages  que  la 
mission  pourrait  retirer  de  cet  événement  et  la  facilité  qu'un 
tel  emploi  donnerait  au  frère  Bazin  de  servir  la  religion  dans 
un  pays  où  elle  était  sans  cesse  exposée  à  des  insultes  et  à  des 
persécutions.  L'affaire  se  conclut,  à  la  fin  de  1746.  En  sa  qualité 
de  premier  médecin,  le  frère  Bazin  était  obligé  de  suivre  partout 
TahmasKouli-Kan,  et  quand  ce  prince  fut  massacré,  la  tente  du 
frère  était  voisine  de  la  sienne. 

La  chute  de  Tahmas-Kouli-Kan  entraîna  celle  de  toute  sa  fa- 
mille, ses  trois  fils  et  seize  prir:ces  de  son  sang  ayant  été  massacrés 
le  même  jour  que  lui.  A  dater  de  cette  catastrophe,  la  Perse,  aussi 
bien  que  les  contrées  voisines,  a  toujours  été  un  théâtre  de  dévas- 
tation et  de  carnajie. 
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Depuis  l'avènement  au   trône  de   Tahmas-Kouli-Kan,  toutes 
iortes  de  calamités  avaient  commencé  à  fondre  sur  ce  pays.  Par 
conséquent  la  mission  avait  commencé  à  souffrir,  et  on  avait  vu 
peu  à  peu  son  peuple  ou  périr  ou  se  disperser  et  se  retirer  dans 
d'autres  contrées.  Ispahon,  où  l'on  comptait  naguère  deux  mil- 
lions d'âmes,  était  réduit  à  vingt  ou  trente  mille  au  plus.  Mais  la 
désolation  fut  à  son  comble,  quand  les  barbares  dont  Dieu  se  ser- 
vait pour  châtier  les  Persans  eurent,  après  la  mort  de  Tahmas,  con- 
quis cette  malheureuse  ville.  Le  faubourg  où  étaient  restés  les 
Chrétiens  tant  hérétiques  que  catholiques,  tut  épargné  dans  le  dé- 
sastre général  ;  mais  mieux  eût  valu  qu'on  l'eût  livré  au  oillage 
que  de  le  frapper,  et  avec  tant  de  férocité,  de  contributions  énor- 
mes. Les  vainqueurs  ayant  rencontré  le  frère  Bazin,  se  jetèrent 
sur  lui,  et  le  maltraitèrent  avec  la  plus  horrible  inhumanité;  en- 
suite ils  dirent  ce  au'ils  demandaient.  Il  leur  fallait  cent  écus  : 
•  Donne,  disaient-ils,  donne  sur-le-champ  ;  il  faut  les  créer  si  tu  ne 
i>  les  as  pas,  ou  nous  les  tirerons  de  ta  peau.  »  Cependant  les  coups 
redoublaient  sur  les  épaules  et  sous  les  pieds.  On  leur  donna  d'a- 
bord tout  ce  qu'on  avait  de  monnaie;  et  comme  ce  n'était  pas,  à 
beaucoup  près,  la  somme  qu'ils  exigeaient,  on  leur  livra  deux 
chandeliers  d'argent.  Le  père  Duhan,  supérieur,  ne  sachant  pas  la 
langue  persane,  leur  parla  par  interprète.  Ils  le  frappèrent,  le  liè- 
rent à  un  pilier,  et  se  mirent  en  devoir  de  lui  donner  la  baston- 
nade sous  les  pieds.  Il  les  avait  extrêmement  enflés.  Tout  barbares 
qu'ils  étaient,  ils  en  eurent  pitié,  et,  après  deux  ou  trois  coups,  ils 
le  laissèrent.  Mais  cet  accident  cruel  ht  sur  un  corps  affaibli  une 
si  prompte  impression,  que  huit  jours  après  le  P.  Duhan  mourut. 
C'était  un  missionnaire  parfait;  non-seulement  les  Catholiques, 
mais  encore  les  hérétiques  le  regardaient  comme  un  saint.  A  peine 
les  Jésuites  avaient-ils  achevé  ses  funérailles,  qu'on  leur  apporta  la 
plus  accablante  nouvelle.  Un  valet  du  gouverneur  vint  à  leur  mai- 
son avec  un  chrétien;  ils  leur  dirent  qu'ils  avaient  beaucoup  de 
peine  à  empêcher  les  soldats  d'entrer  chez  eux,  et  qu'il  fallait  don- 
ner actuellement  douze  livres  pesant  d'argenterie,  sans  qu'il  y 
manquât  une  seule  once.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  s  en  défendre. 
Ainsi  fut  enlevée  toute  l'argenterie  de  1  église;  à  peine  sauva-t-on 
les  vases  sacrés  des  mains  de  ces  furieux.  Les  Pères  restèrent  donc 
sans  ressource,  ne  recevant  rien  d'Europe,  ayant  contracté   de 
grandes  dettes  pour  paver  d  injustes  contributions,  obligés  deven- 
dre  leurs  meubles,  leurs  habits,  jusqu'aux  arbres  de  leur  jardin 
pour  subsister;  n'ayant  pas  même  de  quoi  acheter  du  riz,  qui  est 
la  nourriture  conunune  des  pauvres  dans  ce  pays.  Mais  toutes  ces 
misères  ne  les  attaquuient  qu'à  l'extérieur.  La  paix  que  Dieu  leur 
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faisait  goûter  ilans  le  foiul  du  cœur,  les  leur  rendait  supportables. 
La  faim,  la  soif,  la  pauvreté,  doivent  être  l'aliment  d'un  mis- 
sionnaire. Malheureux  celui  qui  n'achète  pas  à  ce  prix  l'hon- 
neur et  la  gloire  d'annoncer  l'Evangile  aux  nations  étrangères  ! 
Cependant  tout  fuyait,  tout  se  cachait.  Les  pères  Augustins  et  les 
pères  Capucins  avaient  pris  le  même  parti.  11  ne  restait  plus  qu'un 
père  Carme  et  un  père  Dominicain,  avec  lesquels  les  Jésuites  vi- 
vaient dans  l'union  la  plus  étroite.  Tel  était  l'état  de  la  Perse.  Au 
milieu  de  tant  de  maux,  les  missionnaires  se  soutenaient  par  la 
patience;  mais,  comme  ils  n'avaient  aucun  appui  du  côté  des 
hommes,  et  comme  tous  les  Chrétiens  s'étaient  dispersés  au  loin, 
il  était  à  craindre  qu'ils  ne  fussent  bientôt  contraints  d'aban- 
donner entièrement  un  royaume  où  il  n'y  avait  plus  que  crimes, 
brigandages  et  confusion. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  des  Arméniens  doit  faire  dé- 
sirer, sur  l'Arménie  elle-même,  des  observations  dont  nous  ne  pri- 
verons pas  nos  lecteurs. 

A  trois  lieues  d'Erivan,  du  côté  d'Erzeroum,  est  le  célèbre  mo- 
nastère d  Echmiadzin,  qu'on  nomme  aussi  le  monastère  des  trois 
églises^  lieu  de  la  résidence  ordinaire  du  palriarclie  d'Arménie.  Il 
est  composé  de  quatre  grands  corps-de-logis,  qui  forment  une 
vaste  cour  plus  longue  que  large,  dans  laquelle  l'église  patriarcale 
d'une  ancienne  et  solide  structure  est  bâtie  en  pierres  de  taille. 
Cette  disposition  des  bâtimens,  et  celle  de  l'église,  est  conforme 
à  l'antiquité.  Eusèbe,  qui  fait  la  description  de  l'église  que 
S.  Paulin  fit  bâtir  à  Tyr,  la  place  dans  une  grande  cour  environnée 
de  bâtimens,  pour  loger  l'évêque,  le  clergé  et  leurs  officiers. 
Echmiadzin,  dans  son  élymologie,  signifie  Descente  du  fils  unique  ; 
parce  que,  selon  une  ancienne  tradition,  Jésus-Christ  apparut  en 
ce  lieu  à  S.  Grégoire  l'illuminateur,  apôtre  d'Arménie,  à  qui  ce 
temple  est  dédié.  L'église  de  ce  monastère  est  obscure,  mais  riche 
en  vases  sacrés  et  en  ornemens.  Comme  elle  est  l'objet  principal 
de  la  vénération  des  Arméniens,  le  peuple,  naturellement  dévot, 
fournit  libéralement  à  sa  décoration.  Il  y  a  toujours  à  Echmiadzin 
un  bon  nombre  de  prélats  et  de  vertabiets  ;  c'est  le  nom  des 
docteurs  ou  prédicateurs,  qui  y  vivent  comme  les  moines,  c'est-à- 
dire  très-frugalement.  Les  moines  cultivent  de  grands  et  beaux 
jardins,  et  toutes  les  terres  d'alentour. 

Les  défauts  qu'on  reproche  aux  Arméniens  sont  ceux  de  pres- 
que toutes  les  nations  ;  mais  il  faut  dire  à  leur  louange  qu'il  n'est 
peut-être  pas  au  monde  un  peuple  plus  susceptible  de  sentimens 
religieux,  et  plus  constant  à  les  suivre.  Ils  aiment  les  discours  et 
les  livres  de  piété.  Ils  n'épargnent  rien  pour  la  décoration  de  leurs 
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églises,  qui  sont  les  mieux  ornées  de  tout  l'Orient.  Le  christianisme 
qu'ils  professent  a  pour  eux  de  grandes  rigueurs;  il  les  oblige  à 
des  jeûnes  longs  et  austères,  qu'ils  observent  avec  une  régularité 
si  scrupuleuse,  qu'ils  ne  s'en  dispensent  ni  dans  les  longs  et 
pénibles  voyages  où  leur  commerce  les  engage,  ni  même  pour 
cause  de  maladie  ;  leur  fidélité  à  s'acquitter  de  la  prière  n'est  pas 
moins  édifiante. 

Le  patriarche  est  reconnu  et  honoré  par  les  Arméniens  non- 
seulement  de  la  grande  Arménie,  mais  encore  par  ceux  qui  com- 
mercent dans  la  Perse,  la  Romélie  et  la  petite  Tartarie,  comme  le 
chef  de  leur  Eglise  et  de  leur  gouvernement  ecclésiastique.  Ce 
prélat  prend  lui-même  le  nom  et  la  qualité  de  pasteur  catholique 
et  universel  de  toute  la  nation,  quoiqu'elle  se  soit  laissé  mal- 
heureusement diviser  par  un  ancien  schisme.  Outre  te  grand 
et  célèbre  patriarcat,  trois  autres  prélats  ont  encore  le  titre  de 
patriarches,  mais  ils  sont  bien  moins  considérés  et  moins  consi- 
dérables :  le  premier  de  ces  trois  prélats  réside  à  Sis  ou  en  Cilicie, 
et  étend  sa  juridiction  sur  la  petite  Arménie  et  les  provinces  voi- 
sines, sur  TAnatolie  et  sur  la  Syrie.  Les  deux  autres  sont  à  peine 
connus;  leur  pouvoir  est  borné  dans  l'espace  d'un  diocèse;  l'un 
est  en  Albanie,  et  l'autre  à  Agtamar.  Les  Arméniens  catholiques  de 
la  province  de  Naschivan  avaient  un  archevêque  qui  relevait  im- 
médiatement du  saint  Siège.  Ce  prélat  et  tout  son  clergé  étaient  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  mais  du  rit  arménien.  Les  Arméniens 
établis  en  Pologne,  et  unis  à  l'Eglise  romaine,  avaient  aussi  un  ar- 
chevêché à  Léopol. 

Le  grand  patriarche  est  élu  à  la  pluralité  des  voix  des  évêques 
qui  se  trouvent  à  Echmiadzin.  Avant  que  les  Russes  se  fussent  em 
parés  de  ce  monastère,  l'acte  de  son  élection  était  envoyé  à  la  coui 
de  Perse,  pour  avoir  l'agrément  du  roi.  Cet  agrément  s'achetait  sous 
le  nom  spécieux  d'un  présent  pour  le  prince  et  pour  ses  ministres. 
Mais  si  l'ambition  et  la  partialité  venaient  à  partager  les  suffrages, 
et  à  causer  une  double  élection,  alors  le  patriarcat  était  mis  à  l'en- 
chère, et  adjugé  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Le  roi  n'at- 
tendait pas  toujours  que  l'élection  fût  faite  :  il  la  prévenait  quand 
il  voulait;  et  même,  sans  y  avoir  égard,  il  nommait  pour  patriarche 
qui  il  lui  plaisait.  Le  patriarche,  ainsi  nommé  ou  agréé  par  le  roi, 
prenait  possession  de  sa  dignité,  dont  il  était  rare  qu'il  fût  déposé 
avant  sa  mort.  Lorsque  ce  prélat  est  unefois  monté  sur  son  siège,  il 
s'attribue  un  pouvoir  absolu  sur  les  autres  pre'lals,  archevêques  et 
évêques,  avec  le  droit  non-seulement  de  les  nommer  et  de  les  con- 
sacrer, mais  même  de  les  destituer.  Ce  droit  cependant  est  bien 
resserré  par  le  fait  ;  il  se  réduit  uniquement  a  confirmer  les  élec- 
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lions  que  font  les  Eglises  particulières,  ou  les  nominations  qui 
viennent  de  la  part  des  princes.  Le  patriarche  consacre  la  plupart 
de  ces  prélats  à  Echmiadzin.  Il  en  consacre  même  plusieurs  autres, 
sans  leur  assigner  d'Eglise  propre,  et  qui  sont  à  peu  près  comme 
nos  évèques  in  partibus.  C'est  pourquoi  il  a  toujours  dans  son  mo- 
nastère et  auprès  de  sa  personne  plusieurs  de  ces  évèques, et  quel- 
ques autres,  forcés  par  des  persécutions  d'abandonner  leurs  sièges. 

Les  revenus  du  patriarche  sont  très-considérables,  et  montent 
tout  au  moins  à  deux  cent  mille  écus,  sans  que,  pour  être  si  riche, 
il  soit  plus  magnifique;  car  il  est  vêtu  simplement,  et  porte, 
comme  les  moines,  une  cucuUe  et  un  manteau  noir  ;  sa  nourriture 
est  frugale  :  il  vit  en  communauté  et  comme  sa  communauté , 
c'est-à-dire  qu'il  ne  mange  jamais  de  viande,  qu'on  ne  lui  sert  que 
des  légumes,  qu  il  ne  boit  point  de  vin,  et  qu'on  ne  lui  voit  ni  train 
ni  équipage.  Son  grand  revenu  vient  en  partie  des  terres  qui  ap- 
partiennent à  son  monastère,  et  en  partie  des  contributions  payées 
par  tout  son  peuple  ;  mais  ce  revenu  est  presque  tout  consumé  à 
acheter  la  protection  à  la  cour,  à  entretenir  le  monastère,  à  réparer 
et  à  orner  des  églises,  à  contribuer  aux  frais  de  la  nation,  et  à  payer 
le  tribut  pour  quantité  de  pauvres,  dont  l'indigence  serait  pour  eux 
une  occasion  prochaine  d  abandonner  le  christianisme.  Tous  lés 
trois  ansle  patriarche  bénit  lesaint  chrême,  et  députe  quelques-uns 
des  évèques  qui  sont  auprès  de  lui, et  sans  territoire,  pour  le  porter 
aux  prélats  qui  ont  des  diocèses,  et  ceux-ci  le  distribuent  aux  curés. 
Cette  distribution  est  très-fructueuse  au  patriarche;  car  chaque 
Arménien  se  fait  honneur  et  gloire,  dans  cette  occasion,  de  lui 
faire  un  présent,  selon  1  étendue  de  ses  moyens.  Outre  un  procu- 
reur ou  receveur  établi  dans  chaque  Eglise  par  le  patriarche, 
pour  recevoir  les  gratifications  qui  lui  sont  faites,  il  met  conti- 
nuellement en  campagne,  soit  des  évèques,  soit  des  vertabiets, 
pour  lever  ses  droits  et  pour  porter  ses  ordres.  Ces  courses  ne 
sont  jamais  stériles  pour  ceux  qui  les  font  ;  ils  sont  très-bien  reçus 
partout,  et  les  présens  ne  leur  manquent  jamais.  [ 

Chaque  Eglise  particulière  a  son  conseil  composé  des  anciens 
les  plus  considérables  :  ils  élisent  leur  évêque,  et  l'élu  va  se  faire 
sacrer  à  Echmiadzin.  Ils  prétendent  avoir  droit  de  le  destituer  s'ils 
n'en  sont  pas  contens  ;  ce  qui  retient  leur  évêque  dans  la  crainte 
continuelle,  ou  de  sa  déposition  de  la  part  du  conseil,  ou  de  l'ex- 
communication de  son  patriarche,  laquelle  leur  est  très-sensible. 
Les  évèques  font  leur  résidence  ordinaire  dans  les  monastères,  et 
y  vivent  en  communauté  avec  les  moines.  Leur  revenu  consiste 
dans  les  aumônes  et  dans  les  revenans-bons  qu'ils  exigent  pouf 
fes  ordinations  et  pour  les  secondes  noces.  Ils  ne  portent  point  la 
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croix  sur  la  poitrine,  comme  nos  évêques  ;  mais  ils  ont  la  mitre, 
l'anneau  et  la  crosse. 

Les  vertabiets  ou  docteurs  tiennent  un  haut  rang  dans  l'E- 
glise d'Arménie.  Ils  ne  font  point  difficulté  de  prendre  le  pas 
sur  les  evêques  qui  n'ont  pas  le  degré  de  docteur.  Ils  portent  la 
crosse,  et  ont  une  mission  générale  pour  prêcher  partout  où  il 
leur  plaît.  Plusieurs  sont  supérieurs  de  monastères,  et  les  autres 
courent  le  monde,  débitant  leurs  sermons,  que  les  peuples  écou- 
tent avec  respect.  Pour  avoir  et  porter  ce  titre  honorable  de  ver- 
tabiet,  il  ne  leur  en  coûte  que  d'avoir  été  disciples  d'un  vertabiet  ; 
celui  qui  la  une  fois  acquis  le  communique  à  autant  d'autres  de 
ses  disciples  qu'il  le  juge  à  propos.  Lorsqu'ils  ont  appris  le  nom 
des  saints  Pères,  quelques  traits  de  l'histoire  ecclésiastique,  sur- 
tout de  ceux  qui  ont  rapport  à  leurs  opinions  erronées,  c'en  est 
assez;  les  voilà  docteurs  consommés.  Au  reste,  ces  vertabiets 
se  font  rendre  un  grand  respect  :  ils  reçoivent,  étant  assis,  les 
personnes  qui  vont  les  voir,  sans  en  excepter  même  les  prêtres.  On 
s'avance  modestement  vers  eux  pour  leur  baiser  la  main  ;  et,  après 
s'être  retiré  à  trois  ou  quatre  pas,  on  se  met  à  genoux  pour  re- 
cevoir leurs  avis.  Les  beaux  endroits  des  sermons  qu'ils  font  au 
peuple  sont  des  histoires  fabuleuses,  souvent  mêlées  d  invectives 
contre  les  Latins.  Letir  morale  tend  ordinairement  à  entretenir 
des  pratiques  superstitieuses,  telles  qu'est  celle  de  sacrifier  des 
animaux. 

Tous  les  prêtres  séculiers  sont  curés;  si  plusieurs  desservent 
tme  même  église,  la  paroisse  se  partage  entre  eux.  Ils  sont  mariés 
avant  de  recevoir  l'ordination.  Pour  ce  qui  est  de  leur  science, 
comme  ils  sortent  ordinairement  de  la  lie  du  peuple,  elle  ne  va 
guère  plus  loin  qu'à  savoir  lire  couramment  le  missel,  qui  est  en 
arménien  littéral,  et  à  entendre  les  rubriques.  Toute  leur  prépa- 
ration pour  recevoir  l'ordre  de  la  prêtrise  se  borne  à  demeurer 
quarante  jours  dans  l'église;  le  quarantième  jour  ils  disent  la 
mes'e;  elle  est  toujours  suivie  d'un  grand  festin,  pendant  lequel 
la  papadie,  c'est-à-dire  la  femme  du  nouveau  prêtre,  demeure 
assise  sur  un  escabeau,  les  yeux  bandés,  les  oreilles  bouchées,  et 
la  bouche  fermée,  pour  marquer  la  retenue  qu'elle  doit  avoir  à 
l'égard  des  saintes  fonctions  auxquelles  son  mari  va  être  employé. 
Chaque  fois  qu'un  prêtre  doit  dire  la  messe,  il  passe  la  nuit  qui 
précède  dans  l'église  :  si  l'église  a  plusieurs  prêtres,  l'hebdomadaire 
y  passe  toutes  les  nuits  de  sa  semaine. 

Tout  le  peuple  chante;  les  jeunes  gens,  qui  apprennent  à  chan- 
ter dès  leur  enfance,  mêlent  leurs  voix  à  celles  de  leurs  pères 
et  mères;  mais  ce  qui  est  infiniment  édifiant,  c'est  de  voir  lamo- 
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destie  que  tous  observent  dans  leurs  exercices  de  religion,  et  dans 
les  lieux  saints.  Lorsque  les  enfans  ont  appris  à  lire,  leurs  niaîties 
d'école  les  présentent  à  l'évèque  ,  qui  les  ordonne  dès  l'âge  de 
dix  ou  douze  ansj  et  après  lordiiiation,  ils  demeurent  deux  ou 
trois  jours  à  l'église  sans  en  sortir.  On  les  -y  fait  lire,  ils  y  jouent, 
on  leur  y  porte  à  manger,  et  ils  y  couchent  :  ils  ont  toujours  leur 
petit  surplis  sur  le  corps,  et  ils  ne  le  quittent  que  lorsque  les  prê- 
tres les  reconduisent  chez  leurs  parens;  la  famille  et  les  amis  du 
nouvel  ordonné  ne  manquent  pas  de  régaler  l'évèque  avec  ses  prê- 
tres. L'évèque  ne  reçoit  que  douze  sous  de  chaque  ordonné. 

Le  rit  des  Arméniens  schismatiques  consiste  particulièrement 
dans  la  liturgie,  dans  les  sacremens,  dans  les  fêtes,  dans  les  jeûnes, 
dans  le  chant ,  et  dans  les  prières  publiques.  Nous  parlerons 
d  abord  de  la  liturgie. 

Dans  les  églises,  le  pavé  est  couvert  de  nattes  ou  de  tapis.  La 
cotitume  est  de  quitter  par  respect  ses  souliers  lorsqu'on  y 
entre.  Les  autels  sont  de  pierre,  sans  reliques,  simples,  étroits, 
et  faits  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  aisément  tourner  tout  au- 
tour. Le  crucifix  est  peint,  ou  fait  de  nacre  de  perles  enchâssées 
dans  du  bois.  Le  calice  et  la  patène  ressemblent  aux  nôtres.  On 
les  couvre  d'un  voile  de  crépon,  sans  pale.  Le  sanctuaire  est  sé- 
paré de  l'église  par  un  grand  rideau,  <ju"on  tire  pendant  le  mystère 
de  la  sainte  messe.  Il  est  rare  qu'on  dise  deux  messes  en  un  jour 
dans  la  même  église  ;  mais  on  n'en  dit  jamais  qu'une  sur  chaque 
autel.  On  ne  célèbre  que  des  messes  hautes,  et  toujours  à  la  pointe 
du  jour;  mais  la  veille  de  l'Epiphanie  et  la  veille  de  Pâques,  les 
messes  se  disent  le  soir. 

Le  célébrant  porte  un  bonnet  rond,  dont  la  pointe  se  termine 
en  croix;  son  aube  est  étroite  et  courte;  il  a  sur  chaque  bras 
un  manipule,  espèce  de  manche,  qui  ne  monte  que  jusqu'au 
coude  ;  son  étole  est  ornée  de  croix  ;  les  extrémités  en  sont 
étroites.  L'amict  du  prêtre  est  comme  un  collier  de  moine,  d'ar- 
gent ou  d'or,  d'où  pend  une  toile  sur  les  épaules  ;  il  est  ensuite 
revêtu  d'une  chape.  Les  prêtres  assistans  ont  simplement  une 
chape  sur  leurs  habits.  Les  diacres  ont  une  aube  sans  ceinture,  et 
sur  l'épaule  gauche  une  étole,  qui  pend  devant  et  derrière.  Les 
sous-diacres  et  les  clercs  ont  un  surplis  ou  une  aube  étroite,  qui 
descend  jusqu'aux  talons.  Le  surplis  et  l'aube  sont  marqués  de 
croix,  peintes  en  fleurs  sur  la  poitrine,  sur  les  deux  manches,  et 
sur  le  milieu  du  dos,  avec  quatre  autres  croix  plus  petites  aux 
quatre  coins. 

Les  cérémonies  des  prêtres  à  l'autel  sont  celles-ci  :  le  prêtre 
hnbillé  se  lave  les  mains,  dit  Y  Introït  au  pied  de  l'autel,  et  fait  seul 
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sa  confession,  en  termes  presque  semblables  aux  nôtres.  Le  prêtre 
assistant  dit  Misereatur ;  le  célébrant,  étant  monté  à  l'autel,  le 
baise  trois  fois;  l'archidiacre  lui  porte  l'hostie,  qui  est  d'un  pain 
sans  levain,  et  le  prêtre  la  place  dans  un  trou  fait  expiés  dans  la 
muraille,  semblable  à  celui  où  l'on  met  les  burettes  dans  quel- 
ques-unes de  nos  églises.  Il  y  pose  aussi  le  calice,  après  y  avoir 
mis  du  vin  pur  et  sans  eau.  Le  diacre  dit  du  milieu  de  l'église  ces 
paroles  :  Bénissez,  Seigneur.  Le  célébrant  poursuit  seul,  disant  : 
Bénédiction  et  gloire  ou  Père  et  au  Fils  ;  il  récite  le  psaume,  lan- 
tienne  et  l'hymne  du  j'jur  ;  les  clercs  chantent  trois  fois  le  Trisa- 
gion,  avec  l'addition  de  Pierre  Gnaphée  :  Saint  Dieu,  saint  fortj 
saint  immortel,  qui  avez  elé  crucifié  pour  nous,  ayez  pitié  de  nous. 
Les  clercs  ayant  fini,  le  célébrant  lit  le  psaume,  la  prophétie  et 
l'épître  propre  du  jour;  il  se  tourne  vers  le  peuple,  et  dit  :  La  paix 
soit  avec  vous  ^  et  ai>ec  votre  esprit,  répondent  les  clercs  :  ces  pa- 
roles se  repètent  sept  fols  pendant  la  messe. 

Le  diacre  lit  l'Evangile  du  jour.  Dans  le  symbole,  qui  se  chante 
après  l'Evangile,  en  parlant  du  Saint-Esprit,  le  schisme  a  supprimé 
ces  mots  :  Qui  procède  du  Père  et  du  Fils.  Les  oblata  se  font  en- 
suite en  cette  manière  :  le  célébrant,  le  diacre  et  les  clercs  les 
portent  en  procession  autour  de  l'autel,  et  chantent  :  «  Le  corps 
»  du  Seigneur  et  le  sang  de  la  rédemption  est  en  présence  ;  »  et  le 
peuple  se  prosterne.  Le  prêtre,  étant  remonté  à  l'autel,  et  s'étanc 
lavé  les  doigts,  se  tourne  du  côté  du  diacre  et  lui  donne  le  baiser 
de  paix.  Le  diacre  dit  alors  :  «  Donnez-vous  la  paix  mutuellement, 
»  dans  le  baiser  de  pureté  ;  et  vous,  qui  n'êtes  pas  dignes  de  com- 
»  muniquer  aux  mystères,  descendez  à  la  porte,  ei  priez.  »  Le  célé- 
brant, étant  venu  à  la  consécration,  prononce  d'abord  ces  paroles. 
«  Prenant  le  pain  dans  ses  saintes,  divines,  immortelles,  immacu- 
■»  lées  et  agissantes  mains,  il  bénit,  rendit  grâces,  rompit,  donna  a 
»  ses  disciples  choisis,  saints  et  assis » 

Le  prêtre  continue,  et  profère  les  paroles  sacramentelles,  telles 
que  nous  les  proférons,  sur  le  pain  et  sur  le  vin,  qu'il  élevé  pour 
être  adorés  du  peuple.  Après  la  consécration,  et  quelques  prières 
faites  avec  des  bénédictions,  le  célébrant  lève  le  voile  qui  couvre 
le  calice,  et,  prenant  l'hostie  en  main,  dit  trois  fois-:  «  Par  ceci,  tu 
»  seras  véritablement  le  pain  bénit,  le  corps  de  notre  Seigneur  et 
»  Sauveur  Jésus-Christ.  »  Il  ajoute  et  dit  trois  fois  :  «  Ton  Saint- 
»  Esprit  coopérant,  »  et  couvre  le  calice.  Après  ces  paroles,  le 
prêtre  prie  pouj  tous  les  états  réguliers  et  séculiers.  Le  diacre,  en 
chantant,  fait  mention  des  saints,  et  en  particulier  des  SS.  ïhadée 
et  Barthélemi,  et  de  Grégoire  l'Illuminateur,  auxquels  il  joint 
Jean  Orodnicti,  Grégoire  Dukeratsi,  et  Barsam,  tous  trois  héréti- 
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ques.  Il  fait  aussi  mémoire  d' Abgare,  Gonsianlin,  Tiridate  et  Théo- 
dose. L'Oraison  dominicale  est  chantée  par  le  peuple.  Après  l'o- 
raison, le  prêtre  se  tourne  deux  fois  vers  le  peuple,  et,  lui  montmnt 
l'hostie  sur  le  calice,  dit  d'abord  :  »  Les  choses  saintes  aux  saints,  » 
et  à  la  seconde  fois  il  ajoute  :  «  Mangez  le  saint  vénérable  corps 

■  et  sang  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ  avec  sainteté; 
»  lequel  descend  dn  ciel,  habite  parmi  nous  j  il  est  la  vie.  »  L'-<^- 
gnus  Dei  se  dit  dans  les  termes  dont  nous  nous  servons,  ou  a 
peu  près,  et  le  célébrant  fait  la  communion.  La  communion  étant 
faite,  le  diacre  dit  au  peuple  :  «  Approchez  avec  crainte  et  avec 
»  foi,  et  communiquez  au  saint  :  j'ai  péché  contre  Dieu.  Nous 
»  croyons  au  Père,  Dieu  vrai  ;  nous  croyons  au  Fils,  Dieu  vrai  ; 
•  nous  croyons  au  Saint-Esprit,  Dieu  vrai.  Nous  confessons  et 
»  croyons  que  c'est  le  vrai  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  qui  nous 
»  sera  en  rémission  de  nos  péchés.  »  Des  clercs  répondent  et  chan- 
tent :  «  Notre  Dieu  et  notre  Seigneur  nous  a  apparu  ;  béni  celui 
»  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  »  Alors  le  peuple  communie;  le 
célébrant  le  bénit,  et  chante  :  «  Faites  vivre.  Seigneur,  votre  peu- 
»  pie;  »  les  clercs  poursuivent  en  chantant  :  «  Nous  sommes  rem- 

■  plis  de  vos  bontés.  «  Le  diacre  ajoute  :  «  Avec  foi  et  avec  paix  ;  >• 
et  les  clercs  avec  lui  disent  :  «  Nous  rendons  grâces.  >>  Le  célébrant 
marche  ensuite  vers  le  milieu  de  l'église;  il  y  fait  quelques  prières, 
et  les  finit  en  se  tournant  du  côté  du  peuple,  disant  :  «  La  pléni- 
»  tude  de  la  loi  et  des  {Tophètes;  vous  êtes  le  Christ  Dieu.  »  Puis 
il  monte  à  l'autel,  et  après  trois  adorations:  «Seigneur  Jésus-Christ, 
»  dit-il,  ayez  pitié  de  nous.  »  L'évangile  de  S.  Jean  se  récite  à  la  fin 
de  la  messe,  selon  la  coutume  de  l'Eglise  latine. 

Pendant  la  messe  les  officians  ne  font  aucune  génuflexion,  mais 
seulement  des  inclinations  :  le  célébrant  bénit  le  peuple  plus  de 
cinquante  fois,  étendant  la  main  sans  tourner  le  corps.  Le  diacre 
prononce  presque  autant  de  fois,  et  en  même  temps,  ces  paroles  ; 
«  Bénissez,  Seigneur.  »  Avant  la  messe,  les  Arméniens  font  une 
profession  de  foi  qui  est  hérétique.  Elle  commence  par  un  exo. 
cisme,  et  finit  par  une  confession  de  toutes  sortes  de  crimes  les 
plus  capables  de  choquer  les  oreilles  pieuses  et  chastes.  Pour  ce 
qui  est  de  l'office  divin  qu'on  récite  dans  les  églises  arméniennes, 
lancienne  langue  de  la  nation,  qu'on  peut  appeler  un  arménien 
littéral ,  y  est  seule  en  usage;  mais  son  intelligence  est  réservée 
aux  ministres  des  autels,  lesquels  très-souvent  ne  savent  autre 
chose  que  le  lire. 

C'est  non-seulement  par  ce  rit  singulier  que  la  nation  se  dis- 
tingue des  autres  sociétés  chrétienne>>,  mais  encore  par  l'adminis- 
tration des  sacremens,  où  les  Arméniens  ont  introduit  des  abus 
à  corriger,  et  d'autres  à  abolir,  comme  on  va  le  voir. 
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L'évêque  ou  le  prêtre  qui  administre  le  sacrement  de  baptême 
reçoit  d'abord  l'enfant  hors  de  la  porte  de  l'église,  qu'on  tient  fer- 
mée :  il  y  récite  le  psaume  1 3o,  et  diverses  prières.  Ensuite,  se  tour- 
nant vers  l'occident,  il  répète  trois  fois  l'exorcisme;  puis,  se 
tournant  vers  l'orient,  il  fait  trois  fois  les  demandes  ordinaires  sur 
la  croyance  touchant  les  principaux  articles  de  la  foi,  et  dit  le 
psaume  Confitemini^  qui  est  le  1 1^**.  Alors  la  porte  de  l'éghse  s'ou- 
vre ;  et  l'on  marche  vers  les  fonts  baptismaux.  Le  prêtre  y  oint 
l'enfant  d'huile  bénite.  Il  récite  à  haute  voix  le  psaume  Vax  Do- 
mini  super  aquas  ^  et  le  troisième  chapitre  de  S.  Jean,  où  Jésus- 
Christ  instruit  Nicodème  de  la  nécessité  d'une  régénération  spi- 
rituelle que  le  saint  baptême  opère  en  nous  ;  puis  il  bénit  l'eau 
des  fonts.  Il  y  plonge  le  cruciSx,  et  y  répand  le  saint  chrême,  disant 
trois  fois  alléluia^  avec  ces  paroles  :  «  Que  cette  eau  soit  bénite, 
»  ointe  et  sanctifiée.  »  Après  ces  premières  cérémonies,  le  prêtre 
demande  le  nom  qu'on  donne  à  l'enfant  \  et,  le  nommant  alors  par 
son  nom,  il  le  plonge  entièrement  trois  fois  dans  l'eau  des  fonts, 
disant  à  chaque  immersion  ;  «  N.,  serviteur  de  Jésus-Christ,  qui 
»  se  présente  de  sa  propre  volonté  au  baptême,  est  maintenant 

■  baptisé  par  moi,  au  nora  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
»  Vous  êtes  racheté  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  délivré  de  la  ser- 
»  vitude  du  péché;  vous  êtes  fils  adoptif  duPère  céleste,  cohéritier 

■  de  Jésus-Christ,  temple  du  Saint-Esprit.  » 

Un  autre  rituel  arménien  prescrit  une  différente  manière  de 
conférer  le  baptême.  Le  prêtre  dit  à  la  première  inunersion.  Au 
nom  au  Père  ;  à  la  seconde,  au  nom  du  Fils  ;  et  à  la  troisième,  au 
nom  du  Saint-Esprit.  Cette  répétition,  au  nom^  est  contraire  à  l'in- 
stitution de  Jésus-Christ,  dans  laquelle  les  saints  Pères  font  ob- 
server, contre  les  Ariens  et  les  Macédoniens,  que  les  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité  sont  énoncées  sous  les  mots  aunom,\iT\Q 
fois  prononcés,  pour  marquer  l'unité  des  trois  personnes  en  es- 
sence. Les  Arméniens  attendent  le  huitième  jour  après  la  naissance 
d'un  enfant  pour  le  faire  baptiser,  et  il  n'arrive  que  trop  souvent 
que  l'enfant  meurt  pendant  cet  espace  de  temps  sans  baptême. 
Quelques-uns  de  leurs  docteurs,  pour  se  mettre  à  couvert  de  ce 
juste  reproche,  soutiennent  que,  dans  cette  occasion,  le  baptême 
n'est  pas  absolument  nécessaire  à  l'enfant;  et  c'est  ce  qui  a  donné 
occasion  de  les  accuser  de  ne  pas  croire  le  péché  originel.  Ce- 
pendant il  est  certain  que  la  nation,  en  général,  croit  à  ja  néces- 
sité du  baptême. 

La  confirmation  se  donne  aux  enfants  incontinent  après  le 
baptême  ;  le  même  prêtre  administre  l'un  et  l'autre  sacrement  : 
tel  est  l'usage  ordinaire  des  Eglises  du  Levant.  Leur  chrême  n'est 
X.  XI.    '  3 
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pas  seulement  composé  dhuile  d'olive  et  de  baume;  on  y  ajoute  le 
suc  de  difïérens  aromates  confondu  dans  du  vin.  Comme  l'huile 
d'olive  est  très-rare  dans  le  pays,  quelques  Eglises  y  avaient  sub- 
stitué l'huile  de  sésame;  mais  on  l'a  retranchée,  parce  qu'elle  n'est 
pas  une  matière  convenable.  La  bénédiction  du  saint  chrême  est 
attribuée  au  seul  patriarche  des  Arméniens;  il  en  envoie  chaque 
année  une  portion  aux  évêques,  pour  en  faire  la  distribution  aux 
prêtres.  Ceux  ci,  craignant  souvent  d'en  manquer,  y  ajoutent  une 
huile  étrangère,et  s'exposent  à  l'altérer  considérablement.  Le  rituel 
prescrit  aux  ministres  de  la  confirmation  de  faire  premièrement  le 
signe  de  la  croix,  avec  le  chrême,  sur  le  front  de  l'enfant  qui  vient 
d'être  baptisé,  et  il  prononce  ces  paroles  :  «La  suave  onction,  au 

■  nom  de  Jésus-Christ,  est  réj)audue  sur  vous;  le  sceau  des  dons 
»  célestes  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.»  11  ne  répète 
point  l'invocation  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  aux 
onctions  suivantes.  A  celle  des  yeux,  il  dit  :  «  L'onction  de  la 
»  sanctification  éclaire  vos  yeux,  alin  que  vous  ne  vous  endormiez 
»  jamais  dans  le  sommeil  de  la  mort.»  Aux  oreilles  :  «  L'onction  de 
»  la  sanctification,  pour  vous  faire  entendre  les  commandemens 
•  de  Dieu.  -  Aux  narines  :  «  L'onction  de  la  sanctification  vous  soit, 
a  au  nom  de  Jésus-Christ,  une  garde  à  votre  bouche,  une  porte 
»  forte  sur  vos  lèvres.  »  Dans  le  creux  des  mains  :  «  L'onction  de 
»  la  sanctification  soit  en  vous,  au  nom  de  Jésus-Christ,  la  cause 
»  des  bonnes  œuvres.  »  Sur  la  poitrine  :  «  L'onction  de  la  sancti- 

■  tication  formera  en  vous  un  cœur  pur,  et  renouvellera  l'esprit 
»  droit  dans  vos  entrailles.  »  Sur  la  paume  des  mains,  il  dit  : 
«  L'onction  de  la  sanctification  vous  sera,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
»  un  bouclier  pour  repousser  les  flèches  du  malin  esprit.  »  Sur  les 
pieds,  il  dit  :  «  L'onction  de  la  sanctification  dirigera  vos  pas  à  La 
»  vie  éternelle.  »  Après  toutes  ces  onctions,  le  ministre  met  une 
couronne  sur  la  tête  de  l'enfant,  et  le  conmiunie  étant  encore  à 
la  mamelle. 

Les  Arméniens  administrent  le  sacrement  de  l'eucharistie 
d'une  manière  qui  leur  est  particulière.  Le  prêtre  ne  consacre 
qu'une  seule  hostie,  quelque  grand  que  soit  le  nombre  des  com- 
munians.  L'hostie  est  ronde,  mais  trois  ou  quatre  fois  plus  épaisse 
que  les  nôtres.  Après  avoir  compté  ceux  qu'il  doit  communier, 
il  la  rompt  en  autant  de  petites  parties  qu'il  y  a  de  communians  ; 
il  les  fait  tremper  toutes  dans  le  sang  de  Jésus-Christ,  et,  en  les 
tirant  avec  les  doigts,  il  les  porte  dans  la  bouche  des  commu- 
nians qui  se  présentent  à  lui ,  étant  tous  debout.  Les  Armé- 
niens communient  les  enfans  immédiatement  après  le  baptême 
et  la  confirmation,  nonobstant  le  grand  inconvénient  dont  ils 
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5ont  souvent  témoins,  lors  que  les  enfans  rejettent  la  particule  de 
l'hostie  qu'ils  ne  peuvent  avaler.  Nous  ne  nous  taisons  pas  sur  cet 
abus,  non  plus  que  sur  un  autre  qui  lui  est  contraire;  nous  vou- 
lons parler  de  la  rareté  des  communions  parmi  les  adultes  :  plusieurs 
passent  des  années  sans  approcher  de  l'eucharistie,  ou  n'en  appro- 
chent que  deux  fois  l'an  ;  savoir,  le  samedi  saint  et  le  jour  de  l'E^ 
piphanie.  Quant  à  leur  manière  de  donner  le  saint  viatique  aux 
malades,  leur  rituel  ordonne  que  le  prêtre  sera  précédé  de  la  croix 
et  d'un  encensoir  :  il  récite  des  psaumes,  des  épîtres  et  des  évan- 
giles, le  Symbole  de  la  foi,  auquel  il  ajoute  le  Trisagion.  Nous  ne 
savons  pourquoi  ils  ont  pour  pratique  de  ne  donner  la  commu- 
nion,même  aux  malades,  que  quarante  jours  après  la  communion 
précédente. 

L'incapacité  des  prêtres  arméniens  a  introduit  plusieurs  abus 
intolérables  dans  l'usage  du  sacrement  de  la  pénitence.  Le  confes- 
seur, pour  avoir  plus  tôt  fait,  et  pour  recevoir  sa  rétiibvition,  a 
par  écrit  une  longue  liste  de  péchés  qu'il  récite,  sans  supprimer 
les  plus  énormes.  Le  pénitent,  soit  qu'il  s'en  connaisse  coupable 
ou  non,  répond:  «  J'ai  péché  contre  Dieu.  »  Si  un  confesseur, 
mieux  instruit  de  son  devoir,  interroge  son  pénitent,  il  ne  lui  dira 
pas  un  mot  sur  l'accusation  que  celui  ci  aura  faite  des  péchés 
griefs;  mais  si  l'on  vient  à  s'accuser  de  quelques  faits  qui  sont  plu- 
tôt des  superstitions  que  des  péchés,  conmie  d'avoir  tué  un  chat 
ou  un  oiseau,  alors  le  confesseur,  prenant  un  ton  sévère,  adressera 
de  rudes  réprimandes  au  pénitent,  et  lui  imposera  de  rigoureuses 
pénitences.  11  n'oublie  pas  surtout  de  le  questionner  s'il  n'a  point 
de  biens  d'aulrui  ;  car,  si  le  cas  y  échoit,  il  s'applique,  ou  à  son 
église,  la  restitution  qui  est  due  à  l'homme  volé.  Les  termes  dont  les 
Arméniens  se  servent  pour  prononcer  l'absolution  sont  différens 
de  ceux  que  les  Grecs  emploient.  Les  termes  de  ceux-là  sont 
absolus,  et  ceux  des  derniers  ont  une  forme  déprécatoire.  Voici 
la  formule  des  Arméniens  ;  «Que  Dieu,  qui  a  de  l'amour  pour  les 
»  hommes,  vous  fasse  miséricoide  ;  qu'il  vous  accorde  le  pardon 
»  des  péchés  que  vous  avez  confessés,  et  de  ceux  que  vous  avez 
»  oubliés;  et  moi,  par  l'autorité  que  me  donne  l'ordre  sacerdotal, 

•  selon  les  divines  paroles:  Tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la  terre 

•  sera  délié  dans  le  ciel;  avec  les  mêmes  paroles,  je  vous  absous  de 
»  tous  les  péchés  que  vous  avez  conmiis  par  pensées,  paroles  et 
»  œuvres,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit.  » 

Les  Arméniens  reconnaissent  l'extrême-onction  pour  un  des 
sept  sacremens  institues  par  Jésus-Christ;  mais  ils  en  ont  presque 
aboli  l'usage,  sous  prétexte  que,  l'extrême-onction  ayant,  disent- 
ils  ,  la  vertu  d'effacer  les  péchés ,  les  peuples  se  prévalaient  de 
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cette  opinion  pour  s'exempter  de  la  peine  de  confesser  leurs 
fautes  et  de  faire  pénitence.  Ainsi,  afin  de  corriger  l'abus,  ils  ont 
supprimé  le  sacrement.  Il  faut  cependant  faire  remarquer  ici  que 
dans  les  Eglises  d'Orient  on  administre  indifféremment  l'extrême- 
onction  aux  sains  et  aux  malades  j  car,  disent-ils,  Jésus-Christ  l'a 
instituée  pour  guérir  les  maladies  du  corps  et  de  l'àme;  et  c'est 
pour  nous  instruire  de  ce  double  effet  du  sacrement,  qu'on  l'ap- 
pelle l'onction  des  infirmes  ;  or,  il  arrive  assez  souvent  que, 
le  corps  étant  en  santé,  l'àme  est  malade  par  la  grièveté  de  ses  pé- 
chés. Mais  les  Arméniens  ont  une  pratique  bien  singulière  à  l'é- 
gard des  prêtres  après  leur  mort.  Un  prêtre  vient-il  de  mourir, 
on  en  avertit  aussitôt  un  autre  prêtre,  qui  apporte  le  saint 
chrême,  et  qui  en  fait  des  onctions  en  forme  de  croix  sur  la 
main,  sur  le  front,  et  sur  le  haut  de  la  tête  du  cadavre,  disant  : 
«  Que  la  main  de  ce  prêtre  soit  bénie,  ointe  et  sanctifiée  par 
»  ce  signe  de  la  sainte  croix,  par  cet  Evangile  et  par  le  saint 
»  chrême,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.»  Il 
»  répète  la  même  formule  en  faisant  les  deux  autres  onctions. 
C'est  dans  cette  cérémonie,  concluent  quelques-uns  de  leurs 
docteurs,  que  consiste,  à  proprement  parler,  le  sacrement  de  l'ex- 
trême-onction.  Les  Arméniens  ont  encore  pour  pratique  de  laver 
les  pieds  de  tous  ceux  qui  sont  à  l'église.  Après  les  avoir  lavés,  les 
prêtres  les  oignent  de  beurre,  en  mémoire  du  parfum  que  la  femme 
pécheresse  répandit  sur  les  pieds  du  Sauveur.  Ils  se  servent  de 
beurre  au  défaut  d'huile,  qui  est  rare  dans  le  pays.  L'évêque  le 
bénit  avant  de  commencer  le  lavement  des  pieds,  et  dit  en  le 
bénissant  :  «  Seigneur,  sanctifiez  ce  beurre,  afin  qu'il  soit  un  re- 
•  mède  contre  toutes  les  maladies,  qu'il  donne  la  santé  à  l'àme  et 
»  au  corps  de  ceux  qui  en  reçoivent  l'onction.  »  Leur  rubrique 
porte  que  cette  pratique  est  reconmiandée  par  les  apôtres  inspirés 
du  Saint-Esprit. 

Le  rit  que  les  Arméniens  observent  dans  les  ordinations  est 
conforme,  plus  qu'aucun  autre  des  Eglises  d  Orient,  à  celui  de 
l'Eglise  romaine.  Aussi  se  glorifient-ils  de  l'avoir  reçu  du  pape 
S.  Grégoire  le  Grand,  pour  lequel  ils  conservent  une  singu- 
lière vénération.  Les  prières  que  fait  l'évêque  en  donnant  les  or- 
dres sont  belles  et  édifiantes.  La  ton^ure  chez  les  Arméniens  est, 
comme  parmi  nous,  l'entrée  dans  l'état  ecclésiastique,  avec  cette 
différence  que  le  rit  romain  ne  donne  aucun  office  au  tonsuré 
dans  l'église,  et  Que  le  rit  arménien  le  charge  du  soin  de  tenir 
l'église  propre  et  nette;  c'est  pourquoi  l'évêque  met  entre  les 
mains  du  tonsure  un  balai,  et  lui  dit  :  «  Recevez  le  pouvoir  de 
»  nettoyer  l'église  de  Dieu,  et  qu'en  même  temos  le  Seigneur  vous 
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»  nettoie  des  péchés  que  vous  avez  pu  commettre.  »  Les  Grecs 
confondent  les  quatre  autres  ordres,  qu'on  appelle  moindres,  dans 
celui  de  lecteur;  mais  les  Arméniens  les  distinguent,  et  celui  qui 
les  reçoit  reçoit  de  l'évèque,  ainsi  que  dans  le  rit  romain,  ce  qui 
doit  être  de  son  office.  Le  portier  reçoit  les  clefs  de  l'église,  et 
l'évèque  lui  dit  :  «  Comportez-vous  comme  ayant  à  rendre  compte 
»  à  Dieu  des  choses  qui  sont  fermées  sous  la  clef,  et  qui  vous  sont 
»  données;  soyez  vigilant;  priez  tandis  que  vous  ouvrez  et  fermez 
«  la  porte  de  l'église.  -  L'évèque  ensuite  le  conduit  à  la  porte,  et 
le  diacre  dit  trois  fois  à  l'évèque  :  «  Enseignez-le.  »  L'évèque  met 
la  clef  dans  la  serrure,  disant  aussi  trois  fois  :  «  Faites  ainsi.  » 
Les  autres  moindres  se  donnent  avec  les  cérémonies  et  les  aver- 
tissemens  qui  leur  sont  propres.  L'habit  de  sous-diacre  est  une 
aube,  et  rien  de  plus.  Celui  du  diacre  est  l'aube  sans  ceinture  et 
une  étole.  Ils  reçoivent  de  l'évèque  ce  qui  est  proprement  de  leur 
ordre,  et  l'évèque  leur  donne  en  même  temps  les  instructions 
convenables  à  leurs  emplois. 

L'ordination  des   prêtres  arméniens  comporte  des  cérémonies 
particulières.  Elle  commence  par  le  chant  de  plusieurs  psaumes  et 
d'autres  prières  :  l'évèque  s'informe  ensuite  des  qualités  du  diacre 
qui  lui  est  présenté,  de  ses  mœurs,  de  sa  capacité,  de  sa  naissance, 
qui  doit  provenird'un  mariage  légitime.  L'information  faite  et  jugée 
favorable,  l'évèque  impose  sa  main  droite  sur  la  tête  du  diacre, 
et  prononce  les  paroles  suivantes  :  «  Seigneur,  Dieu  tout-puissant, 
»  créateur  de  toutes  choses,  rédempteur  vivifiant,  et  réparateur  des 
»  hommes,  qui,  par  votre  bonté  infinie,  accordez  à  votre  sainte 
»  Eglise  les  grâces  et  les  dons  visibles  et  invisibles,  nous  nous 
»  adressons  aujourd'hui  à  votre  charité  bienfaisante  envers   les 
»  hommes,  vou?  suppliant  d'accorder  à   celui-ci,  votre  serviteur, 
»  que,  par  cette  vocation  et  celte  imposition  de  mes  mains,  il  reçoive 
»  l'ordre  de  prêtrise;  qu'il  reçoive  dignement  votre  Esprit  saint  et 
»  le  don  de  bien  gouverner  par  la  grâce  de  notre  Seigneur  et  l\é- 
»  dempteur,  qui  nous  appelle  tous  par  une  vocation  sainte,  selon 
»  les  ordres  différens,  pour  servir  Dieu  et  pour  glorifier  avec  ac- 
»  lions  de  grâces  le  Père,  le   Fils  et  le  Saint-Esprit,  maintenant 
»  et  toujours,  et  dans  les  siècles.  Ainsi  soit-il.  »  L'évèque  fait  deux 
nouvelles  impositions  de  sa  main  sur  la  tête  du  diacre  qu'il  or- 
donne; il  lui  met  l'étole  sur  le  cou,  une  espèce  de  mitre  sur  la 
tête,  un  arnict  sur  les  épaules,  une  chape  au  lieu  d'une  chasuble; 
il  accompagne  ces  actions  de  différentes  prières,  toutes  analogues 
à  chaque   action.  Mais  il  faut  remarquer  que   lorsque   l'évèque 
lui  donne  et  met  la  ceinture,  il  lui  dit  :  «  Recevez  du  Saint-Esprit 
»  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
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»  donna  aux  saints  apôtres,  lorsqu'il  leur  dit  :  Tout  ce  que  vous 
»  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que  vous  aurez  dé-  j 
»  lié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  «  Ces  paroles  finies,  l'évêque  I 
lui  fait  une  onction  dans  les  mains  et  sur  le  front,  et  lui  présente 
ensuite  le  calice  avec  le  vin,  et  la  patène  avec  1  hostie,  en  disant: 
"  Recevez,  prenez;  car  vous  avez  reçu  le  pouvoir  de  consacrer  et 
»  de  faire  le  saint  sacrifice,  au  nom  de  notre  Seij^neur  Jésus-Christ, 
»  tant  pour  les  vivans  que  pour  les  morts.  >-  L'ordination  du  prêtre 
finit  enfin  par  la  bénédiction  que  l'évêque  lui  donne  en  ces  ternies  : 
•  Que  la  bénédiction  de  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  descende 
»  sur  vous  qui  avez  reçu  l'accomplissement  de  rordre  de  prêtrise, 
»  pour  offrir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  pour  la  paix  et 
■  pour  le»  rémission  des  péchés.  Ainsi  soit  il.  » 

Les  enfans  des  familles  arméniennes  se  reposent  absolu- 
ment sur  leurs  père  et  mère,  ou  sur  leurs  proches  parens , 
tlu  choix  de  la  personne  qu'ils  doivent  épouser,  et  des  conven- 
tions Hiatrimoniales.  Le  mariage  se  célèbre  à  l  église;  les  contrac- 
tans  s'y  rendent  de  grand  matin;  la  future  épouse  y  est  conduite 
par  sa  famille  ;  son  visage  est  couvert  d'un  grand  voile  qui  la  cache 
aux  veux  de  tous  les  assistans,  et  c'est  à  l'église  seulement  que 
son  futur  ('poux  la  voit  pour  la  première  fois.  Le  Rituel  contient 
de  très-belles  oraisons  pour  la  bénédiction  de  l'anneau  des  fian- 
çailles; la  bénédiction  nuptiale,  que  le  prêtre  donne  ensuite  aux 
fiancés,  est  exprimée  en  ces  ternies  :  <•  Bénissez,  Seigneur,  ce  ma- 
■»  riage  d'une  bénédiction  j)erpétuelle,  et  accordez-leur,  par  cette 
»  grâce,  qu'ils  conservent  la  foi,  l'espérance  et  la  charité;  donnez- 
»  leur  la  sobriété,  inspirez- leur  de  pieuses  pensées  ;  conservez  leur 
»  couche  sans  souillures,  afin  que,  fortifiés  de  toutes  parts,  ils 
"  persévèrent  dans  votre  bon  plaisir.  »  Après  la  célébration  du 
mariage,  ceux  qui  ont  été  invités  reconduisent  les  nouveaux  ma- 
riés chez  les  parens  de  l'épouse,  avec  des  cris  de  joie  et  des  frap- 
pemens  de  mains  qui  en  sont  les  murques.  La  cérémonie  des  noces 
finit  en  présentant  un  bassin  à  tous  les  conviés,  qui  y  mettent 
leur  présent,  selon  leurs  facultés,  et  chacun  d'eux  reçoit  un  mou- 
choir des  mains  de  l'épouse. 

Les  noces  chez  les  Arméniens  sont  défendues  depuis  le  diman- 
che de  la  Quinquagésime  jusqu'à  la  Pentecôte.  Les  empêcheniens 
de  leurs  mariages,  qu'on  appelle  dirimans,  sont  ceux-ci  :  contrac- 
ter avec  une  personne  infidèle  qui  n'est  point  baptisée;  avoir  em- 
brassé la  profession  religieuse;  être  déjà  engagé  dans  le  mariage; 
être  lié  de  consanguinité  et  d'oifinité,  jusqu'au  quatiieme  degré, 
avec  la  personne  qu  on  voudrait  épouser.  Le  mariage  entre  les 
parens  du  mari  et  de  la  leninie;  jusqu'au  troisième  degré,  est  dé- 
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fendu.  Deux  frères  ne  sauraient  épouser  les  deux  sœurs,  ni  les 
cousins  germains  des  cousines  germaines,  ni  même  issues  de  ger- 
mains. L'empêchement  provenant  de  l'adoption  légale  se  ternnne 
au  second  degré;  celui  de  l'adoption  spirituelle  s'étend  au  troi- 
sième. Mais,  pour  borner  cet  empêchement  à  un  petit  nombre  de 
personnes,  toute  une  famille  ne  prend,  pour  tous  les  enfans  qui 
en  naissent,  que  le  même  parrain  et  la  même  marraine.  Les  Armé- 
niens ne  mettent  point  au  nombre  des  empêoliemens  ceux  qui 
proviennent  du  crime,  ni  ceux  qu'on  appelle  simplement  empè- 
chans. 

Il  y  a  sujet  de  douter  si  l'ordre  de  prêtrise  est  cher  eux  un  em- 
pêchement qui  rende  un  second  mariage  nul  et  invalide,  ou  si 
cette  union  n'est  qu'illicite;  la  raison  de  douter  est  qu'un  prêtre 
qui  contracte  un  second  mariage  après  la  mort  de  sa  première 
épouse,  en  est  puni  par  la  dégradation,  sans  passer  cependant  pour 
conciibinaire.  On  le  dépouille  des  honneurs,  privilèges,  fonctions 
et  habits  du  sacerdoce,  et  il  n'est  admis  que  comme  laïque  à  la 
participation  des  sacremens.  Pour  ce  qui  est  des  troisièmes  noces, 
les  Arméniens  les  réprouvent,  et  les  jugent  illégitimes  de  droit  di- 
vin :  mais  leur  pratique  y  est  contraire;  car  si  un  particulier  s  ob- 
stine à  demander  dispense  pour  un  troisième  mariage,  et,  sur  un 
refus,  menace  de  se  faire  mahométan,  alors  son  curé,  sans  avoir 
recours  ni  au  patriarche  ni  à  son  évêque,  la  lui  accorde  prompte- 
ment.  Les  Arméniens  croient  avoir  remédié  à  de  grands  désordres 
par  la  coutume  établie  parmi  eux,  qu'un  homme  veuf  ne  peut 
épouser  qu  une  veuve  en  secondes  noces. 

A  l'occasion  du  sacrement  de  mariage,  dont  nous  venons  de 
parler,  nous  rapporterons  ici  une  pratique  extraordinaire  de  cette 
nation,  mais  qui  lui  est  commune  avec  d'autres  nations  du  Le- 
vant.Les  Arméniens  célèbrent  la  mémoire  du  baptême  de  Notre- 
Seigneur  le  6  janvier,  et  voici  de  quelie  manière  ils  font  cette  fête. 
Ils  s'y  préparent  par  un  jeûne  très-rigoureux.  Le  jour  de  la  fête, 
ces  peuples  courent  en  foule  sur  le  bord  d'une  rivière  ou  d'un 
ruisseau  voisin.  Le  patriarche,  ou  un  évêque,  ou  un  vertabiet  en 
son  nom,  ne  manque  pas  de  s'y  renare.  Il  commence  la  cérémonie 
par  la  lecture  de  plusieurs  prières  et  leçons  tirées  des  saintes 
Ecritures,  et  qu'on  applique  à  cette  fête.  11  bénit  ensuite  les 
eaux  de  la  rivière,  et  y  verse  du  saint  chrême.  Alors,  disent  les 
Arméniens,  les  eaux  bouillonnent  à  gros  bouillons;  merveille  dont 
ils  sont  les  seuls  à  s'apercevoir.  Mais  ce  qui  est  appréciable  par 
tout  le  monde,  c'est  l'empressement  avec  lequel  ce  peuple  suner- 
stitieux  et  grossier  se  jette  à  corps  perdu  au  milieu  des  eaux,  et 
y  va  chercher  les  parties  du  saint  cluême  qui  surnagent,  pour  s'en 
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frotter  les  yeux,  le  visage  et  la  tète.  Leur  dévotion  en  ce  jour  est  si 
fervente,  que  le  froid  du  mois  de  janvier,  souvent  excessif,  et  les 
eaux  à  demi  glacées,  ne  les  empêchent  pas  de  s'y  plonger.  Ce  trait 
de  superstition  et  plusieurs  autres  semblables,  qu'on  ne  rapporte 
pas,  font  voir  de  quelle  extravagance  sont  capables  ceux  qui  se 
laissent  dominer  par  le  schisme.  Comme  cette  fête  ridicule  ne  man- 
que jamais  d'attirer  une  grande  foule  dépeuple  de  toutes  nations, 
et  que  les  désordres  en  sont  inséparables,  les  magistrats  turcs  s'y 
transportent  pour  y  remédier,  et  savent  toujours  se  faire  bien 
payer  de  leur  présence. 

Les  Arméniens  ont  très-peu  de  fêtes  pendant  l'année,  qui  ne 
soient  précédées  par  plusieurs  jeûnes  ;  et  comme  ils  ont  un  grand 
nombre  de  fêtes,  la  plus  grande  partie  de  l'année  se  passe  aussi 
en  jeûnes.  Les  plus  réguliers  sont  à  jeun  jusqu'à  trois  heures 
après-midi;  ceux  qui  le  sont  moins  avancent  leur  repas.  Mais 
tous  s'interdisent  l'usage  de  la  viande,  du  poisson,  des  œufs,  du 
laitage,  et  d'un  mets  particulier  fait  avec  des  œufs  de  poisson  et 
qu'on  nomme  caviar.  Les  Arméniens  ne  disent  point  de  messe 
les  jours  déjeune  :  ils  ne  la  célèbrent  que  les  jours  de  fêtes,  parce 
que  dans  ces  jours  ils  ne  jei'ment  point.  Les  mercredis  et  vendre- 
dis sont  jours  déjeune,  à  moins  qu'une  fête  particulière  ne  les  en 
dispense. 

Le  dimanche  de  la  Qiiinquagésime  s'appelle  Paricgs enta n.,  c'est- 
à-dire  bonne  vie,  comme  si  ce  jour  annonçait  les  jours  de  salut, 
le  carême  commençant  le  samedi  suivant.  Le  dimanche  suivant, 
qui  est  celui  des  Rameaux,  est  solennisé,  comme  dans  lEglise  ro- 
maine, par  la  bénédiction  des  palmes  et  la  procession.  A  son  re- 
tour, un  prêtre,  accompagné  du  diacre,  entre  dans  l'église  et  en 
ferme  la  porte.  L'officiant,  qui  est  à  la  tête  de  la  procession, 
frappe  à  cette  porte,  et  chante  les  paroles  :  «Ouvrez-nous,  Seigneur, 
«  ouvrez-nous  la  porte  des  miséricordes,  à  nous  qui  vous  invo- 
*  quons  les  larmes  aux  yeux.  "  Le  prêtre  et  le  diacre  qui  sont  dans 
l'église  répondent  :  «  Qui  sont  ceux  qui  demandent  que  je  leur 
»  ouvre  ?  Car  c'est  ici  la  porte  du  Seigneur,  par  laquelle  les  justes 
»  entrent  avec  lui.  »  L'officiant  et  ceux  qui  l'assistent  répondent: 
«  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  justes  qui  entrent,  mais  aussi  les 
»  pécheurs  qui  se  sont  justifiés  par  la  confession  et  la  pénitence.  » 
Ceux  qui  sont  dans  l'église  répliquent  :  «  C'est  la  porte  du  ciel  et 
»  la  fin  des  peines  promises  à  Jacob.  C'est  le  repos  des  justes  et  le 
»  refuge  des  pécheurs,  le  royaume  de  Jésus  Christ,  la  demeure  des 
■»  anges,  l'assemblée  des  saints,  un  lieu  d'asile  et  la  maison  de  Dieu.» 
L'officiant  et  ses  diacres  ajoutent  :  «  Ce  que  vous  dites  de  la  sainte 
■  Eglise  est  juste  et  vrai,  parce  qu'elle  est  pour  nous  une  mère 
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■  sans  tache,  et  que  nous  naissons  en  elle  enfans  de  lumière  et  de 
»  vérité.  Elle  est  pour  nous  l'espérance  de  la  vie,  et  nous  trouvons 
»  en  elle  le  salut  de  nos  âmes.  • 

Après  ce  pieux  et  touchant  dialogue,  la  porte  de  l'église  s'ou- 
vre, la  procession  entre,  et  l'office  finit  par  d'autres  prières  très- 
édifiantes.  Les  jours  suivans  et  celui  de  Pâques  n'ont  rien  qui  soit 
particulierà  ces  peuples.  Les  saintes  pratiques  de  l'Eglise  romaine, 
pendant  la  semaine  sainte,  ne  sont  point  observées,  et  ne  sont 
point  en  usage.  Les  Arméniens  célèbrent  la  messe  le  jeudi  saint, 
et  plusieurs  y  communient.  La  seconde  férié  de  Pâques  est  em- 
ployée à  visiter  les  cimetières,  où  ils  lisent  des  prières  et  des  évan- 
giles. Depuis  Pâques  jusqu'à  l'Ascension,  ils  n'ont  point  de  jeûne 
ni  les  mercredis  ni  les  vendredis.  Les  Arméniens  célèbrent  plu- 
sieurs fêtes  qui  leur  sont  particulières,  et  qui  sont  précédées  par 
cinq  jours  de  jeûne. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  l'office  et  du  chant  de  l'E- 
glise arménienne,  pour  finir  tout  ce  qui  regarde  son  rit.  Les  prê- 
tres ont  pour  bréviaire  le  Psautier;  ils  le  récitent  en  psalmodiant 
en  différens  temps,  soit  dans  le  chœur,  soit  chez  eux.  Ils  chantent 
dans  le  chœur  des  bvirmes,  des  leçons  tirées  des  saintes  Ecritures, 
des  oraisons,  et  autres  prières.  Pendant  le  carême,  ils  vont  trois 
fois  à  l'église,  le  matin,  à  midi  et  le  soir  :  les  autres  jours  ils  n'y 
vont  que  deux  fois,  le  matin  pour  y  dire  matines  et  la  messe  lors- 
qu'ils doivent  la  célébrer,  et  le  soir  pour  dire  vêpres.  Leur  chant 
est  très-pesant,  et  imite  en  cela  leur  langue:  ils  sont  persuadés 
qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  beau  que  le  leur;  ils  le  notent  par  des 
points  sur  les  voyelles,  et  s'accordent  parfaitement  en  chantant. 
Ils  ont  grand  soin  d'apprendre  à  leurs  enfans  tous  les  chants  de 
l'église. 

Les  observations  qui  se  rattachent  à  l'Arménie  comporteraient 
sans  doute  de  plus  longs  développemens  ;  mais  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  suffira  pour  donner  une  idée  des  usages  de  ce  pays. 
Nous  allons  donc  aborder  une  autre  contrée  de  l'Asie,  et  consi- 
dérer l'état  du  christianisme  à  la  Chine. 

On  se  rappelle  que  la  religion  chrétienne  ne  trouva  pas  dans 
les  deux  successeurs  de  l'empereur  Kang-hi  l'estime  que  ce 
grand  prince  avait  conçue  pour  elle.  A  peine  Yong-tching  fut- 
il  monté  sur  le  trône,  qu'il  voulut  que  tous  les  missionnaires  des 
provinces  se  retirassent  à  Pékin  ou  à  Canton,  et  ensuite  à  Macao  ; 
il  fit  aussi  détruire  ou  employer  à  des  usages  profanes  toutes  leurs 
églises.  Rien-iong  fit  rechercher  les  missionnaires  qui  étaient 
rentrés  en  Chine;  il  ne  se  contenta  pas  de  les  faire  sortir  de  l'em- 
pire, il  en  condamna  cinq  à  la  mort,  avec  un  de  leurs  catéchistes, 
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et,  ce  qui  n'était  presque  jamais  arrivé  dans  cet  empire,  il 
donna  par  une  sentence  publique  des  martyrs  à  notre  sainte  re- 
ligion. 

C'est  dans  la  province  de  Fo-kien  que  la  persécution  prit 
naissance;  celui  qu'on  en  doit  rej^arder  comme  le  principal  au- 
teur était  le  vice-roi,  homme  prévenu  et  même  furieux  contre  le 
christianisme.  Ses  accusations  formaient  sept  chefs  :  i°  que  la 
religion  du  Seigneur  du  ciel  était  prôchée  par  des  Européens  , 
qui  r.e  pouvaient  être  et  demeurer  dans  l'empire  que  contre  les 
ordres  de  l'empereur;  -a"  qu'on  engageait  le  peuple  à  entrer  dans 
cette  religion,  en  donnant  deux  écus  à  chacun,  et  par  l'espérance 
W'un  paradis  et  la  crainte  d'un  enfei-;  3"  qu'on  choisissait  parmi 
J»'S  (>hrétiensles  plus  attachés  à  leur  religion,  pour  les  mettre  en 
qualité  de  catéchistes  à  la  têle  de  cinquante  Chrétiens  ;  4°  q"<^  ^^s 
C'iirétiers  n'honoraient  ni  leurs  ancêtres  ni  même  Confucius,  mais 
qu'ils  rendaient  toutes  sortes  d'honneurs  à  un  étranger  appelé 
Jésus;  5°  que  les  missionnaires  avaient  établi,  parmi  les  Chré- 
tiens, la  coutume  de  venir  leur  déclarer  secrètement  toutes  leurs 
fautes  et  tous  leurs  péchés  deux  fois  l'année;  6°  que  les  filles  et 
lennnes  chrétiennes  affectaient  de  ne  point  porter  d'habits  de 
soie,  et  de  ne  point  orner  leurs  têtes  de  fleurs  et  de  pierreries  ; 
et  que  parmi  les  filles,  il  y  en  avait  qui  renonçaient  pour  toujours 
au  mariage  ;  y°  que  dans  quelques  maisons  des  Chrétiens,  il  y  avait 
«les  murs  doubles  et  d'autres  retraites  propres  à  tenir  cachés  les 
Européens;  et  que  ceux-ci  assemblaient  dans  de  grand»^s  salles, 
àiies  exprès,  les  Chrétiens  et  les  Chrétiennes,  leur  donnaient  un 
certain  pain  à  manger  et  un  certain  vin  à  boire,  et  les  oignaient 
«l'huile. 

Ce  vice-roi,  après  avoir  reçu  plusieurs  dépositions  dc^nl  il  fit 
dresser  procès-verbal,  envoya  l'otficier  Fan  àFou-ngan,  avec  troîs 
bandes  de  soldats,  qui  se  diiigèrent  vers  les  divers  endroits  qui 
avaient  été  indiqués  comme  servant  de  retraite  aux  Euroj.etjis, 
Les  deux  premières  bandes  prirent  tlaiis  la  ville  onze  Chrétiennes, 
dont  huit  s'étaient  consacrées  à  une  virginité  perpétuelle,  et  for- 
maient une  espèce  de  communauté.  On  prit  aussi  cinq  Chiéliens, 
.s'il  faut  donner  ce  nom  à  un  concubiuaire  déjà  apostat.  La  troi- 
sième bande,  envoyée  dans  un  village  appelé  Mo-yang,  prit  en 
chemin  deux  Chrétiens  qui  allaient  donner  avis  de  ces  premiers 
mouvemens  aux  missionnaires  cachés  dans  ce  village  au  nombre 
«le  cinq,  tous  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  Espagnols  de  na- 
tion, savoir:  l'évêque  de  Maurlcastre,  Pierre  Martyr  Sanz,  et  les 
pères  Royo,  Alcober,  Serrano  et  Diaz.  A  l'entiée  du  village,  ils  se 
saisirent  d'un  vieillard,  et  lui  ordonnèrent  de  les  (oriduire  d;;ns 
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les  maisons  des  Chrétiens.  En  hs  parcourant,  ils  arrêtèrent  trois 
Chrétiens  et  une  Chrétienne,  tout  auprès  de  l'habitation  de  l'é- 
vèque.  Le  bruit  éveilla  le  prélat,  et  l'avertit  de  se  réfugier  ailleurs; 
les  .soldats  entrèrent  dans  sa  chambre;  ils  y  trouvèrent  des  livres 
européens  et  ies  ornemens  de  sa  chapelle  ;  mais  comme  c'était  à 
&a  personne  surtout,  et  à  celle  des  autres  missionnaires  qu'ils  ea 
voulaient,  l'officier  Fan,  qui  s'était  rendu  lui-même  dans  le  village, 
fit  donner  sur-le-champ  la  question  à  la  Chrétienne  qu'on  venait 
d'arrêter,  pour  savoird'elle  où  étaient  les  Européens. La  généreuse 
vierge,  âgée  de  dix-neuf  ans,  et  appelée  Marie,  sentit  une  joie  si 
vive  de  souffrir  pour  la  foi,  que  celte  joie  éclata  sur  son  visage,  et 
offensa  l'officier  Fan.  Il  s'emporta  contre  elle,  et  lui  dit  d'un  ton 
menaçant  :  «  Savez-vous  qu'il  m'est  aisé  de  vous  faire  condamner 
»  à  la  mort  ?  —  Voilà  ma  tête,  répondit  Marie,  vous  êtes  le  maître 
»  de  la  faire  trancher;  ce  sera  p<iur  moi  le  souverain  bonheur.  » 
Un  Chrétien  fut  ensuite  tourmenté,  et  souffrit  avec  constance 
sans  déceler  les  missionnaires;  mais  Dieu  permit  qu'un  d'entre 
eux  fût  arrêté  par  les  soldats  qui  environnaient  la  maison  où  il 
était  caché  :  c'était  le  père  Alcober.  Les  Chrétiens  accoururent 
pour  le  délivrer,  mais  il  leur  défendit  d'user  de  violence;  et, 
malgré  la  douloureuse  question  qu'on  lui  fit  souffrir  pour  lui 
faire  dire  où  était  lévêque,  il  refusa  constamment  de  le  déclarer. 
Le  lendemain  on  fit  porter  à  Fou-ngan  le  père  Alcober,  que  la  tor- 
ture avait  mis  dans  l'impuissance  de  marcher,  et  l'on  y  conduisit 
en  même  temps  les  Chrétiens  et  les  Chrétiennes  arrêtés. 

Le  gouverneur  de  la  ville  et  l'officier  Fan  firent  comparaître 
les  Chrétiens  et  les  Chrétiennes.  Après  que  plusieurs  eurent  re- 
fusé de  déclarer  la  retraite  de  l'évèque  et  des  missionnaires,  le 
Chrétien  concubinaire,  interrogé  à  son  tour,  répondit  qu'ils  de- 
meuraient chez  la  veuve  Mlao,  une  des  prisonnières.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  faire  tourmenter  cruellement  cette  veuve  et 
neuf  autres  Chrétiennes;  mais  leur  constance  ne  se  démentit  pas  ; 
et  la  plus  violente  question  nt-  put  leur  arracher  leur  secret.  Enfin 
une  onzième  prisonnière,  épouvantée  de  l'appareil  des  tortures 
qu'on  lui  préparait,  déposa  ce  qu'elle  en  savait,  et  ajouta  qu  on 
l'avait  faite  Chrétienne  par  importunité  et  comme  malgré  elle. 
L'olficier  ne  laissa  point  cette  infidélité  sans  récompense  ;  quelques 
aunes  d'une  pièce  de  soie  en  furent  le  prix,  et  on  fit  porter  cette 
femme  en  chaise  chez  elle.  Dans  cette  torture  l'officier  Fan  se  mon- 
tra si  cruel,  que  les  Gentils  qui  étaient  présens,  et  le  gouverneur 
lui-même,  ne  purent  retenir  leurslarmes.  Les  deux  juges  se  prirent 
de  paroles:  le  gouverneur  dit  à  l'officier  qu'il  tourmentait  en 
barbare  des  innocens;  et  l'onicicr,  fier  de  la  protection  du  vice- 
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roi,  osa  reprocher  au  gouverneur,  quoique  supérieur  en  dignité, 
qu'il  mollissait  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  sa  charge. 
Une  servante,  se  laissant  vaincre  par  la  violence  dei>  tourmens, 
promit  de  livrer  deux  Européens,  et  mena  dans  l'endroit  où  ils 
se  tenaient  cachés  entre  deux  planchers;  c'étaient  les  pères  Ser- 
rano  et  Diaz. 

Ce  fut  pour  l'ofticier  Fan  une  joie  bien  sensible  que  la  capture 
de  deux  missionnaires.  Il  leur  demanda  où  était  l'évèque,  et 
comme  ils  répondirent  qu'ils  n'en  savaient  rien,  il  fit  donner  des 
soufflets  au  père  Serrano,  et  la  torture  au  père  Diaz.  Voici  la  ma- 
nière cruelle  dont  se  donnent  ces  soufflets  :  le  patient  est  à  ge- 
noux; un  officier  se  place  derrière  lui,  et,  mettant  un  genou  en 
terre,  lui  prend  la  tête  par  la  tresse  des  cheveux,  et  la  renverse 
sur  celui  de  ses  genoux  qui  est  resté  élevé,  de  manière  à  ce  qu'une 
des  joues  du  patient  soit  placée  horizontalement;  alors  un  autre 
officier  du  mandarin,  tenant  à  la  main  un  instrument  assez  sem- 
blable à  une  semelle  de  soulier,  et  faite  de  quatre  lames  de  cuir  cou- 
sues ensemble,  décharge  à  tour  de  bras  sur  cette  joue  le  nombre 
de  soufflets  ordonnés  par  le  mandarin.  Un  seul  suffit  pour  faire 
perdre  connaissance,  comme  l'ont  avoué  plusieurs  de  ceux  qui  en 
ont  fait  l'expérience.  Souvent  les  dents  en  sont  brisées  dans  la 
bouche,  et  la  tête  enfle  horriblement.  Si  le  nombre  des  soufflets 
est  grand,  on  les  partage  sur  les  deux  joues. 

Cependant  le  Chrétien  qui  avait  fourni  un  nouvel  asile  à  l'é- 
vêque,  désespérant  de  pouvoir  le  tenir  longtemps  caché,  alla  lui 
représenter  le  danger  auquel  il  l'exposait  lui  et  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  maison.  «  Mon  cher  ami,  lui  dit  le  prélat,  vous  allez 
»  être  satisfait.  »  En  parlant  ainsi,  il  sortit  de  la  maison  et  alla  se 
montrer  au  milieu  du  villnge.  Il  fut  bientôt  arrêté  et  mis  dans  les 
fers  le  3o  juin  i  j46.  Le  père  Royo,  avant  appris  que  l'évêque  s'était 
livré  lui-même,  suivit  son  exemple. 

Après  cet  événement,  les  juges  ne  différèrent  pas  à  faire  un  in- 
terrogatoire général.  Ils  firent  comparaître  tous  les  prisonniers, 
et  s'adressèrent  d'abord  à  une  Chrétienne  nommée  Thérèse  : 
«  Qui  vous  a  conseillé  la  virginité?  lui  demanda-t-on.  —  C'est,  ré- 
»  pondit-elle,  moi-même.  —  Dites  du  moins,  reprit-on,  combien 
»  vous  êtes  pour  servir  les  Européens,  et  pour  vous  prêter  à  leurs 
»  plaisirs?  »  Thérèse  répondit  :  «  L'odieuse  idée  que  vous  avez  de 
3  leur  conduite  fait  bien  voir  que  vous  ne  les  connaissez  pas.  Sa- 
»  chez  que  j'ai  en  horreur  les  infamies  que  vous  nous  imputez.  ■ 
Sur  cette  réponse,  l'officier  Fan  fit  mettre  Thérèse  à  la  torture. 
On  interrogea  ensuite  ses  compagnes,  qui  répondirent  toutes  que 
personne  ne  les  empêchait  de  choisir  l'état  du  mariage,  mais 
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qu'elles  préféraient  celui  de  la  virginité  par  suite  de  l'estime  que 
Thérèse  leur  avait  inspirée  pour  cette  vertu.  «Oui,  reprit  Thérèse, 
»  c  est  moi  qui  ai  donné  ce  conseil  ;  s'il  y  a  en  cela  du  crime,  je  dois 
»  seule  en  porter  la  peine  :  rendez  la  liberté  à  toutes  les  autres.  >» 
Le  gouverneur,  se  tournant  alors  vers  les  missionnaires,  demanda 
au  père  Alcober  pourquoi  il  était  venu  à  la  Chine.  «  Cest,  ré- 
»  pondit  le  Père,  pour  prêcher  la  religion  chrétienne  ;  «  et  là-dessus 
il  expliqua  les  commandemens  de  Dieu.  L'officier  Fan  lui  fit,  au 
sujet  des  prisonniers,  des  questions  que  la  pudeur  ne  permet  pas 
de  rapporter.  Le  Père  dit  que  des  questions  si  dignes  d'un  mi- 
nistre de  Satan  ne  méritaient  pas  de  réponse.  L'officier  adressa 
ensuite  la  parole  à  l'évêque,  et  lui  demanda  depuis  quel  temps  il 
était  dans  l'empire.  Le  prélat  répondit  qu'il  y  était  entré  sous  le 
règne  de  l'empereur  Kang-hi,  pour  faire  connaître  la  sainte  loi  et 
la  seule  véritable  religion.  Il  en  expliqua  ensuite  les  principaux 
points  avec  tant  d'éloquence  et  d'onction,  qu'il  toucha  et  attendrit 
les  assistans,  et  avec  tant  de  zèle  et  de  véhémence,  qu'à  la  fin  la 
voix  lui  manqua.  Le  père  Royo,  interrogé  à  son  tour,  dit  qu'il 
était  dans  l'empire  depuis  trente  ans  pour  prêcher  la  même  reli- 
gion. On  ne  demanda  rien  aux  pères  Serrano  et  Diaz. 

Le  lo  juillet,  tous  les  missionnaires,  cinq  Chrétiens  et  la  gé- 
néreuse Thérèse  partirent  de  Fou-ngan  pour  être  conduits  à 
Fou-tcheou-fou,  capitale  de  la  province.  Ils  étaient  chargés  de 
chaînes  qui  leur  tenaient  les  mains  et  les  pieds  étroitement  ser- 
rés ;  dans  cet  état  ils  furent  portés  sur  des  charrettes,  suivis  d'un 
grand  nombre  de  Chrétiens  qui  enviaient  leur  sort,  et  qui  les  ex- 
hortaient à  soutenir  la  gloire  de  la  religion.  D'autres  Chrétiens 
accoururent  aussi  de  divers  endroits  pour  leur  offrir,  à  leur  pas- 
sage, des  rafraîchissemens.  Les  infidèles  venaient  en  foule  attirés 
par  la  nouveauté  du  spectacle.  Les  uns  chargeaient  d'injures  les 
saints  confesseurs  de  Jésus-Christ,  les  appelant  magiciens,  impu- 
diques, scélérats,  fils  du  diable,  et  leur  donnant  tous  les  autres 
noms  que  leur  malice  leur  suggérait.  Quelques  autres  se  mon- 
traient compatissans  et  reprenaient  les  premiers  :  «  Il  suffit  de  les 
»  voir,  disaient-ils,  pour  reconnaître  leur  innocence;  des  hommes 
»  coupables  des  crimes  qu'on  impute  à  ceux-ci,  ne  sauraient  avoir 
•  cet  air  respectable  que  nous  leur  voyons.  » 

A  leur  arrivée  dans  la  capitale,  le  vice  roi  les  fit  sur-le-champ 
comparaître  devant  son  tribunal,  renouvelant  à  peu  près  les 
questions  qu'on  leur  avait  faites  à  Fou-ngan.  Il  demanda  à  l'é- 
vêque par  l'ordre  de  qui  il  était  venu  dans  la  Chine,  et  s'il  en- 
gageait les  Chmois  par  argent  à  se  faire  chrétiens.  Le  prélat  ré- 
pondit que  le  souverain  pontife  l'avait  envoyé  pour  prêcher  la 
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religion  chrétienne.  »  Pour  ce  qui  est,  :ijouta-t-il,  d'engager  les 
»  Chinois  à  l'embrasser  par  argent,  je  suis  bien  éloigné  de  le  faire. 
»  On  m'envoie  tous  les  ans  d'Europe  ce  qui  est  nécessaire  pour 
»  mon  entretien,  et  rien  de  plus.  Ma  manière  d'engager  ceux  qui 
»  veulent  m'écouter,  à  selaire  chrétiens,  est  de  leur  montrer  l'ex- 
»  cellence  de  la  religion  que  je  leur  prêche.  Je  le  fais  simplement 
»  et  sans  art;  je  ne  trompe  personne;  je  ne  baptise  que  ceux  qui 
»  le  veulent  bien;  il  faut  même  qu'ils  le  demandent  instamment  : 
»  et  c'est  ce  que  ne  peuvent  manquer  de  faire  ceux  qui  connais- 
»  sent  notre  religion.  La  Chine  ne  s'obstine  à  la  rejeter  que  parce 
»  qu'elle  ne  la  connaît  pas;  mais  elle  résiste  en  vain,  il  faudra 
»  bien  qu'elle  l'accepte  un  jour.  »  Ce  discours,  si  digne  du  'zèlti 
d'un  apôtre,  ne  tarda  pas  à  être  payé  de  vingt-cinq  soufflets  que 
le  vice-roi  tit  donner  inhumainement  au  saint  prélat;  après  qucù 
il  ordonna  qu'on  distribuât  les  trois  bandes  des  confesseurs  de 
Jésus-Christ  dans  les  prisons  de  la  ville,  où  ils  furent  rejoints 
deux  jours  après  par  neuf  autres  Chrétiens  et  cinq  Chrétiennes. 

Le  3o  juillet,  tous  ceux  qui  étaient  dans  les  fers  comparu- 
rent ensemble  devant  un  autre  tribunal,  composé  de  plusieurs 
gouverneurs.  On  demanda  aux  prisonniers  pourquoi  ils  s'étaient 
attachés  à  la  religion  chrétienne?  ils  dirent  unanimement  qu'ils 
l'avaient  embrassée,  et  qu'ils  voulaient  continuer  à  la  suivre,  parce 
qu'ils  la  reconnaissaient  pour  véritable.  Un  seul  déclara  qu'il  y 
renonçait,  et  protesta  qu'il  n'avait  été  jusque  là  chrétien  que  pour 
obéir  à  ses  parens  qui,  étant  eux-mêmes  de  cette  religion,  l'y 
avaient  fait  entrer,  et  l'y  avaient  élevé.  Ce  discours  déplut  à  l'un 
des  juges.  Il  reprit  aigrement  cet  apostat,  et  lui  dit  qu'il  montrait 
un  bien  mauvais  cœur  de  vouloir  abandonner  les  exemples  et  les 
enseignemens  de  ses  parens.  Les  juges  témoignèrent  ensuite,  à 
plus  d'une  reprise,  leur  compassion  pour  les  Chrétiennes,  eu 
voyant  leurs  mains  horriblement  meurtries  par  les  tortures.  Ils 
adressèrent  surtout  la  parole  à  la  plus  jeune,  qui  y  avait  été  ap- 
pliquée deux  fois.  «  Qui  vous  a  si  cruellement  maltraitée,'^  lui  de- 
»  mandèient-ils.  —  C'est  par  ordre  de  l'officier  Fan,  répondit- 
«  elle,  que  nous  avon>  toutes  souffert  la  question.  —  Pourquoi, 
«  lui  dirent  les  juges,  ne  portez-vous  sur  la  tête  aucune  parure, 
»  comme  fleurs,  pierreries,  et  perles?  —  Tout  cela  n'est  que  va- 
»  nité,  répliqua-t-elle.  Notre  sainte  religion  nous  apprend  à  iné- 
»  priser  la  gloire  passagère  et  les  faux  plaisirs  de  cette  vie;  tout 
»  cela  n'est  rien  en  comparaison  du  paradis  que  nous  voulons  mé- 
»  riter.  » 

L'officier,  dans  les  instructions  qu'il  avait  données,  avait  accusé 
les  missionnaires  d'impudicité  et  de  magie.  L'unique  fondement 
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d'une  calomnie  si  atroce  était  quelques  remèdes  trouvés  parmi 
leurs  effets,  et  en  particulier  une  caisse  d'ossemens  que  le  père  Al- 
cober  avait  mise  en  dépôt  chez  un  chrétien,  L'otficier  prétendiiii, 
en  premier  lieu,  que  les  missionnaires  tuaient  de  petits  enfans  et 
tiraient  de  leurs  têtes  des  philtres  propres  à  faire  consentir  le  sexe 
aux  plus  infâmes  passions;  et  en  second  lieu,  que  l'objet  des  re- 
mèdes européens  était  d'en  empêcher  les  suites.  Les  missionnaires, 
interrogés  sur  ces  deux  accusations,  répondirent  qu'elles  étaient 
toutes  les  deux  fausses,  et  que  de  plus  la  première  était  absurde. 
«  Mais,  dirent  les  juges,  qu'est-ce  donc  que  cette  caisse  d'osse- 

■  mens?  qu'en  faites- vous,  si  vous  ne  vous  en  servez  pour  exercer 
«  quelque  art  magique?  —  Ce  sont,  répondirent  les  missionnaires, 
»  les  précieux  restes  d'un  de  nos  prédécesseurs  d'une  vertu  ex- 
»  traordinaire,  lequel,  sous  la  dynastie  précédente,  fut  tué  par  une 
»  bande  de  voleurs.  Nous  aurions  souhaité  pouvoir  les  envoyer 
»  en  Europe,  dans  le  royaume  qui  est  sa  patrie  et  la  nôtre,  mais 

■  nous  n'eu  avons  pas  encore  trouvé  l'occasion  favorable  depuis 
»  qu'ils  nous  ont  été  remis  par  les  Chrétiens  qui  les  avaient 
»  recueillis.  »  Les  juges  voulurent  faire  la  visite  de  la  caisse, 
et  ayant  pris  avec  eux  des  experts  dont  la  profession  est  à  l.i 
Chine  d'examiner  les  cadavres,  on  trouva  les  ossemens  pres- 
qu'en  poussière.  L'officier  Fan  s'en  prévalait  comme  si  c'eiit  été 
un  indice  que  c'étaient  des  ossemens  de  petits  enfans.  Les  ex- 
perts, au  contraire,  disaient  qu'à  les  voir  on  ne  pouvait  juger 
autre  chose,  sinon  qu'ils  étaient  d'une  personne  morte  au  moins 
depuis  un  siècle.  On  ne  savait  que  décider,  lorsqu'on  trouva  un 
article  de  vertèbre  assez  entier  pour  être  mesuré.  Sa  hauteur  était 
de  cinq  lignes  et  demie  du  pied  chinois  (qui  est  presque  égal  au 
pied  français,  et  qui  se  divise  en  dix  pouces  seulement,  et  le  pouce 
en  dix  lignes).  Il  en  résultait  que  les  ossemens  étaient  d'une  grande 
personne  :  le  fait  était  évident;  et  comme  l'officier  Fan  s'obsti- 
nait encore  à  soutenir  que  c'étaient  des  ossemens  d'erifans,  les 
juges  l'accusèrent  de  mauvaise  foi  et  d'ignorance.  «  Tenons-nous- 
»  en,  ajoutèrent-ils,  aux  livres  des  tribunaux  qui  marquent  la  me- 
»  sure  des  osseniens  du  corps  humain,  et  qui  prescrivent  la  ma- 
»  nièredont  nous  devons  procéder  dans  ces  sortes  de  vérifications; 
»  autrement  nous  allons  contre  les  lois,  »  Ils  dressèrent  l'acte  de 
vérification  et  le  portèrent  au  juge  criminel  de  la  province^  qui  ap- 
prouva et  leur  procédé  et  la  sentence  dans  laquelle  ils  déclaraient 
les  missionnaires  innocens. 

De  son  côté,  l'officier  Fan  alla  accuser  les  juges,  auprès  du  vice- 
roi,  de  s'être  laissé  corrompre  par  argent.  Il  lui  dit  que  des  Chré- 
tiens étaient  venus  de  Fou-ngan  avec  des  sommes  considérables, 
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qu'ils  avaient  répandues  abondamment  dans  les  tribunaux,  et  que  1 
les  soldats,  les  greffiers,  et  généralement  tous  les  officiers  de  jus- 
tice étaient  gagnés.  Sur  cette  accusation,  quoique  destituée  de 
preuves,  le  vice-roi  cassa  toutes  les  procédures  ;  il  appela  d'autres 
gouverneurs  à  la  place  des  premiers,  et  fit  venir  des  villes  voisines 
d'autres  Chrétiens,  et  en  particulier  la  Chrétienne  que  l'offiricr 
Fan  avait  récompensée  pour  avoir  apostasie,  et  pour  avoir  indiqué 
la  demeure  des  missionnaires.  Cette  chrétienne  se  repentait  déjà 
de  son  apostasie  ;  elle  la  rétracta  alors,  et  accusa  l'officier  de  la 
lui  avoir  conseillée  auparavant  en  secret,  et  de  l'y  avoir  déter- 
minée par  ses  artifices.  Le  vice-roi  fit  emprisonner  des  Gentils  ar- 
rivés depuis  peu  de  Fou-ngan  et  l'hôtelier  qui  les  logeait.  Il  fit  en 
même  temps  arrêter  des  marchands  qui  portaient  tous  les  ans  de 
Canton  dans  le  Fo-kien  la  pension  pour  les  missionnaires,  et  des 
Chrétiens  qui  étaient  venus  de  Fou-ngan  pour  secourir  les  pri- 
sonniers, et  qui  furent  convaincus  d'avoir  donné  de  l'argent  aux 
soldats,  afin  de  procurer  quelques  soulagemens  aux  confesseurs  de 
la  foi.  Les  soldats  même  furent  cassés  de  leurs  charges  et  con- 
damnés à  porter  deux  mois  la  cangue;  enfin,  tout  alla  au  gré  de 
l'officier  Fan.  Les  Chrétiens,  et  même  les  Gentils  furent  maltraités 
selon  son  caprice.  Il  mit  les  uns  à  la  cangue,  et  condamna  les  au- 
tres à  la  bastonnade,  ou  à  être  reconduits  chez  eux  chargés  de 
chaînes.  Il  ordonna  à  six  Chrétiens  d'adorer  une  idole,  et  cinq 
d'entre  eux,  ayant  constamment  refusé  de  le  faire,  recurent  par 
son  ordre  chacun  quarante  coups  de  bâton  j  le  sixième  eut  la  lâ- 
cheté impie  de  lui  obéir. 

Aussitôt  que  les  nouveaux  juges  furent  arrivés,  ils  commencè- 
rent de  nouveaux  interrogatoires,  et  les  réitérèrent  à  l'infi-ni,  dans 
l'espérance  de  trouver  quelque  preuve  de  rébellion,  d'inipudicité 
ou  de  magie.  On  appliqua  le  père  Diaz,  et  ensuite  i  hérèse,  à  la  tor- 
ture, sans  en  pouvoir  tirer  aucun  aveu  qui  donnât  lieu  à  une  sen- 
tence de  condamnation.  On  voyait  tous  les  jours  les  missionnaires 
revenir  de  l'audience  à  la  prison  le  visage  enflé  et  meurtri  de 
soufflets.  Le  père  Serrano  en  eut  la  peau  des  joues  enlevée  et  le 
visage  tout  ensanglanté.  L'évêque  en  reçut  en  tout  quatre-vingt- 
quinze,  sans  qu'on  eût  le  moindre  ménagement  pour  son  grand 
âge.  Outre  les  soufflets,  les  pères  Alcober  et  Royo  souffrirent  une 
fois  la  bastonnade;  le  père  Diaz  la  souffrit  deux  fois,  et  deux  fois 
la  torture  aux  pieds.  Cependant  le  vice  roi  pressait  les  juges  de 
porter  un  arrêt  de  condamnation,  et  commençait  à  appeler  leurs 
délais  des  lenteurs  affectées.  L'embarras  de  ces  juges  n'était  pas 
d'accorder  la  droiture  naturelle  avec  la  condamnation  qu'on  exi- 
geait d'eux  :  ils  étaient  tous  résolus  à  sacrifier  la  justice  à  la  fa- 
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veur  du  vice-roi,  ou  du  moins  à  la  crainte  de  son  ressentiment', 
mais  il  fallait  garder  une  forme  dans  le  jugement,  et  faire  parler 
les  lois  dans  une  sentence  où  ils  devaient  porter  la  sévérité  jus- 
qu'au dernier  supplice  j  voici  comment  ils  s'y  prirent  pour  motiver 
l'arrêt  qu'ils  rendirent  au  commencement  de  novembre  ly/iG.ftt 
qu'ils  dressèrent  au  nom  du  vice-roi,  qui  voulut  l'envoyer  en  la 
forme  suivante  à  l'empereur. 

«Tcheou-liio-kien,  vice-roi  de  Fo-kien  :  Pe-to-lo,  Hoa-king- 
chi,  Hoang-tching-te,  Hoang-tching-koue  et  Fei-jo-yong  (ce  sont 
les  noms  chinois  de  l'évêque  et  des  quatre  pères),  sont  tous  des 
Européens,  lesquels  s'étaient  rendus  en  cachette,  à  l'aide  de  Ko 
hoei-gin,  dans  cette  province,  et  s'étaient  bâti  une  église  dans 
laquelle  ils  débitaient  leur  pernicieuse  doctrine;  oignant  d'huile 
le  front  de  tous  ceux  qui  embrassaient  leur  religion,  et  leur  don- 
nant un  certain  pain  à  manger  et  un  certain  vin  à  boire  :  ils  les 
obligeaient  à  brûler  les  tablettes  de  leurs  ancêtres,  auxquels  ils 
les  faisaient  renoncer,  même  jusqu'à  ne  plus  reconnaître  aucune 
légitime  subordination  pour  les  supérieurs  ou  les  parens;  et  cela 
avec  un  tel  entêtement,  que  la  mort  même  n'est  pas  capable  de  les 
faire  changer.  Ces  Européens  réussissaient  d'autant  mieux  à  les 
amener  jusqu'à  ce  point  d'aveuglement,  qu'ils  leur  font  entendre 
que  tous  ceux  qui  suivront  leur  religion  monteront  au  ciel  après 
leur  mort  ;  et  que  par  la  suite  des  temps,  lorsque  ce  monde  visible 
périra,  ils  ressusciteront  tous  en  reprenant  une  nouvelle  vie.  Dans 
jes  églises,  ils  faisaient  faire  des  assemblées  d'hommes  et  de  femmes 
dont  le  nombre  montait  à  plusieurs  milliers,  et  faisaient  des  dis- 
tributions d'argent,  ce  qui  attirait  quantité  de  gens  du  peuple. 
Les  filles,  qui,  ayant  embrassé  cette  relij^ion,  ne  se  mariaient  ja- 
mais, s'appelaient  du  nom  de  vierges  de  profession.  Pe-tolo  et 
autres,  faisant  régulièrement  chaque  année  le  cataloorue  de  tous 
Ce.nx  quils  avaient  engagés  à  se  faire  chrétiens,  louaient  exprès 
certaines  gens  du  peuple  pour  porter  le  susdit  catalogue  à  Macao, 
d'où  il  était  envoyé  à  Manille,  et  de  Manille  au  chef  de  leur  reli- 
gion en  Europe.  Les  mêmes  porteurs  leur  rapportaient  à  Fou- 
ngan  la  pension  d'argent  qui  leur  était  venue  d'Europe,  et  qu'ils 
trouvaient  entre  les  mains  dun  de  leurs  supérieurs  l'ésidant  à 
Macao.  Cet  argent  servait  à  leurs  besoins  et  à  leur  nourriture.  Ce 
Pe-to-lo  et  autres,  sachant  que  leur  religion  était  défendue,  et  que, 
s'ils  gardaient  leurs  habillemens  européens,  ils  ne  pourraient  aller 
et  venir  avec  autant  de  liberté,  sortaient  de  Macao  le  plus  secrè- 
tement qu'ils  pouvaient,  après  s'être  fait  raser  la  tête,  et  accom- 
moder les  cheveux  à  la  manière  chinoise,  après  avoir  changé  tout 
leur  habillement,  et  avoir  appris  la  langue  mandarine;  afin  qu'é- 
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tant  ainsi  déffuisés,  ils  pussent  être  à  couvert  des  recherches,  et 
parvenir  sûremenl  à  Fou-ngan,  pour  y  prêcher  leur  religion.  Les 
lettrés  et  les  gens  du  peuple  étaient  devenus  si  infatués  de  ces 
prédicateurs,  que  tous  se  disputaient  à  l'envi  l'honneur  de  les  in- 
viter et  de  les  recevoir  chez  eux,  et  même  de  leur  hàtir  secrète- 
ment des  églises.  Comme  la  plupart  des  Chrétiens  avaient  des 
appartemens  éloignés  de  la  rue,  ils  pouvaient  aisément  les  y  ca- 
cher; ce  qui  a  fait  qu'on  a  été  plusieurs  années  sans  pouvoir  les 
découvrir,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  est  venu  me  donner  avis  de  tous 
ces  désordres.  M'étant  assuré  de  la  vérité  des  faits  par  de  ntiu- 
velles  informations,  j'envoyai  saisir  Pe-to-lo  et  les  autres  criminels, 
aussi  bien  que  tous  leurs  effets  étrangers,  comme  livres,  images, 
ornemens  et  meubles.  Ce  qui  ayant  été  exécuté,  je  les  ai  fait  com- 
paraître en  ma  présence;  et,  les  ayant  secrètement  examinés,  j'ai 
tiré  de  leurs  propres  bouches  l'aveu  de  tous  les  forfaits  ci-dessus 
mentionnés. 

»  Or  maintenant  que  Pe-to-lo,  après  avoir  été  banni  par  un  arrêt 
public  de  la  cour,  a  eu  l'audace,  non  seulement  de  faire  venir 
dans  le  Fo-kien  quatre  Européens  pour  y  prêcher  la  religion  chré- 
tienne, mais  de  rentrer  lui-même  et  de  se  déguiser,  pour  pouvoir 
se  cacher  dans  le  district  de  F'ou-ngan,  et  tout  cela  dans  le  dessein 
de  pervertir  les  cœurs  ;  ce  qui  est  allé  à  un  tel  point,  que  tous  ceux, 
soit  des  lettrés,  soit  du  peuple,  qui  ont  embrassé  leur  religion,  ne 
veulent  plus  la  quitter,  quelques  moyens  qu'on  emploie  pour  les 
faire  changer;  le  nombre  de  ceux  qu'ils  ont  ainsi  pervertis  est  si 
grand,  que  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne  dans  le  district  de  ce 
Hien,  on  ne  voit  autre  chose  ;  bien  plus,  les  gens  même  des  tribii- 
naux  et  les  soldats  leur  sont  dévoués.  Dans  le  temps  que  ces  Eu- 
ropéens furent  pris,  et  lorsqu'on  les  conduisait  enchaînés  à  la  ca- 
pitale, on  a  vu  des  milliers  de  personnes  venir  à  leur  rencontre,  et 
se  faire  un  honneur  de  leur  servir  de  cortège;  plusieurs,  s'ap- 
puyant  sur  le  brancard  de  leurs  charrettes,  leur  témoignaient  par 
leurs  pleurs  la  vive  douleur  dont  ils  étaient  pénétrés  ;  des  filles  et 
des  femmes  se  mettaient  à  genoux  sur  leur  passage,  en  leur  of- 
frant toutes  sortes  de  rafraîchissemens.  Tous  enfin  voulaient  tou- 
cher leurs  habits,  et  jetaient  de  si  hauts  cris,  que  les  échos  des 
montagnes  voisines  en  retentissaient.  Un  bachelier,  nommé 
Tching-sieou,  a  eu  l'impudence  de  se  mettre  à  la  tête  de  cette 
multitude,  pour  l'exhorter,  en  disant  ces  paroles  et  autres  :«  C'est 
•  pour  Dieu  que  vous  souffrez;  que  la  mort  même  ne  soit  pas  ca- 
»  pable  de  vous  ébranler.  »  Aussi  son  exhortation  a-t-elle  produit 
sur  ces  esprits  un  tel  effet  que,  malgré  la  rigueur  des  examens  et 
la  terreur  des  menaces,  lors  du  jugement,  tous  ont  répondu  una- 
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niniement  :  »  Nous  sommes  résolus  à  tenir  ferme,  nous  ne  chan- 
•  gérons  jamais  de  religion.  «  Entre  ces  criminels,  il  y  en  a  qui  font 
de  leurs  maisons  des  lieux  de  retraite  à  ces  Européens  rebelles, 
qui  ont  le  talent  de  s'attacher  si  étroitement  les  cœurs,  et  qui  de- 
puis si  longtemps  ont  abusé  de  la  crédulité  d'un  si  grand  nombre 
de  personnes,  sans  qu'il  nous  reste  aucune  espérance  de  pouvoir 
les  détromper.  A  tous  ces  traits,  qui  ne  reconnaît  l'esprit  de  ré- 
volte, d'autant  plus  pernicieux  qu'il  est  plus  caché?  C'est  pour- 
quoi nous  condamnons^  conformément  à  nos  lois,  ledit  Pe  to-lo  à 
avoir  la  tête  tranchée,  sans  attendre  le  temps  ordinaire  des  sup- 
plices ;  pour  les  quatre  autres  Européens,  nous  les  condamnons 
pareillement  à  être  décapités  dans  le  temps  ordinaire.  A  l'égard  de 
Ko-hoei-gin,  nous  le  condamnons  à  être  étranglé  dans  le  temps 
ordinaire.  Quelques-uns  des  Chrétiens  seront  seulement  marqués 
au  visage  ;  quelques  autres  seront  condamnés  à  un  certain  nom- 
bre de  coups  de  bâton,  proportionné  à  la  qualité  du  délit  de  cha- 
cun. Ceux  qui  voudront  racheter  les  coups  de  bâton  le  pourront 
faire.  » 

En  même  temps  qu'on  portait  cette  sentence  dans  le  Fo-kien,  des 
ordres  secrets  étaient  donnés  dans  toutes  les  autres  provinces 
pour  découvrir  les  Européens  enseignant  la  religion  du  Seigneur 
du  ciel,  et  pour  abolir  cette  secte,  qu'on  appelait  perverse. Ces 
ordres  furent  plus  ou  moins  fidèlement  exécutés,  selon  que  les 
gouverneurs  les  interprétaient  différemment  à  leurs  inférieurs. 
Dans  plusieurs  endroits  la  fureur  des  idolâtres  éclata  sur  tout  ce 
qui  appartenait  à  la  religion  ;  rien  n'échappa  à  leur  vigilance  sacri- 
iége;  et  la  plupart  des  églises  furent  détruites  de  fond  en  comble. 
Parmi  les  Chrétiens  qu'on  traîna  devant  les  tribunaux,  il  s'en 
trouva  dans  toutes  les  chrétientés  qui  se  montrèrent  fermes  et 
inébranlables  dans  leur  foi;  la  ferveur  en  porta  quelques-uns  à  se 
présenter  d'eux-mêmes  aux  mandarins,  pour  avoir  occasion  de 
souffrir  pour  elle.  Néanmoins  tous  les  Chrétiens  de  la  Chine  ne 
montrèrent  pas,  à  beaucoup  près,  le  même  zèle.  Plusieurs,  dans 
divers  endroits, désavouèrent  honteusement  leur  foi  et  l'abandon- 
nèrent lâchement;  il  y  eut  même  des  chrétientés  où  le  plus  grand 
nombre  signa  des  actes  d'apostasie.  La  plupart  des  missionnaires 
eurent  peine  à  trouver  un  asile  pour  se  dérober  aux  recherches. 
Aussi  plusieurs,  rebutés  partout,  prirent  le  parti  de  courir  dans 
des  barques  les  lacs  et  les  rivières,  et  d'autres  s'exposèrent  à  faire 
le  voyage  de  Macao. 

Du  nombre  de  ceux  qui  osèrent  tenter  ce  voyage  se  trouve 
le  Père  Baborier,  vieillard  septuagénaire.  En  arrivant  de  nuit, 
afin  d'échapper  aux  corps-de-garde  chinois ,  il  brisa  contre  un 
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rocher  la  petite  barque  qui  le  portait.  Il  grimpa  comme  il  put, 
dans  les  ténèbres,  sur  une  montagne  escarpée,  et  envoya  au 
point  (lu  jour  son  batelier  en  grand  secret  pour  demander  des 
habits  européens.  Peu  après,  vint  DeMartiliat, évêqtie  d  Ecrinée. 
Il  avait  été  cité  devant  un  tribunal  et  rudement  frappé.  Sa  retraite 
fut  bientôt  suivie  de  celle  de  Verthamon,  abandonné  de  tous  ses 
Chrétiens.  Après  lui,  arrivèrent  les  pères  Tchifoni  et  Matsioni. 
Ce  dernier  s'était  réfugié  dans  la  maison  qui  servait  d'asile  au 
père  Beuth;  forcés  de  fuir  pendant  la  nuit  à  cause  d'un  incendie, 
ils  rencontrèrent  un  mandarin  qui,  à  la  lueur  d'un  flambeau,  les 
reconnut  pour  étrangers.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'arrêter  !e 
père  Beuth,  alfaibli  par  une  maladie  de  plusieurs  mois  :  le  pèr<; 
Matsioni  prit  la  fuite;  mais,  forcé  de  s'arrêter  pour  se  repose), 
une  bande  de  soldats  l'aperçut.  Il  fit  alors  semblant  de  dormir  5 
on  le  réveilla  et  on  l'interrogea  ;  mais  le  Père  ne  répondit  que  par 
des  contorsions  telles  qu'en  pourrait  faire  un  malade  qui  souffre. 
Cependant  un  des  soldats,  voyant  à  son  chapelet  qu'il  était  chré- 
tien, proposa  de  le  mettre  chez  un  fidèle  qui  demeurait  tout  près. 
Cet  avis  fut  suivi  ;  «  Tiens,  voilà  un  homme  de  ta  religion  qui 
»  souffre;  prends  soin  de  le  soulager ,  »  dirent-ils  au  Chrétien  chi- 
nois. Le  mandarin  qui  avait  arrêté  le  père  Beuth  eut  aussi  beau- 
coup d'égards  pour  lui.  Agissant  comme  s'il  l'eût  pris  pour  un 
marchand  étranger,  il  se  contenta  de  le  faire  conduire  à  Macao. 
Par  malheur,  le  mandarin  de  Hyang-chan,  voisin  de  Macao,  fit 
arrêter  ce  Père,  et  le  laissa  plusieurs  heures  exposé  aux  insultes  de 
la  populace,  qui  le  chargeait  d'injures,  et  lui  reprochait  de  ne  pas 
honorer  ses  parens,  d'arracher  les  yeux  aux  mourans,  de  tuer  les 
petits  enfans  pour  en  faire  servir  la  tête  à  des  sortilèges.  Ils  lui 
arrachaient  les  cheveux  et  la  barbe ,  et  lui  faisaient  souffrir  toutes 
sortes  d  indignités.  Enfin  le  mandarin  fit  étaler  à  ses  yeux  les 
instrumens  de  la  question  et  les  fouets  ;  après  vquoi  il  vomit  toutes 
sortes  d'injures  et  de  blasphèmes,  et  dit  au  Père  :  «  Est-il  bien 
»  vrai  que  tu  te  persuades  de  n'être  pas  connu?  Tu  es  un  Euro- 
»  péen  venu  ici  pour  prêcher  la  religion  chrétienne- — Cela  est 
»  vrai,  répondit  le  père  Beuth. —  Or,  dis-moi,  qu'est-ce  que  le 
»  Dieu  que  tu  veux  faire  adorer?  —  C'est  celui  qui  a  créé  le  ciel 
»  et  la  terre. —  Oh!  le  malheureux  !  reprit  le  mandarin  ;est-ceque 
»  le  ciel  et  la  terre  ont  été  créés?  Qu'on  lui  donne  dix  soufflets.  » 
Après  qu'on  eut  exécuté  cet  ordre  injuste  et  cruel,  le  mandarin 
prit  un  pinceau  et  en  forma  les  deux  caractères  chinois  qui  ex- 
primentlesaintnomde  Jésus;  puisilles  fit  présenter  au  père  Beuth, 
en  lui  demandant  ce  que  c'était.  Le  père  répondit  que  c'était  le 
nom  de  la  seconde  personne  de  la  Sainte-Trinité,  qui  s'e«t  faite 
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hoimne  pournotre  salut.  «  Autres  dix  soufflets!  »  s'écria  le  man- 
darin, tt  il  procura  ainsi  à  ce  digne  missionnaire  la  {^loire  de  souf- 
frir directement,  et  d'une  manière  toute   spéciale,  pour  le  saint 
nom  de  Jésus.  Après   d'autres  demandes,  d'autres  réponses,  et 
d'autres  décharges  de  soufllets  sur  le  visage  qui  en  fut  horrible- 
ment enflé,  le  mandarin  renvoya  sa  victime  à  Macao,  en  lui  disant 
qu'il  lui  faisait  giàce  de  la  bastonnade.  Le   père  Abormio,  aprèi 
avoir  été  traîné  de  prison  en  prison  ,  fut  aussi  conduit  dans  cettd 
ville.  Arrêté  dans  leClian-si,  les  soldats  le  maltraitèrent  de  souf- 
llets, pillèrent  sejj  meubles,  et  tuèrent  son  domestique.  Le  man- 
darin, ayant  appris  que  le  missionnaire  voulait  porter  ses  plaintes 
.sur  cette  moit  et  sur  le  pillage  de  ses  effets,  se  transporta  dans 
la  prison  ,  lit  des  excuses  au  l'ère ,  et  promettait  de  lui  faire  ren- 
dre la  liberté.  Mais  les  tribunaux,  voulant  prendre  une  connais- 
sance plus  ample  du  procès,  ordonnèrent  de  faire  comparaître  le 
prisonnier.  Alors  le  mandarin  le  suivit  de  près  pour  lui  demander 
en  grâce  de  ne  lui  susciter  aucune  mauvaise  affaire.Le  père  Abor- 
mio ne  voulait  pas  tirer  du  mandarin  une  vengeance  qu'il  ne 
jugeait  pas  devoir  être  utile  à  la  religion.  Mais  celui-ci,  résolu  de 
se  mettre  à  quelque  prix  que  ce  fût  à  couvert  des  accusations  qu'il 
craignait,  forma  le  cruel  dessein  de  faire  mourir  secrètement  le 
Père  dans  la  prison,  et  chargea  un  soldat  de  l'étouffer  avec  du 
pa])ier  mouillé.  Ses  ordres  auraient  été  exécutés,  sans  un  Chinois 
de  distinction,  condamné  à  une  prison  perpétuelle,  et  qui  avait 
trouvé  auprès  du  digne  missionnaire  l'avantage  incomparable  de 
connaître  la  véritable  reli^^ion.  Instruit  de  l'ordre  secret  du  man- 
dajin,  il  lui  fit  déclarer  que,  si  le  Père  mourait  dans  la  prison,  il 
en  écrirait  à  un  de  ses  parens,  puissant  à  la  cour.  Le  mandarin, 
outré  de   se  voir  découvert,  s'en  vensfca  en  faisant  attacher  les 
prisonniers  par  des  chaînes   aux   deux  nmrailles  opposées  d'un 
cachot  assez  étroit,  en  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  ni  se  tenir  debout, 
ni  s'asseoir,   ni  même  se  remuer,  ce  qui  dura  un  mois  et  demi. 
Pendant  ce  temps,  les  prisonniers,  que  le  père  Abormio  avait  con- 
vertis et  baptisés  au  nombre  de  cinq,  ne  cessèrent  de  bénir  Dieu 
et  de  chanter  ses  louanges.  Enfin  il  fut  décidé  que  le  missionnaire 
serait  renvoyé  à  Macao,  Dans  le  chemin  il  ne  manqua  aucun  jour 
de  prêcher  ;  et  comme  il  parlait  bien  le  chinois,  plusieurs  man- 
darins voulurent  l'entendre,  et  l'iiiviièrent  à   leur  table.  Pi  passa 
plus  d'une  fois  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  disputer  contre 
des  lettrés  gentils.  Quelques-uns  lui  promirent  d'examiner  la  re- 
ligion chrétienne.  Le  seul  mandarin  qui  le  maltraitât  sur  sa  route, 
fut  celui  de  Iliang-chan,  qui  en  avait  usé  si  cruellement  peu  au- 
paravant envers  le   père   Beuth.  Voici  une  partie  de  l'entretien 
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<ju  ILs  eurf-nt  pendant  laudience.  Le  inandarin  lui  dit  :«  Es-tu 
»  Chifidis  ou  Euiopéen?  >>  Le  Père  répondit:  •  Je  suis  Européen. 

•  —  Cela  est  i'aux,  dit  le  mandarin,  tu  es  Chinois  comme  moi;  j'ai 
t>  connu  ta  mère  dans  le  Hou-quang,  et  je  l'ai  déshonorée.  Qu'on 

•  donne  dix  soufflets  à  ce  menteur  pour  avoir  méconnu  sa  pa- 
»  trie.  »  Après  les  soufflets,  le  mandarin  reprit  la  parole  :  «  Dis- 
»  moi  quelle  est  ta  relij^Mon?  —  J'adore  le  Seigneur  du  ciel.»  Le 
mandarin  dit  ;  a  E->t-ce  qu'il  y  a  un  Seigneur  du  ciel?  Il  n'y  en  a 
»  point.Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  avec  ton  Seigneur  du  ciel.»  Le  Père 
répliqua  :  «Dans  une  maison,  n'y  a  t  il  pas  un  chef  de  famille  ? 
»  dans  un  enijnre,  un  empereur?  dans  un  tribunal ,  un  mandarin 
»  qui  préside?  De  même  le  ciel  a  son  Seigneur  qui  est  en  m^'nie 
»  temps  le  maître  de  toutes  choses."  Sur  ces  réponses,  le  mandarin 
fit  frapper  et  mettre  deux  fois  à  la  question  ce  généreux  confes- 
seur de  la  foi. 

Le  père  de  Neuvialle  vint  aussi  à  Macao.  Il  est  vrai  que  la  per- 
sécution n'était  pas  la  principale  raison  de  sa  retraite  ;  il  s'était  vu 
obligé  de  venir  prendre  soin  des  affaires  de  la  mission,  affligée  de 
la  perte  qu'elle  venait  de  faire  dans  la  même  année  de  plusieurs 
de  ses  meilleurs  sujets:  le  père  Hervieu,  supérieur  général;  le 
père  Chalier,  son  successeur,  qui  succomba  peu  de  mois  après  ; 
le  père  Beuth,  qui  ne  survécut  que  deux  mois  à  ses  souffrances, 
et  le  jeune  père  de  Saint- André  qui  se  disposait,  par  les  études 
de  théologie,  à  travailler  bientôt  au  salut  des  âmes. 

On  remua  ciel  et  terre  pour  découvrir  le  père  Lefèvre,  qui 
était  parti  depuis  trois  jours,  pour  passer  de  la  province  de 
Kiang-si  à  celle  de  Kiang-nan,  lorsqu'on  vint  l'arrêter.  On  saisit, 
on  pilla  tout  ce  qu'on  rencontrait  ;  on  confisqua  la  maison,  qui  en- 
suite fut  détruite.  Comme  on  trouva,  parmi  les  effets,  des  cierges 
de  cire  blanche  ,  les  gens  du  tribunal  s'imaginèrent  qu'ils  étaient 
faits  de  graisse  humaine ,  parce  qu'à  la  Chine  on  ne  sait  pas  blan- 
chir la  cire.  Une  accusation  de  cette  nature,  tout  absurde  qu'elle 
était,  pouvait  allumer  de  plus  en  plus  le  feu  de  la  persécution; 
quelques  Chrétiens  zélés  s'empressèrent  de  donner  de  l'argent, 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  couchée  sur  les  registres.  Il  n'est  pas  dif- 
ficile à  la  Chine  de  faire  passer  ainsi  de  l'argent  aux  tribunaux  su- 
balternes, et  d'acheter  même  les  sentences  qu'on  désire.  Outre 
l'avidité  des  Chinois,  l'impunité  laisse  une  grande  liberté  aux  tri- 
bunaux, parce  qu'il  n'est  pas  aisé  au  peuple  de  porter  ses  plaintes 
aux  mandarins  supérieurs. 

Dans  la  chrétienté  de  la  montagne  de  Mou-pouan-chan,  où 
les  fidèles,  éloignés  du  commerce  des  Gentils,  étaient  une  vé- 
rilable  image  de  la  primitive  Eglise,  lenfer  exerça  également 
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tomes  ses  cruautés  :  tortures,  bastonnades,  prisons,  tous  les 
mauvais  tralteniens  furent  einployés ,  et  le  père  De  La  Roche 
se  vit  obliiîé  d'aller  chercher  une  retraite  au  milieu  des  bois.  Le 
père  Du  Gad  s'enfuit  aussi ,  et  avant  de  trouver  où  se  réfugier,  il 
courut  assez  lonj^temps  sur  les  lacs  et  sur  les  rivières.  Enfin  il 
arriva  dans  la  retraite  du  père  de  Neuvialle ,  où  il  était  la  res- 
source et  le  conseil  de  tous  les  nnssionnaires  des  environs.  Les 
belles  chrétientés  du  Kiang-nan  se  ressentirent  moins  que  les  au- 
tres des  troubles  et  des  vexations,  parce  qu'elles  étaient  si  nom- 
bi'euses  qu'il  y  avait  des  Chrétiens  dans  tous  les  tribunaux  qui 
supprimaient  par  eux-mêmes  les  ordres  de  faire  des  recherches, 
ou  qui  en  donnaient  avis  avant  qu'ils  fussent  expédiés,  afin  que 
les  autres  Chrétiens  les  fissent  supprimer  par  argent. 

La  ville  de  Macao,  quoique  soumise  à  la  domination  portu- 
gaise, ne  fut  pas  entièrement  garantie  de  l'orage.  Le  féroce  man- 
darin de  Hyang-chan  s'y  transporta  la  veille  de  Pâques  I747'  ^1 
s'arrêta  près  de  la  {>etite  église  où  l'on  baptisait  les  catéchumènes! 
chinois;  le  sénat,  composé  de  trois  présidens  et  de  douze  con- 
seillers, alla  l'y  visiter.  Le  mandarin  demanda  qu'on  fermât 
l'église  en  sa  présence  :  mais  le  sénat  répondit  que  la  religion  ne 
permettait  pas  aux  Chrétiens  d'exécuter  un  pareil  ordre  ;  que  l'é- 
glise n'appartenait  pas  aux  Chinois,  mais  aux  Portugais.  Cepen- 
dant il  inïista,  demandant  qu'on  lui  donnât  la  clef  de  l'église 
pour  la  fermer  lui-même.  Celte  clef  était  entre  les  mains  du  père 
Loppez,  qui  la  refusa  et  protesta  qu'il  aimerait  mieux  donner  sa 
tête.  Une  réponse  si  ferme  étonna  le  mandarin  ;  il  se  contenta 
d  afficher  un  écrit  où  il  était  défendu  de  se  servir  de  l'église  en 
question,  et  se  retira  aussitôt,  craignant  sans  doute  une  émeute 
de  la  part  du  peuple. 

Quant  à  la  capitale  de  l'Empire,  aussitôt  après  ledit  de  proscrip- 
tion, on  commença  à  inquiéter  les  chrétientés  des  environs.  Quoi- 
que les  Chrétiens  passassent  pour  fermes  dans  la  foi,  plusieurs 
apostasièrent  cependant  à  la  vue  des  maux  dont  on  les  menaçait. 
D'autres  soutinrent  courageusement  les  tortures,  la  perte  de  leurs 
biens,  de  leurs  emplois,  ou  la  ruine  de  leurs  familles.  Les  croix  et 
autres  marques  de  leur  piété  furent  profanées  et  brûlées.  Quelques- 
uns  ayant  déclaré  qu'ils  les  avaient  reçues  du  père  Da  Rocha,  il 
fut  cité  devant  le  gouverneur  de  Pékin,  et  confessa  qu'elles  ve- 
naient en  effet  de  lui.  Sur  son  aveu,  le  gouverneur  dressa  une 
accusation  contre  lui  et  la  présenta  à  l'empereur  en  demandant  à 
quelle  peine  il  devait  être  condamné.  Mais  l'empereur  répondit 
qu'il  lui  faisait  grâce.  Ce  prince  nomma  en  même  temps  deux  grands 
de  sa  cour  pour  proléger  les  Européens  qui  se  trouvaient  dans  sa 
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capitale  :  protection  fort  équivoque,  et  sur  laquelle  il  n'était  pas 
naturel  que  l'on  comptât  beaucoup.  Ceprnclaiit,  pour  ne  rien 
omettre  île  ce  qui  pouvait  servir  à  la  délense  de  la  J eligi<jn,  Us 
Euroj>éens  dressèrent  un  Mémoire  qu'ils  remirent  aux  dtux  pro- 
lecteurs pour  le  faire  passer  à  l'empereur;  mais  ces  patrons  peu 
affectionnés  ditférèrent  tant,  qu'ils  donnèrent  le  loisir  au  prince 
de  partir  pour  un  voyage  ti'environ  deux  mois.  Enfin,  un  peu  avant 
son  retour,  ils  indiquèrent  une  assemblée  où  ils  appelèrent  tous 
les  missionnaires  de  Pékin.  Le  plus  distingué  de  ces  deux  Chinois, 
nommé  Né-kong,  premier  ministre  et  favori  de  l'empereur,  ouvrit 
la  séance  par  des  discours  vagues  qui  regardaient,  pour  la  plupart, 
l'Europe  et  ses  divisions  en  divers  Etats.  Le  père  Gaubil  les  lui 
montra  dans  un  Atlas.  Né-kon»  se  mit  ensuite  à  exa'{érer  les  at- 
tentions  et  les  bontés  de  l'empereur  pour  les  Européens;  après 
quoi  il  monEra  assez  clairemcTit  combien  il  y  avait  peu  de  fonds 
à  faire  sur  sa  protection,  en  demandant  comment  on  oserait  pré- 
senter au  prince  un  écrit  où  il  s'agissait  de  proposer  que  la  reli- 
gion chrétienne  fiU  approuvée.  On  le  laissa  haranguer  longtemps, 
afin  de  mieux  connaître  ses  sentimens.  Ensuite  le  père  Gaubil  prit 
la  parole,  et  parla  dignement  pendant  un  temps  considérable. 
Né-kong  ne  voulut  pas  répondre  au  discours  du  père  Gaubil,  et 
recommença  à  parler  des  bontés  de  l'empereur  pour  les  Euro- 
péens, ajoutant  que,  s'il  les  comblait  de  bienfaits,  ce  n'éiait  pas 
qu  il  eût  besoin  de  leurs  mathématiques,  peintures  et  horloges  ; 
mais  que  cela  venait  uniquement  de  la  magnificence  de  son  cœur  qui 
embrassait  toute  la  terre.  Plusieurs  n)issionnaires  reproduisirent 
quelques-unes  des  raisons  alléguées  par  le  père  Gaubil.  Enfin  le 
second  protecteur  voulut  ramener  Né-kong  à  la  question  princi- 
pale; mais  celui-ci  lui  imposa  silence  d'un  geste,  et  mit  fin  à  la 
conférence  en  offrant  aux  Européens  toutes  sortes  de  bons  offices. 
11  leur  recommanda  aussi  d'aller  tous  au-devant  de  l'empereur  à 
son  retour:  ce  qu'ils  ne  manquèrent  point  de  faire,  lorsque  ce 
prince  rentra  dans  la  capitale,  sur  la  fin  de  novembre  1746- 

Avant  ce  voyage,  les  Pères  de  Pékin  avaient  chargé  le  frère  Cas- 
liglione,  peintre  italien,  particulièrement  estimé  de  l'empereur, 
de  profiter  de  la  première  occasion  pour  parler  au  prince.  Ce  parti 
ne  laissait  pas  que  d'avoir  ses  risques;  car  quoique  ce  Frère,  ainsi 
que  deux  autres  peintres.  Jésuites  comme  lui,  vissent  souvent 
l'empereur,  il  ne  leur  était  pas  permis  de  hii  parler  d'affaires,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  interrogés  :  d'ailleurs,  user  de  cette  voie, 
c'était  choquer  les  grands  qui  avaient  toujours  témoigne  leurres- 
sentiment  toutes  les  fois  qu'on  avait  voulu  s'en  servir.  On  recom- 
manda seulement  au  fièro  Castiglione  d'implorer  en  deux  mots  la 
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clémence  du  prince.  L'occasion  de  parler  au  monarque  ne  tarda 
pas  à  se  présenter;  car  dès  le  lendemain  il  fut  mandé  par  l'empe- 
reur même,  qui  voulait  lui  donner  le  dessin  d'une  nouvelle  pein* 
tiire.  Dès  que  le  Frère  parut,  il  se  mit  à  genoux,  et  dit  à  l'empe- 
reur :  «  Je  supplie  Votre  Majesté  d'avoir  compassion  de  la  religion 
»  déiolée.  »  A  cette  demande,  l'empereur  changea  de  couleur  et  ne 
répondit  lien.  Le  Frère,  s'imaginant  qu'il  n'avait  pas  été  entendu, 
répéta  de  nouveau  ce  qu'il  venait  de  dire,  et  alors  le  prince,  pre- 
nant la  parole,  lui  dit  :  «  Vous  autres,  vous  êtes  des  étrangers,  vous 
»  ne  savez  pas  nos  manières  et  nos  coutumes.  J'ai  nommé  deux 
»  grands  de  ma  cour  pour  avoir  soin  de  vous  dans  cescirconstan- 
»  ces.  »  Ce  même  Frère  eut  un  second  entrelien  plus  long  que  le 
premier:  ce  fut  l'empereur  qui  le  commença  à  l'occasion  de  la  ma- 
ladie du  père  Chalier,  en  demandant  si  on  espérait  le  conserver. 
Le  Frère  répondit  qu'il  ne  restait  que  bien  peu  d'espérance.  <•  N'a- 
»vez-vous  pas  ici  quelques  médecins  européens? — Nous  n'en 
«avons  pas.  —  Pourquoi  cela?  —  C'est  qu'il  est  trop  difficile  d  en 
■  faire  venir  de  si  loin;  mais  nous  avons  deux  chirurgiens  enten- 
"  dus  dans  leur  art.  —  Il  est  plus  aisé,  dit  l'empereur,  de  devenir 
*  habile  dans  la  chirurgie,  parce  que  les  malatUcs  qu'elle  traite  sont 
»  extérieures.  Mais,  dis-n:oi  :  vous  autres  Chrétiens,  piiez-vous 
1» votre  Dieu  pour  le  malade?  lui  demandez-vous  qu'il  le  gué- 
»  risse?  —  Oui,  seigneur,  répondit  le  Frère,  nous  l'en  prions  tous 
«les  jours.  —  D'où  vient  dune  que  vous  ne  l'obtenez  pas?  —  No- 
»  tre  Dieu  est  tout  ])uissanl  ;  il  peut  nous  l'accorder;  mais  il  vaut 
«peut-être  mieux  q-ail  ne  nous  l'accoi-de  pas,  et  nous  demeurons 
«toujours  ré.>-ignés  à  sa  volonté,  —  Dis-moi  une  autre  chose  :  les 
«Chrétiens  craignent-ils  la  mort?  —  Ceux  qui  ont  bien  vécu  ne 
»  la  craignent  pas;  ceux  qui  ont  mal  vécu  la  craignent  beaucoup. 
»>  —  Mais  conunent  savoir  si  on  a  bien  ou  mal  vécu?  —  On  le  sait, 
»  dit  le  Frère,  par  le  témoignage  de  i;a  conscience.  » 

Cependant  la  sentence  de  mort  contre  les  cinq  missionnaires  et 
leur  catéchiste  était  examinée  à  Pékin,  et  le  vice-roi  de  Fo-kien, 
qui  s'en  glorifiait  connue  de  son  ouvrage,  s'était  rendu  dans  la 
capitale  de  l'empire  pour  la  soutenir.  Les  entretiens  avec  le  frère 
Casliglione,  et  l'honneur  que  l'empereur  avait  fait  au  père  Chalier 
de  lui  envoyer  son  premier  médecin,  faisaient  penser  qu'il  ne 
voudrait  pas  porter  les  choses  à  la  dernière  extrémité.  11  traita 
cependant  l'affaire  avec  la  plus  grande  rigueur.  Le  tribunal  des 
crimes  ne  différa  pas  à  confirmer  la  sentence  dans  tous  les  points; 
il  la  présenta  ensuite  de  nouveau  à  l'empereur,  et  ce  prince 
l'approuva  le  21  avril  1747?  dans  les  ternu^s  que  voici  traduits 
littéralement  :  «  Et  ordonnons  que  Pe-lo-lo  ait  la  tête  tranchée 
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•  sans   délai;  approuvons  la  sentence  rendue  contre  Hoa-kin- 

•  chi,  Hoang-lcliinj^-te,  Hoan<(- tchinj^-houé  et  Fei-jo-yong: 
»  qu'ils  soient  décapités;  approuvons  la  sentence  rendue  contre 
»Ko-hoei-gin  :  qu'il  soit  étranglé.  Voulons  que  ceux-ci  attendent 
«en  prison  la  tin  de  l'automne,  et  qu'ensuite  ils  soient  exécu- 
»  tés.  Nous  confirmons  la  sentence  des  mandarins  pour  tout  le 
«  reste. » 

Lorsque  cette  sentf;nce  arriva  dans  le  Fo-kien,  un  prêtre  chi- 
nois en  avait  déjà  annoncé  la  confirmation  à  l'évèque  et  aux  au- 
tres prisonniers.  Quelques  Chrétiens  firent  tenir  au  vénérable 
prélat  des  habits  dignes  de  son  triomphe.  S'en  étant  revêtu,  il 
enjbrassa  les  chers  compagnons  de  sa  prison,  goûta  avec  eux 
quelques  rafraîchissemens,  et  se  rendit  devant  le  mandarin  qui 
devait  prononcer  l'arrêt  de  son  supplice,  et  présider  à  l'exé- 
cution. A  l'audience,  il  répéta  qu'il  mourait  pour  la  défense  de 
la  sainte  et  véritable  religion,  avec  la  ferme  confiance  que  ce  jour 
même  son  âme  serait  placée  dans  le  séjour  des  bienheureux.  Il 
ajouta  qu'il  prierait  Dieu  d'avoir  compassion  de  la  Chine  et  de 
1  et  iairer  des  lumières  de  l'Evangile:  «Je  vais,  dit-il,  devenir 
>'  dans  le  ciel  le  protecteur  de  cet  empire.  »  Après  la  lecture  de 
1  arrêt  de  mort,  on  attacha  au  prélat  les  mains  derrière  le  dos,  et 
on  lui  mit  sur  les  épaules  un  écrit  où  on  lisait  qu'il  était  con- 
dariaié  à  être  décapité,  pour  avoir  travaillé  à  pervertir  le  peuple 
par  une  mauvaise  doctrine.  Dans  cet  état  il  fut  conduit  à  pied  au 
lieu  du  supplice,  récitantdes  prières  dans  tout  lechemin,avecun 
vibagegai  et  enflammé  de  l'amour  de  son  Créateur.  Les  Infidèles 
n'en  étaient  pas  peu  surpris,  et  ne  pouvaient  se  lasser  de  le 
contempler.  On  arriva  au  lieu  où  les  exécutions  avaient  coutume 
«le  se  faire.  L'évèque  lut  averti  par  le  bourreau  de  s'arrêter  et  de 
se  mettre  à  genoux,  ce  qu'il  fit  aussitôt,  en  demandant  à  l'exécu- 
teur un  moment  pour  achever  sa  prière.  Après  quelques  instans 
il  se  leva  ,  et  avec  un  visage  riant  il  proféra  ces  paroles  qui  furent 
les  dernières  :  «  Je  viùs  au  ciel  !  »  Alors  le  bourreau,  lui  tirant  de 
la  tuiiin  droite  un  petit  bonnet  qu'il  avait  sur  la  tête,  de  la  main 
gauche  le  décapita  d'un  seul  coup,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  le 
26  UK'.i  ly^îy.J.t-s  Clirétiens  lavèrent  le  corps  de  l'évèque,  l'enseve- 
lirent honorablement  dans  plusieurs  enveloppes  d'étoffes  de  soie, 
et  le  mirent  dans  un  cercueil  qu'ils  enterrèrent  ensuite.  Mais  les 
mandarins,  avant  su  que  pendant  lanuit,  comme  pendant  lejour, 
il  était  gardé  par  une  douzaine  de  personnes,  firent  briser  une 
croix  de  pierre  dressée  sur  le  tombeau,  et  ordonnèrent  qu'on 
transportât  le  cercueU  dans  Tendrait  où  l'on  avait  coutume  d'ex- 
poser les  cadavres  des  supplicies.  On  grava  sur  le  visage  des  Pè- 
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resetdu  catéchiste  deux  caractères  chinois,  qui  marquaient  le 
i^enre  de  supplice  auquel  ils  étaient  condamnés,  et  enfin ,  le  28  oc- 
tobre 1747»  <^6S  dijçnes  compagnons  de  l'illustre  évêque  de  Mau- 
ricasir-e  obtinrent  aussi  la  palme  du  martyre. 

Dans  l'état  d'incertitude  où  se  trouva  la  chrétienté  de  la  Chine , 
on  avait  encore  cette  légère  consolation,  que  les  missionnaires 
étaient  soufferts  dans  cet  empire,  où  leur  présence  ne  laissait  pas 
que  d'être  infiniment  utile.  Pour  n'être  point  connus,  ils  étaient 
obligés  de  se  vêtir  à  la  mode  du  pays.  Mais,  alors  même  qu'ils 
auraient  eu  le  talent  de  prendre  l'air,  les  manières,  la  démarche,  et 
ce  qui  caractérise  proprement  les  Chinois,  on  les  aurait  distingués 
toujours.  Pour  parer  aux  inconvéniens  qu'entraînaient  ces  sortes 
de  reconnaissances,  011  faisait  autant  qu'on  pouvait  des  prêtres 
du  pays.  Les  missionnaires  les  élevaient  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
leur  apprenaient  la  langue  latine,  et  les  instruisaient  peu  à  peu  des 
fonctions  du  ministère.  Quand  ils  avaient  atteint  un  certain  âge,  on 
en  faisait  des  catéchistes,  qu'on  éprouvait  jusqu'à  quarante  ans 
temps  auquel  on  les  ordonnait  prêtres.  La  maison  des  Missions 
étrangères  de  Paris  entretenait  un  séminaire  dans  la  capitale 
<lu  royaume  de  Siam;  et  c'est  là  particulièrement  qu'on  envoyait 
les  enfans  chinois  pour  y  faire  leurs  études,  et  s'y  former  au  mi- 
nistère évangélique.  On  en  faisait  ordinairement  de  très-bons  5U 
jets.  Ces  prêtres  de  la  nation,  nétant  point  connus  pour  tels,  pou- 
vaient faire  beaucoup  plus  de  fruits  que  les  Européens.  Mais  les 
persécutions  presque  continuelles  arrêtaient  beaucoup  les  progrès 
de  la  prédication.  Cependant  les  mandarins,  tout  furieux  qu  ils 
étaient  contre  le  christianisme,  n'empêchaient  pas  de  smiples  par- 
ticuliers, et  même  des  familles  entières,  de  venir  demander  le 
baptême.  A  la  vérité,  quand  on  pouvait  prendre  desévêques,  on 
leur  tranchait  la  tête,  parce  qu'on  les  regardait  comme  des  chcàS 
de  révolte.  C'est  ainsi  que  celui  de  Mauricastre  avait  couronné 
naguère  une  mission  de  trente  ans. 

Le  Chinois  Cing-eul-Yven,  qui,  par  un  miracle  de  la  grâce,  fut 
converti  subitement  à  la  foi  en  recueillant  le  sang  de  ce  saint 
prélat,  reçut  le  baptême  ainsi  que  toute  sa  faïuille.Quelque  temps 
après,  un  missionnaire  de  sa  nation  ayant  été  jeté  dans  un  ca»  liui, 
il  se  rendit  à  la  porte  de  la  prison ,  et  dit  aux  gardes  qui  vou- 
laient l'écarter  ;  «  Pourquoi  voulez-vous  m'empêcher  de  voir  le 
«  Père?  Je  vous  déclare  que  je  suis  Chrétien,  et  reconnaissant 
»  des  services  sans  nombre  que  j  ai  reçus  des  missionnaires  ;  je 
«  voudrais  pouvoir  le  leur  témoigner  en  soulageant  ceux  qui  se 
■  trouvent  dans  la  misère,  et  c'est  ce  que  j'ai  intention  de  faire 
»  aujourd'hui.  »  Ce  trait  de  franchise  et  de  simplicité  toucha  telle- 
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ment  les  soldats,  qu'ils  l'introduibirent  clans  la  prison  du  con- 
fesseur, à  qui  il  donna  du  linge  et  des  habits,  dont  il  savait  que 
ce  prêtre  manquait. 

Les  vertus  et  le  zèle  du  piètre  chinois  le  rendirent  respectable 
à  toute  la  chrétienté.  Un  jour  il  était  allé  dans  une  petite  île  pour 
\  confesser.  Le  mandarin  n'en  fut  pas  plutôt  averti ,  qu'il  fit  in- 
vestir la  maison  où  il  était,  menaçant  d'v  mettre  le  feu.  Les  Chré- 
tiens ouvrirent  la  porte  pour  savoir  ce  dont  il  s'agissait.  Aussitôt 
ils  virent  fondre  sur  eux  une  troupe  de  soldats,  qui  se  saisirent 
de  toutes  les  personnes  de  la  maison  ,  et  pillèjent  la  chapelle  du 
missionnaire. Conmie  ce  dernier  était  de  la  nation,  ils  ne  purent  le 
reconnaître  d'abord.  Les  Chrétiens,  interrogés  sur  ce  qu'il  était 
devenu,  ne  voulurent  rien  répondre;  mais  le  confesseur,  craignant 
qu'on  ne  les  maltraitât,  se  déclara  lui-même.  En  conséquence  il 
iut  lié  et  garrotté  comme  un  scélérat,  et  empiisonné.  Il  comparut 
tlevant  le-mandarin,  qui  lui  demanda  s'il  n'était  pas  chef  de  la  re- 
ligion chrétienne  ;  combien  de  personnes  il  avait  séduites  ;  quel 
etiit  le  nombre  des  Chrétiens  de  l'île,  et  comment  ils  s'appelaient; 
a  quoi  servaient  tous  ces  ornemens  et  ces  livres  européens  qu'il 
avait  avec  lui  ;  et  enfin  si  une  bouteille  dhuile,  qu'on  avait  trou- 
vée parmi  ses  effets,  n'était  point  ce  dont  il  se  servait  pour  la  ma- 
gie (c'est  ainsi  qu'il  appelait  les  fonctions  du  saint  ministère;. 
Le  missionnaire  répondit  h  ces  différentes  questions  avec  autant 
de  fermeté  que  de  sagesse  et  de  précision.  «  Je  ne  suis  point,  dit- 
»  il,  chef  de  la  religion  chrétienne;  je  n'ai  ni  assez  de  vertu  ni  assez 
>'  de  mérite  pour  occuper  ce  haut  rang  ;  mais  je  fais  profession 
»  de  cette  sainte  religion,  et  je  l'enseigne.  Je  n'ai  jamais  séduit 
"  personne.Je  sais  les  noms  de  plusieurs  Chrétiens  de  cette  île;j  en 
»>  sais  aussi  le  nombre;  mais  je  ne  vous  dirai  ni  l'un  ni  l'autre, 
»  parce  que  ce  serait  trahir  mes  frères.  Quant  à  ces  ornemens  et  à 
»  ces  livres  que  vous  voyez,  ils  servent  dans  les  sacrifices  que  j'of- 
"  fre  au  seul  vrai  Dieu,  qui  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
»  et  que  tout  l'univers  doit  adorer.  Pour  cette  huile,  ajouta-t-il 
»  en  lui  montrant  la  bouteille  où  elle  était  renfermée,  elle  ne  sert 
»  point  à  la  magie,  parce  que  la  magie  est  une  chose  dont  les 
»  Chrétiens  ont  horreur.»  Lemandarinfitmettre  par  écrit  l'interro- 
gatoire avec  lesrépon>esdu  prétendu  coupable  ;  après  quoi  il  le  fit 
reconduire  en  prison. Le  lendemain  il  l'envoya  au  mandarin  supé- 
rieur, (|ui  lui  fit  donner  cent  quarante  soufflets  et  quatre-vingts 
coups  de  bâton.  Ces  deux  supplices  ayant  été  employés  en  vain, 
oneut  recours  à  la  question,  qui  fut  appliquée  avec  tantdeviolence 
que  lepalients'évanouit. Mais  bientôt  on  le  fil  revenir  par  le  moyen 
d'une  liqueur  qu'un  lui  fit  boire  à  plusieurs  reprises. Cettequestion 
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dura  plus  de  trois  heures.  Le  mandarin,  piqué  de  la  constance  du 
généreux  confesseur,  le  renvoya  en  prison,  résolu  de  le  poussera 
bout.  Le  jour  suivant  on  le  mit  encore  à  la  question;  ce  qui  dura 
depuis  le  matin  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Mais  tout  fut  inutile, 
le  missionnaire  soutint  la  torture  avec  un  courage  qui  déconcerta 
le  tyran.  Enfin,  voyant  qu'on  ne  pouvait  le  vaincre  par  les  lour- 
mens,on  lui  proposa  le  choix  de  trois  choses:  la  première,  de  dé- 
clarer les  Chrétiens  de  l'ile  ;  la  seconde,  d'embrasser  l'état  de 
bonze;  la  troisième,  d'être  mis  à  mort."  Vous  n'aurez  jamais,  dit 
>•  le  missionnaire,  la  déclaration  que  vous  exigez  de  moi;  pour 
»  être  bonze,  la  probité,  l'honneur  même  me  le  défend.  Je  ne 
»  crains  point  la  mort;  ainsi  dérouez-moi  au  supplice.  Je  serai 
«  trop  heureux  de  répandre  mon  sang  pour  la  cause  du  Dieu  que 
»  je  prêche.  »  Le  mandarin,  furieux  de  la  fermeté  du  confesseur, 
prononça  l'arrêt  de  mort,  et  le  prisonnier  fut  reconduit  au  ca- 
chot. Ou  le  mena  à  Pékin  pour  faire  confirmer  et  exécuter  la  sen- 
tence. 3Iais  l'empereur  crut  devoii  commuer  sa  peine,  et  le  con- 
damna à  l'exil.  Heureusement  pour  lui ,  il  fut  exilé  dans  un  coin 
de  province  où  il  y  avait  une  nombreuse  chrétienté.  Le  Seigneur, 
qui  avait  conservé  ses  jours  dans  les  tortures,  les  prolongea  pour 
le  bien  et  l'édification  de  son  nouveau  troupeau. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Chine  que  brûlait  le  feu  de  la  per- 
sécution. 

La  Cochinchine  offrit  en  ij5o  de  tristes  événemens  à  décrire. 
Une  persécution  s'y  éleva  tout  à  coup  contre  la  foi  chrétienne,  et 
ruina  en  peu  de  mois  les  abondantes  moissons  que  donnait  ce 
champ  du  père  de  famille.  Plusieurs  causes  contribuèrent  à  un  si 
funeste  événement  ;  mais  la  principale  était  l'exemple  que  venait  de 
donner  la  Chine,  Pourtant  le  roi,  à  la  première  nouvelle  de  cette 
autre  persécution,  dit  :  «  L'empereur  de  la  Chine  fait  ce  qu'il  juge 
»  à  propos,  et  moi,  je  gouverne  aussi  comme  bon  me  semble.  » 
Mais  il  ne  résista  pas  longtemps  aux  conseils  de  son  confident 
Kai-an-tin,  homme  de  fortune,  qui,  dans  son  bas  âge,  avait  été 
disciple  et  serviteur  des  bonzes.  Le  bonze  le  plus  passionné  con- 
tre la  foi  pouvait  à  peine  lui  être  comparé.  Il  avait  plusieurs  fois 
proposé  au  roi  de  faire  mourir  tous  les  Chrétiens  qui  refuseraient 
de  fouler  aux  pieds  les  saintes  images,  en  signe  dapostasie.  Un 
autre  personnage  avait  aussi  travaillé  à  rendre  odieux  les  mis- 
sionnaires, sinon  comme  ministres  de  la  religion,  du  moins  comme 
Européens  :  c'était  un  Cochinchinois  chrétien  ,  appelé  Michel 
Kuong.  Ce  jeune  homme,  après  avoir  passé  plusieurs  années  à 
Pondichéry,  à  Madras  et  à  Macao,  s'en  retourna  dans  sa  patrie. 
Le  roi  le  questionna  beaucoup  sur  les  coutumes,  la  puissance  et 
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l'anibition  des  Européens.  Kiiong,  pour  faire  sa  cour,  les  dépei- 
gnit comme  des  hommes  entreprenans,  qui  ne  songeaient  qu'à 
s'assujettir  toujours  de  nouvelles  contrées.  Tout  cela  confirma  de 
plus  en  plus  le  roi  dans  la  pensée  que  les  missionnaires  pour- 
raient bien  avoir  des  desseins  de  rébellion. Bientôt  Michel  Kuong 
eut  occasion  de  servir  d'interprète  pour  un  bâtiment  français, 
dont  il  trahit  les  intérêts.  Persuadé  que  sa  perfidie  était  restée  se- 
crète, il  eut  la  confiance  téméraire  d'aller  à  bord  du  bâtiment  prêt 
à  partir.Le  vaisseau  mit  à  la  voile  et  emmena  le  traître,  générale- 
ment regardé  comme  le  fléau  des  Européens,  et  par  là  même  de 
la  religion.  Ses  parens  le  réclamèrent  auprès  du  roi,  et  Rai-an- 
tin  ne  manqua  pas  cette  occasion  de  signaler  sa  haine.  On  fit 
arrêter  trois  missionnaires  français,  comme  s'ils  eussent  été 
responsables  de  cet  enlèvement.  On  eut  bien  de  la  peine  à  accom- 
moder 1  affaire.  Il  en  coxita  environ  sept  cents  francs  pour  faire 
cesser  les  cris  des  parens  de  Michel  Kuong,  et  pour  payer  d'autres 
frais  de  justice.  Enfin  les  missionnaires  furent  mis  en  liberté,  et 
le  calme  parut  rétabli. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  de  I^Iacao des  lettres  pour  les  mis- 
sionnaires. Il  n'y  avait  aucun  ordre  de  les  intercepter;  cependant 
elles  furent  portées  au  roi,  qui  ordonna  qu'on  les  fît  interpréter, 
voulant  savoir  si  les  missionnaires  pensaient  à  exciter  quelque 
rébellion.  Or,  eux  seuls  pouvaient  être  choisis  pour  interprè- 
tes. Les  commissaires  que  l'on  préposa  les  appelèrent  donc  l'un 
après  l'autre,  pour  faire  répéter  à  chacun  en  particulier  le  con- 
tenu des  mêmes  lettres.  Il  n'était  pas  à  craindre  qu'on  y  trouvât 
quelque  indice  de  révolte.  Tout  ce  que  les  missionnaires  de  la 
Chine  écrivaient,  touchant  la  persécution  qui  s'était  élevée  dans 
l'empire,  roulait  sur  l'aveuglement  des  idolâtres,  et  sur  les  châti- 
mens  dont  le  ciel  venait  de  punir  les  principaux  auteurs  de  la 
persécution.  Il  ne  pouvait  rien  survenir  de  plus  à  propos.  Les 
commissaires  protestèrent  qu'ils  ne  voulaient  rien  faire  contre  la 
religion  ,  et  qu'au  sujet  des  lettres,  ils  rendraient  le  témoignage 
le  plus  favorable.  Ce  qui  prouve  qu'ils  le  firent,  comme  ils  l'a 
vaient  promis,  c'est  que  le  roi  ordonna  de  remettre  ces  lettre 
aux  missionnaires  à  qui  elles  étaient  adressées. 

Cependant  le  même  jour,  24  avril  1700,  on  assembla  un  grand 
conseil  ;  on  y  délibéra  s'il  fallait  laisser  aux  missionnaires  la  liberté 
d'enseigner  publiquement  leur  religion ,  ou  s'il  était  convenable 
de  les  mettre  hors  du  royaume.  Leurs  ennemis  dirent  qu'il  n'était 
pas  raisonnable  de  souffrir  que  des  étrangers  enseignassent  et 
établissent  leur  loi  dans  la  Cochinchine;  qu'ils  n'étaient  ni  néces- 
saires ni  utiles  au  royaume,  et  au'ainsi  la  seule  crainte  de  quel- 
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ques  mauvais  desseins  de  leur  part  était  une  raison  suffisante  pour 
les  en  chasser  ;  que  les  Chrétiens  étaient  trop  attachés  aux  nus- 
sionnaires;  qu'ils  respectaient  plus  leurs  volontés  que  les  ordres 
des  mandarins  ;  que,  pour  peu  qu'on  laissât  croître  leur  nonibre, 
ils  se  trouveraient  les  plus  forts,  et  pourraient  donner  la  loi ,  sans 
qu'il  fût  possible  au  reste  du  royaume  de  leur  résister;  que  les 
missionnaires  s'étaientdislrihués  dans  tous  les  coins  des  provinces  ; 
qu'ils  savaient  tout  ce  qui  s'y  passait ,  jusqu'aux  moindres  détails, 
et  que  par  eux  on  le  savait  dans  tout  le  reste  du  monde  ;  qu'il  n'é- 
tait pas  glorieux  à  la  nation  de  se  relâcher  de  plusieurs  de  ses  usa- 
ges, les  plus  anciens  et  les  plus  sacrés,  parce  que  des  étrangers 
venaient  en  enseigner  de  contraires.  Ces  raisons  n'auraient  pas 
entraîné  tous  les  suffrages,  parce  qu'il  ne  laissait  pas  que  d'y  avoir 
dans  ce  conseil  un  certain  nombre  de  mandarins  affectionnés  à 
la  religion  chrétienne,  et  en  particulier  l'oncle  du  roi,  la  per- 
sonne la  plus  respectable  de  l'assemblée  ;  mais  la  manière  faible  et 
équivoque  dont  il  s'énonça  occasionna  la  ruine  de  la  bonne  cause. 
«  Chassez,  dit-il,  les  missionnaires  puisque  vous  le  voulez,  mais 
»  vous  verrez  quels  malheurs  viendront  aussitôt  fondre  sur  lEta  t.» 
Les  plus  passionnés,  prenant  aussitôt  la  parole,  dirent  qu'ils 
étaient  également  d'avis  qu'on  les  chassât,  et  les  autres  se  décla- 
rèrent aussi  pour  le  même  sentiment,  chacun  craignant  de  deve- 
nir suspect  s'il  s'opposait  à  l'exil  des  missionnaires. 

Le  roi  montra  une  grande  joie  lorsqu'il  apprit  que  le  prince 
son  oncle  avait  opiné  le  premier  à  exiler  les  Européens,  et  nomma 
son  confident  pour  présider  à  l'exécution  de  la  sentence.  Kai-an- 
tin ,  sachant  que  les  lettres  interprétées  n'avaient  pas  encore  été 
remises  aux  missionnaires,  demanda  d'en  être  fait  examinateur. 
Il  dit  que  les  commissaires  s'étaient  sûrement  laissé  tromper  par 
les  Européens,  trop  intéressés  à  ne  pas  traduire  fidèlement,  et 
promit  de  les  forcer  à  en  rendre  le  véritable  sens.  Il  disposa  tout 
pour  faire  arrêter  les  missionnaires,  qui  étaient  au  nombre  de 
vingt-neuf  dans  l'étendue  du  royaume.  Le  i^r  mai,  on  alla  prendre 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale  ou  dans  le  voisinage,  au 
nombre  de  neuf.  De  ce  nombre  il  fautôter  le  père  Kofler,  Jésuite 
allemand,  qui  fut  excepté  comme  médecin,  et  qui,  en  cette  qua- 
lité ,  continua  de  résider  à  la  cour.  On  commença  tout  de  nouveau 
à  faire  interpréter  les  lettres.  Les  Pères  qui  les  traduisaient  étaient 
gardés  chacun  dans  une  prison  différente,  el  les  soldats  ne  les 
perdaient  point  de  vue  ni  jour  ni  nuit,  pour  qu'ils  ne  pussent  com- 
muniquer par  écrit  les  yns  avec  les  autres ,  ni  même  parler  à  qui 
que  ce  fût.  Chacun  était  appelé  à  son  tour,  et  avait  à  répondre, 
plusieurs  jours  de  suite ,  à  toutes  les  chicanes ,  à  tous  les  doutes,  à 
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tous  les  soupçons.  Les  examinateurs  sortaient  de  la  matière  tie» 
lettres.  "  Pourquoi,  (Jen)andaient-ils,  les  princes  d'Europe  ont-ils 
»  des  établissemens  et  des  forteresses  dans  les  Indes.?  Que  veulent 
»  dire  tant  de  guerres  qu'ils  ont  entre  eux?  pourquoi  font-ils  la 
«guerre  aux  Indiens?  Ne  viendraient-ils  pas  la  porter  ici,sils 
«croyaient  se  rendre  maîtres  de  la  Cochinchine?  »  Ensuite  ils 
voulaient  savoir  ce  (jue  les  missionnaires  avaient  fait  dans  la  Chine 
pour  mériter  d'en  être  chassés;  s'il  y  avait  aussi  des  missionnaires 
dans  le  Tong  King  et  dans  les  autres  parties  du  monde.  Comme  un 
Père  avait  écrit  de  Pékin  :  «  Votre  tour  d'être  persécutés  viendra 
»  bien  aussi,»  ils  voulaient  qu'on  leur  expliquât  comment  ce  Père 
avait  pu  le  savoir  et  le  prédire.  «  Certainement ,  concluaient-ils,  il 
»  savait  que  vous  pensiez  à  un  soulèvement  qui  donneraitoccasiou 
»  de  vous  punir  comme  rebelles.  »  D'autres  fois  ils  supposaient, 
ils  assuraient  même  que  tel  missionnaire  avait  avoué  le  dessein  de 
révolte.  Ils  cherchaient  à  surprendre  par  toutes  sortes  de  ques- 
tions captieuses;  à  intimider  par  l'appareil  des  instrumens  de  la 
torture,  qu'ils  faisaient  étaler  avec  tracas;  à  étourdir  par  des 
éclats  de  rire,  des  cris,  des  injures;  à  accabler  de  lassitude,  en 
tenant  nuit  et  jour  le  missionnaire  dans  une  posture  gênante  : 
les  juges  se  relevant,  et  ne  laissant  prendre  au  patient  aucun  re- 
pos ni  presque  aucune  nourriture,  et  continuant  à  son  égard  ce 
cruel  traitement  jusqu'à  ce  qu'il  fût  hors  d'état  de  répond re.Miii s 
rien  de  tout  cela  ne  réussit  :  la  candeur,  l'innocence,  la  vérité,  H 
patience  triomphèrent.Pluson  avait  fait  d'efforts  pour  trouver  du 
crime,  plus  la  vertu  paraissait  clairement  et  à  découvert. Kai-an-tin 
n'en  devintque  plus  funeux,et  voulut  essayer  de  faire  passer  les  mis- 
sionnaires pour  complices  d'une  révolte  que  des  Chinois  venaient 
de  faire  éclater.  Chose  étrange!  deux  Chrétiens,  qu'on  avait  voulu 
faire  entrer  dans  cette  révolte,  l'avaient  dénoncée;  mais  grâce 
aux  suggestions  de  Kai-an-tin ,  un  des  conjurés  chinois  chargea 
les  Chrétiens,  et  alla  jusqu'à  déposerque  les  missionnaires  étaient 
les  chefs  de  la  rébellion.  11  est  vrai  que  hors  de  la  torture  il  ré- 
tracta toutes  ses  dépositions,  et  que  d'autres  conjurés,  qui  sul)i- 
rent  des  interrogatoires  pour  la  même  fin, répondirent  que  ni  les 
missionnaires  ni  les  Chrétiens  n'avaient  pris  part  au  projet  de  la 
révolte;  mais,  nonobstant  ces  preuves  d'innocence,  Kai-an-tin 
rendit  au  roi  un  compte  dont  le  résultat  fut  que  non-seulement 
les  missionnaires  devaient  être  exilés  et  leur  religion  proscrite, 
mais  encore  que  toutes  les  églises  devaient  être  rasées,  et  les  ef- 
fets des  missionnaires  co.ifisqués. 

Aussitôt  des  soldats  furent  envoyés  où  il  y  avait  des  églises  à 
démolir  et  des  missionnaires  à  faire  prisonniers. L'assaut  fut  gêné- 
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ral  ;  les  demeures  de  ceux  qui  étaient  déjà  dans  les  prisons  furent 
investies,  et  l'on  envoya  au  palais  du  roi  les  meubles  des  mission- 
naires, leurs  livres  ,  leur  ornemens  d'église,  les  vases  sacrés,  etc. 
On  ordonna  la  démolition  de  leurs  églises,  laissant  pour  salaire 
du  travail  les  matériaux  que  chacun  pourrait  emporter.  La  popu- 
lace courut  à  la  proie  qu'on  lui  livrait.  Dans  le  désordre,  on  se 
disputait  une  planche,  ime  colonne;  on  en  venait  aux  coups;  les 
uns  tombaient  du  toit  ou  du  haut  des  murailles;  d'autres,  bles- 
sés par  la  chu  te  des  matériaux,  criaient  au  milieu  des  débris.  Com- 
bien furent   écrasés  et  suffoqués!  Malgré  ces  accidens,  le  désir 
d'enlever  quelque  pièce  faisait  qu'on  ne  discontinuait  pas  jusqu'à 
ce  que  tout  fût  abattu  et  emporté.  Les  missionnaires  des  provin- 
ces, quoique  prévenus,  n'avaient  pas  jugé  à  propos  de  se  cacher 
ni  de  fuir;   ils  comprirent  qu'ils  ne  pourraient  échapper  long- 
temps aux  recherches,  et  craignirent  d'irriter  davantage   le  roi, 
qu'ils  croyaient  moins  résolu  à  les  chasser  de  la  Cochinchine.  Ils 
étalent  tous  connus,  et  l'on  savait  leurs  demeures  et  leurs  églises, 
parce  que  la  religion  ,  depuis  bien  des  années,  se  professait  et  se 
prêchait  publiquement.  Ainsi  on  les  trouva  et  on  les  arrêta  sans 
difficulté.  On  procéda  sous  leurs  yeux  au  pillage  de  leurs  maisons 
et  à  la  démolition  de  leurs  églises.  Les  soldats  les  entraînèrent  et 
leur  firent  porter  le  butin  qu  ils  avaient  fait  sur  eux.  Ils  les  firent 
marcher  ainsi  vers  le  port  d'embarquement.  Dans  chaque  village 
les  chrétiens  venaient  secourir  les  missionnaires,  et  les  soldats  ne 
manquaient  pas  de  leur  demander  ce  qu'ils  avaient  reçu  ,  et  de  se 
plaindre  de  ce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  fait  donner  davantage.  Sans 
résistance ,  sans  plaintes,  sans  aucun  signe   de  regret,  d'un   air 
gai,  content  et  libéral,  les  pères  livraient  tout.  Les  gardes,  peu 
accoutumés  à  traiter  avec  fies  prisonniers  si  accommodans,  étaient 
dans  l'admiration,  mais  pourtant  sans  rien   relâcher  de  leur  im- 
portunité;  et  ils  n'en  voulaient  pas  moins  obliger  les  missionnai- 
res à  trouver  des  ressources  pour  letir  payer  le  loyer  des  prisons, 
les  cordes  et  les  chaînes  qui  les  tenaient  captifs,  et  le  transport  de 
leurs  meubles  confisqués.  Tout  prisonnier,  (juel  qu'il   soit,  est 
obligé,  dans  la  Cochinchine,  à  tous   ces  frais,  si  injustes  qu'ils 
passent  la  vraisemblance.  De  là   il   arrivait  que  les  ministres  de 
Jésus-Christ  manquaient  des  alimens   nécessaires;  ce  qui,  joint 
aux  incommodités  du  voyage,  et  à  tant  d'autres  peines,  épuisa 
entièrement   leurs    forces,  La  plupart  tombèrent  malades  avant 
de  parvenir  au   but,   et  on  jugeait  de  quelques-uns   qu  ils  fini- 
raient leur  vie  en  chemin;  mais  un  seul,  le  père  Michel,  céda 
à  la  force  du  mal  près  le  grand  port ,  et  alla  recevoir  la  récompense 
de  ses  souffrances  pour  la  foi  et  de  ses  rares  vertus.  L'embarque- 
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ment  eut  lieu  dans  lanuitilu  a6  au  27  août  ijSo.  Ainsi  fut  ravagée 
cette  belle  mission,  où  la  relii^ion  était  tellement  libre  depuis  plus 
de  vingt  ans  qu'on  y  célébrait  lOtlice  divin  aussi  publitjuementque 
dans  les  Etats  les  plus  catboliques. 

Le  roi,  conduit  par  les  conseils  de  ses  ministres  et  de  sa  propre 
avarice,  s'était  laissé  persuader  que  les  Chrétiens  possédaient  des 
biens  immenses.  Dans  le  dessein  de  s'en  emparer,  il  avait  ordonné 
à  tous  les  mandarins  de  faire  comparaître  devant  eux  les  peuples 
de  leurs  districts,  a6n  de  leur  faire  fouler  aux  pieds  l'image  de 
la  croix.  Les  missionnaires,  à  qui  on  avait  proposé  les  premiers 
de  marcher  sur  le  crucifix,  ayant  refusé  de  le  faire,  on  les  avait 
dépouillés  de  tout,  ainsi  que  leurs  églises,  et  renvoyés  à  Ma- 
cao,  après  deux  mois  de  lu  plus  dure  prison.  Les  Cochinchinois , 
tant  chrétiens  qu'idolâtres,  furent  ensuite  cités.  Les  Gentils  ne 
balancèrent  point.  Pour  les  Chrétiens,  les  uns  rejetèrent  avec 
horreur  1  affreuse  proposition  qu'on  leur  faisait ,  et  ce  fut  heu- 
reusement le  plus  grand  nombre  ;  les  autres  succombèrent  à  la 
tentation,  et  devinrent  apostats.  Les  premiers  furent  condamnes 
aux  éléphans,  punition  qui  consiste  à  couper  tous  les  jours,  quel- 
que temps  qu'il  fasse,  de  l'herbe  pour  les  animaux  :  voiU  la 
peine  des  hommes.  Pour  les  femmes,  on  leur  donna  à  chacune 
un  certain  nombre  de  coups  de  bâton  sur  le  dos  ,  après  quoi  on 
les  renvoya  libres. 

Parmi  ces  confesseurs  se  trouvait  un  Cochinchinois  riche, 
qu'avant  sa  conversion  on  reganiait  comme  le  plus  avare  du 
royaume.  En  commerce  avec  des  Chrétiens,  il  remarqua  dans  leur 
conduite  tant  de  désintéressement  et  de  générosité,  qu'il  fut  cu- 
rieux de  connaître  notre  religion.  En  conséquence  ,  il  se  fit 
instruire.  La  pureté,  la  sagesse  et  la  sublimité  de  nos  préceptes  le 
touchèrent,  et  les  discours  des  missionnaires,  secondés  par  la 
force  de  la  grâce,  le  convertirent;  de  sorte  qu'il  devint  un  vé- 
ritable modèle  de  vertu.  Lorsqu'on  lui  ordonna  de  foider  le  cru- 
cifix sous  peine  de  perdre  tous  ses  biens:  «  Prenez-les,  dit-il  à 
»  ses  juges  ,  ils  sont  fragiles  et  périssables  ;  mais  j'en  attends 
»  d'autres  qui  sont  éternels,  et  que  personne  ne  m'enlèvera.» 
Ses  biens  furent  en  effet  confisqués  au  profit  du  roi.  Il  fut  chargé 
de  chaînes  et  condamné  à  couper  de  l'herbe  pour  les  éléphans. 

Parmi  les  apostats,  il  y  eut  un  mandarin  qui,  à  la  première 
proposition,  marcha  sur  le  crucifix.  Le  roi,  étonné  de  cette 
prompte  obéissance  ,  lui  dit  d'un  air  menaçant:  <•  Vous  êtes  un 
»  méchant,  et  vous  méritez  doublement  ma  colère.  Si  je  vous  re- 
t  garde  comme  chrétien ,  vous  êtes  un  infâme  qui  outragez 
»  bassement  le  Dieu  que  vous  adorez,  et  je  ne  trouveiais  point 
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►  de  supplice  assez  long  pour  vous,  si  vous  traitiez  ainsi  les 
«  dieux  de  mon  royaume.  Si  je  vous  regarde  comme  sujet,  vous 
i'  avez  désobéi  à  votre  prince,  en  ernlirassant  une  religion  qu'il  a 
»  proscrite.  Ainsi  ,  de  quelque  côté  que  je  vous  envi.-age,  vous 
»  ne  méritez  que  châtiment.  Allez  subir  la  peine  à  laquelle  je 
»  vous  condamne.  »  Ce  lâche  mandarin  fut  chargé  de  l'ers,  et 
tous  ses  biens  furent  confisqués.  Ce  trait  donne  une  idée  du  roi 
de  Cochinchine,  qui  n'était  pas  aussi  persuadé  qu'on  le  croyait 
de  l'existence  de  ses  dieux  :  si  la  soit  de  l  or  ne  l'avait  dominé, 
la  religion  aurait  toujours   lleuri   dans    son  royaume. 

Les  mandarins  avaient  oublié  d'appeler  quelques  familles 
chrétiennes  de  pécheurs  ,  qui  n'avaient  pour  tout  bien  que 
leurs  barques  et  leurs  filets.  Les  idolâtres  les  dénoncèrent  aux 
gouverneurs,  qui  les  firent  venir,  et  leur  proposèrent  ou  de  fou- 
ler aux  pieds  l'image  de  Jésus-Christ ,  ou  de  se  faire  soldats.  II 
est  à  l'emarquer  que  c'est  la  plus  vile  et  la  plus  misérable  pro- 
fession du  royaume.  «Nous  nous  ferons  soldats ,  s'écrièrent-ils 
■»  tous  ensemble ,  nous  mourrons  même,  s'il  le  iaut.  »  Les  man- 
darins,  surpris  d'une  réponse  à  laquelle  ils  i-.e  s'attendaient 
pas ,  furent  quelque  temps  indécis.  Ils  ne  voulaiejit  ni  les  con- 
damiîer  aux  éléphans,  parce  qu'on  n'aurait  pu  les  occuper,  vu  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  subissaient  déjà  la  même  peine  ;  ni 
en  faire  des  soKlats,  parce  qu'on  n'en  avait  aucun  besoin;  ni  les 
retenir  dans  les  cachots,  parce  qu'on  n'avait  pas  d'ordre.  Ainsi  le 
parti  ({u'ils  prirent  fut  de  les  renvoyer  libres. 

Rien  n'est  capable  de  ralentir  le  zèle  que  Dieu  inspire  à  ses 
apôtres.  Quelque  temps  après  le  bannissement  des  missionnaires, 
deux  d'entre  eux  tâchèrent  de  rentrer  dans  leur  chère  mission. 
Ils  s'embarquèrent  donc  dans  un  petit  vaisseau  chinois  qui  allait 
à  Camboge,  royaume  limitrophe  de  la  Cochinchine  ;  mais  à 
peine  turent-ils  en  mer,  qu'ils  se  virent  attaqués  par  des  pirates, 
contre  lesquels  ils  soutinrent  avec  beaucoup  de  cou/age  un 
combat  de  deux  heures  ;  le  feu  prit  à  leur  bâtiment  ;  alors, 
ceux  qui  le  montaient  jetèrent  à  l'eau  deux  petits  bateaux,  et 
chacun  chercha  son  salut  dans  la  fuite,  excepté  les  deux  nn"s- 
sionnaires.  Les  pirates,  qui  n'en  voulaient  pas  tant  aux  hommes 
qu'à  l'argent  qu'ils  pouvaient  avoir,  laissèrent  aller  les  bateaux  et 
s'emparèrent  du  navire.  Le  premier  homme  qu'ils  y  trouvèrent  fut 
un  des  missionnaires:  ils  le  massacrèrent;  l'autre,  voyant  son 
compagnon  égorgé  ,  s'étendit  sur  le  liilac  pour  recevoir  le  coup 
de  la  mort.  Les  barbares  allaient  en  effet  l'immoler;  mais  le  chef 
des  brigands,  touché  de  compassion,  défendit  de  lui  faire  aucun 
mal.  Dès  que  les  pirates  se  furent  emparés  de  ce  qu  ils  avaient 
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trouvé  dans  le  vaisseau,  ils  se  retirèrent  à  lu  hâte,  dans  la  crainte 
d'être  enveloppés  dans  l'incendie ,  et  laissèrent  le  missionnaire 
au  milieu  des  flammes.  Le  Seigneur  a  toujours  soin  de  ses  élus  : 
il  inspira  aux  pirates  de  revenir  prendre  le  missionnaire;  ils  le 
conduisirent  sur  le  rivage  ,  et  l'abandonnèrent  sur  celte  terre 
inconnue,  où,  accablé  de  douleur  et  de  faiblesse,  il  fut  obligé 
de  rester  plusieurs  heures  sans  savoir  quelle  route  il  tiendrait. 
Tandis  qu'il  déplorait  son  sort,  deux  petites  barques  s'offrirent 
de  loin  à  sa  vue  :  c'étaient  celles  qui  portaient  ses  compagnons  de 
voyage  et  d'infortune.  Il  ramassa  ce  qui  lui  restait  de  forces  pour 
les  appeler  et  leur  tendre  les  bras.  Elles  s'approchèrent  à  force 
de  rames,  le  prirent  dans  un  de  leurs  bateaux,  et  le  débarquè- 
rent dans  un  bourg  chrétien  de  Camhoge,  où  il  attendit  une 
occasion  favorable  pour  rentrer  en  Cochinchine. 

Puisque  nous  avons  nommé  leCamboge,  nous  rapporterons 
dès  à  présent  un  épisode  qui  se  rattache  à  ce  royaume,  et  que 
nous  trouvons  consigné  duns  un  document  dont  la  date  est  de 
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Depuis  longtemps,  Piguel,  évêque  de  Canaihe,  vicaire  aposto- 
lique de  Cochinchine  et  du  Camhoge,  désirait  faire  prêcher  l'E- 
vangile aux  habitans  du  Camboge.  Levavasseur,  jeune  mission- 
naire, reçut  l'ordre  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la  langue  et  des 
caractères  cambogiens;  et,  après  avoir  demeuré  quelque  temps 
avec  le  respectable  prélat,  il  partit  pour  la  province  la  plus  sep- 
tentrionale du  royaume.  Il  n'y  fut  pas  plus  lot  arrivé,  que  divers 
bruits  coururent  parmi  les  infidèles  à  son  sujet.  Les  uns  disaient: 
«Jamais  aucun  prêtre  européen  n'est  venu  demeurer  avec  nous  : 
«que  vient  faire  celui-ci.*'  Il  sera  cause  que  le  diable  nous  fera 
»  souffrir  quelque  horrible  famine.  »  D'autres  publiaient  qu'il  était 
un  chef  de  voleurs  venu  pour  surprendre  les  honmies,  les  tuer, 
et  en  prendre  le  fiel  et  le  sang.  Enfin  un  talapoin,  ou  religieux  du 
pays,  assura  comme  article  de  foi  qu'il  était  de  la  race  des  géans, 
et  que.  dans  trois  ou  quatre  ans,  étant  devenu  vrai  géant,  il  man- 
gerait tous  les  Cambogiens,  sans  en  épargner  un  se>d.  Presque 
tous,  honunes  et  femmes,  grands  et  petits,  fuyaient  devant  lui. 
Les  Chrétiens  chez  qui  il  demeurait  allèrent  se  plaindre  au  gou- 
verneur de  la  province.  Sa  réponse  ferma  la  bouche  à  tous  les 
ennemis  des  missionnaires,  et  changea  leur  terreur  panique  en 
une  crainte  plus  sérieuse.  En  effet,  ce  mandarin  dit  qu  il  connais- 
sait les  prêtres  européens,  qu'ils  étaient  pleins  de  droiture,  qu'il 
était  charmé  qu'un  d'eux  vînt  s'établir  dans  son  gouvernement; 
et  il  ajouta  que,  si  on  lui  amenait  quelqu'un  de  ceux  qui  avaient 
parle  contre  Levavasseur,  il  le  mettrait  à  moi  t. 
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Les  Caniboofieiis  adorent  non-seulement  le  soleil  et  la  lune, 
nniis  encore  la  terre.  Aussi,  quand  quelqu'un  veut  acheter  un 
champ,  il  n'en  peut  venir  i\  hout.  Tous  ceux  à  qui  Levavasseur  fit 
des  propositions  lui  répondirent  (juils  voulaient  bien  «'changer  un 
cliiimp  contre  un  autie  champ,  mais  que,  la  ten-e  étant  une  chose 
saci  ée,  on  ne  pouvait  la  vendre  sans  péché.  Levavasseur  était  fort 
«•nd)ariasse',  ne  trouvant  point  dcmphuement  pour  bâtir  une  église 
cl  une  résidence.  Sur  ces  «'ntrci'aitcs,  \c.  udap.oin  qui  le  disait  géant 
le  tira  d'embarras.  Il  était  venu  voirie  Chrétien  chez  qui  le  mis- 
sionnaire demeurait;  Levavasseur  s'y  rencontra  avec  lui,  et  1  é- 
cotita  proférer  ses  oracles.  Il  annonça,  entre  autres  choses,  que  le 
monde  iiinrait  dans  trois  ou  quatre  mois,  et  ajouta  qu'un  dieu 
était  descendu  du  ciel  sous  la  figure  d'une  couleuvre.  Les  Gam- 
bogiens,  remplis  de  frayeur,  demandèrent  au  missionnaire  quel 
était  son  avis.  Il  n'était  difficile  ni  à  donner  ni  à  comprendre;  Le- 
vavasseur n'avait  affaire  qu'à  un  insensé  qui,  étonné  de  ce  qu'il 
savait  lire  les  livres  cambogiens,  déclara  publiquement  qu'il  avait 
une  mémoire  de  pra-en  (ange  que  les  Cambogiens  disent  créa- 
teur de  la  terre),  et  qu'il  était  envoyé  par  lui.  Ce  talapoin  lui 
dit  qu'il  lui  ferait  avoir  un  champ,  et  il  lui  tint  parole.  En  effet, 
étant  allé  trouver  un  honune  qui  n'osait  vendre  le  sien  au  mis- 
sionnaire, il  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  ^  IVlaiheureux!  à  quoi 
»  pensez-vous.^  Ne  savez  vous  pas  que  cet  Européen  devieiuha 
»  géa.Mt.^*  Si  vous  ne  tâchez  maintenant  de  gagner  son  amitié,  c'en 
»  est  fait  de  vous  :  il  vous  mangera  sans  quartier,  vous  et  toute 
»  votre  fannlle.  »  Il  n'en  Irdlut  pas  davantage  pour  déterminer  cet 
homme,  qui,  avant  que  Levavasseur  sût  ce  qui  s'était  passé,  vint, 
avec  ses  parens,  lui  faire  présent  de  son  champ,  n'attendant  que 
ce  que  le  missionnaire  voudrait  bien  lui  donner.  L'affaire  fut 
l)ientôt  terminée,  au  contentement  des  deux  parties.  Ainsi,  les 
propres  oracles  du  démon  procurèrent  un  emplacement  où  Ton 
bâtit  une  église  et  où  l'on  arbora  le  saint  étendard  de  la  croix. 

Quoique  la  religion  chrétienne  eût  été  prèchée  à  Siam  depui» 
deux  siècles  environ,  elle  y  avait  fait  assez  peu  de  progrès.  L« 
nombre  des  Chrétiens  répandus  dans  le  royaume  ne  se  montait 
pas  à  trois  mille  :  encore  la  plupart  étaient  ou  des  Portugais  d'o- 
rigine, établis  dans  ces  contrées  depuis  le  xvi^  siècle,  ou  des  Co- 
chinchinois  transportés  à  Siam  dans  des  temps  de  troubles.  Le  roi 
permettait  aux  étrangers  chrétiens  le  libre  et  public  exercice  de 
leur  cidte;  mais  il  défendait  à  ses  sujets  de  l'embrasser.  La  grande 
infhie.ice  des  talapoins  sur  l'éducation  des  Siamois  de  toutes  les 
conditions,  et  l'indolence  naturelle  à  ce  peuple  contribuaient 
beaucoup  à  son  éloignement  du  christianime.  Néanmoins  la  mis- 
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sioudeSiain  fut,  pendant  plus  tie  cent  ans,  t\)rl  intéressante,  à  cause 
tlu  séminaire  et  du  colléj^e  qui  y  avaient  été  établis  pai  les  premiers 
vicaires  apostoliques  Iranciis,  de  La  IMotlie-Lanibei t,  éxèque  de 
Béiythe,  et  Fallu,  évèque  d'Héliopolis,  envoyés,  en  i658,  pour 
travailler  à  former  dans  la  Chine,  le  Tono[  King,  la  Cochin- 
chine,  etc.,  un  clergé  de  naturels  du  pays.  Ces  deux  établisse- 
niens  essuyèrent  toutefois,  et  de  temps  en  temps,  des  persécutions 
violentes,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  enfin  entièrement  renversés 
en  ijGj,  par  les  Barmas  du  Pégu,qui  ravagèrent  alors  le  royaume 
«le  Siam  et  détruisirent  su  ville  capitale.  Les  talap(»ins,  regardant 
les  progrès  du  christianisme  comme  le  j)l'js  grand  mal  qui  pût  ar- 
river à  leur  secte  (et  en  cela  ils  ne  se  trompaient  pas),  suscitaient 
de  continuelles  b.ourrasques,  que  les  efiorts  des  missionnaires 
tendaient  à  apaiser.  En  ij^o,  la  religion  retomba  dans  un  plus 
grand  péril  que  jamais,  par  l'apostasie  d'un  ecclésiastique  siamois, 
et  par  l'apposition ,  à  la  porte  piincipale  de  l'église  catholique, 
d'une  pierre  sur  laquelle  était  gravt-e  une  défense  intimée  au 
vicaire  apostolique,  sav(Mr  :  i°  décrire  aucun  livre  de  sa  reli- 
gion en  siamois  et  en  bali;  2°  de  prêcher  la  religion  chrétienne 
aux  Siamois,  aux  Pégnans  et  aux  Laos;  3**  de  les  exliorter  à  se 
faire  chrétiens;  4°  <i^  ^l'^'^'Cr  la  religion  des  Siamois.  Le  roi  et  son 
ministre  avaient  voulu  contraindre  lévêque  de  Rosalie  et  les  mis- 
sionnaires de  désigner  eux-mêmes  la  place  où  serait  posée  cette 
pierre  ;  et  sur  leur  refus  constant  de  se  prêter  à  cet  acte  d'impiété, 
elle  fut  placée  à  la  porte  de  l'église  le  g  octobre  Ij3i.  Elle  lut 
reiiouvelée  en  1749»  l>arce  que  l'évêque  de  Juliopolis  avait  em- 
pêché les  Chrétiens  d'assister  à  une  procession  faite  en  l'honneur 
tl'une  idole,  et  à  iaqtielle  le  roi  prétendait  qu'ils  se  rendissent. 
Cependant  le  collège  et  la  chrétienté  ne  souffrirent  presque 
rien  dans  cette  nouvelle  circonstance.  Enfin,  un  prêtre,  em- 
porté par  un  zèle  extraordinaire,  cassa  lui  seul  cette  pierre,  au 
commencement  de  ij6o.  Comme  l'invasion  des  Barmas  survint, 
on  ne  pensa  point  à  dénoncer  les  missionnaires,  et  le  quartier  du 
séminaire  de  Saint- Joseph  à  Siam  fut  préservé,  comme  par  mi- 
racle, de  1  incendie.  Il  n'en  fut  pas  de  mênîe  du  beau  collège  de 
Mahapram,  où  tout  fut  brûlé  :  il  ne  resta  que  les  pierres.  Une 
partie  de  la  chrétienté  se  di'^persa,  au  lieu  de  venir  chercher  asile 
dans  l'église  catholique,  et  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Un  prince  fugitif  de  Siam  ayant  passé  par  Hondât,  où  le  col- 
lège de  Siam  avait  été  transféré,  les  missionnaires  Artaud  et  Pi- 
gneaux  furent  accusés  d'avoir  donné  l'hospitalité  à  ce  prince,  et 
de  l'avoir  tait  passer  auprès  du  roi  de  Camboge.  Le  gouverneur 
de  Gancao  les  fit  saisir,  et,  d'un  air  tranquille  et  content,  ils  mar- 
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chèrent  où  on  les  menait.  Les  soldats,  accoutumes  à  ne  voir  que 
des  larmes  et  à  n'entendre  que  des  gemissemens  en  de  pareilles 
circonstances,  laissaient  éclater  l'étonnement  où  les  jetait  la  joie 
de  leurs  prisonniers.  Alors  un  de  ces  soldats,  plus  hardi,  voulut 
connaître  la  causer  d'un  phénomène  qu'il  ne  comprenait  pas.  «  Je 
«prends  la  liberté,  dit-il,  de  demander  aux  Pères  pourquoi  ils 
«sont  si  contens,  puisque  c'est  en  prison  que  nous  les  condui- 
»  sons  .**  »  On  lui  en  donna  la  véritable  raison;  mais  on  ne  fut 
pas  compris.  A  la  nouvelle  de  l'enlèvement,  les  Chrétiens  accou- 
rurent au  devant  des  prisonniers,  se  jetant  a  leurs  pieds,  les  bai- 
sant respectueusement,  et  les  arrosant  de  leurs  larmes.  On  fit 
servir  à  manger  aux  soldats  dans  les  maisons  des  Chrétiens.  Pi- 
gneaux,  supérieur  du  collège,  profita  de  ce  temps  pour  donner 
diffèrens  avis,  afin  que  le  bon  ordre  se  maintînt  toujours  pendant 
son  absence,  et  que  la  règle,  servant  de  supérieur,  fût  respectée 
et  exactement  observée  comme  auparavant.  On  s'embarqua  bien- 
tôt après  pour  Cancao. 

A  quelque  distance,  les  missionnaires  virent  une  galère  qui  ve- 
nait droit  à  eux.  Le  fils  du  vice-roi,  impatient  de  savoir  la  vérité 
de  la  bouche  des  Pères,  envoyait  au  devant  d'eux  un  mandarin 
pour  les  interroger.  Artaud  prit  la  parole,  et  dit  à  l'envoyé  :  «  Si 
«  vous  désirez  savoir  ce  qui  s'est  passé,  le  voici  clairement  et  en 
•>  peu  de  niots  :  le  prince  siamois  arriva  à  Hondàt,  il  y  a  environ  un 
>'  mois.  Il  me  fit  prier  successivement  de  consentir  à  ce  qu  il  vînt 
»  au  collège,  je  n  y  consentis  pas;  d  aller  lui  parler  dans  son  ba- 
u  teau,  je  ne  voulus  pas  y  aller;  de  convenir  au  moins  d'un  en- 
M  droit  où  nous  aurions  ensemble  une  entrevue,  je  m'y  refusai. 
»  Je  me  suis  comporté  ainsi  parce  que  je  ne  voulais  point  offen- 
»'  ser  le  vice-roi,  et  parce  que,  m'étant  voué  à  la  solitude  et  à  la 
»>  retraite,  ma  profession  ne  me  permet  pas  de  me  mêler  des 
»  atlaires  du  monde,  bien  moins  de  celles  des  princes.  Ayez  la 
»  boute  de  rapporter  au  vice  roi,  et  au  grand  prince  son  fils,  qu'il 
»  n'y  a  nulle  laison,  nul  prétexte  de  nous  accuser.  «  L'envoyé  dit 
qu'il  ferait  son  ra])port  selon  ce  qu'on  venait  de  lui  exposer.  Les 
missionnaires  arrivèrent  aux  portes  de  Cancao  le  matin,  à  l'heure 
du  marché;  la  populace  accourut  de  toutes  parts.  Des  prêtres, 
habillés  de  soutanes  noires  et  accompagnés  de  soldats,  étaient 
un  spectacle  nouveau.  Il  leur  fallut  traverser  ainsi  Jes  faubourgs 
et  toute  la  ville  pour  arriver  à  la  prison. 

La  cour  fut  informée  delà  réponse  que  le  missionnaire  avait  faite 
au  premier  interrogatoire.  On  lefit  bientôt  après  interroger  de  nou- 
veau.Les  officiers  interrogateurs, voyantqu'ils  n'en  pouvaient  tirer 
autre  chose  que  ce  qu'il  avait  dit  la  ytremière  fois,  tâchèrent  de 
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l'intimider  par  la  teneur  de  la  c|;if.sii(iii.  Mais,  sans  s  effrayf^r  de 
leurs  nieiKK  es  ni  de  tous  leurs  préparatifs  :  «  J'ai  rendu  téiiu)ignag« 
»  à  la  vérité,  leur  dit-il,  et  toutes  les  toi  lures  ne  m'arracheront  point 
»  un  mensonge;  je  l'espère  ainsi  de  la  grâce  du  Tout-Puissant  qui 
»  est  ma  force  et  mon  appui.  »  On  condui.>>it  le^  prisonniers  chez 
le  premier  juge,  lequel,  après  un  long  préambule,  leur  dit  qu'on 
avait  entendu  les  accusateurs,  qu'on  savait  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  l'avouer  ingénument,  afin  d'éprouver 
la  n)iséricorde  du  vice-roi,  et  de  ne  pas  le  mettre  dans  la  nécessité 
d'en  venir  aux  dernières  extrémités.  Le  Père,  qu'on  regardait 
comme  le  plus  intéressé  dans  l'affaire,  répondit  :  "  Notre  religion 
»  défend  le  plus  petit  mensonge  :  toutes  les  richesses  du  vice-roi, 
»  tous  les  tourmeiis  imaginables  ne  sont  pas  capables  de  m'en 
»  faire  dire  un  seul.  Pour  ce  qui  regarde  le  prince  siamois,  je  ne 
»  répéterai  que  ce  que  j'ai  déjà  dit.  »  Les  soldats  ramenèrent  les 
Pères  en  prison,  et  le  premier  juge  fit  son  rappcjrl  au  vice-roi. 

Au  bout  de  quelques  jours  les  missionnaires  furent  conduits 
chez  le  préfet,  qui  déclara  que  le  vice  roi  l'avait  chargé  de  dire, 
en  son  nom,  qu'il  était  plein  d  estime  pour  les  Pères,  dont  il  con- 
naissait la  droiture  ,•  qu'il  les  déclarait  innocens  et  doués  de  toiites 
sortes  de  vertus;  qui]  savait  (jue  les  missionnaires  quittaient 
leurs  familles,  leurs  biens,  leurs  amis,  leur  patrie,  pour  venir 
dans  ces  pays,  uniquement  pour  y  annoncer  la  vérité;  (ju'il  priiit 
le  missionnaire  qui  avait  répondu  dans  celte  affaire  d'aller  au 
Camboge,  et  de  faire  son  possible  pour  ramener  le  prince  siamois. 
Artaud  accepta  la  commission,  mais  aux  conditions  suivantes  : 
i"  qu'avant  son  départ,  on  élargirait  Pigneaux;  2^*  que  le  gou- 
verneur promettrait  de  ne  faire  aucun  mal  au  prince  siamois; 
3°  qu'il  ne  s'engageait  qu'à  rapporter  fidèlement  la  réponse  de  ce 
prince  ;  4°  qu'il  ferait  cette  commission  sans  aucune  qualité  d'am- 
bassadeur ou  d'envoyé.  Ces  conditions  acceptées,  les  missionnaires 
turent  élargis  et  déclarés,  par  sentence  publique,  non-seulement 
innocens,  mais  encore  recommandables  pour  leur  vertu  et  leur 
charité. 

Lors  du  départ  d'Artaud  pour  le  Camboge,  le  grand  prince  le 
traita  avec  honneur,  et  le  pria  de  ne  point  s'offenser  de  ce  qu'on 
l'avait  emprisonné.  Le  missionnaire  répondit  qu'il  n'en  avait  pas 
moins  de  respect  et  d'attachement  pour  le  vice-roi  et  pour  le 
grand  prince;  que  d'ailleurs  il  ne  fallait  pas  penser  qu'il  eût  été 
comme  ceux  qui  adorent  de  fausses  divinités,  et  qui,  dans  leur  ad- 
versité, n'en  reçoivent  aucun  secours  ;  que  le  vrai  Dieu  qu'il  ado- 
rait l'avait  non-seulement  fortifié  et  consolé  dans  cette  occasion, 
mais  qu'il  lui  avait  même  fait  trouver  un  vrai  bonheur  là  où  les 
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autres  ne  trouvent  que  de  l'amertume,  de  la  peine  et  le  désespoir. 
Le  grand  prince,  qui  écoutait  avec  admiration,  s'écria,  en  levant 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel  :  «  Le  Dieu  des  Chrétiens  est  le  Dieu 
»  lout-puissant,  le  Dieu  du  ciel.  »  Artaud  revint  au  bout  de  quel- 
que temps,  mais  sans  ramener  le  prince  siamois.  Aussi  vit-il  vi-nir  à 
lui  un  soldat  qui  le  salua,  et  lui  dit  :  «  Père,  donnez- vous  la  peine 
«  de  me  suivre.  Le  vice-roi  a  dit  de  vous  reniettre  en  prison  et  à  la 
«  can^ue.  «  Pigneaux  subit  le  même  sort,  l'n  si  e^rand  exemple  de 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu  augmenta  la  ferveur  des  Chre- 
tiens,  et  quelques  Gentils  se  convertirent.  Apres  trois  mois  de 
prison,  le  gouverneur  remit  les  missionnaires  en  liberté,  en  pu- 
bliant de  nouveau  leur  innocence. 

Les  pagodes  de  Siam,  les  plus  beaux  monumens  d'architecture 
qu'il  y  eût  dans  l'Inde,  avaient  été  entièrement  ruinées;  le  nombre 
en  était  prodigieux  :  on  n'avait  épargné  que  <  elles  où  les  lalapoins 
résidaient.  Les  idoles  d'élain,de  l)roirze,  avaient  changé  de  lorme; 
mais  leur  métamorphose  n'était  pas  merveilleuse.  Les  alcorans, 
ou  pyramides,  avaient  été  déinolis  et  réduits  en  cendre:  l'or  qui 
les  couvrait  n'avait  pu  les  garantir  de  la  destruction.  Les  bonzes 
avaient  abandonné  leurs  casernes  et  pris  pour  la  plupart  congé 
de  leurs  dieux.  La  panne  jaune  qui  les  décorait  n'était  plus  en 
lioiineur  ;  elle  avait  presque  perdu  sa  vertu  lucrative.  Ces  heureux 
changeniens  s'élaient  opérés  partout  où  le  nouveau  roi  avait  porté 
.ses  armes. 

Il  semblait  qu'on  lou(  liât  à  l'heureux  temps  où  la  grâce  trioni- 
])hera  it  dans  ces  pays  infidèles.  Les  Siamois,  naturellement  sou- 
ples, bas,  timides,  peu  sincères,  flatteurs,  hypocrites,  se  corri- 
gaient  sensiblement  de  ces  vices.  Plusieurs  parmi  eux  demandaient 
à  être  instruits,  et  leur  coniluite  rassurait  la  défiante  prudence 
des  missionnaires  sur  la  bonté  de  leurs  dispositions.  Us  étaient 
assidus  à  la  prière  du  soir  et  à  celle  du  malin  j  ils  bravaient  leres 
])ect  iiumain.  Sans  cesse  on  leur  avait  répété  qu'il  ne  faut  rougir 
que  de  faire  le  mal,  qu'il  n'y  a  rien  que  d  honorable  à  être  chré- 
tien ;  qu'être  frère  de  Jésus-Christ  vaut  mieux  que  toutes  les  di- 
gnités mondaines;  et  il  semblait  que  l'Esprit  saint  leur  avait  fait 
entendre  cette  vérité.  Un  néophyte  disait  un  jour  :  «  On  se  fait  un 
x  devoir  de  ne  pas  se  mésallier,  et  de  perpétuer  sa  famille.  Un 
»  chrétien  qui  veut  se  marier  avec  une  païenne  méconnaît  la  no 
»  blesse  de  son  origine  :  il  allie  du  fer  avec  de  l'argent,  et  le  ré- 
»  sultat  n'en  peut  être  heureux.  «  Les  anciens  Chrétiens  étaient 
aussi  meilleurs,  et  appréciaient  mieux  le  glorieux  titre  qu'ils  por- 
taient. Une  jeune  fille,  recherchée  en  mariage  par  un  mandarin, 
refusa  généreusement  cette  alliance,  parce  que,  disait-elle,  son 
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rang  était  plus  nol)le  que  celui  d'un  mandarin,  et  qu'un  Chrétien, 
même  pauvre,  était  plus  grand  à  ses  yeux  qu'un  roi  gentil.  Les 
prières  pul)liques  des  néopiiytes  éveillaient  lu  curiosité  des  païens; 
ce  qu'ils  voyaient,  ce  qu'ils  entendaient,  leur  donnait  occasion  de 
discourir  :  ils  s'eiiquéraient  de  la  religion,  et  en  raisonnaient.  Le 
roi  lui-même  dit  publi({uement,  et  en  présence  des  talapoins,  qu'il 
n'y  avait  point  de  religion  comparable  à  celle  des  Chrétiens,  ni  de 
pères  conmie  les  leurs. 

Ce  monarque  honora  le  missionnaire  Corre  d'une  visite,  ce  qui 
n'était  jamais  arrivé  aux  missionnaires  depuis  rétablissement  de  la 
religion  à  Siam.  Les  mandarins  n'étaient  jamais  entrés  dans  le  sé- 
minaire, par  considération  pour  l'évêque  lui-même.  Après  plu- 
sieurs témoignages  de  bienveillance  pour  lui,  et  d'estime  pour  la 
religion,  il  lui  demanda  pourquoi  les  prêtres  chrétiens  permet- 
taient de  tuer  les  animaux.  Corre  répondit  que  le  Seigneur,  sou- 
verain maître  de  tout,  les  avait  créés  pour  l'usage  de  l'homme; 
que  telle  était  la  persuasion  de  tous  les  peuples;  que,  sans  cette 
destruction  partielle  et  successive,  la  terre  serait  bientôt  remplie 
d'animaux,  qui  enfin  parviendraient  à  exterminer  l'homme  de  ce 
lieu  fiiit  pour  lui  seul.  Cette  réponse  parut  satisfaire  le  roi.  Après 
ces  dispositions  du  princeet  du  peuple,  était-il  possible  qu'on  aban- 
donnât la  mission  de  Siam."* 

Le  reste  de  l'Inde  avait  aussi  le  bonheur  de  glorifier  Jesus- 
Christ.  Les  grands  progrès  que  la  religion  faisait  chaque  jour  à 
Pon>lichéry  devaient  encourager  le  zèle  des  missionnaires.  En 
1700,  on  ne  voyait  dans  cette  ville  aucun  Malabare  chrétien  ;  et 
dès  I J25  on  y  en  comptait  trois  mille.  Le  seul  père  Turpin  y  fit, 
depuis  le  12  octobre  1724  jusqu'au  1-2  octobre  de  l'année  sui- 
vante, six  cent  un  baptêmes,  de  choutres  pour  la  plupart,  c'est- 
à-dire  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  à  convertir.  A  une  pe- 
tite lieue  de  Pondichéry,  et  dans  \in  endroit  nommé  Arian- 
coupan,  existait  une  belle  église  consacrée  à  Jésus  Christ,  sous 
l'invocation  de  sa  sainte  Mère,  et  où  se  pratiquaient  de  pieux 
exercices.  Pendant  toute  l'année ,  il  y  avait  dans  cette  église  un 
concours  édifiant  de  fidèles  qui  venaient  remplir  les  devoirs 
solides  du  christianisme;  mais  ce  concours  devenait  presque 
immense  pendant  les  huit  jours  qui  précèdent  la  fête  de  la  Na- 
tivité de  la  Sainte  Vierge.  La  veille  de  la  fête  qui  termine  tou- 
jours la  neuvaine,  la  jeunesse  malabare  représenta,  en  1725, 
dans  une  tragédie,  le  Martyre  de  sainte  Agnès.  On  a  dans  ces 
climats  une  fureur  extrême  pour  le  théâtre  :  les  bons  poètes 
sont  en  grande  vénération  chez  ces  peuples,  qui  n'ont  rien  de 
barbare  ;  la  poésiejouit  dans  l'Inde  de  la  faveur  des  grands;  ils 
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accordent  à  ses  nourrissons  le  palanquin  ,  distinclion  très-hono- 
rable. Le  théâtre,  dressé  dans  une  plaine  près  l'église,  était  vaste. 
Dans  la  pièce,  assurément,  les  règles  d'Horace  et  de  Boileau  n'é- 
taient pas  mises  en  œuvre;  mais  on  y  remarquait  des  actes  distingués 
et  variés  par  des  intermèdes,  des  scènes  bien  liées»  de  l'invention 
dans  les  machines,  beaucoup  d'art  dans  la  conduite  du  drame, 
du  goût  et  de  la  bienséance  dans  les  habillemens,  de  la  justesse 
dans  les  danses,  et  une  musique  fort  harmonieuse,  quoiqu'un  peu 
bizarre.  Les  acteurs  faisaient  paraître  une  grande  liberté  et  beau' 
coup  de  dignité  dans  leur  déclamation;  aussi  avaient-ils  été  ti- 
rés d'une  caste  supérieure.  Ce  qui  édifia  le  plus,  c'est  que  la 
pièce  commença  par  une  profession  authentique  du  christia- 
nisme, et  que,  dans  toute  la  suite,  les  dérisions  et  les  invectives  les 
plus  sanglantes  contre  les  divinités  du  pays  ne  furent  point  épar- 
gnées. On  en  usait  de  la  sorte  dans  les  tragédies  chrétiennes 
qu'on  opposait  aux  tragédies  profanes  des  idolâtres,  et  elles  étaient 
pour  cette  raison  un  excellent  moyen  de  conversion.  L'auditoire 
était  au  moins  de  vingt  mille  âmes,  qui  écoutaient  dans  un  silence 
profond. 

La  moisson  aurait  été  grande,  s'il  y  avait  eu  beaucoup  d'ou- 
vriers .  Plus  on  s'éloignait  des  côtes,  plus  on  trouvait  de  Chré- 
tiens. Dans  l'ancien  Maduré  et  dans  le  Maïssour,  il  y  avait  des 
millions  d'àmes  qui  adoraient  Jésus-Christ.  Dans  la  seule  mission 
du  Carnate,  que  les  Jésuites  français  avaient  fondée,  on  avait  élevé 
en  moins  de  trente  ans  à  la  gloire  du  vrai  Dieu  onze  temples. 
Entre  la  première  église,  qui  était  à  Pineipondi,  jusqu'à  la  der- 
nière, il  y  avait  plus  de  cent  lieues.  On  y  comptait  huit  à  neuf 
mille  Chrétiens,  partie  choutres,  partie  parias,  et  cette  chrétienté 
n'était  d'abord  desservie  que  par  quatre  missioimaires.  Les  brames 
étaient  leurs  plus  cruels  ennemis,  et  ils  n'auraient  pu  résister  à 
leur  fureur,  s'ils  n'avaient  été  protégés  par  le  nabab  ou  vice-roi  du 
Carnate,  et  parle  Grand-Mogol  même,  qui  avait  donné  des  ordres 
très-favorables  à  la  religion. 

Parmi  ces  brames,  toutefois,  il  s'en  trouvait  d'assez  équitables 
pour  faire  justice  des  propos  qu'on  répandait  sur  la  conduite  des 
missionnaires.  Ainsi  un  Européen,  qui  cherchait  à  savoir  quelle 
foi  méritaient  de  tels  bruits,  s'étant  adressé  à  l'un  de  ces  prêtres 
des  Gentils,  et  feignant  de  blâmer  la  conduite  des  missionnaires 
dans  les  terres,  sous  le  prétexte  qu'ils  ne  s'occupaient  que  de  com- 
merce, et  que  le  bénéfice  qu'ils  tiraient  de  ce  commerce  les  inté- 
ressait beaucoup  plus  que  la  conversion  des  Gentils:  «Vous  vous 
»  trompez  grossièrement,  répondit  le  brame,  si  vous  pensez  ainsi; 
»  quoique  mon  état  et  ma  religion  exigent  de  moi  de  vous  laisser 
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w  c'.ans  l'erreur,  les  ohli^Mtions  que  je  vous  ai  m'engao^ent  à  vous 
»  tirer  de  celle  où  vous  êtes;  noti  que  je  croie  votre  religion  nieil- 
»  leure  que  la  mienne,  mais  je  veux.  (|u'il  soit  dit  parmi  votre  na- 
>'  tion  qu'un  prêtre  gentil  n'est  pas  homme  à  vouloir  en  imposer. 
»  Vos  brames  du  Nord  (c'est  ainsi  que  les  Gentils  nouiment  nos 
>>  prêtres)  sont  d'honnêtes  gens,  et  je  ne  leur  connais  d'autre  défaut 
»  que  celui  d'être  dans  une  mauvaise  religion,  et  de  quitter  leur 
»  pays  d'Europe,  où  ils  ont  leurs  païens,  leurs  amis,  et  où,  dit-on, 
»  ils  sont  assez  généialement  estimés.  Ceux  que  j'ai  connus  sont 
V  gens  d'esj^rit.  Voici  la  vie  qu'ils  mènent  dans  les  terres  :  ils  sont 
»  habillés  fort  modestement,  l'ont  la  plus  mauvaise  chère  du 
»  monde,  et  je  suis  toujours  étonné  commen  t  ils  y  résistent  ;  ils  ne 
»  mangent  rien  de  ce  qui  a  vie  :  ce  n'est  point,  comme  se  l'imagi- 
«  rient  leurs  ennemis,  pour  se  conformer  à  la  façon  de  vivre  des 
»  brames  gentils,  c'est  par  pure  mortification  ;  ils  passent  une 
»>  partie  du  jour  à  la  prière,  et  souvent  se  lèvent  pendant  la  nuit 
»  pour  le  même  exercice.  Leur  plus  grande  occupation  est  fl'élever 
»  les  jeunes  gens  dans  la  religion  qu'ils  professent;  ils  donnent 
»  tout  ce  qu'ils  ont  aux  pauvres,  jugent  des  dilféreuds  qui  sélè- 
»  vent  entre  leurs  Chrétiens,  qu'ils  regardent  tous  comme  leurs 
»  frères;  ils  les  accordent  ensemble,  et  leur  prêchent  l'union  ;  s'ils 
w  ont  quelque  crédit  auprès  des  gouverneurs  de  forteresse^,  ou 
»  des  nababs,  ils  l'enqiloient  pour  empêcher  Jes  persécutions  que 
«  ceux  de  notre  religion  feraient  aux  Chrétiens;  si  cjuelqu'un' les 
»  insulte,  ils  lui  font  des  politesses;  ils  mènent  enlin  la  vie  du 
»  monde  la  plus  exemplaire,  et  si  je  n'étais  pas  brame  de  l'Inde,  je 
■  voudrais  l'être  du  Nord.  Quant  au  conmjerce  que  vous  dites 
«  qu'ils  font  dans  les  terres,  je  n'en  ai  jamais  eu  la  moindre  con- 
»  naissance;  et  si  cela  était,  je  le  saurais  certainement,  et  je  vous 
w  le  diiais  de  bonne  foi.  —  Si  vous  n'étiez  pas  un  brame,  répliqua 
»  l'Européen,  je  croirais  voire  témoignage  suspect;  mais  comment 
»  lépondrez-vous  à  la  question  que  je  vais  vous  faire  .•'Pourquoi 
u  le.^  brames  du  Nord,  qui  regardent,  dites-vous,  tous  les  Chrétiens 
>.  connue  leurs  frères,  ont-ils  un  si  grand  mépris  pour  les  gens  que 
>'  vous  appelez  parias?  Car  enfin,  selon  notre  religion,  ces  mêujes 
)'  p;irias  sont  aussi  chers  à  Dieu  que  les  autres  houmies  d'un  état 
w  plus  distingué.  —  Arrêtez,  dit  le  brame  ;  ne  confondez  pas  le 
>'  mépris  avec  la  distinction  des  états.  Les  brames  du  Nord  n'ont 
»  point  de  mépris  pour  les  parias  par  principe  de  religion  :  mais 
>•  vous-même  et  les  autres  Français  tenez  la  même  conduite  dans 
»  vos  colonies;  chaque  étal  est  distingué  chez  vous  :  le  soldat  n'ira 
»  pas  manger  à  votre  table;  un  simple  habitant,  quoique  blanc, 
»  n'ira  pas  chez  le  gouverneur  comme  vous  y  allez;  il  en  est  de 
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»  même  chez  nous.  Ces  gens  qu'on  appelle  parias  sont  deslines 
»  aux  plus  vils  emplois;  plusieurs  s'adonnent  à  la  débauche;  ils 
»  boivent  beaucoup  de  cette  liqueur  qu'on  appelle  rack,  et  per- 
»  dent  par  là  l'usage  de  la  raison;  a-t-on  tort  de  les  regarder 
«  autrement  que  ceux  qui  tiennent  une  conduite  régulière,  qui  ont 
»  des  mœurs  et  une  façon  de  penser  plus  relevée  ?  Bien  loin  dap- 
»  prouver  les  brames  du  Nord,  je  les  blâme  fort  de  regarder  ces 
»  parias  comme  leurs  frères,  de  les  nourrir,  de  les  faire  travailler 
»  à  la  culture  des  terres,  et  de  leur  donner  généralement  tous  les 
»  secours  dont  ils  ont  besoin.  Vous  êtes  à  même  de  le  voir  dans 
»  cette  ville  :  leur  maison  est  pleine  de  ces  gens  là;  sont-ils  ma- 
»  lades?  ils  ont  des  remèdes  gratis  et  sont  mieux  traités  que  nous, 
»  qui  sommes  brames,  nous  ne  traiterions  peut-êire  nos  confrères. 
»  —  Mais,  reprit  l'Européen,  à  quoi  bon  celte  distinction  qu'ils 
»  maintiennent  dans  leurs  églises,  en  faisant  mettre  les  parias  dans 
»  une  chapelle  ou  endroit  séparé  ? — Si  vous  n'éliez  pas  un  homme 
»  de  bon  sens,  repartit  le  brame,  je  vous  pardonnerais  de  donner 
»  dans  des  petitesses  pareilles.  Je  fonde  nion  raisonnement  sur 
»  une  comparaison  que  je  vais  vous  faire.  Pourquoi  dans  vos  églises 
»  le  gouverneur  et  les  premiers  de  la  ville  sont-ils  séparés  des  der- 
»  niers  ?  voilà  précisément  le  cas  des  parias.  Et  qu'importe  en  quel 
»  endroit  du  temple  on  soit  placé,  s'il  est  vrai,  comme  vous  le  dites, 
»  qu'il  n'y  ait  qu'un  Dieu  dans  votre  religion,  et  que  ce  même  Dieu 
»  soit  partout  ?  Vous  croiriez,  à  m'entendre,  que  je  suis  prêt  à  me 
»  convertir;  je  vous  avouerai  de  bonne  foi  que  si  mon  intérêt, 
r  mon  rang  et  ma  famille  ne  m'obligeaient  pas  à  un  certain  exté- 
»  rieur,  que  nous  ne  tenons  cependant  que  des  préjugés  de  len- 
»  fance,  je  me  ferais  brame  du  Nord  dès  demain,  tant  j'admire  la 
»  cond\iite  de  ces  hommes-là.  Avez-vous  encore  quelques  ques- 
»  tions  à  me  faire?  dit-il  à  l'Européen.  —  Non,  »  répondit  celui-ci, 
et  ils  se  quittèrent. 

On  se  laisse  souvent  prévenir  aisément, faute  d'éclaircissemens. 
Mais  si  l'on  cherchait  la  source  de  tous  les  bruits  qui  couraient 
sur  le  compte  des  missionnaires,  on  la  trouverait  peut-être  chez 
ceux  uu'une  même  religion  et  un  même  état  auraient  dû  engager 
à  cacher  plutôt  qu'à  mettre  au  jour  les  défauts  de  leurs  compa- 
triotes.Al'égard  des  cérémonies  qui  ont  rapport  à  celles  de  la  gen- 
tilité,  et  qu'on  reprochait  comme  telles  aux  Jésuites,  rien  de  plus 
mal  fondé.  Premièrement,  la  cendre  de  bois  de  sandal  dont  ils  se 
frottaient  le  corps  et  les  cheveux  ne  tenait  pas  plus  de  la  gentilité 
que  la  poudre  et  la  pommade  en  France;  c'est  une  cendre  odori- 
férante fort  saine,  même  au  corps.  L'autre  cérémonie  est  celle  de 
la  bouse  de  vache  détrempée  dans  de  l'eau,  dont  ils  frottaient  le 
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pavé  de  leurs  maisons. IMais  n'aurait-il  dû  être  permis  qu'aux  seuls 
Indiens  gentils  de  se  préserver  des  insectes  dont  la  plupart  des 
maisons  sont  remplies  ?  Or  ce  moyen  est  le  seul  efficace  pour  faire 
mourir  les  fourmis  rou<^es  et  ks  punaises  qui  incommodent  beau- 
coup dans  l'Inde.  Une  autre  cérénioiiie  que  les  Jésuites  permet* 
talent,  suivant  leurs  ennemis,  c'était  l'usage  d'un  thaly,  ou  espèce 
de  médaille  que  les  Indiens  idolâtres  attachent  au  cou  des  filles 
lorsqu'elles  se  marient.  Il  est  vrai  que  sur  ces  médailles  les  gentils 
gravaient  des  figures  qui  faisaient  hcjnte  à  la  pudeur;  mais  n'y 
avait-il  pas  de  la  noirceur  à  dire  que  les  Jésuites  se  servaient  de 
médailles  gravées  comme  celles  des  gentils  pour  les  mariages  qu  ils 
faisaient,  et  n'y  avait-il  pas  encore  plus  d'absurdité  de  la  part  du  pu- 
blic à  le  croire?  Le  tlialy  ou  la  niéilaille  dont  se  servaient  les  mis- 
sionnaires pour  la  célébration  du  mariage,  était  la  même  chose  que 
l'anneau  conjugal  qu'on  donne  en  France.  Cette  médaille  avait 
différentes  formes  :  tantôt  c'était  limaife  de  la  Sainte-Vierjie  ,  tan- 
tôt  un  cœur  sur  lequel  était  gravé  le  saint  nom  de  Jéaus,  ou 
même  quelquefois  une  croix.  Mais  toutes  ces  calomnies  doivent- 
elles  nous  étonner?  La  vertu  et  le  mérite  ont  été  persécutés  de 
tout  temps.  Si  les  Jésuites,  indifférens  sur  le  salut  des  Indiens, 
avaient  mené  une  vie  tranquille  et  douce,  comme  la  dureté  du 
climat  semblait  le  demander,  peut-être  n'auraient-ils  pas  eu  tant 
d'ennemis.  Calomniés  et  persécutés  en  ce  monde,  la  récompense 
de  l'autre  vie  devait  les  indemniser  de  ce  qu'ils  souffraient  en 
celle-ci. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  dire  les  causes  et  les  motifs  , 
les  progrès  et  les  suites  delà  longue  guerre,  qui,  pendant  l'espace 
de  plus  de  dix  ans,  embrasa  une  des  plus  grandes  et  des  plus  ri- 
ches parties  de  l'Inde  ;  guerre  à  laquelle  l'honneur,  la  justice,  l'hu- 
manité, la  reconnaissance,  et  même  la  saine  politique,  engagèrent 
les  Français  à  prendre  part,  et  qui,  ayant  été  conduite  avec  une 
prudence  que  le  succès  justifia,  se  termina  enfin  par  une  révo- 
lution aussi  avantageuse  qu'honorable  à  la  nation  française.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que,  pendant  cette  lutte 
saniflante entre  les  Maures  elles  Gentils,  les  Chrétiens  furent  ex- 
posés  à  toutes  les  calamités  que  produisent  des  armées  où  règne 
la  plus  grande  licence. Leurs  églises  furent  pillées  et  renversées;  les 
habitations  des  missionnaires,  détruites,  et  leurs  néophytes  dis- 
persés. Les  Pères  durent  tous  se  réfugier  à  Pondichéry.  Enfin,  les 
missions  souffrirent  tellement  de  cette  guerre  cruelle,  que  bien  du 
temps  parut  nécessaire  pour  les  rétablir,  et  que  bien  des  secours 
parurent  indispensables  pour  réparer  leurs  pertes,  ainsi  que  bien 
des  ouvriers  pour  remplacer  ceux  qui  étaient  morts  ou  dispersés. 
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Tel  était  enAsie  l'état  de  la  religion  catholique  :  l'Afrique,  qui 
appelle  maintenant  nos  regards,  n'offrait  pas  un  spectacle  moins 
tiéjilorable. 

Le  peu  qui  restait  en  Egypte  de  l'ancien  christianisme,  an- 
noncé autrefois  aux  Egyptiens  et  aux  apôtres,  et  nommément  par 
S.  Marc,  premier  évêque  d'Alexandrie,  était  dans  une  affligeante 
désolation.  Gomme  les  Egyptiens  sont  naturellemeat  supersti- 
tieux, et  que  ce  royaume  a  été  la  conquête  de  différentes  puissan- 
ces qui  s'en  sont  emparées  successivement,  ils  se  sont  laissé  infec- 
ter aisément  des  superstitions  et  des  erreurs  de  ceux  dont  ils  sont 
devenus  les  esclaves.  Quoique  la  religion  mahomélane  soit  domi- 
nante en  Egypte,  il  est  cependant  vrai  de  dire  que  le  non)bre  des 
Chrétiens  grecs,  arabes  et  égyptiens,  appelés  aujourd'hui  Coptes, 
est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  Turcs.  Les  Chrétiens  sont 
presque  tous  hérétiques  et  schismatiques,  et  pour  la  plupart  Euty- 
chiens.  Mais  on  doit  ajouter  qu'ils  sont  plus  ignorans  qu'héréti- 
ques. Cette  ignorance  est  si  grossière  qu'ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils 
croient,  ni  ce  que  nous  croyons.  Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que 
les  Egyptiens  soient  sans  esprit,  car  nous  voyons  le  contraire;  et 
il  n'y  a  pas  lieu  d'être  étonné  qu'ils  aient  eu  autrefois  de  si  savans 
hommes  dans  la  géométrie,  dans  l'astronomie  et  dans  la  médecine. 
Seulement  la  domination  du  Turc  leur  a  iait  perdre  le  goût  qu'ils 
avaient  autrefois  pour  ces  sciences. 

Rien  n'est  plus  nécessaire  à  un  missionnaire  dans  l'Egypte  que 
de  bien  connaître  les  sentiniens  des  Copies  pour  les  combattre, 
et  leurs  mœurs  pour  les  corriger.  On  peut  diviser  cette  nation  a 
peu  près  comme  on  divisait  autrefois  la  France,  en  trois  états  :  le 
clergé,  la  noblesse  (si  l'on  peut  appeler  nobles  des  gens  à  qui  le 
sort  des  armes  est  absolument  interdit)  et  le  {)euple. 

Le  clergé  est  composé  d'un  patriarche,  avec  le  titre  de  pa- 
triarche d'Alexandrie,  quoiqu'il  fasse  sa  résidence  ordinaire  au 
Caire;  de  onze  ou  douze  évêques,  de  plusieurs  prêtres,  d'un  grand 
nombre  de  diacres,  de  clercs  inférieurs;  des  célèbres  monas- 
tères de  Saint-Antoine,  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Macaire.  Bien 
que  les  Coptes  fussent  sous  la  domination  des  Turcs,  ils  s'é- 
taient préservés  de  la  simonie,  et  chez  eux  les  dignités  ecclésias- 
tiques n'étaient  point  vénales  comme  chez  les  Grecs.  Pour  y  par- 
venir, ils  ne  s'adressaient  point  au  pacha,  et  ne  lui  comptaient 
point  d'argent.  Après  la  mort  du  patriarche,  les  évêques,  les  prê- 
tres et  les  principaux  de  la  nation  s'assemblent  au  Caire  pour  lui 
élire  un  successeur;  et  comme  il  faut  qu'il  soit  betoul,  c'est-à-dire 
qu'il  ait  gardé  une  perpétuelle  chasteté,  ils  le  choisissent  entre  les 
moines.  Si,  dans  l'élection,  les  suffrages  se  partagent  tellemen» 
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qu'ils  ne  puissent  s'accorder  sur  un  sujet,  ils  écrivent  sur  des  bil- 
lets séparés  les  noms  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  voix,  et  les  mettent 
sur  l'autel,  où  l'on  dit  la  messe  trois  jours  de  suite,  pour  deman- 
der à  Dieu  qu'il  fasse  connaître  le  plus  digne  de  remplir  la  chaire 
de  S.  Marc.  Enfin,  un  enfant,  qui  est  diacre,  tire  un  des  billets,  et 
le  moine  dont  le  nom  s'y  trouve  écrit  est  déclaré  patriarche.  On  va 
le  chercher  dans  son  monastère,  et  après  l'avoir  installé  au  Caire, 
où  il  doit  résider,  il  est  conduit  à  Alexantlrie  et  placé  sur  la  chaire 
de  S.  Marc.  Ordinairement  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  résis- 
tance de  sa  part  qu'un  moine,  ainsi  élu,  quitte  son  désert  et  accepte 
la  dignité  patriarcale. 

Les  évêques  sont  dans  une  extrême  dépendance  du  patriarche, 
qui  les  élit  à  son  gré.  Ils  sont  obligés  à  la  continence^  mais  il  y 
en  a  qui  auparavant  ont  été  mariés.  Ils  sont  dans  les  provinces  les 
receveurs  du  patriarche  pour  une  espèce  de  dîme  destinée  à  son 
entretien,  et  chacun  sait  ce  qu'il  doit  payer.  Celui  de  Jérusalem 
est  le  plus  considérable;  il  est  l'administrateur  du  patriarcat 
pendant  la  vacance  du  siège;  il  fait  aussi  sa  résidence  au  Caire, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  Coptes  à  Jérusalem,  et  il  se  contente  d'y  al- 
ler une  fois  l'an  pour  ycélébrer  les  fêtes  de  Pâques.  Quoiqu'il  n'y 
ait  pas  d'obligation  pour  les  prêtres  de  vivre  en  continence,  il  y 
en  a  néanmoins  qui  ne  sont  pas  mariés,  et  qui  ne  1  ont  point  été. 
Au  reste,  les  Coptes  n'ont  point  d'empressement  pour  la  prêtrise, 
et  il  faut  souvent  les  contraindre  à  l'accepter.  On  les  retient  de  peur 
qu'ils  n'échappent;  et  seulement  au  moment  de  l'ordination,  on 
les  laisse  s'avancer  d'eux-mêmes  vers  l'autel,  afin  de  conserver  la  li- 
berté requise  pour  l'ordination.  Ce  qui  leur  cause  cet  éloignement 
pour  la  prêtrise  n'est  pas  tant  l'humilité  et  le  respect  pour  le  sa- 
<'ré  ministère,  que  la  crainte  de  la  pauvreté.  Comme  ils  sont  tirés 
du  peuple,  qui  ne  subsiste  que  de  son  travail,  ils  considèrent  que 
ce  nouvel  emploi  leur  enipoitera  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps,  et  les  délourneia  de  vaquer  à  leur  métier,  qui  peut  seul  les 
mettre  en  état  de  pourvoir  à  l'entretien  de  leur  famille,  1  Eglise  ne 
leur  fournissant  plus  rien. 

On  peut  juger  par  là  quelle  science  peuvent  avoir  des  hommes 
qui  sortent  très-souvent  de  leur  atelier  à  1  âge  de  trente  ans,  pour 
être  élevés  au  sacerdoce.  Ils  ont  été  jusqu'alors  tailleurs,  tisserands, 
orfèvres  ou  graveurs;  mais  savent-ils  lire  en  copte,  cela  suffit  pour 
les  ordonner  prêtres,  parce  que  la  messe  se  dit  et  l'office  se  fait 
en  cette  langue,  que  pourtant  la  plupart  d'entre  eux  n'entendent 
pas.  De  là  vient  que,  dans  les  missels,  l'arabe  est  toujours  mis 
vis-à-vis  du  copte,  et  outre  cela,  c'est  toujours  en  arabe  que  l'é- 
pître  et  lévangile  se  lisent  à  la  messe.  Il  faut  ajouter  ici  que  la 
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nécessité  les  contraint  souvent  de  reprendre  leur  premier  métiei-, 
surtout  quand  il  ne  les  expose  pas  aux  yeux  du  public.Quelques- 
uns  ne  laissent  pas  cependant  que  de  se  montrer  comme  aupara- 
vant à  l'atelier  :  ils  s'y  occupent  du  travail  des  mains  qui  est  re- 
commandé aux  clercs,  et  dont  saint  Paul  ne  se  dispensait  pas; 
mais  saint  Paul  «fardait  des  bienséances  dont  ceux-ci  ne  se  mettent 
pas  beaucoup  en  peine.  11  faut  cependant  convenir  que  les  prê- 
tres coptes,  quelque  peu  de  mérite  qu'ils  aient,  sont  universelle- 
ment respectés  des  peuples.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considéra- 
ble et  de  plus  distingué  dans  la  nation  se  courbe  devant  eux,  leur 
baise  la  main,  lespriant  de  laleurmettresurla  tête. Les  monastères 
se  remplissent  de  sujets  qui  peut-être  renoncent  volontiers  aux 
biens  de  la  terre,  mais  qui,  en  effet,  n'en  ont  point  à  quitter.  Ce 
qu'ils  appellent  monastères  de  religieuses,  ne  sont ,  à  proprement 
parler,  que  des  hôpitaux  qui  servent  de  retraite  à  de  pauvres 
femmes,  veuves  la  plupait,  qui  n'ont  pas  de  quoi  subsister  chez 
elles.  Tous  ces  monastères  n'ont  point  d'autre  fonds  que  celui  des 
aumônes,  qui  sont  assez  grandes,  à  raison  de  la  condition  de  ceux 
qui  les  font.  D'ailleurs  la  vie  y  est  fort  frugale,  et  n'occasionne 
pas  de  dépense. 

Les  missionnaires  ont  quatre  grâces  particulières  à  obtenir  de 
la  bonté  de  Dieu,  pour  vaincre  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
une  sincère  réunion  des  Coptes  avec  l'Eglise  romaine.  Le  premier 
obstacle  est  un  fonds  d'aversion  invétérée  à  l'égard  des  Francs.  Le 
second,  qui  est  plus  grand  que  le  premier,  est  la  profonde  igno- 
rance où  les  Coptes  sont  pour  ainsi  dire  ensevelis;  ignorance  qui 
produit  en  eux  une  insensibilité  déplorable  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  religion.  Le  troisième  obstacle  à  leur  conversion  est  une 
timidité  que  la  nature  semble  leur  inspirer,  et  que  l'éducation 
augmente.  Encore  bien  que  l'Egypte  soit  le  pays  de  tout  l'empire 
ottoman  où  la  religion  chrétieime  s'exerce  avec  le  plus  de  liberté, 
et  que  pour  cette  raison  un  grand  nombre  de  Chrétiens  des  autres 
endroits  s'y  réfugient,  toutefois  les  Coptes  s'imaginent  que  tout  se- 
rait perdu  si  les  Turcs  s'apercevaient  de  quelque  correspondance 
et  de  quelque  union  avec  les  Francs.  Le  quatrième  obstacle  est  un 
attachement  opiniâtre  aux  erreurs  de  leurs  pères,  et  une  préven- 
tion fomentée  par  leur  ignorance  contre  la  doctrine  du  concile  de 
Chalcédoine.On  a  beau  les  conviincre  :  on  croit  les  avoir  persua- 
dés, et  ils  retournent  aussitôt  à  leurs  premiers  égaremens. 

Ces  Chrétiens  sont,  comme  les  autres  Orientaux,  grands  obser- 
vateurs du  jeûne,  faisant  quatre  carêmes  dans  l'année. Le  premier, 
qu  ils  appellent  le  grand  carême,  leur  est  commun  avec  nous; 
mais  il  est  plus  long  cl  plus  rigoureux,  car  il  est  de  cinquante- 
».  XI.  6 
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cinq  l'ours,  et  commence  neuf  jours  avant  le  notre,  c'est-à-dire 
au  lundi  de  la  Sexagésime. Comme  les  samedis,  excepté  celui  de 
la  veille  de  Pâques ,  ne  sont  point  jours  de  jeûne  pour  les  Coptes, 
non  plus  que  les  dimanclies,  ces  cinquante-cinq  jours  de  leur  ca- 
rême se  réduisent  à  quarante.  Le  second  carême  est  de  quarante- 
trois  jours  pour  le  clergé,  et  de  vingt-trois  seulement  pour  les 
autres,  avant  la  nativité  de  Notre-Seigneur.  Le  troisième,  avant 
la  fête  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.-Paul,est  encore  inégal  pour  le 
clergé  et  pour  les  autres  ;  pour  ceux-ci  il  n'est  que  de  treize  jours, 
et  ceux-là  le  commencent  dès  le  lendemain  d'après  la  semaine  de 
la  Pentecôte;  en  sorte  qu'il  est  ou  plus  long  ou  plus  court,  selon 
que  Pâques  est  plus  ou  moins  avancé  ,  et  quelquefois  il  va  jusqu'à 
trente  jours.  Enfin  le  quatrième  carême  avant  la  fête  de  l'Assomp- 
tion de  la  Sainte  Vierge  est  de  quinze  jours.  Ils  ont  encore  un 
petit  carême  de  trois  jours,  qui  précède  le  grand,  en  mémoire  de 
trois  jours  que  Jonas  fut  dans  le  ventre  de  la  baleine.  11  n'y  a  pas 
dans  ces  carêmes  la  même  régularité  que  dans  celui  d'avant  Pâ- 
ques :  car,  outre  que  le  poisson  est  permis,  il  n'y  a  point  d'heure 
fixe  pour  les  repas  j  et  la  coutume  ayant  prévalu  sur  la  loi  du 
jeime,  tout  se  réduit  à  ce  que  nous  appelons  abstinence,  en  y 
comprenant  celle  des  œufs  et  du  laitage.  Mais  l'intervalle  de  Pâ- 
ques à  la  Pentecôte,  qu'ils  nomment  Khamsin  en  arabe,  c'est-à- 
dire  cinquantaine,  est  exempt  de  tout  jeûne,  même  de  celui  du 
mercredi  et  du  vendredi. 

Passons  maintenant  a  la  pratique  des  Coptes  dans  l'administra- 
tion des  sacremens.  Voici  celle  du  baptême.  La  mère ,  parée  le 
plus  proprement  qu'il  lui  est  possible,  avec  son  enfant  qu'elle  a 
aussi  ajusté  proprement,  se  présente  à  la  porte  de  l'église.  Là  l'évê- 
que  ou  le  prêtre,  ministre  du  sacrement,  récite  de  longues  prières 
sur  tous  les  deux,  en  commençant  par  la  mère.  Ensuite  il  les  intro- 
duit dans  l'église,  et  fait  sur  l'enfant  six  onctions  d'une  huile  bénite 
pour  les  exorcismes.Ges  premièresonctions  sont  suivies  de  trente- 
six  autres  avec  du  galilaum  (huile  bénite)  sur  autant  de  différen- 
tes parties  du  corps.  Après  quoi  il  bénit  les  fonts  baptismaux ,  y 
versant  à  deux  reprises  de  l'huile  bénite,  et  faisant  à  chaque  fois 
trois  formes  de  croix  :  il  fait  encore  trois  formes  de  croix  avec  du 
;weVro/i( saint  chrême);  et  tout  cela  est  accompagné  de  longues 
prières.  La  bénédiction  des  fonts  finie,  il  y  plonge  l'enfant  trois 
fois  :  la  première ,  il  le  plonge  jusqu'à  la  troisième  partie  du  corps, 
en  disant:  Je  te  baptise  au  nom  du  Père;  à  la  seconde,  il  le  plonge 
jusqu'aux  deux  tiers  du  corps,  en  disant  :  Je  te  baptise  au  nom 
du  Fi/s;  k\ai  troisième,  il  le  plonge  entièrement,  en  disant  ; /e 
U  baptise   au    nom  du  Saint-Esprit,   Aussitôt   il    administre  au 
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nouveau  baptisé  le  sacrement  de  la  confirmation  et  celui  de  l'eu- 
charistie  en  la  seule  espèce  du  vin.  Il  trempe  le  bout  du  doigt 
dans  le  calice,  et  le  met  dans  la  bouciie  de  l'enfant.  Comme  les 
Coptes  ne  réservent  point  l'eucharistie,  ils  célèbrent  le  baptême 
avant  la  messe ,  et  à  la  fin  ils  communient  l'enfant  baptisé. 

Le  baptême  est  immédiatement  suivi  de  la  confirmation,  qui 
est  administrée  par  le  même  prêtre  de  cette  manière  :  il  fait  de 
longues  prières,  et  réitère  trente-six  onctions  aux  mêmes  endroits 
du  corps  de  l'enfant;  mais  celles-ci  se  font  avec  du  méi'ron.A.  l'onc- 
tion du  front  et  des  yeux,  il  dit  :  Chrême  de  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit; à  celle  du  nez  et  de  la  bouche  :  Chrême^  g^g^  ^"  royaume  des 
d'eux;  a  celle  des  oreilles  :  Chrême^  société  de  la  vie  éternelle  et 
immortelle  ;  aux  mains  en  dedans  et  en  dehors  :  Onction  sainte  à 
Christ  notre  Dieu  et  caractère  ineffaçable  ;  sur  le  cœur:  Perfec- 
tion de  la  grâce  du  Saint-Esprit^  et  bouclier  de  la  vraie  foi  ;  aux 
genoux  et  aux  coudes  :  Je  vous  ai  oint  du  saint  chrême  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ensuite  il  revêt  l'enfant  d'une 
robe  blanche  avec  une  ceinture,  et  lui  met  une  couronne  sur  la  tête. 

La  vénération  des  Coptes  envers  l'eucharistie,  qu'ils  appellent 
korbauj  e-i  extrême,  et  va  jusqu'à  en  préparer  la  matière  avec 
les  plus  grandes  précautions.  Il  faut  que  le  froment  soit  beau ,  et 
ait  été  acheté  des  deniers  de  l'Eglise,  ou  offert  par  une  personne 
de  profession  honnête;  le  sacristain  pétrit  la  pâte  en  récitant 
sept  psaumes,  y  mêle  du  levain,  et  la  met  au  four,  qui  doit  être 
placé  dans  l'enceinte  de  l'église.Tout  pain  sans  préparation  passe- 
rait pour  profane.  Mais  en  voulant  se  précautionner  avec  la  même 
exactitude  à  l'égard  du  vin,  ils  se  sont  laissés  aller  à  un  grand  abus  ; 
car,  rejetant  le  vin  naturel  et  usuel,  ils  en  emploient  un  artificiel. 
Ils  choisissent  des  raisins,  secs  à  la  vérité,  et  plus  gros  que  ceux 
qu'on  mange  en  France;  mais  ils  les  pèsent  et  les  laissent  trem- 
per trois  jours  ou  davantage  dans  de  l'eau  d'un  poids  égal,  qu'ils 
exposent  au  soleil  ;  ensuite  ils  en  expriment  le  suc,  et,  après  l'avoir 
laissé  reposer  quelque  temps,  ils  s'en  servent  pour  la  messe. Quant 
à  la  consécration  du  korban  ou  de  l'eucharistie,  elle  a  lieu  en  ces 
termes  pour  le  pain  :  «  Et  il  nous  a  laissé  ce  grand  sacrement ado- 
•  rable ,  et  il  a  voulu  être  livré  à  la  mort  pour  le  salut  du  monde. 
»  Il  prit  du  pain  en  ses  mains  pures,  saintes,  sans  tache,  bienheu- 
»  reuses  et  vivifiantes;  et  il  leva  les  yeux  au  ciel,  vers  vous.  Dieu 
»  son  père  tout-puissant,  et  il  rendit  grâces.  »  En  cet  endroit,  le 
peuple  dit  amen.  Le  prêtre  reprend  :  Et  il  le  bénit;  et  le  peu- 
ple répète  amen.  Le  prêtre  reprend  :  Et  il  le  consacra  ;  et  le  peu- 
ple dit  encore  amen.  Le  prêtre  continue  î  »  Et  il  le  rompit  et  le 
»  donna  à  ses  saints  disciples  et  ajiôtres  qui  étaient  purs,  disant: 
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•  Prenez,  mangez-en  tous;  ceci  est  mon  corps  qui  sera  rompu 
»  pour  vous  et  pour  plusieurs,  et  qui  sera  donné  pour  la  rémission 
».  des  péchés.Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  «  Et  le  peuple  répond 
amen.  Le  prêtre  passe  à  la  consécration  du  calice  :  Et  il  prit 
de  même  ce  calice  après  at^oir  soupe,  et  il  le  mêla  de  vin  et  d'eau^ 
et  il  rendit  grâces.  A  ces  dernières  paroles,  le  peuple  dit  amen.  Le 
prêtre  ajoute  :  Et  illebénit  ;\t^eu\)\t^\e(\\inmen.\je  prêtre  reprend: 
Etil  le  consacra;  le  peuple  dit  encore  amen.\je  prêtre  poursuit  : 
«  Et  il  en  goûta  ,  et  le  donna  aussi  à  ses  saints  disciples  et  apôtres 
»  qui  étaient  purs,  disant  :  Prenez,  buvez-en  tous  ;  ceci  est  mon 
»  sang  du  INouveau  Testament,  qui  sera  répandu  pour  vous  et 
»  pour  plusieurs,  et  qui  sera  donné  pour  la  rémission  des  péchés. 
«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  »  Et  le  peuple  répond  amen.  Im- 
médiatement avant  la  communion  ,  et  après  que  le  prêtre  a  divisé 
riiùstie,  le  diacre  avertit  les  assistans  à  haute  voix  :  Courbez  vos 
tètes  devant  le  Seigneur;  et  le  prêtre,  se  tournant  vers  eux  avec 
l'hostie  sur  la  patène,  l'élève  en  disant  :  Foici  lepain  des  saints. 
Les  assistans  se  courbent  profondément,  et  répondent:  Soit  béni 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur. 

Quand,  ce  que  Ion  a  dit  serait  vrai,  que  tous  les  prêtres  coptes 
d'une  église  environnent  celui  qui  célèbre  la  messe,  et  la  disent 
avec  lui,  ils  ne  feraient  en  cela  que  ce  qui  se  faisait  autrefois,  tant 
dans  l'Eglise  latine  que  dans  l'Eglise  grecque.  Mais  ce  n'est  plus 
leur  pratique,  non  plus  que  la  nôtre.  Le  prêtre  célébrant  est  tou- 
jours assisté  d'un  diacre  ou  de  deux  :  le  patriarche  et  les  évêques 
ont  encore  un  prêtre  assistant,  et  ce  prêtre  et  les  diacres  commu- 
nient toujours  à  la  messe  à  laquelle  ils  ont  servi.  Les  autres,  soit 
prêtres,  soit  diacres,  se  tiennent  hors  du  heikal,  c'est-à-dire  du 
sanctuaire,  et  ne  communient  point. 

La  communion  du  peuple  se  fait  de  cette  manière.  Le  prêtre 
tourné  vers  lui,  et  tenant  en  ses  mains  l'eucharistie,  dit  à  haute 
voix  :  «  Voici  le  pain  des  saints;  que  celui  q\ii  est  pur  de  péchés 
»  s'en  approche;  mais  que  celui  qui  est  souillé  de  péchés  s'en  éloi- 
»  gne.  de  peur  que  Dieu  ne  le  foudroie  :  pour  moi,  je  me  lave  les 
»  mains  de  son  péché.  »  Alors  les  hommes  s'avancent  vers  le  sanc- 
tuaire, et  reçoivent  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Le  prêtre 
va  ensuite  la  porter  aux  femmes,  qui  se  tiennent  à  la  place  où 
elles  ont  entendu  la  messe,  et  il  leur  présente  la  seule  espèce  du 
pain,  sur  lequel,  avant  de  communier  lui-même,  il  a  fait  deux 
croix  avec  l'espèce  du  vin  ;  la  première,  de  son  doigt  qu'il  a  trempé 
légèrement  dans  le  calice;  la  seconde,  avec  l'hostie  qu'il  a  aussi 
trempée  légèrement.  Comme  ils  n'ont  point  la  coutume  de  garder 
l'eucharis-tic,  si  quelqu'un   tombe  en  dan^f^i  de  mort,  on  dit  la 
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messe  pour  lui  à  quelque  heure  que  ce  soit  du  jour  ou  delà  nuit, 
et  on  lui  porte  le  viatique  en  la  seule  espèce  du  pain,  sur  lequel 
ont  été  faites  les  niênies  croix  (jue  pour  la  communion  des  femmes. 
Un  respect  malentendu,  et  la  crainte  des  accidens,  ont  fait  cesser 
parmi  eux  la  coutume  qui  s'observe  non-seulement  dans  l'Eglise 
romaine,  mais  dans  toutes  les  sociétés  différentes  de  Chrétiens 
d'Orient,  de  garder  l'eucharistie.  Ils  font  à  ce  sujet  ce  conte:  Un 
serpent,  disent-ils,  se  glissa  dans  un  coffre  où  l'eucharistie  avait 
été  mise,  et  la  mangea  plusieurs  fois  de  suite.  Sur  quoi  le  patriar- 
che, ayant  été  consulté,  ordonna  que  le  serpent  serait  coupé  par 
morceaux,  et  que  chacun  des  prêtres  qui  avaient  consacré  mange- 
rail  son  morceau  :  ils  en  moururent  tous,  et  les  autres  n'ont  pas 
voulu,  depuis  ce  temps-là,  s'exposer  à  un  semblahje  danger. 

Touchant  le  sacrement  de  pénitence,  il  y  a  encore  une  entière 
conformité  de  croyance  avec  nous,  sauf  la  différence  du  rit  et  de 
l'usaofe.  Ils  se  croient  obli^rés  à  la  confession  auri<'ulaire,  et  à  dé- 
claier  leurs  péchés  selon  les  espèces  et  le  nombre.  La  confession 
finie,  le  prêtre  récite  sur  le  pénitent  une  oraison  qui  se  dit  au 
<'ommencement  de  leur  messe,  pour  demander  à  Dieu  le  pardon 
et  la  rémission  des  péchés  :  mais,  au  lieu  qu'à  la  messe  elle  se  dit 
généralement  pour  le  prêtre  qui  va  célébrer  et  pour  le  peuple, 
elle  est  ici  restreinte  au  pénitent,  en  y  changeant  quelques  mots. 
Le  confesseur  ajoute  une  seconde  oraison,  qu'ils  nomment  béné- 
diction, et  qui  revient  à  celle  que  les  prêtres  catholiques  pronon- 
cent après  l'absolution.  A  l'égard  des  pénitences,  les  confesseurs 
n'imposent  que  quelques  prières  à  ceux  qui  en  savent,  quelques 
prosternations  qui  sont  parmi  eux  d'un  usage  fréquent,  quelques 
jours  de  jexine,  qui  d'ailleurs  sont  prescrits.  Ordonner  des  jeûnes 
«extraordinaires,  ce  serait,  disent-ils,  faire  connaître  que  celui  qui 
s'est  confessé  est  pécheur  ;  ce  serait  donner  atteinte  au  secret  de 
la  confession. 

Les  Coptes  appellent  sainte  onction  le  sacrement  que  nous  ap- 
pelons extrême-onction.  Voici  de  quelle  manière  ils  administrent 
ce  sacrement  :  Le  prêtre,  après  avoir  donné  l'absolution  au  péni- 
tent, se  fait  assister  d'un  diacre.  Il  commence  d'abord  par  des  en- 
censemens,  et  prend  une  lampe  dont  il  bénit  l'huile,  et  y  allume 
une  mèche.  Ensuite  il  récite  sept  oraisons,  qui  sont  interrompues 
par  autant  de  leçons  prises  de  l'épître  de  S.  Jacques,  et  d'autres 
endroits  de  l'Ecriture  ;  c'est  le  diacre  qui  lit.  Enfin  le  prêtre  prend 
de  l'huile  bénite  de  la  lampe,  et  en  fait  une  onction  sur  le  front, 
disant  :  Dieu  vous  guérisse^  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Ce  n'est  pas  tout;  il  fait  une  semblable  onction  à  tous  les 
assistans,  de  peur,  disent-ils,  que  le  malin  esprit  ne  passe  à  quel- 
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qu'un  fl'eux  ;  tant  est  grande  leur  Ij^norance  !  Selon  le  riuie!.il:s 
peuvent  être  sept  prêtres  à  administrer  le  sacrement,  et  alois 
chaque  prêtre  allume  sa  mèche  et  dit  son  oraison.  Si  c'est  un 
évèijue  avec  six  prêtres  assistans,  il  lui  appartient  d'allumer  sept 
mèches  et  de  dire  les  sept  oraisons,  et  les  prêtres  lisent  seulement 
les  leçons.  C'est  toujours  la  même  cérémonie,  soit  qu'elle  se  fasse 
à  l'église  après  la  confession,  soit  qu  elle  ait  lieu  dans  l'habitatiou 
des  malades. 

Les  Coptes,  comme  les  Grecs,  ne  reconnaissent  d'ordres  sacrés 
que  le  diaconat,  la  prêtrise  et  l'épiscopat.  Les  sous-diacres  n'en- 
trent point  dans  le  sanctuaire,  et  se  tiennent  à  la  port»,  où  ils  li- 
sent les  piophéties  et  les  épîtres  ;  de  là  vient  qu'on  les  noninie 
communément  diacres  des  épîtres,  à  la  différence  des  diacres  (Kî 
l'Evangile.  De  tous  les  orcres  mineurs,  ils  n'ont  que  celui  de  lec- 
teurs. L'ordination  est  accompagnée  de  très-belles  prières  :  elK; 
finit  par  la  communion  et  par  une  exhortation  que  fait  l'évêque  à 
ceux  qui!  a  ordonnés,  les  avertissant  de  s'acquitter  fidèlement  des 
devoirs  que  l'ordre  qu'ils  viennent  de  recevoir  leur  impose.  Pour 
les  lecteurs,  l'évêque  leur  fait  sur  le  front  quelques  signes  de  croix 
avecde  l'huile  bénite,  et  leur  présente  le  livre  des  Evangiles, qu'ils 
se  mettent  sur  la  poitrine.  11  fait  les  mêmes  signes  de  croix  aux 
sous-diacres,  et  leur  passe  sur  l'épaule  une  espèce  de  cekitJire,  à 
peu  près  comme  nos  diacres  portent  l'étole.  Aux  diacres,  après  les 
signes  de  croix  sur  le  front  avec  l'huile  bénite,  et  la  ceinture  passée 
sur  l'épaule,  il  impose  les  mains  sur  la  tête,  et,  faisant  le  signe  de  la 
croix,  il  dit  :  Nous  vous  appelons  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  L'ar- 
chidiacre ajoute,  en  prononçant  le  nom  de  celui  qui  est  ordonné  : 
Un  tel,  diacre  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  Et  l'évêque,  réitérant 
trois  signes  de  croix  sur  le  front,  lui  dit  :  Nous  vous  appelons^  un 
tel,  diacre  au  saint  autel  du  Saint,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  L'ordination  des  prêtres  n'est  guère  différente, 
et  il  n'y  a  presque  qu'à  changer  le  mot  de  diacre  en  celui  de  prê- 
tre ;  l'archidiacre  dit  :  Un  tel  prêtre  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu; 
et  l'évêque  répond  :  Nous  vous  appelons,  un  tel,  prêtre  au  saint 
autel  du  Saint,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu'avant  la  communion,  l'évêque,  te- 
nant l'hostie  d'un  côté,  la  fait  tenir  de  l'autre  au  nouveau  prêtre; 
il  prononce  la  confession  de  foi,  et  le  nouveau  prêtre  la  prononce 
avec  lui;  il  lui  donne  la  communion  sous  les  deux  espèces;  et, 
après  avoir  récité  quelques  paroles  de  l'évangile  de  S.  Jean,  il 
souffle  sur  lui,  en  disant  :  Receliez  le  Saint-Esprit.  A  ceux  dont  vous 
aurez  remis  les  péchés,  les  péchés  sont  remis  ;  et  à  ceux  dont  vous 
aurez  retenu  les  péchés,  les  péchés  sont  retenus   D'après  ce  qu  on 
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a  pu  savoir  d'eux  en  les  interrogeant,  ils  font  consister  l'essence  de 
l'ordination  en  ce  que  l'évêque  donne  l'hostie  à  tenir  au  nouveau 
prêtre.  C'est  à  peu  près  la  même  cérémonie  pour  l'ordination  des 
évèques,  sinon  que  l'évêque  consécrattur  dit  :  Nous  vous  appC' 
(ons,  un  tel,  éuêque  à  l Eglise  des  orthodoxes  d\ine  telle  ville,  qui 
sert  Jésus-Christ,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ensuite  il  lui  met  le  livre  des  Evangiles  sur  la  tête,  lui  fait  tenir 
l'hostie  de  son  côté  et  réciter  la  confession  de  foi;  il  le  com- 
munie ;  il  souffle  sur  lui  en  disant,  comme  au  prêtre  :  Recevez  le 
Saint-Esprit. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Coptes  ont  beaucoup  de  respect  et 
peu  d'empressement  pour  le  sacerdoce,  dont  les  fonctions  ne  sont 
pas  lucratives.  En  effet,  un  prêtre,  outre  le  temps  que  lui  emporte 
l'administration  des  sacremens,  est  obligé  tous  les  jours  de  ré- 
citer un  office  plus  long  que  le  nôtre,  et  divisé  comme  celui-ci  en 
matines,  nrime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres  et  compiles.  Il  est  vrai 
que,  comme  cet  office  est  tous  les  jours  le  même,  ils  le  disent  par 
cœur.  Celui  des  évêques  est  plus  long,  et  celui  du  patriarche  en- 
core plus.  Les  diacres  ont  aussi  le  leur,  mais  beaucoup  plus  court. 
Ils  n'ont  que  trois  messes,  savoir  :  de  S.  Basile,  de  S.  Grégoire, 
de  S.  Cyrille  :  la  première  est  la  plus  courte;  c'est  celle  qu'ils  di- 
sent ordinairement,  se  contentant  de  dire  une  fois  l'an  chacune 
des  deux  autres.  Ils  la  disent  les  dimanches  et  les  fêtes,  qui  sont 
en  assez  grand  nombre  ;  ils  la  disent  aussi  dans  les  grandes  églises 
les  mercredis  et  les  vendredis,  et  tous  les  jours  de  leurs  carêmes. 
Au  reste,  ils  s'y  préparent  avec  beaucoup  de  soin.  Le  samedi  et  la 
veille  des  fêtes,  vers  le  coucher  du  soleil,  ils  se  rendent  à  l'église, 
pour  n'en  sortir  qu  après  la  messe,  et  ils  passent  une  bonne  partie 
tie  la  nuit  à  psalmodier  :  il  y  a  même  des  laïques  qui  s'y  renfer- 
ment avec  eux. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  exposer  ce  qui  concerne  le  mariage.  A  la 
seule  lecture  du  rituel,  on  demeuie  convaincu  que  les  Coptes  le 
reconnaissent  pour  un  véritable  sacrement;  toutes  les  prières  fon- 
mention  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  y  est  conférée.  Quand 
deux  personnes  sont  convenues  de  se  marier,  le  prêtre  se  trans- 
porte à  leur  demeure,  les  interroge  sur  les  empêchemens,  et  les 
fiance  en  récitant  quelques  oraisons.  Ensuite  l'époux  et  l'épouse 
vont  à  l'église,  et  le  prêtre,  après  les  avoir  confessés  et  avoir  ré- 
cité de  longues  prières,  leur  demande  s'ils  veulent  s'accepter  mu- 
tuellement. Le  consentement  étant  donné  de  part  et  d'autre,  il  dit 
la  messe  et  les  communie.  Voilà  un  sacrement  célébré  avec  bien 
de  la  solennité.  Il  serait  à  souhaiter  que  dans  la  sui'e  les  Coptes 
en  révérassent  mieux  la  sainteté  :  car,  non-seulement  en  cas  d'à- 
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«lultére.  mais  pour  de  longues  infirmités,  pour  des  antipalhies  et 
«les  querelles  dans  le  ménage,  et  souvent  par  dégoi*it,  ils  coupent 
le  nœud  sacré  du  mariage;  et  la  fenmie,  en  cela,  se  donne  la  même 
licence  que  le  mari.  La  partie  qui  poursuit  la  dissolution  de  son 
mariage  s'adresse  d'aboid  au  patriarche,  ou  à  son  évéque,  pour  la 
lui  demander;  et  si  le  prélat  ne  peut  la  dissuader,  il  accorde  celte 
dissolutior).  La  même  partie  retourne  demander  la  permission  de 
coiilraiter  un  autre  mariage,  et  l'obtient  assez  aisément.  Si  pour- 
tant il  arrive  que  les  époux  n'aient  à  alléguer  que  des  raisons  si 
frivoles,  qu'avec  toutes  leurs  importunités  ils  ne  puissent  les  faire 
rece\oir,  ou  qtie,  malgré  le  refus  du  prélat,  ils  trouvent  un  prêtre 
(lassez  bonne  composition  pour  les  marier,  ils  en  sont  quittes 
pour  être  exclus  de  la  participation  des  siicremens  pendant  quel- 
(jue  temps.  Enfin,  si  tout  leur  est  contraire,  patriarche,  évêques, 
prêtres,  ils  se  portent  à  une  étrange  extrémité;  ils  vont  devant 
le  cadi  ou  magistrat  turc,  font  rompre  leur  mariage,  et  en  con- 
tractent un  autre  à  la  turque,  qu'ils  nonmient  cheré^  mariage  de 
justice.  C'est  la  crainte  de  les  voir  aller  à  cet  excès,  au  mépris  de 
lEglise.  qui  fait  plier  le  patriarche  et  les  évêques,  et  qui  extorque 
<\'gux  les  permissions  qu'on  leur  demande.  Cependant  ces  exem- 
ples de  dissolution  de  mariage  ne  sont  pas  fréquens;  et  les  per- 
sonnes qui  ont  de  la  piété  en  ont  horreur,  surtout  des  dissolu- 
tions où  le  masiîitrat  turc  intervient. 

Pour  satisfaire  à  tout  ce  que  le  lecteur  peut  désirer  connaîlie 
touchant  1  atlministration  des  sacremens  chez  ks  Copies,  nous 
mentionnerons  deux  de  leurs  pratiques  qui  semblent  avoir  quel- 
que rapport  au  baptême.  La  première  est  en  mémoire  du  baptême 
de  Jésus-Christ.  Ils  ont,  dans  quelques-unes  de  leurs  églises,  de 
grands  bassins  ou  des  lavoirs  qu'ils  remplissent  d'eau  le  jour  de 
l'Epiphanie  :  le  prêtre  la  bénit,  y  plonge  les  enfans,  et  le  peuple 
s'y  jette  :  quelques-uns  se  contentent  de  se  laver  les  mains  et  le 
visage.  Au  défaut  de  lavoir,  le  prêtre  bénit  l'eau  dans  de  grands 
plats,  et  chacun  en  prend  pour  se  laver  de  même  les  mains  et  le 
visage.  A  la  campagne  et  sur  les  bords  du  Nil,  la  bénédiction  se 
fait  sur  la  rivière  même,  où  le  peuple  se  baigne  ensuite,  et  plu- 
sieurs Mahométans  s'y  baignent  aussi,  à  l'imitation  des  Chrétiens. 
Comme  les  Ethiopiens  ont  une  semblable  pratique,  cette  circon- 
.«ilance  a  pu  donner  lieu  de  les  accuser  de  renouveler  le  baptême  le 
jour  de  l'Epiphanie.  La  seconde  pratique  consiste  dans  la  circon- 
cision, qu'ils  ont  prise  non  pas  des  Juifs,  mais  des  Mahométans  ; 
aussi  ne  peut-on  leur  en  parler  qu'on  ne  les  fasse  rougir.  De  là  est 
venue  une  autre  coutume.  Se  voyant  ainsi  confondus  avec  les  Juifs 
*îlles  Mahométans,  et  voulant  se  distinguer,  ils  se  marquent  d'une 
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croix,  sur  le  bras;  ils  se  font  piquer  la  peau  avec  une  aiguille,  et 
mettent  dessus  ou  du  charbon  broyë,  ou  de  la  poudre,  qui  laisse 
une  marque  ineffaçable,  qu'ils  ne  manquent  pas  de  montrer  quand 
on  leur  demande  s'ils  sont  Chrétiens.  C'est  sans  raison  qu'on  a  dit 
que  les  Coptes  observent  le  sabbat  :  on  les  voit  tous  occupés  à 
leur  travail  en  ce  jour  comme  dans  les  autres  jours  de  la  semaine, 
et  ils  ne  le  quittent  que  le  dimanche  et  les  fêtes.  Pour  ce  qui  est 
du  sang  des  animaux  et  de  la  chair  des  animaux  suffoqués,  il  est 
vrai  qu'ils  s'en  abstiennent  :  les  uns,  seulement  parce  qu'ils  ont 
vu  dès  l'enfance  que  chez  eux  on  n'en  mangeait  point  ;  les  autres, 
parce  qu'ils  croient  cette  espèce  de  nourriture  malsaine;  enfin,  les 
autres  prétendent  que  le  précepte  de  s'en  abstenir,  émané  des 
apôtres,  s'étend  au  temps  présent. 

Les  Ethiopiens,  qui  ont  poussé  leur  respect  filial  pour  l'Eglise 
d'Alexandrie  jusqu'à  recevoir  ses  erreurs,  font  toujours  profes- 
sion du  christianisme.  Ils  reçoivent  1  Ecriture  et  les  sacremens  ; 
ils  croient  la  transsubstantiation  du  pain  et  du  vin  au  corps 
et  au  sang  de  notre  Seigneur  Jésus  Christ;  ils  invoquent  les 
saints  comme  nous;  ils  comnuinient  sous  les  deux  espèces,  et 
consacrent  avec  le  pain  levé  comme  les  Grecs;  ils  observent 
quatre  carêmes  comme  les  Orientaux  :  le  grand  carême  qui  dure 
cinquante  jours,  celui  de  S.  Pierie  et  de  S.  Paul,  qui  dure  quel- 
quefois quarante  jours,  et  quelquetois  moins,  selon  que  la  fcie  de 
Pâques  est  plus  ou  moins  avancée  ;  celui  de  rAssomptic)n  de 
Notre-Dame,  qui  est  de  auinze  jours,  et  celui  de  l'Avent,  qui  dure 
trois  semaines.  Dans  tous  ces  carêmes,  on  ne  se  sert  ni  d'œufs, 
ni  de  beurre,  ni  de  fromage,  et  on  ne  mange  qu'après  le  soleil 
couché  ;  mais  on  peut  boire  et  manger  juscju'à  minuit.  Comme  il 
n'y  a  poirit  d'oliviers  en  Ethiopie  ,  ces  peuples  sont  obligés  de 
se  servir  d'une  huile  (ju'ils  tirent  d'une  graine  du  pays,  et  qui 
est  assez  agréable  au  goût.  Ils  jeûnent  encore  avec  la  même  ri 
gueur  tous  les  mercredis  et  vendredis  de  l'année.  La  prière  pré- 
cède toujours  le  repas.  Une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  les 
paysans  quittent  le  travad  pour  aller  à  la  prière,  ne  voulant  pas 
manger  qu'ils  ne  se  soient  acquittés  de  ce  devoir.  On  ne  dispense 
personne  du  jeûne.  Les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  même  les 
malades,  y  sont  également  obligés.  On  fait  ordinairement  com- 
munier les  enfans  à  dix  ans,  et  dès  qu'ils  ont  communié,  on  les 
oblige  de  jeûner.  La  déclaration  de  leurs  péchés  est  fort  impar- 
f.iite  :  voici  la  manière  dont  ils  la  font.  Ils  vont  se  prosterner  aux 
pieds  du  prêtre,  qui  est  assis,  et  là  ils  s'accusent  en  général  d'être 
de  grands  pécheurs  et  d'avoir  mérité  l'enfer,  sans  jamais  préci- 
ser aucune  circonstance  des  péchés  qu'ils  ont  commis.  Après 
cette  déclaration,  le  prêtre,  tenant  de  la  main  gauche  le  livre  des 
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Evangiles,  et  une  croix  de  la  droite,  touche  de  la  croix  les  yeux 
les  oreilles,  le  nez,  la  bouche  et  les  mains  du  pénitent  en  réci- 
tant quelques  prières;  il  lit  ensuite  l'Évangile,  fait  plusieurs  signes 
de  croix  sur  lui,  lui  impose  une  pénitence  et  le  renvoie. 

Les  Ethiopiens  ont  beaucoup  plus  de  modestie  et  de  respect 
dans  les  églises  qu'on  n'en  a  ordinairement  en  Europe.  Ils  n'y 
entrent  que  pieds  nus  ;  c'est  pour  cela  que  le  pavé  de  leurs  égli- 
ses est  couvert  de  tapis;  on  n'y  entend  ni  parler  ni  se  moucher, 
et  on  n'y  tourne  jamais  la  tête.  Quand  on  va  à  l'église,  il  faut 
toujours  avoir  du  linge  blanc  ;  autrement,  on  en  refuserait  l'en- 
trée à  ceux  qui  se  présenteraient.  Quand  on  donne  la  commu- 
nion, tout  le  monde  se  retire,  et  il  ne  reste  dans  l'église  que 
les  prêtres  et  les  comnmnians  :  ils  en  usent  ainsi  par  un  senti- 
ment d  humilité,  se  croyant  indignes  de  participer  aux  divins 
mystères.  Leurs  églises  sont  très-propres;  on  y  voit  des  tableaux 
et  des  peintures  ,  mais  jamais  de  statues  ni  d'image  en  bosse.  Ils 
font  des  encensemens  presque  continuels  pendant  leurs  messes 
et  pendant  l'office;  quoiqu'ils"  n'aient  pas  de  livres  notés,  leur 
chant  est  juste  et  agréable;  ils  y  mêlent  le  son  des  instrumens. 
Les  religieux  se  lèvent  deux  fois  la  nuit  pour  chanter  des  psau- 
mes. Hors  de  l'église,  leur  habit  est  à  peu  près  semblable  à  celui 
des  séculiers  ;  ils  n'en  sont  distingués  que  pai  une  calotte  jaune 
ou  violette  qu'ils  portent  sur  la  tête.  Ces  diverses  couleurs 
distinguent  leurs  ordres;  on  les  respecte  beaucoup  en  Ethiopie. 

Les  Ethiopiens  ont  retenu  des  Juifs  la  circoncision.  On  cir- 
concit l'enfant  le  septième  jour  après  sa  naissance  ,  et  on  le 
baptise  ensuite,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  en  danger  de  mort; 
car  alors  on  ne  différerait  pas  le  baptême.  La  circoncision  ne 
passe  pas  parmi  eux  pour  un  sacrement,  mais  pour  une  pure  cé- 
rémonie qu'on  pratique  à  limitation  de  Jésus-Christ,  qui  a  bien 
voulu  être  circoncis. 

Cequenous  venons  dédire  sur  les  églises  d'Egypte  et  d'Ethio- 
pie n'a  rien  de  consolant  pour  l'àme  du  lecteur  catholique.  L  hé- 
résie, dans  ces  deux  pays, avait  usurpé  laplacedelafoi  orthodoxe. 
Hélas!  presque  tout  le  reste  de  l'Afrique  était  dans  un  état  pire 
encore,  c'est-à-dire  abandonné  à  l'idolâtrie  ou  à  l'isiamisme. 
Cette  dernière  et  fausse  religion  dominait  notamment  à  Maroc  . 
où  Muley-Abdallah,  qui  succéda  en  1729  à  son  frère  Muley- Ah- 
med Dehaby,  permit  pourtant  aux  Chrétiens  de  respirer. Ce  prince 
avait  montré  quelques  belles  qualités  avantdeparvenirau  trône,  et 
nous  rapporterons,  pour  le  faire  apprécier  mieux,  un  trait  singulieï 
de  sa  clémence  et  de  sa  terrible  justice.Un  e-iclave  portugais,  l'ayant 
volé  deux  fois,  avait  deux  fois  obtenu  sa  grâce;  il  revint  encore 
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à  reciflj\e,  prit  dos  pistolets  d'arçon  à  son  maître,  et  en  substitua 
dniitres  moins  riches. Abdallah  s'aperçut  de  cet  échange,  pressa 
l'esclave  d'avouer  sa  faute,  promit  de  lui  pardonner  de  nouveau, 
et  lui  offrit  même  de  l'argent  pour  aller  racheter  les  pistolets,  s'ils 
étaient  vendus.  Irrité  des  impudentes  dénégations  de  l'esclave,  il 
lui  cassa  Ja  tête  d'un  coup  de  fusil.  Il  se  rendit  ensuite  au  cou- 
vent des  Récollets  de  Mékinez,  exposa  le  fait  au  père  gardien, 
sous  des  noms  supposés,  et  lui  demanda  quel  châtiment  on  infli- 
geait chez  les  Chrétiens  à  un  esclave  qui  aurait  volé  trois  fois  son 
maître  :  ayant  su  qu'on  le  punissait  de  mort,  il  ajouta  qu'il  avait 
tué  le  sien.  Le  religieux  lui  fit  observer  que  sa  précipitation  n'a- 
vait pas  laissé  à  ce  malheureux  le  temps  de  se  repentir,  et  cause- 
rait peut-être  sa  damnation.  «  Tant  pis  pour  lui,  s'il  est  damné, 
«reprit  le  prince;  les  voleurs  méritent  de  l'être.  »  L'élévation 
de  Muley-Abdallah  altéra  ses  qualités  et  ajouta  à  ses  vices.  Mé- 
kinez, Maroc  et  Fez,  où  il  fixait  sa  résidence,  furent  ensanglantée 
par  sa  férocité;  et,  de  1729  jusqu'en  1737,  il  ne  gouverna  que  par 
la  terreur.  Toutefois  il  se  mon  irai  t  accessible  aux  Européens.  Quoi- 
que dur  et  cruel  envers  les  esclaves  chrétiens,  il  ne  leur  refusait 
pas  la  liberté  moyennant  une  rançon,  et  ily  eut  plusieurs  rachats 
de  captifs  sous  son  règne.  Auparavant,  les  religieux  voués  à  ce  pé- 
nible ministère  ne  l'accomplissaient,  qu'au  milieu  des  outrages  et 
au  péril  de  leur  vie;  Muley-Abdailah,  touché  des  sentimens  hé- 
roïques qui  les  animaient,  publia  un  décret  pour  leur  faciliter 
cette  tâche  sublime.  Et  ce  n'était  pas  dans  des  vues  de  cupidité 
qu'il  [protégeait  ces  religieux,  puisqu'afin  de  reconnaître  d'une 
manière  éclatante  leur  dévouement,  il  n'hésita  pas  à  leur  remet- 
tre cent  esclaves  à  titre  de  cadeau.  Enfin,  par  une  sollicitude  qui 
contrastait  avec  sa  cruauté  habituelle,  il  voulut  que  douze  Fran- 
ciscains desservissent  1  hôpital  de  Mékinez,  où  leur  présence  devait 
procurer  aux  captifs  malades  tant  de  consolations  et  à  la  fois  tant 
de  secours. 

(]e  ne  furent  point  là  les  seules  conquêtes  de  la  religion  catho- 
lique à  Maroc.  Dieu,  qui  parlait  au  cœur  de  Muley-Abdallah  pour 
le  disposer  plus  favorablement  envers  les  esclaves  chrétiens,  fit 
entendre  sa  voix  puissante  et  douce  à  un  frère  de  Tempère  jr.  Dé- 
terminé à  renoncer  à  l'Alcoran,  ce  prince  passa  d'Afrique  en  Eu- 
rope. Le  cardinal  de  Belluga,  évêque  de  Murcie,  le  confirmant  dans 
son  dessein,  lui  procura  les  moyens  de  se  rendre  à  Rome,  où 
l'abbé  de  Chaumont  le  présenta  à  Clément  XII.  Là,  les  rayons  de 
la  grâce  dissipèrent  les  ténèbres  de  son  esprit,  et  il  reçut  le  bap- 
tême dans  la  basilicjue  de  Sain  t- Pierre,  en  présence  d'un  grand  con- 
cours de  peuple.  Rien  ne  lui  avait  coûté  pour  obtenir  le  titre  au 
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guste  de  Chrétien.  Les  honneurs  dontileiitété  revêtu  dans  sa  terre 
natale,  il  les  avait  généreusement  foulés  aux  pieds;  les  immenses 
richesses  qui  lui  eussent  procuré  tant  de  jouissances,  il  les  avait 
répudiées  avec  mépris.  La  libéralité  de  Clément  XII  suppléa 
à  son  indigence  si  méritoire,  en  lui  assurant  une  pension. 

Que  cette  conversion  contraste  avec  l'apostasie  de  Jean-Guil- 
laume, baron  de  Ripperda,  célèbre  aventurier,  qui,  tour  à  tour  pro- 
testantet  catholique,  pritensuite  le  turban  comme  le  comtede  Bon- 
neval,  et  finit  par  vouloir  devenir  le  fondateur  d'une  nouvelle  secte! 
Né,  vers  la  fin  du  xvii^  siècle, dans  la  province  de  Groningue,  d'une 
famille  noble,  il  servit  quelque  leuips  les  Etats-Généraux  en  qualité 
de  colonel  d'infanterie.  Il  était  revêtu  de  ce  grade  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  17  i  5.  ambassadeur  deHollandeàlacourd'Espagne.  Son 
esprit  atlroit  et  insinuant  ayant  pluà  PhilippeV,  il  se  fixaàlacour  de 
]\Iadrid,  abjura  le  protestantisme,  obtint  la  grandesse  et  le  titre  de 
duc,  se  vit  confier  le  détail  de  la  guerre,  de  la  marine,  des  finances, 
et  finit  par  exercer  le  pouvoir  de  premier  ministre.  Disgracié  en 
1726,11  hit  renfermé  au  châteaude  Ségovie.Ily  resta  jusqu'au  nmis 
deseptembre  1728,  qu'il  trouva  le  moyen  de  s'évader  en  Portugal. 
De  là  il  passa  en  Angleterre, et  ensuite  en  Hollande, oui!  reprit 
l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée.  S'étant  lié  par  hasard 
avecl'envoyéde  Muley-Abdallah,ilen  reçut  le  conseil  dépasser  en 
Afrique,  où  ses  talens  ne  pouvaient  manquer  de  lui  procurer  promp- 
tement  des  honneurs  et  âes  richesses.  Ripperda  se  rendit  en  effet 
à  Maroc,  où  Muley- Abdallah,  prévenu  parson  envoyé,  l'accueillit. 
Pourgagner  laconfiancederempereur,etjouirde  tous  les  avantages 
df  ses  sujets,  ce  malheureux  embrassa  l'islamisme  et  prit  le  nom 
d'Osman.  Ses  intrigues  engagèrent  Muley-Abdallah  dans  des  guer- 
res ruineuses  et  malheureuses,  tant  pour  secourir  Oran  que  pour 
recouvrer  Ceuta.  Revêtu  de  la  dignité  de  lieutenant  de  ce  prince,  il 
eut  le  commandement  d'une  partie  de  l'armée  des  Maures,  et  rem- 
porta d'abord  quelques  avantages  sur  les  Espagnols:  mais,  battu 
devant  Ceuta, malgré  la  prudence  et  la  valeur  qu'il  avait  déployées 
danscettejournée,  il  encourut,  par  ce  revers,  la  défaveur  de  IMuley, 
qui  le  dépouilla  de  ses  emplois  et  le  fit  enfermer.  On  conjecture 
que  ce  fut  dans  sa  jirison  qu'il  conçut  le  plan  d'un  nouveau  sys- 
tème religieux  qu'il  se  flattait  de  faire  goxiter  au  peuple.  Pour  y 
parvenir,  il  exposa  ses  idées  comme  de  simples  doutes. Affectant 
de  parier  de  Mahomet  avec  plus  de  respect  que  les  Musulmans 
eux-mêmes,  il  louait  aussi  Moïse,  ainsi  qxie  les  prophètes,  pour  se 
concilier  les  Juifs,  très-nombieux  sur  la  côte  d'Afrique,  et  Jésus- 
Christ,  qu'il  présentait  comme  un  personnage  éminent  par  ses  ver- 
tus, mais  qui  n'était  quele  précurseu^du  Messie.  Il  appuyait  cesys- 
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tème  de  différenî  passages  tirés  de  l'Evangile  et  du  Coran.  ]\Iais, 
tandis  qu'il  s'occupait  de  se  former  des  partisans,  il  reçut,  en  1734, 
l'ordre  de  quitter  Maroc.  Il  chercha  un  asile  à  Tétuan,  où  il 
mourut  en  novembre  lySy,  enveloppé  du  mépris  des  Mahomé- 
tans  et  des  Chrétiens. 

Les  difficultés  que  le  dévouement  des  ouvriers  évangéliques 
rencontrait  en  Asie  et  en  Afrique  n'étaient  pas  moindres  dans  le 
Nouveau-Monde.  Ce  qu'on  apprend  tous  les  jours  en  Europe  de 
ces  vastes  pays  semés  de  villes  et  de  bourgades,  où  une  multitude 
innombrable  d'idolâtres  se  présentent  en  foule  au  zèle  des  mis- 
sionnaires, donnerait  lieu  de  croire  que  les  choses  étaient  sur  le 
même  pied  en  Amérique  ;  il  s'en  fallait  bien  :  dans  une  grande 
étendue  de  pays,  à  peine  trouvait-on,  au  Canada,  trois  ou  quatre 
villages;  la  vie  des  missionnaires  se  passait  à  parcourir  d'épaisses 
forêts,  à  grimper  sur  les  montagnes,  à  traverser  en  canot  des 
lacs  et  des  rivières  pour  atteindre  un  pauvre  sauvage  qui  les 
fuyait,  et  qu'ils  ne  pouvaient  apprivoiser  ni  par  leurs  discours  ni 
par  leurs  caresses. 

Rien  de  plus  difficile  que  la  conversion  de  ces  sauvages;  c'est 
un  miracle  de  la  miséricorde  du  Seigneur:  il  faut  dabord  en  faire 
des  hommes,  et  travailler  ensuite  à  en  faire  des  Chrétiens. Comme 
ils  sontmaîtres  absolus  d'eux-mêmes,  sans  être  assujettis  à  aucune 
loi,  l'indépendance  danslaquelleils  viventlesasservitaux  passions 
les  plus  brutales.  Il  y  a  pourtant  des  chefs  parmi  eux,  mais  ces 
chets  n'ont  nulle  autorité  :  s'ils  usaient  de  menaces,  loin  de  se 
faire  craindre,  ils  se  verraient  aussitôt  abandonnés  de  ceux  n^êmes 
qui  les  auraient  choisis  pour  chefs;  ils  ne  s'attirent  de  la  considé- 
ration et  du  respect  qu'autant  qu'ils  ont  de  quoi  donner  des  fes- 
tins à  ceux  qui  leur  obéissent.  De  cette  indépendance  naissent 
toutes  sortes  de  vices.  Ces  peuples  sont  lâches,  traîtres,  légers  et 
inconstans,  fourbes,  naturellement  voleurs,  jusqu'à  se  faire  gloire 
de  leur  adresse  à  dérober;  brutaux,  sans  honneur,  sans  parole, 
capables  de  tout  fiiire  quand  on  est  libéral  à  leur  égard,  mais  en 
même  temps  ingrats  et  sans  reconnaissance.  C'est  même  les  en- 
tretenir dans  leur  fierté  naturelle,  que  de  leur  faire  gratuitement 
du  bien;  ils  en  deviennent  plus  insolens.  Ainsi,  quelque  bonne 
volonté  qu'on  ait  de  les  obliger,  on  est  contraint  de  leur  faire 
valoir  les  petits  services  qu'on  leur  rend.  La  gourmandise  et  l'a- 
inour  du  plaisir  sont  surtout  les  vices  qui  régnent  le  plus  parmi 
ces  sauvages  :  ils  se  font  une  habitude  des  actions  les  plus  mal- 
honnêtes, avant  même  qu'ils  soient  en  âge  de  connaître  toute  la 
honte  qui  y  est  attachée  :  si  Ton  ajoute  à  cela  la  vie  errante  qu'ils 
mènent  dans  les  forêts  à  la  poursuite  des  bêtes  farouches,  l'on 
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conviendra  aisément  que  leur  raison  doit  être  bien  abrutie,  et 
qu'elle  est  bien  peu  capable  de  se  soumettre  au  joug  de  l'Evan- 
gile. Mais  plus  ils  sont  éloignés  du  royaume  de  Dieu,  plus  lezèle 
doit  s'animer  pour  les  y  faire  entrer. 

Telle  était  la  généreuse  conviction  d'un  des  plus  célèbres  ou- 
vriers évangéliques  du  xviii*  siècle,  homme  trop  reconmiandable 
par  les  services  qu'il  rendit  à  l'Eglise  et  à  sa  patrie,  pour  que 
nous  ne  nous  arrêtions  pas  quelques  momens  sur  cette  belle  vit. 

François  Picquet,  docteur  de  Sorbonne,  missionnaire  du  roi  et 
préfet  apostolique  au  Canada,  naquit  à  Bourg  en  Bresse,  le  6  dé- 
cembre 1708.  Les  cérémonies  de  l'Eglise  lui  plurent  dès  son  en- 
fance, d'une  manière  qui  semblait  annoncer  sa  vocation.  Il  apporta 
en  naissant  beaucoup  de  facilité  :  la  bonne  éducation  qu'un  père 
estimable  lui  donna,  seconda  ses  heureuses  dispositions,  et  il  fit 
ses  premières  études  avec  les  applaudissemens  de  tous  ses  supé- 
rieurs et  de  ses  professeurs,  quoique,  dans  la  dissipation  et  le 
feu  de  la  jeunesse,  il  se  fût  livré  à  des  occupations  tout  à  fait 
étrangères  à  ses  études.  Picquet,  en  effet,  aimait  à  essayer  ses 
goûts  dans  beaucoup  de  genre,  et  il  y  réussissait;  mais  ses  pre- 
miers amusemens  avaient  annoncé  ses  premiers  penchans,  et  l'é- 
tat ecclésiastique  était  sa  principale  vocation.  Dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  commença  dans  sa  patrie  les  fonctions  de  mission- 
naire avec  succès,  et  à  vingt  ans  l'évêque  de  Sinope,  suffiagant 
du  diocèse  de  Lyon,  lui  donna,  par  une  exception  flatteuse,  la  per- 
mission de  prêcher  dans  toutes  les  paroisses  de  la  Bresse  et  de  la 
Franche-Comté  qui  dépendaient  du  diocèse. 

L'enthousiasme  de  son  nouvel  état  lui  fit  désirer  d'aller  à 
Rome;  mais  l'archevêque  de  Lyon  lui  conseilla  de  se  rendre  à  Paris 
pour  faire  sa  théologie.  Il  suivit  ce  conseil,  et  entra  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice.  Bientôt  on  lui  proposa  la  direction  des 
nouveaux  convertis;  mais  l'activité  de  son  zèle  lui  fit  chercher  une 
plus  vaste  carrière,  et  l'entraîna  au-delà  des  mers,  en  1733,  dans 
les  missions  de  l'Amérique  septentrionale,  où  il  demeura  pendant 
près  de  trente  ans,  et  où  son  tempérament,  affaibli  par  le  tra- 
vail, acquitune  forceet  une  vigueur  qui  lui  procurèrent  une  santé 
robuste  jusquà  la  fin  de  sa  vie. 

Après  avoir  long-temps  travaillé  en  commun  avec  d'autres 
missionnaires,  à  Montréal,  on  le  jugea  digne  de  former  seul  de 
nouvelles  entreprises, dont  la  France  devait  profiter  pour  ramener 
la  paix  dans  ces  vastes  colonies.  Vers  ly^o,  il  s'établit  auprès  du 
lac  des  Deux-Montagnes,  au  nord  de  Montréal,  à  portée  des  Al- 
gonquins, des  Nipissings  et  des  sauvages  du  lac  Témiscaming,  à 
la  tête  de  la  colonie,  et  sur  le  passage  de  toutes  les  nations  du 
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nord,  qui  descendaient  par  la  grande  rivière  de  Michillimakinac 
au  lac  Huron.  11  y  avait  eu  une  ancienne  mission  sur  le  lac  des 
Deux-Montagnes;  mais  elle  était  abandonnée.  Picquet  profita  de 
la  paix  dont  on  jouissait  alors  pour  y  construire  un  fort  en 
pierres.  Ce  fort  commandait  les  villages  des  quatre  nations  qui 
composaient  la  mission  du  lac.  Il  fit  faire  ensuite  des  enceintes 
à  chacun  de  ces  villages,  avec  des  pieux  de  cèdre;  il  les  flanqua 
de  bonnes  redoutes.  Le  roi  de  France  paya  la  moitié  de  cette  dé- 
pense, le  missionnaire  fit  faire  le  reste  par  corvées.  Il  y  fixa  deux 
nations  errantes  des  Algonquins  et  des  Nipissings,  en  leur  faisant 
bâtir  un  beau  village,  et  en  les  faisant  semer  et  récolter  ;  ce  qui 
avait  paru  jusque-là  impossible.  Ces  deux  nations  furent  dans  la 
suite  les  premières  à  donner  du  secours  aux  Français.  Picquet 
fit  aussi  élever  un  calvaire  qui  était  le  plus  beau  monument  de  la 
religion  en  Canada,  par  la  grandeur  des  croix  qui  furent  plantées 
sur  le  sommet  d'une  des  deux  montagnes,  parles  différentes  cha- 
pelles et  les  différens  oratoires,  tous  également  bâtis  de  pierres  , 
voûtés,  ornés  de  tableaux,  et  distribués  par  stations,  dans  l'es- 
pace de  trois  quarts  de  lieue.  Il  s'appliqua  dès-lors  à  entretenir 
une  exacte  corre^ipondance  avec  les  nations  du  nord,  par  le  moyen 
des  Algonquins  et  des  Nipissings,  et  avec  celles  du  sud  et  de 
l'ouest,  par  le  moven  des  Iroquoiset  des  Hurons.Ses  négociations 
réussirent  si  bien,  que  toutes  les  années,  la  veille  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte,  il  baptisait  à  la  fois  trente  à  quarante  adultes. Lors- 
que les  sauvages  chasseurs  avaient  passé  huit  mois  dans  les  bois, 
il  les  gardait  pendant  un  mois  dans  le  village;  il  leur  faisait  une 
espèce  de  mission,  plusieurs  entretiens  par  jours,  deux  catéchis- 
mes, des  conférences  spirituelles.il  leur  apprenait  les  prières  et 
les  chants  de  l'Eglise;  il  imposait  des  pénitences  à  ceux  qui 
tombaient  dans  quelques  désordres.Une  partie  était  sédentaire  et 
domiciliée.  Enfin,  il  parvint,  contre  toute  espérance,  à  détermi- 
ner ces  nations  à  se  soumettre  entièrement  au  roi,  et  à  le  rendre 
maître  de  leurs  assemblées  nationales,  avec  une  pleine  liberté  d'y 
faire  connaître  ses  intentionset  de  nommertous  leurs  chefs. Dès  le 
commencement  de  la  guerre  de  1742,  ces  sauvages  montrèrent 
leur  attachement  pour  la  France. 

Pendant  celte  guerre,  qui  s'alluma  entre  les  Anglais  elles  Fran- 
çais, et  que  Picquet  fut  l'un  des  premiers  à  prévoir,  il  contribua 
deux  fois,  de  1742  à  174B,  à  la  conservation  de  la  colonie,  grâce 
à  l'ascendant  qu'il  avait  obtenu  sur  l'esprit  des  sauvages.  Mais  il 
ne  passa  pas  quatre  nuits  de  suite  dans  un  lit;  il  veillait  sans 
cesse  :  on  le  voyait  coucher  dans  les  bois  et  sur  la  neige;  marcher 
à  pied,  en  hiver,  des  journées  entières,  souvent  dans  l'eau;  passer 
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le  premier  les  rivières  au  milieu  des  glaçons,  pour  donner  le  Ixm 
exemple  à  ses  guerriers,  exposant  sa  vie  conmie  un  militaire,  tant 
dis  que  ses  connaissances  lui  faisaient  trouver  des  expédiens dans 
les  occasionsqui  paraissaient  les  plus  désespérées. 11  prit  possession, 
lui  douzième,  d'un  pays  que  les  Anglais  étaient  sur  le  pointd  occu- 
per, et  il  s'y  maintint,  malgré  leurs  intrigues  et  leurs  efïorts.  Ses 
négociations  réussissaient  aussi  bien  que  les  entreprises  militaires 
qu'il  dirigeait  :  les  chefs  de  la  colonie  lui  en  confièrent  dans  les 
occasions  les  plus  critiques  et  les  plus  intéressantes.  La  p;MX  ayat>t 
été  rétablie  en  1^4^,  ce  missionnaire  s  occupa  du  moyen  de  re- 
médier pour  l'avenir  aux  inconvéniens  dont  il  avait  été  témoin. 
La  route  qu'il  avait  vu  prendre  aux  sauvages  et  aux  partis  ennemis 
que  les  Anglais  envoyaient  sur  les  Français,  lui  fit  choisir  un 
poste  qui  pût  désormais  intercepter  les  passages  des  Anglais.  Jl 
proposaàLaGalissonnière,  gouverneur-général  du  Canada,  de  fa  ire, 
auprès  du  lac  Ontario,  l'établissement  d'une  mission  de  la  Pré- 
sentation, qui  réussit  au-delà  de  ses  espérances,  et  qui  fut  le  plus 
utile  de  tous  ceux  du  Canada.  C'était  comme  une  clef  de  la  colo- 
nie, parce  que  les  Anglais,  les  Français  et  les  sauvages  du  Haui- 
Canada  ne  pouvaient  passer  ailleurs  que  sous  le  canon  du  fort  de 
la  Présentation,  lorsqu'ils  descendaient  du  côté  du  sud,  et  parce 
que  les  Iroquois,  au  midi,  et  lesMicissagués,  au  nord,  étaient  à  sa 
portée. 

En  attachant  à  la  France  les  cantons  iroquois,  on  était  sûr  de 
n'avoir  rien  à  craindre  des  autres  nations  sauvages,  et  c'était  le 
moyen  de  mettre  des  bornes  à  l'ambition  des  Anglais.  Picquet  pro- 
fita avantageusement  de  la  paix  pour  augmenter  cet  établissement, 
et  il  le  porta,  en  moins  de  quatre  ans,  à  la  perfection  qu'on  pou- 
vait désirer,  malgré  les  contradictions  qu'il  eut  à  combattre,  les 
obstacles  qu'il  eut  à  surmonter,  les  railleries  et  les  propos  indécens 
pi'il  lui  fallut  essuyer  j  mais  son  bonheur  et  sa  gloire  n'y  perdirent 
rien:  l'on  vitavecétonnement  plusieurs  villagess'y  élever  presque  a 
la  fois,  un  fort  commode,  logeable  et  agréablement  j:itué,des  défri- 
chemens  prodigieux  couverts  presque  en  même  temps  du  plus 
beau  maïs.  Plus  de  cinq  cents  familles,  encore  toutes  infidèles, 
qu'il  y  rassembla,  rendireni  bientôt  cet  établissement  le  plus  beau, 
le  plus  riant  et  le  plus  abondant  de  la  colonie.  Le  missionnaire 
s  appliqua  d'abord  a  instruire  ces  sauvages  ;  il  en  baptisa  un  grand 
nombre.  Lévêque  de  Québec,  voulant  être  témoin  et  s'assurer 
par  lui-même  des  merveilles  que  l'on  racontait  de  l'établissement 
de  la  Présentation,  fit  le  voyage  en  1749,  accompagné  de  quelques 
officiers,  des  interprètes  du  roi,  des  prêtres  des  autres  missions, 
de  plusieurs  autres  prêtres,  et  passa  dix  jours  à  examiner  et  à  faire 
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examiner  les  catéchumènes;  il  en  baptisa  lui-même  cent  trente- 
deux,  et  ne  cessa,  pendant  son  séjour,  de  bénir  le  Ciel  des  pro- 
grès de  la  religion  parmi  ces  infidèles. A  peine  turent-ils  baptisés, 
que  Picquet  songea  à  leur  donner  une  forme  de  gouvernement: 
il  établit  un  conseil  de  douze  anciens,  choisit  les  plus  accrédités 
'jhez  les  cinq  nations,  les  mena  a  Montréal,  où  ils  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité  au  roi,  entre  les  mains  du  marquis  Du  Quesne, 
au  grand  étonnement  de  toute  la  colonie,  où  personne  n'aurait 
osé  espérer  un  pareil  événement. 

Attentif  au  bien  de  l'administration  comme  à  celui  de  la  reli- 
gion, Picquet  avertissait  les  chefs  de  la  colonie  des  abus  dont  il 
était  témoin.  Les  garnisons  que  l'on  établissait  dans  los  missions 
contrariaient  surtout  les  projets  du  missionnaire.  «  'Jai  déjà  vu 
»  avec  consolation,  disait-il  dans  un  Mémoire,  supprimer  celles 
»  qui  étaient  au  saut  Saint-Louis  et  au  lac  des  Deux-Montagnes, 
»  et  je  pensais  que  le  gouvernement,  informé  par  d'autres  que  par 

■  moi  du  tort  qu'elles  font  tant  à  la  religion  qu'à  l'Etat,  ne  man- 
»  querait  pas  de  retirer  bientôt  celle  qui  est  à  la  Présentation,  où 
»  elle  est  aussi  inutile  et  bien  plus  pernicieuse  que  dans  les  autres 
»  missions.  Personne  ne  connaît  mieux  que  moi  les  désordres, 
»  qui  augmentent  à  mesure  que  l'on  rend  cette  garnison  plus 
»  nombreuse  ;  la  ferveur  de  nos  premiers  Chrétiens  s'éteint  peu  à 
»  peu  par  les  mauvais  exemples  et  les  mauvais  conseils  ;  la  doci- 
»  lité  envers  le  roi  s'affaiblit  aussi  insensiblement;  les  difficultés 
»  se  multiplient  presque  continuellement  entre  des  nations  dont 
»  les  moe'irs,  le  caractère  et  les  intérêts  sont  si  différens;  enfin, 
»  les  commandans  et  les  garde-magasins  opposent  habituellement 
>»  mille  obstacles  aux  fruits  du  zèle  des  missionnaires.  Depuis  près 

■  de  vingt-quatre  ans  que  je  suis  chargé  de  la  conduite  des  sauva- 
»  ges,  j'ai  toujours  reconnu,  avec  ceux  qui  ont  étudié  leurs  mœurs 

■  et  leur  caractère,  que  la  fréquentation  des  Français  les  perdait 
»  entièrement,  et  que,  s'ils  ne  font  que  très-peu  de  progrès  dans 
»  la  religion,  les  mauvais  exemples,  les  mauvais  conseils  et  l'âme 
»  mercenaire  et  intéressée  des  nations  européennes  qui  les  fré- 
»  quentent  dans  leurs  villages,  en  sont  la  principale  cause.  De  là 
»  vient  quelquefois  leur  indocilité  aux  ordres  des  gouverneurs, 

■  même  leur  infidélité  envers  le  roi  et  leurs  apostasies.  Il  est  de  no- 
»  toriété  publique  qu'au  saut  Saint-Louis  et  au  lac  des  Deux-Mon- 
»  tagnes,  missions  autrefois  si  ferventes,  et  qui  ont  rendu  depuis 
»  près  de  cent  ans  des  services  très-importans  à  la  colonie,  les  gar- 
»  nisons  ont  causé  des  maux  et  des  désordres  presque  irréparables  ; 
»  qu'elles  y  ont  introduit  non-seulement  le  libertinage  et  toutes 
»  sortes  de  débauches,  mais  encore  l'indépendance  et  la  révolte.  » 
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Picquet  craignait  surtout  rintroductiou  d'un  crime  contre  nature, 
heureusement  inconnu  chez  ces  peuples.  Les  conunandans  n'e- 
laient  occupés  alors  dans  nos  missions  qu'à  diminuer  la  contiance 
des  sauvages  en  leurs  missionnaires  :  il  semblait  que  c'était  une 
victoire  gagnée  dès  que  Ion  en  avait  séparé  quelques-uns,  ou 
même  quand  on  avait  su  adroitement  prévenir  un  général  contK- 
les  ouvriers  évangéliques,  et  les  noircir  dans  son  esprit.  Un  saint  re- 
ligieux, missionnaire  aussi  infatigable  pour  le  service  du  roi  qu  il 
l'était  pour  celui  de  Dieu,  succomba  même  sous  le  poids  de  lau- 
torité,  au  détriment  de  la  mission  du  saut  Saint-Louis,  à  force  d'ac- 
cusations que  les  commandans  du  fort  inventèrent  contre  lui. 
Aussi  l'irréligion,  le  libertinage,  l'infidélité  envers  le  roi,  et  l'inso- 
lence des  sauvages  prirent  la  place  de  la  piété,  de  l'attachement, 
de  la  soumission  et  de  l'obéissance  dont  ils  avaient  donné  tant  de 
preuves  depuis  si  long-temps  sous  la  conduite  de  leurs  directeurs 
spirituels.  Enfin,  pour  remédier  à  tant  de  maux,  l'on  supprima  des 
garnisons  qui  avaient  mis  les  deux  missions  dans  le  plus  grand 
danger  ;  mais  les  Jésuites  furent  obligés  de  transporter  la  leur  du 
saut  Saint-Louis  au-dessus  du  lac  Saint-François,  pour  éloigner 
les  sauvages  de  la  fréquentation  des  Français.  L'expérience  a  tou- 
jours prouvé  que  c'est  par  la  religion  qu'on  réussit  le  mieux  à 
attacher  les  sauvages,  et  que  les  missionnaires  forment  et  resser- 
rent ces  liens. 

En  1753,  Picquet  vint  en  France  pour  y  rendre  compte  de  ses 
travaux,  et  solliciter  des  secours  pour  le  bien  de  la  colonie.  Il 
emmena  avec  lui  trois  sauvages  dont  la  vue  pouvait  intéresser  au 
succès  de  ses  établissemens,  et  qui,  en  qualité  d'otages,  pouvaient 
servir  à  contenir  sa  nouvelle  mission  pendant  son  absence.  Les 
nations  assemblées  y  consentirent,  et  parurent  même  le  désirer, 
ainsi  que  les  chefs  de  la  colonie.  Il  conduisit  ces  sauvages  à  Paris 
et  à  la  cour;  ils  furent  reçus  avec  tant  de  bienveillance,  qu'ils 
disaient  sans  cesse  :  «  Il  serait  à  souhaiter  que  nos  nations  con- 
»  nussent  aussi  bien  que  nous  le  caractère  et  la  bonté  des  Fran- 
«  cais;  elles  n'auraient  bientôt  qu'un  même  cœur  et  des  intérêts 
y>  communs  avec  la  France.  »  Tandis  que  Picquet  était  à  Paris, 
en  1754,  le  ministre  de  la  marine  lui  fit  faire  divers  Mémoires, 
spécialement  un  Mémoire  général  sur  le  Canada,  dans  lequel  il 
proposait  des  moyens  infaillibles  de  conserver  à  la  France  cette 
colonie. 

Picquet  repartit  à  la  fin  d'avril  1754»  ^t  retourna  à  la  Présen- 
tation avec  deux  missionnaires.  Le  séjour  des  trois  sauvages  en 
France  produisit  un  très-bon  effet  parmi  les  nations  du  Canada, 
La  guerre  ne  fut  pas  plus  tôt  déclarée  en  1754?  q'ie  les  nouveaux 
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enfaiisde  Dieu  ne  songèrent  qu'à  donner  (les  preuves  de  leur  ficiélilé 
et  de  leur  valeur,  ainsi  que  l'avaient  lait  ceux  du  lac  des  Deux- 
Montagnes  dans  la  guerre  précédente.  Les  généraux  durent  a 
Picquet  la  destruction  de  tous  les  forts,  tant  sur  la  rivière  de  Cor- 
lac  que  sur  celle  de  Choèguen.  Ses  sauvages  se  distinguèrent  sur- 
tout au  fort  Georges,  sur  le  lac  Ontario,  où  les  seuls  guerriers  de 
la  Présentation,  avec  leurs  canots  d'ecorce,  détruisirent  la  flotte 
anglaise,  conunandée  par  le  capitaine  Beccan,  qui  fut  fait  prison- 
nier avec  quantité  d'autres.  Du  Quesne,  à  l'occasion  de  l'armée 
du  général  Bradoc,  recommandait  à  Picquet  d'envoyer  le  plus  de 
détachemens  sauvages  qu'il  serait  possible.  En  effet,  les  exhorta- 
tions que  le  missionnaire  leur  adressait  de  donn  er  lexemple  du  zèle 
et  du  courage  procurèrent  enfin  la  défaite  entière  du  général  en- 
nemi, dans  l'été  de  lySS,  auprès  do  fort  Du  Quesne  sur  l'Ohio.  La 
promesse  qu'il  leur  avait  faite  qu'ils  vaincraient  les  Anglais  avait 
échauffé  tellement  leur  imagination,  qu'ils  croyaient  dans  le  com- 
bat voir  le  missionnaire,  à  leur  tête,  les  encourager  et  leur  assurer 
la  victoire,  quoiqu'il  fiit  éloigné  d'eux  de  près  de  cent  cinquante 
lieues;  c'était  là  une  de  leurs  superstitions  dont  il  avait  bien  de 
la  peine  à  les  faire  revenir.  Il  se  trouvait  lui-même  souvent  avec 
ses  sauvages  à  lavant-garde,  lorsque  les  troupes  avaient  ordre 
de  marcher  à  l'ennemi,  et  Du  Quesne  disait  qu'il  valait  mieux 
que  dix  régimens. 

A  mesure  que  les  circonstances  devenaient  plus  embarrassan- 
tes, le  zèle  de  Picquet  devenait  plus  actif.  En  1758,  il  détruisit  les 
forts  anglais  sur  la  rive  de  Gorlac;  mais  enfin,  la  bataille  du 
i3  septembre  1759,  où  le  marquis  de  Montcalm  fut  tué,  entraîna 
la  perte  de  Québec  et  bientôt  celle  du  Canada.  Alors  Picquet  ter- 
mina cette  longue  et  pénible  carrière  par  sa  retraite,  le  8  mai  1 760  j 
mais  il  ne  s'y  détermina  que  de  l'avis  et  du  consentement  du  gé- 
néral, de  l'évêque  et  de  l'intendant,  et  lorsqu'il  vit  que  tout  était 
tlésespéré,  afin  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Anglais. 

Le  général  Amherst,  en  prenant  possession  du  Canada,  s'in- 
forma d'abord  du  lieu  où  il  pouvait  s'être  réfugié;  et  sur  l'assu- 
rance qu'on  lui  donna  qu'il  était  parti  pour  retourner  en  France 
par  l'ouest,  il  disait  hautement:  «J'en  suis  fâché;  ce  missionnaire 
»  n'aurait  pas  été  moins  fidèle  au  roi  d'Angleterre,  s'il  lui  avait 
»  une  fois  prêté  serment  de  fidélité,  qu'il  l'a  été  au  roi  de  France  : 
»  nous  lui  aurions  donné  toute  notre  confiance,  et  nous  aurions 
"  g^&"^  1*  sienne.  »  Ce  général  se  trompait  :  Picquet  avait  un 
amour  extrême  pour  sa  patrie;  il  n'aurait  pu  en  adopter  une  au- 
tre. Aussi  les  Anglais  avaient-ils  fini  par  le  proscrire  et  par  met- 
tre sa  tête  à  prix  comme  celle  d'un  ennin^i  dangereux.  Cependant 
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ils  avaient  eux-mêmes  contribué  à  établir  la  gloire  et  les  services 
de  cet  utile  missionnaire  :  on  lisait  clans  une  de  leurs  gazettes  :  «Le 
»  Jésuite  de  1  Ouest  a  détaché  de  nous  toutes  les  nations,  et  les 
n  a  mises  dans  les  intérêts  des  Français.  »  Ils  le  nommaient  le  Jésuite 
de  1  Ouest,  parce  que  le  zèle  des  Jésuites,  si  connu  dans  le  Nou- 
veau-Monde, faisait  croire  qu'un  aussi  grand  missionnaire  ne  pou- 
vait être  qu'un  Jésuite.  De  retour  en  France,  Picquet  y  mourut 
le  i5  juillet  ij8i.  Ce  missionnaire  était  d'une  taille  avantageuse 
et  imposante;  il  avait  une  physionomie  engageante  et  ouverte  ;  il 
était  d'une  humeur  enjouée  et  amusante.  Malgré  l'austérité  de  ses 
mœurs,  il  ne  respirait  que  la  gaieté;  il  faisait  des  conversions 
au  son  des  instrumens;  il  était  théologien,  orateur,  poète;  il 
chantait  et  composait  des  cantiques,  soit  en  français,  soit  en  iro- 
quois,  avec  lesquels  il  récréait  et  intéressait  les  sauvages.* Il  était 
enfant  avec  les  uns,  héros  avec  les  autres.  Son  industrie  même  en 
mécanique  le  faisait  quelquefois  admirer  des  sauvages.  Enfin,  il 
savait  employer  tous  les  moyens  propres  à  attirer  des  prosélytes 
et  à  se  lesattacher  :  aussi  eut-il  tout  le  succès  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  son  industrie,  de  ses  talens  et  de  son  zèle. 

Un  autre  missionnaire,  dont  l'histoire  ecclésiastique  doit  enre- 
gistrer le  nom  avec  un  égal  respect,  a  mérité  le  nom  d'apôtre  de 
Saint-Domingue  C'est  le  père  Pierre  Louis  Boutin,  qui  vint  dans 
cette  île  en  1705,  et  qui,  pendant  trente  sept  ans  passés  dans  la 
mission ,  donna  constamment  des  exemples  d'une  vertu  héroï- 
que. La  réputation  de  son  mérite  et  de  sa  sainteté  se  répandit  par 
toute  la  France,  bien  des  années  avant  sou  décès,  surtout  dans  les 
ports  de  mer  et  parmi  les  marins  avec  lesquels  il  avait  des  relations 
plus  spéciales,  parce  qu'il  s'était  chargé  du  soin  de  la  rade,  où  il 
faisEiit  toutes  les  fonctions  curiales.  Les  matelots  ne  parlaient  que  du 
père  Boutin,  qui  était  leur  père  et  leur  directeur.Ce  saint  mission- 
naire, né  àlaTour-Blanche,  enPérigord,  avait  été  reçu  Jésuite  dans 
la  province  de  Guyenne.  Tout  annonçait  en  lui  une  sainteté 
éminente  :  un  visage  pâle  et  exténué,  un  regard  extrêmement 
modeste,  des  yeux  cependant  vifs,  qui  s'allumaient  quand  il  prê- 
chait ou  parlait  de  Dieu,  une  voix  plus  forte  que  ne  semblait  le 
promettre  un  corps  aussi  maigre  et  aussi  décharné.  Sa  manière  de 
prêcher  était  simple  et  peu  recherchée.  Il  parlait  de  l'abondance  du 
cœur,  et  cherchait  plus  à  corriger  les  mœurs  qu'à  flatteries  oreilles 
ou  à  plaire  aux  esprits.  Il  avait  cependant  des  saillies  d'une  élo- 
quence forte,  qu'animaient  encore  des  tons  de  voix  éclatans, 
qui  portaient  la  frayeur  dans  l'âme  des  plus  endurcis.  Sa  morale 
était  sévère,  et  son  extérieur  ne  respirait  qu'austérité;  mais  les 
pécheurs  rénitens  étaient  sûrs  de  trouver  en  lui  toute  la  charité 
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et  toute  la  douceur  qui  pouvaient  achever  de  les  ga^jj^ner  à  Jesus- 
Clirist.  Aussi  la  confession  faisait-elle  une  des  occupations  les  plus 
pénibles  et  les  plus  continuelles  de  sa  vie.  Il  se  rendait  à  l'éj^lise 
paroissiale  dès  la  pointe  du  jour,  et  se  tenait  toujours  prêt  pour 
écouter  ceux  qui  voulaient  s'adresser  à  lui.  On  le  voyait,  surtout 
les  fêtes  et  les  dimanches,  assidu  au  tribunal.  Les  matelots  et  les 
nègres  étaient  ceux  à  qui  il  donnait  plus  volontiers  son  attention  ; 
il  les  écoutait  avec  patience,  et  ne  finissait  point  avec  eux  qu'il  ne 
les  eut  Instruits  suivant  leurs  besoins. 

Ces  travaux,  et  les  courses  continuelles  qu'il  fut  obligé  de  faire 
dans  des  pays  difficiles  et  si  étendus,  donnèrent  une  atteinte  fâ- 
cheuse à  sa  santé,  qui  était  naturellement  assez  robuste.  Ce  fut 
particulièrement  au  Cap  (où  il  se  trouva  fixé,  par  l'obéissance, 
neuf  années  après  avoir  travaillé  dans  différentes  paroisses 
des  environs)  qu'il  eut  occasion  de  faire  éclater  son  zèle  et 
ses  talens  apostoliques.  On  a  demandé  cent  fois  et  on  est  encore 
à  comprendre  comment  il  était  possible  qu'un  seul  homme  pût 
suffire  à  tant  d'occupations  si  différentes.  Il  n'en  paraissait  cepen- 
dant pas  plus  ému,  quelque  affaire  qu'il  eût,  et  son  extérieur  tou- 
jours composé  était  le  signe  de  la  tranquillité  intérieure  dont  il 
jouissait  au  milieu  des  plus  accablans  travaux.  Ce  ne  pouvait 
être  que  le  fruit  d'une  union  intime  avec  Dieu  qu'il  avait  toujours 
présent,  et  qu'il  n'a  jamais  paru  perdre  de  vue  tant  qu'il  a  vécu. 
On  peut  assurer  qu'il  pratiquait  à  la  lettre  le  précepte  évangélique 
de  prier  sans  cesse.  Toujours  levé  à  l'heure  marquée  par  la  règle, 
après  .son  oraison,  il  se  rendait  à  la  chapelle  domestique,  où  il 
faisait  la  prière  aux  nègres  de  la  maison  qu'il  venait  de  réveiller; 
puis,  rendu  à  l'église  paroissiale,  il  y  restait  à  genoux  jusqu'à 
ce  que  quelqu'un  se  présentât  à  son  confessionnal.  Il  passait  en 
celte  posture  quelquefois  deux  ou  trois  heures  dans  un  re- 
ciieilleinent  et  une  dévotion  qui  étaient  d'un  grand  exemple.  On 
disait  qu'il  fallait  qu'il  eût  le  corps  de  fer  pour  garder  si  long- 
temps, dans  un  pays  si  chaud,  une  attitude  si  gênante. 

Quelques  raisons  d'obéissance  lui  ayant  fait  quitter  la  cure  du 
(>ap,  il  se  borna  alors  au  soin  des  nègres  et  a  celui  des  marins. 
Pour  secourir  ces  derniers,  il  fallait  que  le  missionnaire  allât  près 
d'une  lieue  en  rade,  et  se  rendît  en  canot  à  bord  de  chaque  bâti 
;njent  où  il  y  avait  des  malades;  de  sorte  qu'il  arrivait  souvent 
qu'à  peine  de  retour  tl'un  bâtiment,  il  était  cotitraint  de  repartir 
pour  se  rendre  à  un  autre,  et  cela  jour  et  nuit. 

IjC  soin  des  nègres  était  au  Cap  d'un  détail  bien  fatigant.  Il 
s'y  en  trouvait  plus  de  quatre  mille,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  la 
dépendance  de  la  paroisse,  qui  s'élcndait  à  u'.:e  grande  lieue  aux 
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environs,  dans  îles  montagnes  où  il  y  avait  quantité  d'habitations 
U's  unes  au-dessus  des  autres,  très-difficiles  à  aborder.  Le  père 
Houtin  s'était  fait  une  étude  particulière  pour  la  conduite  et 
l'instruction  des  nègres;  ce  qui  demandeune  patience  et  unzèle  à 
toute  épreuve.  Ces  gens-là  sont  grossiers,  d'une  conception  dure, 
ne  s'exprimant  qu'avec  difficulté  dans  une  langue  qu'ils  n'enten- 
dent guère,  et  qu'ils  ne  parlent  jamais  bien.  Mais  le  saint  mis- 
sionnaire, qui  regardait  ces  malheureux  comme  des  élus  que  la 
Providence  tire  de  leur  pays  dans  la  vue  de  leur  faire  gagner  le 
ciel,  parla  misère  et  par  la  captivitéàlaquelleleurcondition  les  as- 
sujettit, était  venu  à  bout,  par  un  travail  long  et  opiniâtre,  de  les 
entendre  et  d'en  être  lui-même  entendu. Il  avait  acquis  une  connais- 
sance suffisante  des  langues  de  tous  les  peuples  de  la  côte  de 
Guinée,  qu'on  transportait  dans  nos  colonies;  connaissance  infi- 
niment difficile  à  acquérir,  parce  que  ces  langues  barbares,  qui 
n'ont  aucune  affinité  avec  les  langues  connues,  sont  encore  très- 
différentes  entre  elles.  Il  se  servait  de  ces  connaissances  pour  les 
nègres  nouveaux  qui,  tombant  malades  avant  d'avoir  appris 
assez  de  français  pour  être  disposés  au  baptême,  n'auraient  pu 
autrement  recevoir  cette  grâce  avant  leur  mort.  Quant  à  ceux  qui, 
après  un  séjour  de  quelque  temps  dans  ces  colonies,  commen- 
çaient à  entendre  un  peu  de  français,  le  père  Boutin,  dans  les  in- 
structions publiques  qu'il  leur  faisait,  proportionnait  le  style  de  ses 
discours  à  leur  manière  de  s'exprimer,  qui  est  une  espèce  de  bara- 
gouinage dont  ils  ne  se  défont  jamais,  et  suivant  lequel  il  est  né- 
cessaire de  leur  parler,  si  l'on  veut  en  être  entendu.  Cette  mé- 
thode d'instruire  est  très- rebutante,  parce  que  le  nègre,  qui  a  une 
intelligence  bornée  et  une  émulation  au-dessous  du  médiocre,  de- 
mande, pour  faire  quelque  fruit,  qu'on  lui  répète  en  cent  façons 
différentes,  et  dans  sa  manière  de  penser,  les  premiers  principes 
de  la  religion. 

C'est  le  père  Boutin  qui  le  premier  mit  les  chefs  de  famille,  qui 
avaient  des  nègres  à  baptiser,  sur  le  pied  de  les  envoyer  tous  les 
soirs  sur  le  perron  de  l'église,  où  il  leur  faisait  le  catéchisme  pour 
les  disposer  à  recevoir  le  baptême.  Il  se  conformait,  pour  celui 
des  adultes,  à  l'ancienne  coutume  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  qu'ex- 
cepté quelques  circonstances  particulières,  il  ne  faisait  ces  sortes 
de  baptêmes  que  deux  fois  l'année  :  le  samedi-saint  et  la  veille  de 
la  Pentecôte.  C'étaient  pour  lui  des  jours  d'une  fatigue  incroya- 
ble, car  il  n'avait  guère  àlafois  moins  de  deuxou  trois  cents  adultes. 
C'est  aussi  lui  qui  établit,  les  fêtes  et  les  dimanches,  une  messe 
particulière  pour  les  nègres,  laquelle  se  disait  quelque  temps 
après  la  grand'messe  paroissiale.  Il  la  commençait  par  des  can- 
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liques  spirituels  sur  le  saint  sacrifice,  qu'il  chatitait,  et  dont  ii 
leur  faisait  répéter  après  lui  chaque  vers  j  puis  il  leur  faisait 
faire  la  prière  ordinaire  du  malin.  Après  l'évangile  de  sa  messe, 
il  leur  expliquait  l'évangile  du  jour;  le  tout  suivant  leur  style, 
mais  en  y  mêlant  de  temps  en  temps  bien  des  choses  pour  l'in- 
struction des  blancs  qui  assistaient  àcette  messe.  Il  la  terminait  par 
le  catéchisme  ordinaire,  ce  qui  l'occupait  presque  tout  ce  jour-là 
jusqu'à  midi  ;  et  cela  si  régulièrement,  que  pendant  vingt-trois  ans 
qu'il  fut  au  Cap,  à  peine  y  manqua-t-il  une  fois,  sans  doute  par 
une  bénédiction  particulière  du  Seigneur,  qui,  malgré  la  fai- 
blesse apparente  de  sa  complexion,  le  soutenait  ainsi  dans  un 
travail  si  continuel,  et  dans  un  climat  où  les  chaleurs  violentes 
épuisent  et  abattent  ceux  mêmes  qui  sont  dans  l'inaction.  Il  s'était 
rendu  l'abstinence  si  familière  qu'on  peut  dire  que  l'année  était 
un  carême  perpétuel  pour  lui.  Il  était  rare  de  le  voir  pren- 
dre quelque  chose  avant  midi.  Il  ne  se  rendait  que  vers  cette 
heure-là  à  la  maison,  épuisé  par  ses  fonctions  ordinaires;  mais  il 
ne  se  plaignait  jamais.  Il  n'usait  aux  repas  que  des  viandes  les 
plus  communes,  et  ne  buvait  que  de  l'eau  rougie.  Après  le  repas, 
et  surtout  le  soir,  il  se  rendait  à  la  chapelle,  et  passait  à  genoux 
devant  le  saint  Sacrement  le  temps  que  la  règle  même  permet  de 
donner  à  quelque  récréation  ;  mais  ce  saint  homme  ne  connaissait 
aucune  espèce  de  délassement. Il  terminait  la  journée  par  la  prière 
aux  nègres  domestiques,  qu'il  leur  faisait  tous  les  jours,  soir  et 
matin.  Le  zèle  du  fervent  missionnaire,  toujours  attentif  au  bien 
spirituel  de  la  colonie,  lui  inspirait  sans  cesse  des  projets  dont 
on  ne  pouvait  venir  à  bout  que  par  une  patience  aussi  labo- 
rieuse que  la  sienne.  Quantité  de  malades  ne  trouvant  point  place 
dans  l'hôpital  du  roi,  le  père  Boutin  en  forma  un  dans  la  ville 
même,  et  y  reçut  tous  les  malades  qui  s'y  présentèrent.  Ils  y 
étaient  traités  avec  le  secours  des  aumônes  qu'il  pouvait  obtenir. 
Mais  les  religieux  de  la  Charité  ayant  consenti  à  recevoir  tous  les 
malades  de  la  ville  qui  se  présenteraient,  le  missionnaire  renonça 
à  son  hôpital,  et  ne  pensa  plus  qu'à  tourner  son  zèle  vers  d'autres 
objets. 

Il  y  avait  alors  un  grand  nombre  de  filles  orphelines  qui  avaient 
peine  à  trouver  des  personnes  charitables  qui  les  fissent  subsister. 
Le  père  Boutin  ne  crut  pas  pouvoir  employer  plus  utilement  les 
tonds  qu'il  po  ivait  avoir  acquis,  soit  par  le  casuel  que  des  privilè- 
ges particuliers  permettaient  aux  missionnaires  de  recevoir  pour 
les  employer  en  œuvres  pies,  soit  par  des  aumônes  qu'on  lui  met- 
tait entre  les  mains.  Il  avait,  dans  celte  vue,  acheté  des  empla- 
ccmens  au  Cap,  sur  lesquels  il  fit  bâtir.  î!  ne  lut  pas  longtemps 
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sans  y  avoir  une  quinzaine  d'orphelines.  Deux  personnes  pieuses 
se  consacrèrent  à  leur  conduite.  Elles  se  chargèrent ,  outre 
cela,  de  l'école  pour  les  petites  filles  du  Cap,  qu'elles  y  ensei- 
gnaient gratuitement.  On  formait  dans  cette  maison  ces  jeunes 
tilles,  non-seulement  à  la  piété,  mais  encore  à  la  lecture  et  à 
l'écriture,'  on  les  instruisait  à  travailler  tous  les  petits  ouvrages 
qui  sont  du  ressort  du  sexe,  et  qui  pouvaient  leur  servir  par 
la  suite,  ou  à  gagner  leur  vie,  ou  à  se  rendre  utiles  dans  un  mé- 
nage. On  vit  quantité  de  ces  orphelines  s'établir  avantageuse- 
ment, et  porter  avec  elles  dans  les  familles  les  fruits  d'une  éduca- 
tion chrétienne.  Cet  établissement  n'était  que  le  prélude  d'un 
projet  plus  solide  et  plus  étendu,  et  qui  tenait  fort  au  cœur  du 
vertueux  missionnaire  :  il  consistait  à  faire  venir  des  religieuses 
d'Europe  pour  donner  de  l'éducation  aux  jeunes  filles  créoles.  Los 
habitants  de  Saint-Domingue,  isolés  dans  leurs  habitations,  n'a- 
vaient ni  les  moyens  ni  peut-être  le  courage  d'élever  leurs  enfans. 
Les  plus  aisés  prenaient  le  parti  de  les  envoyer  en  France  ;  mais  ce 
qui  est  utile  et  nécessaire  aux  garçons  est  rempli  d'inconvéniens 
pour  les  filles,  parce  que  les  retours,  à  un  certain  âge  où  il  faut  les 
confier  à  des  marins,  deviennent  tout  à  faithasardeux  :  dangers  réels, 
et  dont  on  n'avait  malheureusement  vu  que  trop  d'exemples.  La 
colonie  sentait  vivement  ce  besoin.  Le  père  Botitin  eut  seul  le 
courage  d'entreprendre  d'y  remédier.  Il  crut  que  personne  ne  con- 
venait mieux  pour  cela  que  les  religieuses  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame,  dont  le  premier  établissement  avait  eu  lieu  à  Bor- 
deaux, et  il  n'eut  pas  de  peine  à  décider  ces  pieuses  filles,  qui,  ne 
cherchant,  suivant  leur  institut,  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes,  parurent  ravies  de  se  prêter  à  une  œuvre  aussi  sainte 
que  celle  qu'on  leur  proposait. 

Le  père  Boutin  eut  la  consolation  de  goûter  pendant  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  le  fruit  de  ses  travaux;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avair  essuyé  bien  des  croix  et  des  contradictions.  La  liberté  apos- 
tolique de  ses  discours,  ses  démarches  pour  s'opposer  au  vice,  son 
lactivité  pour  l'exécution  de  ses  pieux  desseins,  lui  suscitèrent  des 
jCnnemis  de  tout  état  et  des  persécutions  de  plu&  d'une  sorte.  La 
prudence  humaine  blâma  plus  d'une  fois  sa  façon  d'agir,  et  l'envie 
particulière,  masquée  de  l'apparence  du  bien  public,  s'attacha  à 
décrier  ses  projets  et  à  noircir  sa  réputation.  Le  saint  missionnaire 
n'opposa  jamais  à  tout  cela  que  sa  fermeté  à  soutenir  les  intérêts  de. 
Dieu  et  à  souffrir  les  etfets  de  la  malice  des  hommes.  C'est  ainsi 
qu'il  surmonta  tout,  et  qu'il  força  enfin  tout  le  monde  à  lui  rendre 
justice  et  à  convenir  que  le  zèlede  la  gloirede  Dieu  était  le  seul  mo- 
bile qui  le  fît  a£tir.  Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  ses  adversai- 
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res  étaient  devenus  ses  admirateurs  Pl  ses  panéi^vristes,  tant  la  vertu 
solide  et  soutenue  a  de  force  et  d'ascendant  sur  l'esprit  de  ceux 
mêmes  qui  lui  sont  le  moins  favorables.  On  admirait  en  lui  une  ré- 
gularité qui  ne  se  démentit  jamais,  un  amour  singulier  de  la  pau- 
vreté, une  mortification  continuelle,  une  charité  tendre  pour  ses 
frères,  enfin  une  union  intime  et  continuelle  avec  Dieu  :  ce  qui  ne 
Tempêchait  cependant  pas  de  cultiver,  à  quelques  momens  perdus, 
les  plus  hautes  sciences,  et  particulièrement  celle  du  mouvement 
des  corps  célestes  ;  le  tout,  à  cause  de  l'utilité  que  cette  étude  peut 
avoir  pour  la  religion.  Depuis  vingt-tiois  ans  qu'il  était  au  Cap,  à 
peine  l'avait-on  vu  s'aliter  une  ou  deux  fois;  tandis  que  les  tem- 
péramens  les  plus  robustes  de  quantité  de  missionnaires  nouveaux 
venus  cédaient  tous  les  jours  à  la  violence  des  maladies.  C'était  une 
espèce  de  prodige,  qui  jetait  tout  le  monde  dans  l'étonnement. 
Comment  un  homme  si  sec,  si  décharné,  accablé  de  tant  de  travail, 
et  n'usant  à  l'égard  de  lui-même  d'aucun  ménagement,  pouvait-il 
se  soutenir  et  vaquer  à  cette  multiplicité  d'occupations  qui  au- 
raient donné  de  l'exercice  à  plusieurs  autres  ?  Mais  enfin  son  heure 
arriva  :  il  mourut  le  21  novembre  174^5  âgé  de  soixante-neuf  ans 
et  quelques  mois.  Connu  partout,  partout  aimé  et  respecté,  il  fut 
universellement  regretté.  Il  n'y  eut  en  cela  aucune  différence  entre 
les  blancs  et  les  nègres  :  tous,  en  gémissant  sur  la  perte  que  faisait 
la  colonie,  ne  tarissaient  point  sur  son  éloge  et  ne  balançaient  point 
à  le  mettre  au  rang  des  âmes  bienheureuses  les  plus  élevées  dans  le 
ciel.  Alors  on  vit  se  renouveler  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  la  mort 
des  saints,  surtout  cette  ardeur  pour  obtenir  quelques  pièces  de 
ses  pauvres  vêtemens,  ou  quelque  autre  chose  qui  eût  été  à  son 
usage. 

A  peine  la  guerre  dont  nous  avons  parlé  fut-elle  déclarée  en 
Europe  entre  la  Fiance  et  l'Angleterre,  que  les  Anglais  partirent 
de  l'Amérique  septentrionale  pour  aller  croiser  aux  îles  sous  le 
vent  de  Cayenne.  Les  nnssionnaires  qui,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
avaient  exploré  la  Guyane,  n'y  avaient  rencontré  que  des  peuples 
grossiers  et  barbares,  hommes  sans  lois,  sans  dépendance,  sans 
politesse,  sans  éducation,  en  qui  on  ne  trouvait  aucune  teinture 
de  religion,  qui  n'avaient  pas  même  les  premiers  principes  des 
vertus  morales;  en  un  mot  de  vrais  sauvages,  qui  semblaient  n'a- 
voir de  l'homme  raisonnable  que  la  figure.  Mais  du  moins  les 
missionnaires,  occupés  de  la  conversion  de  ces  diverses  tribus, 
n'avaient  ni  idolâtrie  à  détruire,  ni  idoles  à  renverser;  ils  étaient 
à  l'abri  des  persécutions  auxquelles  on  doit  s'attendre  ailleurs  de 
la  part  des  puissances  idolâtres  ;  leurs  instructions  s'adressaient  à 
des  cœurs  dociles,  et  il  n'arrivait  jamais  qu'aucun  sauvage  formât 
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la  moindre  difficulté  sur  les  véritt^s  qui  lui  étaient  annoncées.  Bien 
que,  dans  le  nombre  de  ces  néoplivtes  qu'on  avait  convertis  à  la 
foi,  il  y  en  eût  de  tièdes  et  de  languissans,  beaucoup  d'entre  eux 
conservaient  jusqu'à  la  mort  un  fonds  admirable  de  piété;  par  leur 
assiduité  à  la  prière,  et  par  toutes  les  autres  pratiques  d'une  vraie 
dévotion,  ils  faisaient  paraître  autant  de  ferveur  qu'on  en  remar- 
quait en  Europe  parmi  les  plus  fervens  con<^'réganistes.  Mais,  pen- 
dant la  guerre,  transportée  dans  ces  parages  par  des  corsaires  an- 
glais, les  missionnaires  furent  troublés  dans  le  paisible  exercice  de 
leur  ministère.  Le  père  Fauque,  l'un  d'eux,  fait  un  moment  prison- 
nier, a  laissé,  dans  une  Lettre  du  ij  décembre  1744»  ^^  lécit  des 
dévastations  sacrilèges  des  pirates  ;  et,  comme  si  leur  capitaine  avait 
voulu  montrer  au  prêtre  de  Jésus-Cbrist  que  l'hérésie  pousse  tou- 
jours aux  derniers  excès  son  aniniosité  contre  le  chef  visible  de 
l'Eglise:  «Savez- vous,  dit-il,  que  demain  5  du  présent  mois  de 
»  novembre,  suivant  notre  manière  de  compter  (car  les  Français 
V  comptaient  le  i5),  les  Anglais  font  une  très-grande  fête?  —  Et 
»  quelle  fête  .^'  demanda  le  père  Fauque.  — Nous  brûlons  le  pape, 
«reprit  le  capitaine  en  riant.  —  Expliquez-moi,  répondit  le  mis- 
»  sionnaire,  ce  que  c'est  que  cette  cérémonie.  —  On  habille  bur- 
»  lesquenient,  répliqua  le  pirate,  une  espèce  de  statue  ridicule, 
»  qu'on  appelle  le  pape,  et  qu'on  brûle  ensuite  en  chantant  des  vau- 
»  deviîles ,  et  tout  cela  en  mémoire  du  jour  où  la  cour  de  Rome 
»  sépara  l'Angleterre  de  sa  communion.  Demain  ,  nos  gens  qui 
«  sont  à  terre  feront  la  cérémonie.  «  Aussitôt  il  lit  hisser  sa  flamme 
et  son  pavillon;  les  matelots  montèrent  sur  les  haubans,  le  tam 
bour  battit,  on  tira  le  canon,  et  l'on  cria  cinq  fois  :  vwe  le  roi! 
Cela  fait,  le  capitaine  apj^ela  un  de  ses  matelots  qui,  au  grand 
plaisir  de  ceux  qui  entendaient  sa  langue,  chanta  une  fort  longue 
chanson  qui  contenait  cette  indigne  histoire.  On  peu  juger,  d'a- 
près ce  trait,  des  obstacles  que  le  commerce  des  Anglais  devait 
apporter  à  la  conversion  des  sauvages  :  ces  hérétiques  sont  toiH 
jours  prêts  à  prêcher  la  controverse  ;  or,  entre  deux  assertions 
contradictoires,  un  pauvre  sauvage  est -il  en  état  de  faire  un 
choix  ? 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Guyane  sans  parler  d'une  entreprise 
de  charité  dont  la  Providence  fournit  l'occasion,  et  qui  tourna 
également  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  cette  colonie.  On  sait 
que  les  principales  richesses  des  habitans  de  l'Amérique  méridio- 
nale consistaient  dans  les  nègres  esclaves,  que  les  vaisseaux  de  la 
compagnie  ou  les  négocians  français  allaient  chercher  en  Guinée, 
et  qu'ils  transportaient  ensuite  dans  nos  îles.  Ce  commerce  était 
fort  lucratif,  puisqu'un  homme  fait,  qui  coûtait  cinquante  écus  ou 
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deux  cents  livres  dans  le  Sénégal,  se  vendait  à  Cayenne  jusqu'à 
douze  ou  quinze  cents  livres.  Aussllùt  que  le  vaisseau  négrier  était 
arrivé  au  port,  le  capitaine,  après  avoir  fait  les  démarches  pres- 
crites par  les  ordonnances  du  roi,  tant  auprès  de  Taniirauté  que 
des  gens  de  justice,  louait  un  grand  magasin  où  il  descendait  son 
niofide;  et  là,  comme  dans  un  marché,  chacun  allait  choisir  les 
esclaves  qui  lui  convenaient  pour  les  emmener  chez  lui  au  prix 
convenu.  Qu'il  est  triste,  pour  un  homme  raisonnable  et  suscep- 
tible de  réflexions  et  de  sentimens,  de  voir  vendre  ainsi  son  sem- 
blable comme  une  bête  de  charge  !  Qu'avons-nous  fait  pour  Dieu, 
tous  tant  que  nous  sommes,  pour  n'avoir  pas  le  même  sort  que  ces 
malheureux?  Cependant  les  nègres,  accoutumés  pour  la  plupart 
à  jouir  de  leur  liberté  dans  leur  patrie,  s'habituaient  difficilement 
au  joug  de  l'esclavage  :  quelquefois  même  on  le  leur  rendait  tout 
à  fait  insupportable;  car  il  se  trouvait  des  maîtres  qui  n'avaient 
pas  pour  eux  non-seulement  les  égards  que  la  religion  prescrit, 
mais  les  attentions  que  la  seule  humanité  exige.  Aussi  arrivait-il 
que  plusieurs  s'enfuyaient,  ce  que  l'on  appelait  aller marronner  ;  et 
la  chose  leur  était  d'autant  plus  aisçe  à  Cayenne,  que  le  pays  est, 
pour  ainsi  dire,  sans  bornes,  extrêmement  montagneux  et  boisé 
de  toutes  parts.  Ces  sortes  de  désertions  (ou  marronnages)  ne  pou- 
vaient manquer  d'entraîner  une  infinité  de  désordres.  Pour  y  obvier, 
DOS  roi?,  dans  un  code  exprès  qu'ils  avaient  fait  pour  les  escla- 
ves, avaient  déterminé  une  peine  particulière  pour  ceux  qui  tom- 
baient dans  cette  faute.  La  première  fols  qu'un  esclave  s'enfuyait, 
si  son  maître  avait  eu  la  précaution  de  le  dénoncer  au  greffe,  et 
si  on  le  prenait  un  mois  après  le  jour  de  la  dénonciation,  d  avait 
les  oreilles  coupées,  et  on  lui  applifjuait  la  fleur  de  lis  sur  le  dos. 
S'il  récidivait,  et  si,  après  avoir  été  déclaré  en  justice,  il  restait  un 
mois  absent,  il  avait  le  jarret  coupé  :  et  à  la  troisième  rechute  il 
était  pendu.  On  ne  saurait  douter  que  la  sévérité  de  ces  lois  ne 
retînt  le  plus  grand  nombre  dans  le  devoir;  mais  il  s'en  trouvait 
toujours  quelques-uns  de  plus  téméraires,  qui  ne  faisaient  pas  dif- 
ficulté de  risquer  leur  vie  pour  vivre  en  liberté.  Tant  que  le  nom- 
bre des  fugitifs  et  des  marrons  n'était  pas  considérable,  on  ne  s'en 
inquiétait  guère;  mais  le  mal  était  immense  quand  ils  venaient  à 
s'attrouper.  C'est  ce  que  les  Hollandais  de  Surinam  avaient  expé- 
rimenté, menacés  qu'ils  étaient  habituellement  de  quelque  irrup- 
tion funeste,  tant  ils  avaient  d'esclaves  errans  dans  les  bois. 

Pour  garantir  Cayenne  d'un  semblable  malheur,  le  gouverneur 
de  la  Guyane  française  n'eut  pas  plus  tôt  appris  qu'il  y  avait  près 
de  soixante-dix  de  ces  malheureux  rassemblés  à  environ  dix  ou 
douze  lieues,  qu'il  envoya  après  eux  un  gros  détachement  com- 
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posé  lie  troupes  rég!«*es  et  de  milice.  Mais  Toutes  les  précautions 
et  toutes  les  mesures  que  put  prendre  cette  troupe  ne  rendirent 
point  son  expédition  fort  utile.  Il  n'y  eut  d'arrêtés  que  trois  ou 
quatre  marrons  dont  un  fut  tué,  parce  qu'après  avoir  été  pris,  il 
voulait  encore  s'enfuir.  Au  retour  de  ce  détachement,  le  gouver- 
neur, à  qui  les  prisonniers  avaient  fait  le  détail  du  nombre  des 
fugitifs,  de  leurs  différens  établissemens,  et  de  tous  les  mouve- 
msns  qu'ils  se  donnaient  pour  augmenter  leur  troupe,  se  dispo- 
sait à  envoyer  un  détachement  nouveau,  lorsque  les  missionnaires 
crurent  qu'il  était  de  leur  ministère  de  lui  offrir  d'aller  eux-mêmes 
travailler  à  ramener  au  bercail  ces  brebis  égarées.  Plusieurs  motifs 
les  portaient  à  entreprendre  cette  bonne  œuvre.  Ils  sauvaient  d'a- 
bord la  vie  du  corps  et  de  l'âme  à  tous  ceux  qui  auraient  pu  être 
tués  dans  les  bois;  car  il  n'y  avait  guère  d'espérance  pour  le  saluf 
d'un  nègre  qui  mourait  dans  son  marronnage.  Ils  évitaient  encore 
à  la  colonie  une  dépense  considérable,  et  aux  troupes  une  très- 
grande  fatigue.  Outre  cela,  s  iis  avaient  le  bonheur  de  réussir,  ili 
faisaient  rentrer  dans  les  ateliers  ties  liabitans  un  bon  nombre  d'es- 
claves dont  l'absence  faisait  languir  les  travaux.  Cependant,  quel- 
que solides  (jue  leur  parassent  ces  raisons,  elles  ne  furent  pas 
d'abord  goi'itées  :  cette  voie  de  médiation  paraissait  trop  douce 
pour  des  misérables  dont  plusieurs  étaient  fugitifs  depuis  plus  de 
vingt  ans,  et  accusés  de  grands  crimes  ;  et  d'ailleurs  ils  pouvaient, 
disait-on,  s'imaginer  que  les  Français  les  craignaient,  pui  qu  ils  en 
voyaient  des  missionnaires  pour  les  chercher.  Enfin,  après  dtiiA 
ou  trois  jours  de  délibération,  la  proposition  fut  acceptée,  et  la 
Providence  permit  que  le  choix  de  celui  qui  ferait  ce  voyage  tom- 
bât sur  le  père  Fauque. 

SfS  amis,  qui  pesaient  la  chose  à  un  poids  trop  humain,  n'en 
eun-nt  pas  plus  tôt  connaissance,  qu'ils  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  l'en  détourner.  «  Qu'allez-vous  faire  dans  ces  forêts.'' 
»  lui  dis.iient  les  uns  :  vous  périrez  infailliblement  de  fatigue  ou 
»  de  misère.  —  Ces  malheureux  nègres,  disaient  les  autres,  i.-rai- 
«  gnant  '^ue  vous  ne  vouliez  les  tromper,  vous  feront  un  mauvais 
■  parti.  »  On  lui  représentait  encore  qu'il  pouvait  donner  dans 
(|iuelque  piège,  parce  qu'en  effet  les  nègres  marrons  avaient  cou- 
tume de  creuser  au  milieu  des  sentiers  des  fosses  profondes,  dont 
ils  couvraient  adroitement  la  surface  avec  des  feuilles,  en  sorte 
qu'on  ne  s'apercevait  point  du  piège;  et  si  malheureusement  on 
y  tombait,  on  s'empalait  îoi-mêrne  sur  des  chevilles  dures  et  poin- 
tues dont  ces  fosses  étaient  hérissées.  «  Vo:is  perdrez  votre  temps 
»  et  vos  peines,  disaient  les  moins  prévenus  :  très-sûrement  vous 
•  n'en  ramènerez  aucun;  ils  sont  trop  accoutumés  à  vivre  en  lir: 
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"berté  pour  revenir  jamais  se  soumettre  à  l'esclavage.  »  De  sem- 
blables raisons  ne  devaient  pas  faire  grande  impression  sur  des 
missionnaires  qui  n'avaient  quitté  biens,  parens,  amis,  patrie,  et 
qui  n'avaient  couru  tous  les  dangers  de  la  mer  que  pour  gagner 
des  âmes  à  Dieu  :  tro[)  heureux  s'ils  pouvaient  donner  leur  vie 
pour  la  gloire  du  grand  Maître  qui,  le  premier,  a  sacrifié  lui- 
même  la  sienne  pour  nous.  Le  père  Fauque  partit  donc  avec 
quatre  esclaves  de  la  maison,  et  un  nègre  libre  qui  avait  été  du 
détachement,  et  qui  devait  lui  servir  de  guide.  11  lui  fallait  tout 
<;e  nombre  pour  porter  sa  chapelle  et  les  vivres  nécessaires  pour 
le  voyage. 

La  divine  Providence,  qui  le  guidait  et  qui  veillait  sur  lui,  per- 
mit qu'après  avoir  franchi  bien  des  montagnes  et  des  vallons,  il 
arrivât  enfin  à  son  but.  Il  ne  pouvait  douter  que  de  la  lisière  du 
bois  les  marrons  ne  le  vissent  et  ne  l'entendissent.  Aussi  criait-il 
de  toutes  ses  forces  qu'ils  pouvaient  se  rendre  à  lui  en  toute  sû- 
reté; qu'il  avait  obtenu  leur  grâce  entière;  que  son  état  lui  dé- 
fendant de  contribuer  à  la  mort  de  qui  que  ce  fût,  ni  directe- 
ment ni  indirectement,  il  n'avait  garde  de  les  venir  chercher  pou»* 
les  livrer  à  la  justice;  que  du  reste  ils  étaient  maîtres  de  lui  et  de 
ses  gens,  puisque  ses  compagnons  et  lui  n'étaient  que  six  en  tout 
et  sans  armes,  au  lieu  qu'eux  étaient  en  grand  nombre  et  armés. 
«  Souvenez-vous,  mes  chers  enfans,  leur  disait-il,  que,  quoique  vous 
»  soyez  esclaves,  vous  êtes  cependant  Chrétiens  commevosmaîtres; 
"  que  vous  faites  profession,  depuis  votre  baptême,  de  la  même  re- 
»  Iigion  qu'eux,  laquelle  vous  apprend  que  ceux  qui  ne  vivent  pas 
>' chrétiennement  tombent  après  leur  niort  dans  les  enfers.  Quel 
"  malheur  pour  vous  si,  après  avoir  été  les  esclaves  des  hommes 
»  en  ce  monde  et  dans  le  temps,  vous  deveniez  les  esclaves  du  dé- 
»  mon  pendant  toute  l'éternité!  Ce  malheur  pourtant  vous  arri- 
>'  vera  infailliblement  si  vous  ne  vous  rangez  pas  à  votre  devoir, 
»  puisque  vous  êtes  dans  un  état  habituel  de  damnation;  car,  sans 
»  parler  du  tort  que  vous  faites  à  vos  maîtres  en  les  privant  de 
»  votre  travail,  vous  n'entendez  point  la  messe  les  jours  saints; 
»  vous  n'approchez  point  des  sacremens;  vous  vivez  dans  le  con- 
«  cubinage,  n'étant  [);iS  mariés  devant  vos  légitimes  pasteurs.  Ve- 
)'  nez  donc  à  moi,  mes  chers  amis,  venez  hardiment;  ayez  pitié  de 

M  votre  âme,  qui  a  covité  si  cher  à  Jésus-Christ Donnez-moi  la 

«satisfaction  de  vous  ramener  tous  à  Cayenne;  dédommagez  moi 
»  par  là  des  peines  que  je  prends  à  votre  occasion  :  approchez- 
»  vous  de  moi  pour  me  parler;  et  si  vous  n'êtes  pas  contens  des 
«  assurances  de  pardon  que  je  vous  donnerai,  vous  resterez  dans 
«vos  demeures,  puisque  je  ne  saurais  vous  emmener  par  force.» 
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Enfin,  nprès  avoir  épuisé  tout  ce  que  le  zèle  et  la  charité  inspirent 
en  semblable  occasion,  aucun  de  ces  misérables  ne  paraissant,  le 
père  Fiuique  voulut,  avant  de  partir,  laisser  un  monument  non 
équivoque  de  son  voyage,  en  faisant  planter  dans  ce  lieu  une  croix 
d'un  bois  fort  dur.  Cette  croix,  comme  nous  le  dirons  plus  bas, 
servit  à  faire  réussir  son  entreprise;  car,  dès  que  les  nègres 
marrons  l'eurent  aperçue,  ils  y  vinrent  faire  leur  prière,  ayant  la 
coutume,  malgré  leur  libertinage  (ce  qu'on  aurait  de  la  peine  à 
croire),  de  prier  Dieu  soir  et  matin,  ils  baptisaient  même  les  en- 
fans  qui  naissaient  parmi  eux,  et  avaient  grand  soin  de  les  in- 
struire des  principes  de  la  foi,  suivant  la  mesure  de  leur  in- 
struction. 

Le  père  Fauque,  s'étant  rapproché  des  habitations,  commença 
\es  pâques  des  esclcwes  du  quartier,  c'est-à-dire  qu'il  parcourut  les 
différentes  habitations  pour  confesser  ceux  qui  étaient  déjà  bap- 
tisés et  pour  instruire  ceux  qui  étai«Mit  encore  infidèles.  C'était  la 
coutume  des  missionnaires  d'aller  ainsi,  au  moins  une  fois  l'an, 
chez  tous  les  colons  leurs  paroissiens,  quelque  éloignés  qu'ils 
fussent;  car  il  se  trouvait  des  paroisses  qui  avaient  quinzt;  et 
vingt  lieues  d'étendue;  et  l'on  ne  saurait  croire  le  bien  qu  il  y 
avait  à  faire  et  qu'on  faisait  quelquefois  dans  ces  sortes  d'excur- 
sions. Le  missionnaire  chargé  de  cette  bonne  œuvre  mettait  la 
paix  dans  les  familles  désunies,  en  terminant  leurs  petits  diffé- 
rends; concluait  des  mariages  pour  faire  cesseï  les  commerces 
illicites  auxquels  les  esclaves  sont  très-sujets;  lâchait  d'adoucir 
les  peines  attachées  à  leur  état  en  les  leur  faisant  envisager  sous 
des  vues  surnaturelles;  prenait  une  connaissance  exacte  de  leur 
instruction  actuelle,  pour  disposer  peu  à  peu  à  la  communion 
ceux  qu'il  en  jugeait  capables  (l'usage  étant  de  permettre  à  très- 
peu  de  nègres  d'approcher  de  la  sainte  table,  par  l'expérience 
({u'on  avait  qu'ils  en  étaient  indignes).  Il  remontrait  prudemment 
aux  maîtres  les  fautes  dans  lesquelles  ils  tonibaient  quelquefois 
envers  leurs  esclaves,  soit  en  ne  veillant  pas  assez  sur  leur  con- 
duite spirituelle,  soit  en  les  surchargeant  de  travaux  injustes,  soit 
entin  en  ne  leur  donnant  pas  le  nécessaire  pour  la  nourriture  et 
le  vêtement,  suivant  les  sages  ordonnances  des  rois;  il  faisait 
mille  autres  choses  de  cette  nature,  qui  étaient  du  ressort  de  son 
ministère  et  qui  tendaient  toutes  également  à  la  gloire  de  Dieu  ei 
au  salut  des  âmes.  11  en  coûtait,  à  la  vérité,  beaucoup  de  faire  de 
pareilles  courses  dans  un  pays  tel  que  la  Guyane,  où,  lorsqu'on  est 
en  campagne,  on  est  toujours  ou  brûlé  par  les  rayons  d  un  soleil 
ardent,  ou  accablé  de  pluies  violentes;  mais  à  quoi  ne  porte  pas 
un  zèle  bien  épuré,  et  quelles  difficulté  ne  tait-il  pas  surmonter? 
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Cependant,  en  accomplissant  cette  bonne  œuvre  comme  par  occa- 
sion, le  père  Fauque  n'oubliait  pas  le  premier  objet  de  son  voyage. 
Il  avait  grand  soin  de  dire  aux  nègres  que,  s'ils  pouvaient  voir  quel- 
ques-uns de  leurs  compagnons  marrons,  ils  les  assurassent  que, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  voulu  s'approcher  de  lui  dans  les  bois, 
il  avait  néanmoins  obtenu  qu'on  prolongeât  l'amnistie  en  leur 
faveurj  mais  que  si,  dans  le  cours  du  mois,  ils  ne  revenaient  pas, 
ils  n'avaient  plus  ni  grâce  ni  pardon  à  espérer;  qu'ils  devaient  se 
persuader  au  contraire  qu'on  les  poursuivrait  sans  relâche  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  eût  tous  exterminés. 

Enfin,  après  avoir  fini  sa  mission  et  parcouru  toutes  les  habi- 
tations des  environs,  le  père  Fauque  sétait  embarqué  pour  se 
rendre  à  Gayenne,  lorsqu'il  vit  venir  à  lui  un  petit  canot  tiré  à 
la  rame  par  deux  jeunes  noirs  porteurs  d'une  lettre  de  l'économe 
d'une  sucrerie  du  quartier,  annonçant  que  les  nègres  marrons  y 
étaient  arrivés,  et  qu'ils  demandaient  le  missionnaire  avec  empres- 
sement. Celui  ci  y  vola  avec  plus  d'empressement  encore  qu'ils 
n'en  avaient  eux-mêmes,  et  en  trouva  une  vingtaine  qui  l'assurè- 
rent que  les  autres  étaient  en  chemin  pour  se  rendre.  Après  avoir 
versé  quelques  larmes  de  joie  sur  ces  brebis  égarées  depuis  si 
longtemps,  et  qui  rentraient  dans  le  bercail,  le  Père  leur  reprocha 
de  n'avoir  pas  voulu  lui  parler  tandis  qu'il  était  au  milieu  d'eux. 
Ils  lui  répondirent  constamment  qu'ils  craignaient  qu'il  n'y  eût 
quelque  détachement  en  embuscade  pour  les  saisir;  mais  qu'ayant 
vu  le  signe  de  notre  rédemption  arboré  sur  leur  terre,  ils  s'étaient 
enfin  persuadés  que  le  temos  d'obtenir  grâce  pour  leur  âme  et 
pour  leur  corps  était  arrive,  ii  en  vint  peu  à  peu  jusqu'à  cirn 
(juante,  avec  lesquels  le  père  Fauque  se  rendit  à  Cayenne.  Les 
rues  étaient  bordées  de  peuple  pour  les  voir  passer.  Les  maîtres 
^e  félicitaient  les  uns  les  autres  d avoir  recouvré  leurs  esclaves;  et 
les  noirs  eux-mêmes  qui  servaient  dans  le  bourg  se  faisaient  une 
fête  de  revoir,  l'un  son  père,  l'autre  sa  mère,  celui-ci  son  fils  ou 
sa  fille.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  frappant,  c'était  une  troupe  de 
jeunes  enfans  des  deux  sexes  qui  étaient  nés  dans  les  bois,  et 
qui,  n'ayant  jamais  vu  de  personnes  blanches  ni  de  maisons  à  la 
Irançaise,  ne  pouvaient  se  lasser  de  les  considérer,  en  témoignant, 
à  leur  façon,  leur  admiration.  Le  Père  conduisit  d'abord  son  pe- 
tit troupeau  à  l'église,  où  il  y  avait  déjà  une  grande  assemblée  à 
cause  de  la  fête  de  S.  François-Xavier;  mais  elle  fut  bientôt  rem- 
plie par  la  foule  qui  le  suivait.  Il  commença  par  faire  faire  à  ces 
pauvres  misérables  une  espèce  d'amende  honorable,  i"  à  Dieu, 
dont  ils  avaient  abandonné  le  service  depuis  si  longtemps;  2°  a 
leurs  maîtres  et  aux  colons,  à  oui  nlusieurs  d'entre  eux  avaient 
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porté  beaucoup  de  préjudice;  3"  à  leurs  compagnons,  du  mauvais 
exemple  qu'ils  leur  avaient  donné  par  leur  fuite,  par  leurs 
vols,  etc.;  après  quoi  il  dit  la  messe  en  actions  de  grâces.  Ils  y 
assistèrent  avec  d'autant  plus  de  plaisir  et  de  dévotion,  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  l'avaient  pas  entendue  depuis  quinze  ov 
vingt  ans.  Lorsqu'elle  fut  finie,  la. Père  les  présenta  au  gouver 
neur,  qui  confirma  le  pardon  qu'il  leur  avait  promis  de  sa  part  ; 
ensuite  on  les  remit  à  leurs  maîtres  respectifs. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-TREIZIÈME. 

DEPUIS     LA    BULLE    ^POSTOLICUM,    EN     I765,     JUSQu'a    LA    MORT 
DE    CLÉMENT    XIII,    EN     I769. 


Ptmdant  que  de  saints  prêtres  éclairaient  les  pays  de  mission 
des  lumières  de  la  foi,  et  les  édifiaient  par  l'exemple  de  leurs  ver- 
tus, la  vieille  Europe,  ce  berceau  de  la  civilisation  et  tout  à  la  fois 
îe  théâtre  de  toutes  les  folies  et  de  toutes  les  corruptions,  n'était 
privée  ni  d'enseignemens  ni  de  modèles.  Les  pontifes  romains,  en- 
registrant avec  solennité,  dans  le  catalogue  des  saints,  les  noms 
de  ces  Chrétiens  héroïques  qui  n'avaient  quitté  la  terre  que  pour 
occuper  un  trône  dans  les  cieux,  proposaient  leur  vie  à  l'imitation 
du  monde;  et  la  Providence,  inépuisable  dans  ses  dons,  faisait 
éclore  chaque  jour  des  fleurs  mystiques  dont  l'éclat  et  le  parfum 
remplissaient  l'Eglise  de  Dieu. 

Benoît  XIII,  au  pontificat  duquel  nous  sommes  oblÎTes  de  re- 
monter, pour  renouer  la  chaîne  de  ces  solennelles  déclarations, 
avait,  le  y  août  1726,  déclaré  bienheureux  Hyacinthe  Mariscoiti, 
du  tiers-ordre  de  Saijit-François.  Les  10,  27  et  3i  décembre  delà 
même  année,  il  canonisa,  avec  les  cérémonies  accoutumées,  Luit 
bienheureux  :  Thorribio  de  Mongravejo,  archttvêque  de  Lima  au 
Pérou  ;  Jacques  de  la  Marche,  religieux  des  Frères  Mineurs   de 
l'Observance;  Agnès  de  Monte-Pu'.ciano,  fervente  religieuse  ;  Fran- 
çois Solano,  Frère  Mineur  de  l'Observance  ;  Peregrini  Laliozi,  de 
l'ordre  des  Serviteurs  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  ;  Jean  de  la 
Croix,  qui  seconda  sainte  Thérèse  dans  la  fondation  de  son  ordre. 
Louis  de  Gonzague  et  Stanislas  Kotska,  de  la  Société  de  Jésus. 
Le  1 4  niai  1728,  ce  même  pontife  permit  de  révérer  Jean  de  Prado 
comme  bienheureux,  et  le  22  septembre  suivant  il  publia    une 
bulle   à  l'occasion    du  corps    de   saint  Augustin.  Le   i^*"  octo- 
bre 1695,  on  avait  trouvé  à  Pavie,  dans  la  confession  de  l'église 
Saint-Pierre,  dite  du  Ciel  d'or,  un  tombeau  que  ses  inscriptions 
firent  croire  contenir  les  restes  de  l'évêque  d'Hippone.  On  sait, 
en  effet,  par  l'histoire,  que   le    corps  du  saint   docteur   avait 
été  d'abord  transféré  en  Sardaigne,  sur  la  fin  du  v^  siècle,  par  les 
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évêques  d'Afrique,  exilés  dans  cette  ville,  puis  amené  en  Italie 
sous  Luitprand,  roi  des  Lombards.  D'après  ces  notions  et  une  ve- 
rifitation  faite,  François  Pertusati,  évêque  de  Pavie,  déclara  le 
16  juillet  1^28,  en  présence  du  père  Ful^ence  Bellelii,  que  les 
restes  trouvés  dans  le  tombeau  étaient  ceux  de  S.  Augustin;  et  ce 
fut  pour  confirmer  et  notifier  ce  jugement  que  Benoît  Xill  dontia 
sa  bulle.  Ce  pape  enfin  canonisa,  le  19  mars  17:^9,  le  bienheureux 
Jean  Néponuuène;  et,  le  i3  août,  il  béatifia  \iiicent  tie  Paul. 

Clément  XII,  à  son  tour,  canonisa  ce  bienheureux  le  iG 
juin  17^7,  en  môme  temps  que  Jean-François  Régis,  Catherine 
Flisco  et  Julienne  Falconieri. 

Benoît  XIV,  qui  remplaça  Clément  XII, béatifia  Alexandre  Sauli 
le  23  avril  174^  j  '^  28  avril  de  l'année  suivante,  il  promulgua  la 
canonisation  de  la  bienheureuse  Elisabeth  d'Aragon,  faite  par 
Urbain  VIII,  que  la  mort  avait  empêché  de  publier  son  jvigement; 
et,  le  18  juin,  il  approuva  le  culte  public  de  Jeanne  de  \alois,  fille 
de  Louis  XI,  roi  de  France.  La  canonisation  des  bienheureux  Fi- 
dèle de  Sigmaiingen,  Camille  de  Lelli,  Pierre  Regalada,  Joseph  de 
Léonisaa  et  Catherine  Ilicri  date  du  29  juin  j  ^4^. 

Enfin  Clément  XIII,  successeur  de  Benoît  XIV,  béatifia,  le  i3 
février  1761,  le  cardinal  Grégoire-Louis  Barbadigo,  évêque  de 
Padoue.  Le  16  juillet  1767,11  canonisa  six  bienheureux:  Jérôme 
Emiliani,  instituteur  des  Somasques;  Joseph,  dit  Calasanctius, 
qui  fonda  l'ordre  des  Clercs  réguliers  des  Ecoles  pies;  Séraphin 
d'Ascoli,  frère  chez  les  Capucins  ;  Jean  de  Kenty,  prêtre  polonais  ; 
Joseph  de  Cupertino,  Frère  Mineur  conventuel;  et  Jeanne  Fian- 
coise  Frémiot  de  (Chantai,  qui  établit,  de  concert  avec  S.  François 
de  Sales,  l'ordre  de  la  Visitation. 

La  consécration  éclatante  donnée  par  le  pontife  romain  aux 
vertus  de  ces  membres  de  1  Eglise  triomphante  était  bien  de  na- 
ture à  stimuler  l'ardeur  de  l'Eglise  militante.  Mais,  avant  même 
jue  le  saint  Siège  eût  placé  sur  leur  tête  l'auréole  de  gloire,  tant 
de  saints  qui,  dans  tout'^s  les  contrées  du  monde,  et  de  l'Europe 
en  particulier,  retraçaient  en  eux-mêmes  Jésus-Christ,  notre  éter- 
nel et  sublime  modèle,  ne  devaient  ils  pas,  par  le  fait  seul  de  leur 
admirable  vie,  confirmer  la  foi  des  bons,  réchauffer  le  zèle  des 
tièdes,  mettre  en  demeure  de  fléchir  l'impie  obstination  des  mé- 
dians ?  Oh  !  qu'il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples,  si, 
au  lieu  d'u.ie  Histoire  générale  de  t Eglise,  nous  écrivions  une 
biographie  des  saints!  Mais,  circonscrits  dans  d'étroites  limites, 
nous  ne  rappellerons  que  les  noms  des  bienheureux  Pacifique  de 
Saint-Séverin,  Thomas  de  Cora,  Jean-Joseph  de  la  Croix,  Crispin 
de  Viterbe  et  Léonard  de  Poi  t-Maurice 


[An  t7fi5l  DE  l'Église.  —  liv.  viii.  ii5 

Pacifique  naquit  en  1653  à  Scpeda,  ville  de  ]a  Marclie  d'An- 
cône  '.  Sa  famille  était  uohle  et  l'une  des  principales  de  cette  con- 
trée. Il  fut  baptisé  aussitôt  après  sa  naissance.  Les  inclinations 
pieuses  qu'il  montra  <le  très-bonne  heure  déterminèrent  l'évéque 
diocésain  à  lui  donner  le  sacrement  de  confirmation,  lorsqu'il 
n'était  encore  âgé  que  de  trois  ans.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans 
la  vertu,  en  avançant  en  âge.  Sa  conduite  lui  mérita  l'estime  de 
ses  maîtres,  l'atlachement  et  l'affection  de  ses  condisciples.  Son 
père  étant  mort,  le  jeune  Pacifique  fut  mis  chez  un  de  ses  oncles, 
homme  d'un  caractère  dur  et  tyrannique,  qui  tiaita  son  neveu 
avec  beaucoup  de  rigueur;  deux  servantes  de  la  maison  suivirent 
l'exemple  de  leur  maître,  et  accaldèrent  d'outrages  le  jeune  or- 
phelin, qui  supportait  tout  sans  murmurer,  et  montrait  assez,  par 
son  humilité  et  sa  patience,  combien  il  était  dès  lors  animé  du  vé- 
ritable esprit  de  l'Evangile. 

En  i6jo,  après  avoir  beaucoup  prié  et  s'être  longtemps 
éprouvé,  Pacifique,  suivant  le  conseil  de  son  confesseur,  et  avec  Je 
consentement  de  son  oncle,  entra  dans  l'ordre  des  Frères  Mineurs 
de  rOhaervance,  à  Toraiio,  dans  le  diocèse  d'Osimo.  Sa  ferveur 
était  pour  ses  frères  un  sujet  d  édification;  il  possédait  toutes  les 
vertus  qu'un  supérieur  peut  désirer  trouver  dans  un  novice;  son 
humilité  surtout  était  remarquable  :  il  recherchait  les  occupations 
les  plus  pénibles  et  les  plus  bas  emplois.  Son  amour  pour  l'ab- 
jection l'exposa  au  mépris  et  aux  lailleries  de  quelques  jeunes 
gens  inconsidérés,  qui  lui  dirent  un  jour:  «  Vous  vous  croyez  un 
>•  saint,  niai-î  nous  ne  nous  fions  pas  beaucoup  à  vous.  —  Eh  bien  ! 
»  répondit  il,  vous  me  jugez  comme  je  le  mérite.  »  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  des  anciens  religieux  qui  connaissaient  toute  sa  vertu  ;  ils 
l'admirent  unanimement  dans  l'ordre.  Il  fit  sa  profession  solen- 
nelle le  28  décembre  1671.  Ses  supérieurs,  voyant  combien  ses 
talens  et  sa  piété  pouvaient  contribuer  utilement  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain,  le  destinèrent  au  saint  mi- 
nistère. Pacifique  se  livra  donc  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie,  et  fut  ensuite  orilonné  prêtre. 

Dès  ce  moment  il  fut  facile  de  s'apercevoir  que  Pacifique  était 
mort  au  monde  ;  que  Jésus-Christ  vivait  en  lui,  et  lui  en  Jésus- 
Christ.  Il  était  très- exact  à  se  conformer  aux  observances  de  son 
ordre  ;  tout  ce  que  la  règle  prescrivait  lui  semblait  important;  il 
ne  croyait  pas  qu'on  pût  se  permettre  la  plus  légère  omission  dans 
le  moindre  précepte,  sans  blesser  les  lois  de  la  perfection  reli- 
gieuse. Il  se  faisait  remarquer  par  son  obéissance  envers  ses  supé- 

'  M.  l'abbé  Tresvaux,  Suppl.  aux  Vies  des  Pères,  etc.,  trad.  de  Cli.  Butler, 
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rieurs,  par  son  attachement  a  son  état,  et  par  sa  profonde  vénéra- 
lion  pour  .e  saint  Siège.  Sa  confiance  dans  le  Seigneur  n'avait  point 
de  bornes.  Le  plus  vif  amour  de  Dieu  éclatait  dans  toutes  ses  ac- 
tions. La  prière  faisait  ses  délices,  il  y  seniblait  abîmé  dans  une 
sainte  contemplation;  et  il  priait  plus  du  cœur  que  des  lèvres.  Il  ré- 
pétait pendant  des  heures  entières,  et  avec  une  piété  qui  touchait 
tous  ceux  qui  le  voyaient,  ces  mots  de  sou  saint  fondateur  :  «  Mon 
■  Dieu  et  mon  tout.»  «O  mon  Dieu  et  mon  tout,  s'écrie  le  pieux  au 
»  teurde  l'Imitation  de  Jésus  ',  que  voudrais-je  de  plus?  Quel  plus 
»  grand  bonheur  puis-je  désirer  ?  O  parole  agréable,  parole  tiéli- 
*  cieuse,  mais  délicieuse  et  agréable  seulement  à  celui  qui  aime 
»  Dieu,  non  à  celui  qui  aime  le  monde  ou  les  choses  du  monde, 
»  Ces  mots  suffisent  à  celui  qui  aime  Jésus-Christ;  son  bonheu  • 
»  est  de  les  répéter.  »  On  voyait  que  Pacifique  mettait  toute  sa  joie 
à  prononcer  ces  mêmes  paroles.  Sachant  bien  que  rien  n'est  plus 
agréable  à  Dieu  que  l'amour  du  prochain,  il  en  accomplissait  fidè- 
lement le  précepte.  Ses  premiers  soins  étaient  toujours  en  faveur 
des  membres  de  la  communauté  dont  il  faisait  partie.  Il  fut  nommé 
gardien  d'un  couvent  de  son  ordre  dans  la  ville  de  San-Severino, 
il  le  gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  zèle.  Il  s'attachait 
surtout  à  inspirera  ses  frères  l'amour  de  l'humilité  et  de  la  pau- 
vreté, qui  sont  les  deux  pieires  angulaires  de  l'édifice  élevé  par 
S.  François.  Son  zèle  ne  pouvant  s«  renfermer  dans  l'enceinte 
d'une  maison  religieuse,  il  prêchait  fort  souvent,  faisait  le  caté- 
chisme, assistait  les  malades  et  les  mourans  ;  mais  c'était  surtout 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  que  son  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  son  talent  pour  convertir  les  pécheurs,  paraissaient  avec 
le  plus  d'éclat.  Attirés  par  le  bruit  de  sa  sainteté  et  parle  nombre 
des  conversions  qu'il  avait  opérées,  les  grands  et  les  petits,  les  ri- 
ches et  les  pauvres,  les  justes  et  les  pécheurs,  venaient  en  foule 
lui  faire  l'aveu  de  leurs  fautes.  Son  historien  rapporte,  d'après 
les  faits  recueillis  pour  sa  canonisation,  qu'il  reçut  du  ciel  le  don 
d'oraison  à  un  degré  très-élevé,  et  celui  de  prophétie  ;  il  cite  plu- 
sieurs prédictions  de  Pacifique  qui  furentjustifiées  par  l'événement, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  miracles  opérés  par  lui  pendant  sa 
vie,  ou  par  son  intercession  depuis  sa  mort. 

Pacifique  eutàsoulfrirbeaucoupdemauxqu'il  supporta  toujours 
avec  une  patience  angélique.  A  làge  de  soixante  ans,  il  fut  attaqué 
de  sa  dernière  maladie.  La  mort,  qu'il  vit  approcher, lui  causa  une 
sainte  joie;  il  la  regardait  comme  le  terme  de  ses  travaux,  et 
comme  le  moment  où  il  serait  réuni  à  son  Créateur  pour  toute 
l'éternité.  Il  reçut  avec  la  plus  grande  dévotion  tous  les  secours 
'  Liv.  Ill,ch.  21. 
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que  l'Eglise  prépare  à  ses  enfiins  dans  cet  instant  redoutable, 
aussi  longtemps  qu'il  le  put,  il  se  joignit  aux  assistans  pour  ré- 
citer les  prières  prescrites  pour  cette  cérémonie,  tout  à  la  fois 
terrible  et  consolante.  A  la  fin,  lorsque  le  supérieur  prononça  ces 
mots  ;  «  Partez,  àme  chrétienne,  »  Pacifique  leva  les  yeux  au  ciel, 
puis  regardant  en  souriant  le  supérieur,  il  renîit  son  âme  entre 
les  mains  du  Tout-Puissant.  Il  mourut  le  i4  septembre  1721,  et  fut 
*^éatifié  par  le  pape  Pie  VI,  en  1^85. 

Thomas,  né  dans  le  diocèse  de  Velletri,  à  Cora,  lieu  dont  il 
porte  le  nom,  appartenait  à  des  parens  pieux  et  respectables  '.  Il 
annonça,  dès  son  enfance,  à  quel  degré  de  sainteté  il  parviendrait 
dans  la  suite.  La  pureté  de  ses  mœurs  le  rendit  tellement  remar- 
quable dans  un  âge  encore  peu  avancé,  que  ses  concitoyens  ne 
l'appelaient  que  l'innocent  et  saint  jpune  homme.  Ayant  perdu 
ses  père  et  mère,  il  mit  en  bon  ordre  ses  affaires  domestiques,  et, 
pour  s'unir  plus  intimement  à  Dieu,  il  prit  1  habit  des  Frères  Mi- 
neurs de  rOhservance.  Lorsqu'il  eut  achevé  son  noviciat,  dans 
lequel  il  se  fit  distinguer  par  son  humilité,  il  vint  continuer  ses 
études  au  couvent  de  Velletri.  C'est  dans  celte  ville  qu'il  fut  élevé 
au  sacerdoce;  c'est  là  aussi  qu'il  offrit  pour  la  première  fois  à 
Dieu  le  saint  sacrifice,  en  versant  des  larmes  abondantes.  Revêtu 
du  sacerdoce,  Thomas  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission 
d'aller  près  Sublac  habiter  l'ancien  couvent  de  Givitella,  change 
depuis  peu  de  temps  en  un  lieu  de  retraite.  Le  genre  de  vie  qu'il 
mena  dans  ce  séjour  était  extrêmement  austère.  Cependant,  non- 
seulement  il  débuta  dans  celte  carrière  avec  un  rare  courage, 
mais  il  s'y  astreignit  entièrement  pour  la  suite,  en  s'imposant  à 
cet  effet  certaines  pratiques  qu'il  fit,  plus  tard,  recevoir  comme 
les  règles  de  cette  maison.  De  Civiiella,  il  passa  dans  le  couvent 
de  Palumbaria,  silué  dans  le  diocèse  de  Sabine.  Sa  pénitence  y 
fut  aussi  rigoureuse,  et  1  on  voyait  avec  admiration  ce  saint  reli- 
gieux, avancé  en  âge,  épuisé  par  les  travaux,  affligé  de  diverses 
maladies,  remplir  avec  un  visage  riant  et  un  caractère  toujours 
égal  tous  les  points  de  sa  règle  de  la  manière  la  plus  exacte,  et 
exciter  ses  frères  autant  par  ses  exemples  que  par  ses  discours. 

Ce  fut  par  ces  moyens  qu'il  conserva  intacte,  jusqu'à  la  mort, 
la  précieuse  vertu  de  chasteté.  Piegardant  la  Sainte  Vierge  comme 
sa  mère,  il  Ihonorait  avec  une  tendresse  filiale.  La  passion  de 
Jésus-Christ  et  l'auguste  sacrement  de  nos  autels  étaient  aussi  les 
objets  chéris  de  sa  dévotion.  Mais  ce  qui  relevait  surtout  sa 
grande  piété,  c'était  son  humilité  profonde.  Les  bas  sentimens 
qu'il  avait  de  lui  même  le  portaient  à  se  regarder  comme  le  der- 
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nier  des  hommes  et  à  rechercher  les  moindres  emplois  de  la  mai 
son.  L  humilité  et  la  patience  sont  compagnes;  aussi  le  servitein 
de  Dieu  supportait  avec  un  calme  admirable  les  injures  qu'il  rece- 
vait. Grand  amateur  de  la  pauvreté,  il  se  réduisait  au  plus  stricl 
nécessaire;  il  bannit  des  couvens  qu'il  habitait  tout  ce  qui  pou- 
vait altérer  cette  vertu  de  l'état  religieux,  et  il  rendait  même  les 
aumônes  qu'on  hii  offrait,  lorsqu'il  les  jugeait  superflues.  Cepen- 
dant, plein  de  douceur  et  de  bonté,  il  soulageait  les  nécessités  des 
pauvres  et  pourvoyait  aux  besoins  des  fidèles  qui  de  toutes  parts 
accouraient  hii  demander  conseil,  ou  faire  des  retraites  sous  sa 
conrluite;  mais  alors  il  se  confiait  dans  la  Providence,  et  l'on 
rapporte  que  plusieurs  fois  le  Seigneur  a  multiplié  les  provisions 
d'une  manière  miraculeuse,  pour  récompenser  la  confiance  de  son 
serviteur. 

La  charité  pour  Dieu  et  pour  le  procliaiu  qui  brûlait  dans  le 
cœur  de  Thomas,  lui  inspira  le  dessein  d'aller  en  Chine  prêcher  la 
foi  catholique  et  verser  son  sang  pour  elle;  ayant  néanmoins 
connu  ensuite  que  la  volonté  divine,  satisfaite  de  son  désir,  s'op- 
posait à  ce  qu'il  exécutât  cette  résolution,  il  resta  avec  soumis- 
sion, pour  continuer  de  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur,  dans  le 
territoire  de  Sublac  et  dans  les  lieux  circonvoisins.  Les  infirmes 
surtout  excitaient  sa  compassion.  Lorsqu'il  s'agissait  de  les  se- 
courir, il  n'était  arrête  n  par  les  douleurs  que  lui  causait  un 
ulcère  qu'il  avait  à  la  jambe,  ni  par  l'obscurité  de  la  nuit,  ni  par 
les  difficultés  des  chemins,  ni  par  l'intempérie  des  saisons  :  toutes 
les  misères  rlu  prochain  le  touchaient  tellement,  qu'alors  il  s'ou- 
bliait lui-même;  aussi  passait-ii  souvent  à  jeun  le  jour  et  même 
une  partie  de  la  nuit  à  entendre  les  confessions.  Il  recevait  avec 
une  tendresse  particulière  les  pécheurs  endurcis  et  ceux  qu'il 
voyait  accablés  du  poids  de  leurs  crimes;  rempli  de  joie  de  leur 
retour  à  la  vertu,  il  les  disposait  à  la  contrition  avec  un  art  admi- 
rable, leur  arrachait  souvent  des  larmes  et  les  conduisait  ensuite, 
avec  une  prudence  consommée,  dans  la  voie  du  salut.  L'on  dit  que 
ce  saint  homme  fut  doué  du  don  de  prophétie  et  de  la  connais- 
sance du  secret  des  cœurs.  Il  parcourut  pendant  de  longues  an- 
nées les  bourgs  et  les  villages  du  diocèse  de  Sublac;  il  fit  aussi, 
pendant  ce  temps,  de  fréquens  voyages  à  Cora  sa  patrie,  et  l'effet 
qu'il  produisait  sur  le  peuple,  lorsqu'il  paraissait  quelque  part, 
était  tel,  que  la  réforme  des  mœurs  suivait  toujours  sa  présence; 
de  manière  que  l'on  pourrait  à  juste  titre  l'appeler  le  nouvel 
apôtre  de  ce  pays.  Thomas,  avant  ainsi  consumé  sa  vie  à  étendre 
la  gloire  de  Dieu,  tomba  malade  au  couvent  de  Civitella  ;  il  y  reçut 
les  sacremens,  et,  favorisé  des  consolations  célesteS;  il  y  mourut 
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c!e  la  mort  des  justes,  à  l  âge  de  soixante-quatorze  ans,  le  ii  jan- 
vier 1729.  Les  miracles  prouvèrent  bientôt  la  sainteté  du  servi- 
teur de  Dieu  :  le  uape  Pie  VI,  après  les  avoir  fait  examiner,  (ié- 
cerna  solennellement  à  Th()n)as  les  honneurs  de  la  béatification, 
par  son  décret  du  i8  aoiit  iyS6.  Le  Pontife  fait  dans  ce  décret 
im  bel  éloge  du  zèle  ardent  de  Thomas  pour  le  salut  du  prochain. 

C  est  sur  le  modèle  de  S.  Pierre  d'Alcantara,  exemple  si  parfait 
de  pénitence  et  de  mortification  religieuse,  que  se  forma  Jean- 
Joseph  de  la  Croix,  né,  vers  i654,  à  Iscla,  île  dépendante  du 
royaume  de  Naples.  Ses  parens,  qui  tenaient  un  rang  distingué 
parmi  leurs  concitoyens,  lui  firent  sucer  avec  le  lait  les  principes 
de  la  piété  chrétienne  ;  leurs  soins  ne  furent  pas  inutiles  '.  Cet  en- 
fant de  bénédiction,  prévenu  dès  ses  premières  années  des  plus 
précieuses  faveurs  du  ciel,  ne  montrait  que  de  la  répugnance  pour 
les  jeux  de  son  âge  et  pratiquait,  tout  jeune  encore,  les  vertus  les 
plus  relevées 5  il  s'habituait  à  la  laortification  et  au  renoncement 
à  sa  volonté  propre,  fuyait  le  monde,  s'adonnait  à  l'oraison  et 
montrait  surtout  envers  la  Sainte  Vierge,  ainsi  qu'envers  les  mys- 
tères de  la  passion  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Eucharistie, 
une  dévotion  tendre  qui  ne  fit  que  s'accroître  jusqu'aux  derniers 
momens  de  sa  vie.  Ayant  embrassé  l'ordre  de  Saint-François  , 
dans  la  réforme  établie  en  Espagne  par  S.  Pierre  d'Alcaniara,  et 
que  venait  d'introduire  depuis  peu  en  Italie,  du  consentement  du 
pape  Clément  IX,  le  père  Jean  de  Saint-Bernard,  religieux  espa- 
gnol, Jean- Joseph  se  proposa  pour  modèle,  dès  le  commencement 
de  son  noviciat,  son  saint  p:itriarche  et  l'auteur  de  la  réforme  qu'il 
avait  choisie  ;  dès  lors  aussi  il  se  rendit  adniirable  par  la  perfection 
de  sa  pénitence,  de  sa  contemplation,  de  son  humilité  et  de  son 
esprit  de  pauvreté. 

Il  n'y  avait  que  trois  ans  qu'il  était  profès,  lorsque  ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  foncier  en  Piémont  le  couvent  d'Alifa.  Ses 
•ioins  furent  couronnés  d'un  tel  succès  que  cette  maison  devint 
la  parfaite  image  de  celle  que  S.  Pierre  d'Alcantara,  encore  simple 
clerc,  avait  autrefois  fondée  à  Pedroso,  en  Estrwmadure.  A  cette 
époque,  Jean-Joseph  fut,  malgré  sa  résistance,  élevé  au  sacerdoce. 
Il  obtint  alors  la  permission  de  construire,  à  quelque  distance  du 
couvent,  et  sur  la  pente  d'une  montagne  très-élevée,  un  ermitage 
qu'il  bâtit  lui-même,  portant  sur  sesépaides,  pour  le  terminer  plus 
promptement,  le  bois,  les  pierres  et  la  chaux,  et  prenant  tant  da 
peine,  que  les  traces  de  ses  pas  étaient  tenites  de  sang.  Ses  frère» 
le  prièrent  de  dresser  pour  leur  maieon  quelques  règlement  par- 
ticuliers; il  eu  fît  de  si  sages  qu'ils  furent  approuvés  par  le  saint 
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Siég<*.  Chargé  ensuite  de  la  direction  des  novices,  il  les  conduisil 
avec  t.'int  de  prudence  à  la  perfection  de  leur  étitt,  que  plusieurs 
d'entre  eux  acquirent  une  grande  réputation  de  sainteté  et  furent 
favorisés  du  don  des  miracles. 

Le  pape  Clément  XI,  au  commencement  du  xviii®  siècle,  sé- 
para de  la  congrégation  d'Espagne  les  Franciscains  de  l'observance 
1  Italie,  établis  dans  le  royaume  de  Naples.  Ces  religieux  n'a- 
vaient aucune  forme  fixe  de  gouvernement  et  plusieurs  difficultés 
les  empêchaient  de  l'obtenir.  Jean-Joseph  de  la  Croix  leva  tous 
les  obstacles  et  parvint  à  faire  réunir  les  couvons  de  ce  royaume 
en  province,  sous  le  titre  de  Saint-Pierre  d' Alcantara.il  en  devint 
le  premier  supérieur;  n^ais,  trop  humble  pour  se  croire  capable 
de  remplir  dignement  cette  cliarge,  il  voulut  y  renoncer;  la  con- 
grégation romaine,  dite  des  Réguliers,  l'obligea  de  la  conserver. 
Dieu,  qui  voulait  purifier  de  plus  en  plus  la  vertu  de  son  servi- 
teur, permit  qu'il  eût  à  supporter  les  calomnies  les  plus  noires, 
avant  de  réussir  à  établir  son  institut  en  Italie.  Etant  enfin  par- 
venu, par  sa  patience,  à  faire  taire  les  contradicteurs,  il  se  livra 
tout  entier  et  avec  une  ardeur  nouvelle  à  la  contemplation  et  à  la 
pénitence;  il  continua  il'y  joindre  les  vertus  d'humilité,  d'exacte 
observance  de  la  discipline  régulière,  de  pauvreté  et  d'abstinence. 
Pendant  soixante-quatre  ans,  il  n'eut  pour  tout  vêtement  qu'un 
simple  habit  sur  sa  chair  nue.  Il  ne  vécut,  pendant  vingt  quatre 
ans,  que  de  pain  et  de  fruits,  à  l'imitation  des  anciens  ermites,  et 
il  ne  changea,  par  obéissance,  cette  nourriture  que  pour  prendre 
des  mets  grossiers.  Nous  ne  rapporterons  point  ici  toutes  ses  ma- 
cérations et  la  sainte  rigueur  que  ce  saint  serviteur  de  Dieu  exer- 
çait sur  lui-même.  Ces  faits  paraîtraient  presque  incroyables,  s'ils 
appartenaient  à  une  époque  moins  récente  et  s'ils  n'étaient  pas 
aussi  bien  attestés.  L'on  dit  que  dans  sa  prière  il  tombait  souvecit 
en  extase.  Il  est  certain  qu'il  fut  favorisé  de  grâces  extraordinai- 
res, du  d(^n  de  prophétie  et  de  celui  des  miracles.  Ce  parfait  reli- 
gieux prolongea  sa  sainte  carrière  jusqu'à  quatre-vingts  ans.  A  cet 
âge,  où  il  brûlait  encore  de  zèle  pour  le  salut  des  ànies,  il  fut  frappé 
d'apoplexie  et,  le  5  mars  1734^  il  s'endormit  paisiblement  dans  le 
Seigneur:  il  se  trouvait  alors  au  couvent  du  mont  Saint-Luce, 
dans  la  ville  de  N;iples.  Plusieurs  prodiges  opérés  après  sa  mort, 
par  son  intercession,  déterminèrent  le  pape  Pie  VI  à  l'inscrire  au 
catalogue  des  bienheureux,  le  i5  mai  1789. 

Crispin,  humble  frère  lai  de  l'ordre  de  Saint-François,  naquit  à 
Viterbe,  le  i3  novembre  i6G3,  de  parens  pauvres  et  vertueux.  Ils 
lui  donnèrent  une  éducation  chrétienne,  et  jetèrent  dans  son 
jeune  cœur  des  semences  de  religion  qui  produisirent  ensuite  des 
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fruits  abondans  de  sainteté  '.  Il  avait  à  peu  près  cinq  ans,  .orsque 
sa  mère,  se  trouvant  avec  lui  dans  les  champs  un  jour  de  l'An- 
nonciation, vit  une  ima^e  de  la  Vierge,  s'agenouilla  aussitôt,  et 
tâcha  d'expliquer  à  son  fils  les  glorieux  privilèges  de  la  Mère  de 
I>ieu  :  «  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  qui  voyez-vous  présentement? 
»  Vous  voyez  votre  mèrej  je  vous  donne  à  elle,  aimez-la  de  tout 
»  votre  cœur  ;  honorez-la  comme  votre  reine.  » 

On  lui  apprit  à  lire  et  à  écrire;  l'on  y  joignit  le  rudiment.  Ses 
dispositions  à  la  piété  étaient  remarquables  dès  l'enfance  ;  il  priait 
beaucoup  et  jeûnait  souvent.  Ses  délices  étaient  de  servir  la  messe 
st  d'assister  aux  offices  et  aux  cérémonies  de  l'Eglise,  sans  que  sa 
piété  nuisît  jamais  à  ses  devoirs  envers  ses  parens.  Ses  compa- 
gnons lui  parlaient  de  s'enrôler  dans  les  troupes;  mais  ayant  as- 
sisté, peu  de  temps  après  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  à 
une  profession  religieuse  à  Viterbe,  il  y  vit  deux  jeunes  novices 
capucins  dont  le  recueillement,  la  ferveur  et  l'humble  contenance 
le  frappèrent  tellement,  qu'ils  lui  parurent  plutôt  des  anges  que 
des  hommes,  et  qu'il  s'écria  :  «  C'est  à  cette  armée  que  je  veux  ap- 
»  partenir.  Je  sens  la  croix  de  S.  François  dans  mon  cœur,  et  je 
»  veux  l'y  tenir  toujours.  »  Plus  tard  il  demanda  d'être  admis 
comme  frère  lai  dans  im  couvent  de  Capucins  à  Viterbe,  et  il  y 
fut  reçu."  Maintenant,  dit-il,  j'ai  rompu  avec  le  monde!  Adieu, 

■  mon  pays  !  adieu,  mes  amis!  Je  suis  un  des  fils  du  patriarche  sé- 

■  raphique.  »  Ses  parens,  lorsqu'il  les  quitta,  versaient  des  larmes, 
bien  pardonnables;  il  lés  cojisola  et  rappela  au  souvenir  de  sa 
mère  que  dans  son  enfance  elle  lavait  offert  à  la  Vierge.  «  C'était 
»  disait-il,  un  don  libre;  il  a  été  accepté,  il  ne  faut  pas  le  rcgret- 
«  ter.  »  Voyant  son  ardeur,  et  désirant  sincèrement  son  bien  spi- 
rituel, ses  pieux  parens  en  firent  le  sacrifice  à  Dieu,  et  lui  donnè- 
rent leur  bénédiclion.  Il  avait  alors  vingt  cinq  ans. 

Après  une  année  de  noviciat,  il  fit  ses  vœux  solennels  en  qua- 
lité de  frère  lai  :  le  maître  des  novices  déclara  qu'il  n'avait  jamais 
trouvé  un  sujet  plus  soumis.  Sa  conduite  après  sa  profession  ré- 
pondit à  ce  qu'avait  fait  espérer  un  noviciat  si  saint.  Il  prati- 
quait ponctuellement  toutes  les  règles  de  l'ordre,  obéissant  avec 
promptitude  et  gaieté  à  tous  les  commandemens  de  ses  supérieurs  j 
îhoisissait  les  emplois  les  plus  bas  et  les  plus  désagréables,  et 
s'efforçait  de  se  mettre  au  dessous  de  toute  la  communauté.  II 
s'infligeait,  en  faisant  ce  qu'il  pouvait  pour  le  cacher,  toutes  les 
pénitences  que  peut  inspirer  l'esprit  de  ferveur  qui  anime  un  bon 
religieux.  Il  adorait  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  se  rappelant  fré- 
queuunent  sa  présence  :  sa  sainteté  se  faisait  connaître  par  ce 
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qu'il  disait,  par  soji  liumble  modestie,  son  air  pîevix,  le  respect 
avec  lequel  il  parlait  des  matières  de  religion,  le  soin  qu'il  prenait 
d'arrêter  les  discours  frivoles  et  de  ramener  toujours  à  des  entre- 
tiens spirituels  et  utiles.  Suivant  les  règles  de  l'ordre,  les  frères 
lais  reçoivent  la  communion  deux  fois  par  semaine  et  en  plusieurs 
jours  de  fête.  11  ne  manquait  jamais  à  cette  sainte  coutume,  et  la 
manière  dont  il  se  préparait  à  approcher  de  la  sainte  table,  la  dé- 
votion qu'il  y  portait,  les  actions  de  grâces  qu'il  rendait  à  Dieu 
chaque  fois,  montraient  combien  il  était  pénétré  de  la  dignité  de 
ce  divin  sacrement,  et  de  l'amour  infini  que  le  Rédempteur  a  té- 
moigné aux  hommes  en  leur  donnant  cette  nourriture  spirituelle. 

Sa  charité  pour  le  prochain  se  manifestait  en  diverses  maniè- 
res. Le  bien  spirituel  était  d'abord  l'objet  de  sa  sollicitude;  il  s'ef- 
forçait ensuite  de  soulager  de  tout  son  pouvoir  les  nécessités 
temporelles.  Fréquemment  employé  à  quêter  pour  son  couvent, 
il  trouvait  dans  cet  emploi  l'occasion  de  servir  les  pauvres  dans 
leurs  d:lférens  besoins,  particulièrement  en  instruisant  leurs  en- 
lans  et  en  les  réconciliant  eux  mêmes  avec  Dieu.  Le  bien  qu'il  opé- 
rait ainsi  était  si  général,  qu'il  faisait  dire  que  chacune  de  ses 
quêtes  était  une  mission.  Personne  ne  donnait  un  n]eilleur  con- 
seil, personne  ne  sut  résoudre  avec  plus  de  sagesse  les  questions 
difficiles  ;  en  sorte  que  ce  n'étaient  pas  seulement  les  pauvres  et  les 
petits  qui  lui  demandaient  avis,  mais  aussi  le£  personnages  du 
plus  haut  rang,  les  cardinaux  et  les  prélats,  qui  le  regardaient 
comme  un  honmie  spécialement  favorisé  de  Dieu.  Cependant  son 
humilité  restait  inébranlable,  et  il  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  à  remplir  avec  paix,  et  amour  les  plus  basses  fonctions  de  son 
hinnble  profession.  On  l'envoya  en  différens  couvens  :  en  l'un,  on 
lui  assignait  le  soin  des  malades;  en  l'autre,  il  était  cuisinier;  ail- 
leurs, on  le  chargeait  de  nettoyer  la  maison  ;  en  plusieurs  lieux 
la  quête  lui  fut  confiée  :  quelles  que  fussent  ses  fondions,  il  s'en 
acquittait  toujours  avec  piété,  avec  humilité,  avec  bonne  humeur, 
et  il  édifiait  tous  ceux  qui  le  voyaient. 

Le  i^'"  mai  1750,  il  annonça  lui-même  sa  fin  comme  pro- 
chaine, et  bientôt  après  il  tomba  sérieusement  malade.  Il  reçut 
les  sacremens  de  l'Kglise  avec  la  plus  grande  piété;  cependant, 
et  combien  devons-nous  ici  trouver  sujet  de  trembler,  ce  saint 
homme  fut  durant  quelque  temps  alarmé  de  l'approche  de  la 
mort;  mais  sa  confiance  en  Dieu  et  en  celle  qui  l'avait  toujours 
protégé  demeura  inébranlable.  «  O  mon  Jésus!  s'éciiail-il  sou- 
«  vent,  vous  m'avez  racheté  par  votre  sang!  soyez-moi  présent  à 
»  cette  heure!  achevez  l'ouviage  de  votre  amour!  assurez-moi  (!e 
•  mon  salut.  »  Puis  s'adressant  à  la  Sainte  Vierge  :  "  O  vous,  puis- 
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»  santé  et  vénérable  Mère  de  Dieu!  soyez  mon  avocate,  ma  con- 
1  solution,  mon  refuge,  ma  prolectrice,  souvenei-vous  de  moi  à 
'  cette  dernière  heure!  »  Ses  prières  furent  entendues;  il  mourut 
!'■  19  mai  1^50  avec  la  confiance  la  plus  humble  et  la  plus  ferme 
(If  posséder  le  bonheur  du  ciel.  11  éta't  dans  la  quatre-vingt- 
iiiiiènie  année  de  son  âge.  Le  26  aoiil  1806,  il  fut  béatifié  par  le 
p;ipe  Pie  VIT. 

Paul  Jérôme  de  Casa-Nuova,  né  le  20  décembre  1676,  de  pa- 
rens  honnêtes  et  pieux,  à  Port-lMaurice,  dans  le  diocèse  d'Al- 
benga,  sur  la  côte  de  Gènes,  montra  dès  son  enfance  une  inclina- 
tion pour  la  piété  qui  semblait  annoncer  sa  sainteté  future,  et 
c|ui  devint  toujours  plus  remarquable,  à  mesure  qu'il  avançait  en 
âge  '.  Appelé  à  Rome  dès  l'âge  de  dix  ans,  par  un  de  ses  oncles  qui 
y  demeurait,  il  fut  élevé  par  les  Jésuites  au  collège  romain,  où 
n'étant  inférieur  à  aucun  de  ses  condisciples  en  talent,  il  les  sur- 
passa tous,  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par  son  austérité,  son  me- 
]His  de  lui-même  et  son  amour  des  choses  saintes.  Il  paraissait 
iaire  revivre  S.  Louis  de  Gonzague.  Sa  vertu  lui  procura  1  avan- 
tage d'être  admis  dans  la  petite  congrégation  formée  dans  l'ora- 
toire du  père  Ca  ravit  a,  et  composée  de  douze  jeunes  gens,  choisis 
]>armi  les  plus  ferveus  et  les  plus  zélés,  dont  la  pratique  était  de 
laire  le  catéchisme  dans  les  églises  et  d'aller  les  jours  de  lêtes 
chercher  dans  la  ville  les  gens  oisifs  pour  les  conduire  aux  prédi- 
cations. Ses  éludes  étant  finies,  il  se  sentit  de  la  vocation  pour 
létat  religieux.  En  1697,  après  de  mûres  réflexions,  il  entra  au 
couvent  de  Saint-Bonaventure,  dt-s  Mineurs  Observantins  réfor- 
nics,  et  prononça  ses  vœux  sous  le  nom  de  Léonard  de  Port  Mau- 
rice, sous  lequel  il  est  plus  connu. 

Ce  n'était  pas  sans  de  grandes  difficultés  que  Léonard  avait  pu 
exécuter  son  pieux  dessein.  Son  oncle,  qui  était  médecin,  se  mon- 
tra tellement  opposé  à  son  désir,  qu'il  entra  en  colère  quand  il 
eut  connaissance  de  ce  projet,  et  qu'il  le  chassa  de  sa  maison 
après  l'avoir  accablé  d'injures.  Les  pieux  amis  de  Léonard,  qu'il 
édifiait  par  sa  ferveur,  avaient,  de  leur  côté,  fait  tous  leurs  efforts 
pour  le  retenir  parmi  eux.  Aussi,  lorsqu'il  se  vit  enfin  parvenu, 
après  tant  d'obstacles,  au  but  qu'il  souliaiiait  si  vivement  attein- 
dre, il  sentit  tout  son  bonheur  et  chercha  à  répondre,  par  sa  fidé- 
lité, à  la  grâce  qu'il  avait  reçue.  Lui  même,  dans  un  âge  plus 
avancé,  appelait  l'année  sainte  celle  de  son  noviciat,  et  cet  aveu 
fait  assez  connaître  avec  quelle  perfection  il  passa  ce  temps  d'é- 
preuves. Il  employa  celui  qui  suivit  immédiatement  sa  profession 
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à  l'étude  approfondie  des  obligations  de  son  état,  à  la  lecture  des 
livres  spirituels  et  à  l'exercice  de  l'oiaison.  Sa  régularité  faisait 
l'admiration  de  ses  frères.  Il  disait  quelquefois  .  «  Si  pendant  que 
»  nous  sommes  jeunes  nous  faisons  peu  de  cas  des  petites  choses, 
»  lorsque  nous  serons  avancés  en  âge  et  que  nous  aurons  plus  de 
«  liberté,  nous  nous  permettrons  de  manquer  aux  points  les  plus 
»  importans.  »  Sa  conduite  servait  d'exemple,  et  par  ses  discours 
il  animait  les  autres  religieux  à  la  pratique  de  la  vertu.  «  Nous 
•  pouvons  avec  le  secours  de  la  grâce,  leur  disait-il,  non-seulement 
»  être  bons,  mais  même  devenir  des  sainls.  » 

Léonard,  ayant  été  ordonné  prêtre,  se  dévoua  au  bien  spirituel 
du  prochain;  ses  sermons  produisaient  des  effets  très-salutaires, 
preuve  plus  solide  de  leur  niérite  que  les  applaudisseniens  qu'il 
en  recevait.  Jls  étaient  soutenus  par  ses  autres  travaux  apostoli- 
ques. Mais  ses  forces  corporelles  ne  répondant  pas  à  l'ardeur  de 
son  zèle,  il  tomba  dangereusement  malade  et  fut  obligé  pendant 
cinq  ans  de  borner  ses  soins  à  la  sanctification  de  son  âme.  C'est 
à  cette  époque  qu'étant  allé  dans  son  pays  natal,  il  fit  connaîtie 
dans  celte  contrée  le  pieux  exercice  du  chemin  de  la  croix,  dévo- 
tion aujourd'hui  si  répandue  et  que  les  souverains  pontifes  ont 
favorisée,  en  y  attachant  de  grandes  indulgences.  Le  saint  reli- 
gieux s'étant  rétabli,  par  lassistance  spéciale  de  la  Vierge,  tra- 
vailla de  nouveau  à  la  sanctilicailon  des  âmes,  mais  avec  tant  de 
zèle,  que  l'on  s'étonnait  qu'il  pût  supporter  de  telles  fatigues,  lui 
qui  semblait  devoir  être  exténué  par  les  jei'uies,  lc\s  veilles  et  les 
austérités  auxquels  il  se  livrait.  Les  missions  nombreuses  qu'il 
donna  l'obligèrent  à  parcourir  une  grande  partie  de  l'Italie;  il 
travailla  d'abord  longtemps  en  Toscane;  puis  il  fut  appelé  à 
Ron)e  et  dans  les  campagnes  environnantes,  envoyé  ensuite  à 
Gênes  et  en  Corse,  et  enfin  il  revint  encore  dans  les  Etats  de 
l'Eglise. 

Partout  il  ramenait  les  pécheurs  à  Dieu  ;  il  affermissait  les  bons 
dans  la  piété  et  excitait  les  saints  à  une  nouvelle  ferveur.  A  Rome 
les  personnes  du  plus  haut  rang  couraient  entendre  ses  ser- 
mons, entre  autres  l'illustre  Lambertini,  qui  fut  de|)uls  élevé  sur 
la  chaire  de  S.  Pierre  sous  le  nom  de  Benoît  XIV,  et  qui  ne  parlait 
de  Léonard  de  Port-Maurice  qu'avec  la  plus  grande  estime. 

Mais  en  prêchant  aux  autres,  le  zélé  missionnaire  ne  négligeait 
pas  son  propre  salut;  il  se  renfermait  souvent  dans  une  solitude, 
où  il  vivait  pour  Dieu  seul.  Il  avait  une  haute  estime  pour  le  livre 
des  Exercices  de  S.  Ignace  ;  et  afin  d'en  étendre  l'usage,  il  obtint 
de  Cosme  IIl,  grand-duo  de  Toscane  et  admirateur  de  ses  vertus, 
une  maison  dans  les  environs  de  Florence,  où  il  assemblait  sou- 
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vent  les  fidèles  qui  désiraient  s'occuper  plus  particulièrement  dans 
le  recueillement  et  le  silence  de  leurs  intéi  èts  spirituels.  Ils  y  sui- 
vaient, sous  sa  direction,  les  exercices  de  la  retraite  selon  la  mé- 
thode prescrite  par  ce  grand  saint. 

Plusieurs  confréries  durent  leur  établissement  à  Léonard  de 
Port-Maurice;  il  en  institua  une  dans  l'église  de  Sainl-Tliéodore 
à  Rome,  en  l'honneur  du  sacré  Cœur  de  Jésus.  Les  noms  de  Jésus 
Ht  (le  Marie  étaient  souvent  dans  sa  bouche  :  afin  d'appeler  sur  eux 
i'attention,  il  voulait  qu'on  les  inscrivît  dans  des  endroits  exposés 
aux  yeux  du  public.  Il  recommandait  fortement  la  pratique  de  la 
méditation  sur  la  passion  du  Sauveur,  et,  pour  la  propager,  il  fit 
élever  à  Rome,  dans  l'amphithéâtre  de  Vespasien,  connu  sous  le 
nom  de  Colysée,  de  petites  chapelles  dans  lesquelles  sont  repré- 
sentées toutes  les  souffrances  du  Sauveur,  depuis  sa  prière  an  jar- 
din des  Olives  jusqu'à  sa  mort  sur  le  Calvaire.  En  plusieurs  villes 
il  institua  aussi  l'adoration  perpétuelle  de  Jésus-Christ  dans  le 
saint  Sacrement. 

Enfin,  après  avoir  pendant  quarante-quatre  ans  continué  ces 
utiles  travaux,  accablé  de  fatigues,  il  retourna  pour  la  dernière 
fois  à  Rome,  dans  son  couvent  de  Saint-Bonaventure,  et  s'y  pré- 
para saintement  à  la  mort,  qui  le  mit  en  possession  des  récom- 
penses éternelles  le  26  novembre  1751.  Lorsque  Benoît  XJV,  qui 
gouvernait  alors  1  Eglise,  apprit  son  trépas,  ii  dit  :  «  Nous  avons 
V  beaucoup  perdu,  mais  nous  avons  gagné  un  protecteur  dans  Is 
«  ciel.  »  De  nombreux  miracles  ont  été  opérés  par  l'intercession 
de  ce  saint  religieux,  dont  la  mémoire  est  en  vénération  à  Rome. 
Pie  VI,  qui  l'avait  personnellement  connu,  et  qui  le  révérait,  pro- 
mulgua, le  i4  jiJ'n  1796,  le  décret  de  sa  béatification.  Il  nous 
reste  plusieurs  ouvrages  de  ce  saint  missionnaire,  entre  autres,  le 
Manuel  sacré  et  les  j4i>ertissernens  utiles  aux  confesseurs.  Une  col- 
lection de  ses  œuvres  a  été  publiée  en  2  vol.,  à  Venise,  en  1742. 

Nous  venons  de  parler  de  la  dévotion  de  Léonard  de  Port- 
Maurice  envers  le  sacré  Cœur  de  Jésus.  Celte  dévotion  symbolique 
s'était  répandue  depuis  un  assez  grand  nombre  d'années,  et  les 
âmes  pieuses  s'y  étaient  d'autant  plus  attachées  que  l'amour  du 
Fils  de  Dieu  s'elfaçait  davantage  parmi  les  hommes. 

La  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus  ne  consiste  pas  à  aimer 
seulement  et  à  honorer  d'un  culte  sin<:ulier  ce  cœur  de  chair 
semblable  au  nôtre,  qui  forme  une  partie  du  corps  adorable  du 
Sauveur.  L'objet  et  le  motif  principal  de  cette  dévotion  est  l'a- 
mour immense  du  Fils  de  Dieu,  amour  qui  l'a  porté  à  se  livrer 
pour  nous  à  la  mort,  à  se  donner  tout  à  nous  dans  l'auguste  sa- 
crement de  Vautel,  sans  que  toutes  l$s  ingratitudes,  tous  les  mé- 
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pris,  toutes  les  injures,  tous  les  outrages  qu'il  devait  recev«>ir  en 
cet  état  de  victime  immolée  ju.squ  à  la  fin  des  siècles,  et  qui  lui 
étaient  parfaitement  connus,  aient  pu  Tempècher  de  s'exposer 
encore  chaque  jour  aux  insultes  et  aux  opprobres  des  hommes, 
pour  nous  témoigner  plus  eificacement  1  excès  de  sa  tendresse. 
La  fin  qu'on  se  propose  est  :  i"  de  reconnaître  et  d'honorer  au- 
tant qu  il  est  en  nous,  par  nos  fréquentes  adorations,  par  nos  re- 
mercîmens  et  par  toutes  sortes  d'honmiages,  les  admirables  dis- 
positions de  ce  cœur  sacré,  les  sentimens  d  amour  que  Jésus-Christ 
a  actuellement  pour  nous  dans  lEucharistie  ;  2°  de  réparer,  par 
toutes  les  voies  possibles,  les  indignités  et  les  outrages  auxquels 
cet  amour  l'expose  tous  les  jours  dajis  le  saint  sacrement.  Et 
parce  que  nous  avons  besoin,  dans  l'exercice  des  dévolions,  même 
les  plus  spirituelles,  d'objets  naturels  et  sensibles  qui,  nous  frap- 
pant davantage,  nous  en  renouvellent  le  souvenir  et  nous  en  fa- 
cilitent la  pratique,  on  a  choisi  le  sacré  Cœur  de  Jésus  comme 
l'objet  sensible  le  plus  digne  de  nos  respects  et  de  nos  adorations. 
C'est  là,  dit  S.  Thomas,  la  source  et  le  siège  de  cet  amour  im- 
mense dont  le  Sauveur  a  toujours  brûlé  pour  tous  les  hommes, 
amour  que  nous  prétendons  être  1  objet  pariiculier  de  cette  dé- 
votion. Ainsi  la  tendresse  sans  bornes  que  Jésus  a  pour  nous  et 
dont  il  nous  donne  des  preuves  si  visibles  dans  lEuchanstie,  est 
le  principal  motif  de  la  dévotion;  la  réparation  du  mépris  qu'on 
fait  de  cette  tendresse  est  la  fin  principale  qu'on  s'y  propose;  le 
sacré  Cœur  de  Jésus, tout  embrasé  d'amour,  en  est  l'objet  sensible; 
un  dévouement  aussi  affectueux  qu'ardent  pour  la  personne  du 
Sauveur  eit  doit  être  le  fruit. 

Une  foule  de  saints  avaient  autorisé  la  dévotion  au  sacré  Cœur 
de  Jésus  et  montré  combien  elle  est  utile  au  salut  des  hommes, 
avant  qu'une  vénérable  fille  de  la  Visitation,  éclairée  des  plus  vives 
lumières  de  l'Esprit  de  Dieu,  fiit  inspirée  de  l'étaWir.  Cette  sainte 
fille,  dont  Languet,  archevêque  de  Sens,  a  écrit  la  Vie,  naquit 
le  2  juillet  1647  ^  Lauthecourt,  paroisse  de  Veroude,  dans  le 
diocèse  d'Autun.  Son  père,  nommé  Claude  Alacoque,  juge  de 
plusieurs  seigneuries,  était  un  homme  d'une  probité  et  d'une 
piété  reconnues  ;  sa  mère  s'appelait  Philiberte  Lamyn.  On  lui 
donna  au  baptême  le  nom  de  Marguerite,  et  elle  y  ajouta  celui  de 
Marie  lorsqu  elle  entra  en  religion.  Son  enfance  fut  celle  d'une 
âme  privilégiée;  à  peine  sa  raison  commença-t-elle  à  se  dévelop- 
per, qu'elle  conçut  la  plus  vive  horreur  du  péché.  Sa  crainte  d'of- 
fenser Dieu  était  si  grande,  qu'il  suffisait  de  lui  dire  qu'elle  cotn- 
mettail  une  faute,  pour  réprimera  l'instant  les  saillie-  et  les  petites 

'  SI.  l'abbé  Tresyaux,  Suppl.  aux  Vies  des  Pères,  etc.,  pag.  450-558. 
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vivacités  de  son  âge.  Elle  n'avait  que  quatre  ans,  lorsqu'elle  fut 
demandée  à  ses  parens  par  madame  de  Fautiieies,  .sa  niarraint^. 
Le  temps  que  Marguerite  passa  dans  la  maison  de  celte  dame  lui 
fut  très-utile,  parce  qu'elle  fut  mise  entre  les  mains  d'une  per- 
sonne qui  la  formait  à  la  vertu.  C'était  un  travail  facile,  car  le  cœur 
de  cette  jeune  enfant  était  déjà  tout  à  Dieu.  Son  amour  pour  la 
pureté,  son  goût  pour  la  prière,  son  atliait  pour  Jésus-GlirJst, 
qu'elle  allait  souvent  visiter  à  l'église,  où  elle  [)assait  des  heures 
entières,  sa  tendre  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge,  étaient  dès 
lors  très-remarquables.  A  huit  ans,  elle  perdit  son  père;  sa  mère 
à  cette  époque  la  plaça  dans  le  couvent  des  dames  de  Sainte-Claire 
de  Charoles,  en  qualité  de  pensionnaire.  Sun  entrée  et  son  séjour 
dans  ce  monastère  furent  un  moyen  ménagé  par  la  Providence 
pour  l'entretenir  et  l'affermir  dans  la  piété.  Edifiée  de  la  vertu 
des  religieuses,  aux  soins  desquelles  on  l'avait  confiée,  elle  se  sen- 
tait pressée  de  les  imiter,  et  dès  ce  moment  elle  conçut  le  dessein 
d'entrer  en  religion.  Les  dames  de  Sainte-Claire,  qui  s'aperçurent 
promptement  des  heureuses  dispositions  de  leur  jeune  élève  et 
de  son  goût  pour  la  piété,  jugèrent  à  propos  de  la  disposer  de 
bonne  heure  à  sa  première  communion.  Marguerite  la  fit  à  l'acte 
de  neuf  ans,  et  la  préparation  qu'elle  app(irta  à  cette  sainte  action, 
la  ferveur  qu'elle  y  montra,  furent  les  préludes  de  l'ardeur  qu'elle 
éprouva  toute  sa  vie  pour  cette  divine  nourriture. 

Dieu  la  visita  bientôt  par  les  afflictions.  Elle  eut  peu  de  temps 
après  sa  piemière  communion  un  rhumatisme  et  une  paralysie 
qui  la  retinrent  quatre  ans  sur  un  lit  de  douleur,  et  la  réduisirent 
à  l'extrémité.  L'effet  de  cette  maladie  fut  de  détruire  en  elle,  au 
moins  pour  un  temps,  l'amour  du  plaisir,  car  elle  y  était  natu- 
rellement portée  par  son  caj  actère  gai  et  enjoué.  Sa  confiance  en 
la  Sainte  Vierge  lui  fit  obtenir  sa  guérison.  Elle  profita  de  cette 
faveur  pour  avancer  dans  la  vie  spirituelle,  et  à  treize  ans  elle 
donnait  chaque  jour  deux  heures  le  matin,  autant  le  soir,  à  la 
méditation  ;  elle  jeûnait  trois  fois  la  semaine,  portait  le  cilice  et 
couchait  sur  la  dure  ;  bientôt  il  lui  vint  aux  jambes  des  ulcères  si 
fâcheux  qu'elle  ne  put  les  cacher.  Les  remèdes  qu'on  employa  fu- 
rent inutiles  ;  mais  Marguerite,  ayant  joint  ses  prières  à  celles  de  sa 
mère,  en  fut  heureusement  délivrée. 

Le  rétablissement  de  sa  santé  réveilla  dans  Marguerite  l'attrait 
pour  le  plaisir.  Ses  confessions,  qui  jusqu'alors  avaient  été  fré- 
quentes, devinrent  plus  rares;  l'affection  que  sa  famille  lui  té- 
moignait flatta  sa  vanité;  elle  voulut  partager  les  divertissemens 
vJu  monde,  et  une  année,  pendant  le  carnaval,  elle  alla  au  bal  avec 
un  déguisement.  Ce  relâchement,  après  tant  de  ferveur  et  tant 
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d'austérités,  ce  relâchement  qu'elle  pleura  si  amèrement  par  la 
suite,  et  qui  nous  prouve  si  bien  quelle  est  la  faiblesse  de  l'homme, 
lorsqu'il  néglige  les  puissans  moyens  de  salut  que  le  Seigneur  lui 
offre  dans  les  sacremens,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dieu  la  rap- 
pela bientôt  à  la  piété  par  de  nouvelles  croix  qu'il  lui  envoya.  Ce 
ne  furent  plus  cette  fois  les  maladies;  des  peines  aussi  sensibles, 
les  contradictions,  la  forcèrent  à  rentrer  sérieusement  en  elle- 
même.  Sa  mère,  devenue  âgée  et  incapable,  fut  obligée  de  se  met- 
tre à  la  discrétion  de  servantes  qui  s'emparèrent  si  bien  de  l'au- 
torité, qu'elles  devinrent  maîtresses  dans   la   maison  ,  et  ne   le 
devinrent  que  pour  rendre  la  vie  extrêmement  dure  à  Marguerite 
et  à  toute  sa  famille.  Sous  prétexte  d'économie,  elles  lui  refu- 
saient les  choses  les  plus  nécessaires,  et  il  lui  fallut  plus  d'une  fois 
empruntera  ses  voisines  des  vêlemens  un  peu  propres  pour  aller 
à  l'église.  Les  manières  les  plus  grossières,  les  paroles  les  plus 
rudes  accompagnaient  d'ordinaire  ces  refus;  enfin,  elle  assura 
que  la  condition  de  mendier  son  pain  lui  eût  paru  moins  pénible. 
Ce  fut  en  Dieu  qu'elle  chercha  son  soutien  et  sa  consolation  ;  elle 
passait  souvent  un  temps  considérable  à  pleurer  devant  le  cru- 
cifix et  à  prier  la  Sainte  Vierge.  Dieu  lui  donna  une  patience  si 
grande,  qu'elle  en  vint  à  avoir  le  cœur  renipli  d'affection  chré- 
tienne pour  les  personnes  qui  la  tourmentaient.  Ce  bon  Maître 
accorda  une  autre  grâce  à  la  ferveur  de  ses  prières  ;  ce  fut  la  gué- 
rison  de  sa  mère,  atteinte  d'une  infirmité  qui  lui  causait  de  graves 
inquiétudes.  La  guérison  fut  entière,  et  d'autant  plus  remarquable 
qu'un  chirurgien  qui  avait  vu  madame  Alacoque  déclara  qu'elle 
ne  pouvait  en  être  délivrée  sans  miracle. 

La  tendre  sollicitude,  les  soins  assidus  de  Marguerite  pour  sa 
mère,  pendant  que  celle-ci  fut  dans  cet  état  d'infirmité,  relevè- 
rent beaucoup  son  mérite  aux  yeux  de  ceux  qui  la  connaissaient, 
et  firent  songer  à  lui  procurer  dans  le  monde  un  établissement 
avantageux.  Plusieurs  partis  se  présentèrent,  et  quoiqu'elle  fût 
très-peu  de  bien,  à  cause  de  ses  bonnes  qualités,  on  la  recherchait 
en  mariage.  Ces  recherches  attiraient  assez  fréquemment  la  so- 
ciété chez  sa  mère,  et  Marguerite  ne  se  défendait  pas  toujours 
avec  beaucoup  de  force  du  plaisir  que  cette  fréquentation  des 
compagnies  lui  causait;  elle  aurait  même  agréé  assez  volontiers 
les  propositions  de  mariage,  pour  être  plus  utile  à  sa  mère.  Deux 
obstacles  cependant  l'empêchaient  d'y  consentir  :  un  vœu  de  chas- 
teté qu'elle  avait  fait  dans  son  enfance,  et  la  persuasion  intime 
qu'elle  avait  de  sa  vocation  à  la  vie  religieuse. 

Ce  fut  pour  Marguerite  un  rude  combat  que  l'obligation  qu'elle 
eut  de  prendre  un  parti.  Sa  piété  filiale  la  retenait  auprès  de  sa 
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mèrtî,  dont  elle  était  tendrement  aimée.  La  crainte  de  résister  à 
\i\  volonté  de  Dieu,  le  troul)L-({ue  lui  causaient  les  diverlissemens, 
la  pri'ssaient  d'entrer  en  religion.  Cet  état  pénible  dura  long- 
temps. Enfin  la  grâce  triompha  dans  son  ànie  des  sentimens  ria- 
tiirt  Is  et  du  p(>nchant  pour  les  créatures.  Elle  résolut  de  se  con- 
sacrt-r  au  Seigneur,  pria  qu'on  éloignât  de  la  maison  ceux  qui  la 
recherchaient,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  par  la  pratique 
des  œuvres  de  miséricorde  à  consommer  son  sacrific:e.  Elle  n'ob- 
tint qu'avec  peine  le  consentement  de  sa  famille  ;  mais  elle  y  réus- 
sit enfin,  et  il  ne  fut  plus  question  que  du  choix  de  la  maison  où 
elle  devait  se  présenter. 

Marguerite,  ayant  fait  un  voyage  à  Mâcon,  y  vit  une  de  ses 
cousines,  religieuse  dans  le  couvent  des  Ursulines  de  cette  ville; 
celle-ci  fit  tous  ses  efforts  pour  la  décider  en  faveur  de  son  mo- 
nastère, et  s'engagea  à  lui  en  faciliter  les  moyens  :  Marguerite  ne 
■voulut  jamais  y  consentir.  «  Si  j'allais  dans  votre  maison,  dit- 
»  elle  un  jour,  ce  serait  pour  l'amour  de  vous  :  je  veux  aller  dans 
»  une  maison  où  je  n'aie  ni  parens,  ni  connaissances,  afin  d'être 
»  religieuse  sans  autre  motif  que  l'amour  de  Dieu.  «  Elle  tint  pa- 
role :  sans  connaître  l'institut  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  elle 
se  sentait  attirée  de  préférence  vers  cet  ordre,  parce  qu'il  portait 
le  nom  de  la  Sainte  Vierge.  On  lui  apprit  qu'il  y  avait  une  ville 
nommée  Paray-le-Monial  cpii  possédait  un  monastère  de  la  Visi- 
tation ;  elle  alla  le  visiter,  accompagnée  de  l'un  de  ses  frères. 
Comme  elle  se  présentait  au  parloir,  une  voix  intérieure  lui  dit  : 
"  C'est  là  que  je  te  veux.  »  Cette  parole  la  remplit  de  joie,  et  l'ac- 
cueil favorable  que  lui  fit  la  supérieure,  qui  consentit  à  la  rece- 
voir, mit  le  comble  à  ses  désirs.  Après  avoir  surmonté  plusieurs 
nouvelles  difficultés  du  côté  de  sa  famille,  Marguerite  entra  enfin 
dans  cette  maison,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  le   '5  mai  1671. 

La  simplicité,  la  candeur,  la  docilité  et  l'ardeur  pour  la  vertu 
que  la  jeune  postulante  apportait  en  religion,  la  rendaient  bien 
propre  à  recevoir  les  grâces  extraordinaires  que  Dieu  lui  prépa- 
rait. Aussi  en  fut-elle  favorisée  dès  son  entrée  dans  le  monastère. 
Elle  comprit  qu'elle  devait  exprimer  par  ses  actions  la  vie  souf- 
frante de  Jésus-Christ,  dont  elle  allait  devenir  l'épouse.  Cette  lu- 
mière lui  fit  concevoir  une  estime  si  grande  et  un  amour  si  vif 
pour  les  croix,  qu'elle  était  sans  cesse  occupée  à  chercher  les 
moyens  de  se  mortifier.  C'est  dans  ces  saintes  dispositions  qu'elle 
prit  l'habit  et  qu'elle  passa  le  temps  de  son  noviciat.  Elle  eut  pen- 
dant ce  temps  plus  d  une  occasion  de  satisfaire  son  attrait  pour 
les  souffrances  ;  car  la  maîtresse  des  novices  la  réprimandait  sou- 
vent, à  cause  de  la  voie  sublime  qu'elle  suivait  dans  l'oraison,  voie 
XI.  9 
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à  laquelle  le  Sauveur,  qui  lui  parlait  intérieurement,  l'avait  <\ès 
lors  élevée.  Ce  ne  fut  que  le  prélude  des  peines  qu'elle  eut  à  en- 
durer après  sa  profession.  Ayant,  le  6  novembre  j6j2,  prononcé 
les  vœux  qui  l'attachaient  irrévocablement  à  Dieu,  elle  devint  le 
modèle  de  la  communauté,  par  son  humilité,  son  obéissance,  son 
amour  pour  la  pauvreté  et  pour  Jésus  Christ,  par  son  constant 
attrait  pour  l'oraison  et  pour  les  austérités.  Ces  vertus  étaient  de 
nature  à  frapper  tous  les  yeux  et  devaient  édifier  tout  le  monde; 
il  n'en  fut  pas  ainsi  :  avant  qu'on  les  eût  reconnues,  le  Seigneur 
permit  que  sa  servante  éprouvât  nulle  contradictions.  Le  denion 
ja  tourmentait;  les  supérieures,  qui  se  succédaient  dans  la  mai- 
son, prévenues  contre  les  voies  extraordinaires  par   lesquelles 
Marguerite  était  conduite,   se  défiaient   d'elle   et  la   traitaient 
rudement.  Pour  tâcher  de  connaître  s'il  n'y  avait  poiiit  de  su- 
percherie ou  d'illusion  dans  son  état,  on  la  chargeiiit  d'emplois 
extérieurs  qui  demandaient  mille  soins  et  qui  l'exposaient  à  la 
dissipation;  dans  plusieurs  rencontres  on    exerçait   sa   patience. 
De    fréquentes    et    douloureuses    infirmités    lui    causaient    des 
maux  presque  continuels;  le  service  de  Dieu  n'était  pas  même 
toujours  également  accompagné  pour  elle  de  consolations  et  de 
douceurs;  mais  celte  sainte  âme,  insatiable  de  souffrances,  par  le 
désir  ardent  qu'elle  avait  de  se  rendre  conforme  à  Jésus-Christ, 
montrait  dans  ces  différentes  peines  un  courage  héroïque  et  une 
soumission  parfaite  à  la  volonté  du  Seigneur.  Elle  puisait  sa  force 
dans  la  conununion  qu'elle  recevait  souvent  et  avec  une  grande 
ferveur,  ainsi  que  dans  ses  visites  au  Saint-Sacrement.  Elle  pas- 
sait dans  ce  pieux  exercice  tout  le  temps  qu'elle  pouvait,  même 
celui  de  la  nuit  tout  entière,  lorsque  l'obéissance  le  lui  permet- 
tait. C'est  alors  surtout  que  Notre-Seigneur,  se  conmiuniquant  à 
sa  fidèle  épouse,  lui  enseignait  les  secrets  de  la  plus  haute  per- 
fection et  les  mystères  de  sa  divine  charité.  Un  jour,  entre  autres, 
qu'elle  était  au  pied  de  l'autel,  tout  absorbée  dans  la  considéra- 
tion de  la  tendresse  immense  de  Jésus-Christ  pour  nous,  il  lui  ap- 
parut, et  lui  faisant  comprendre  quel  était  l'amour  de  son  cœur 
pour  les  hommes,  il  lui  annonça  qu'il  l'avait  choisie  pour  pro- 
pager le  culte  de  ce  cœur  adorable;  mais  qu'elle  n'y  réussirait 
que  par  les  souffrances  et  les  humiliations  qu'elle  aurait  à  sup- 
porter. En  même  temps  il  lui  fit  ressentir  au  côté  et  à  l'endroit  du 
cœur  une  douleur  qu'elle  conserva  toute  sa  vie. 

Les  supérieures  de  Marguerite  exigeaient  qu'elle  leur  com- 
mun-quàt  toutes  les  faveurs  extraordinaires  qu'elle  recevait,  et 
l'obligeaient  même  à  les  écrire.  Il  lui  fallut  donc  leur  faire  con- 
naître cette  révélation  que  nous  venons  de  rapporter;  mais  son 
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obéissance  n'eut  alors  d'autres  résultats  que  de  lui  procurer  des 
contradictions.  On  la  traita  de  visionnaire,  et  pendant  quelque 
temps  on  refusa  même  de  lui  donner  aucun  soulagement  pour  le 
mal  qu'elle  ressentait.  C'est  ainsi  que  la  supérieure  agissait,  et  ses 
compagnes  ne  lui  étaient  pas  plus  favorables  :  elles  étaient  presque 
toutes  prévenues  contre  elle  ;  car,  quoi  qu'en  disent  les  incré- 
dules, l'on  n'est  pas  toujourj  très-disposé  dans  les  maisons  reli- 
gieuses à  croire  aux  choses  qui  sortent  des  voies  ordinaires  de  la 
piété.  Il  fallut  plusieurs  années  pour  dissiper  les  préventions  des 
filles  de  la  Visitation  de  Paray  contre  leur  sainte  sœur.  Celle  ci 
attendit  ce  moment  avec  patience,  et  pendant  ce  temps  elle  s'ap- 
pliqua sans  relâche  à  s'avancer  dans  la  perfection.  Son  attrait 
pour  la  vie  intérieure  ne  l'empêchait  pas  dêtre  utile  au  monas- 
tère dans  les  différens  emplois  qu'on  lui  confiait.  Elle  remplit 
avec  succès  celui  de  maîtresse  des  pensionnaires.  Son  attention 
avait  surtout  pour  objet  d'inspirer  la  piété  aux  enlans  dont 
elle  était  chargée.  Elle  mettait  un  zèle  admirable  à  gagner  à  Dieu 
ces  âmes  encore  innocentes,  et  à  leur  communiquer  quelques- 
unes  des  étincelles  du  feu  divin  qui  la  dévorait.  Toutes  ses  paroles 
ne  respiraient  que  la  ferveur;  elle  savait  parler  de  la  religion  sans 
se  rendre  importune,  et  sanctifier  même  les  amusemens  de  ces 
enfans  :  aussi  obtint-elle  leur  confiance,  et  bientôt  elle  fut  leur 
amie  autant  que  leur  maîtresse.  Les  novices,  dont  Marguerite 
fut  ensuite  chargée,  en  i685,  paitagèrent  à  son  égard  les  senti- 
mens  des  pensionnaires.  L'on  peut  dire  aussi  que  cette  sainte 
fille  n'épargnait  rien  pour  gagner  leur  cœur;  elle  les  conduisait 
à  la  perfection  par  la  voie  qui  convenait  à  chacune;  elle  insistait 
sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  leur  apprenait  les 
moyens  de  se  la  rendre  utile;  mais  cette  dévotion  devint  pour  elle- 
même  la  source  de  nouvelles  persécutions. 

A  l'époque  où  vivait  Marguerite,  ce  divin  cœur  ne  recevait 
pas  proprement  de  culte  public  dans  l'Eglise.  Quelques  âmes 
fidèles  lui  rendaient  seulement  des  honneurs  particuliers.  La 
sainte  religieuse,  chargée  par  le  Sauveur  d'étendre  ce  culte 
salutaire,  le  propageait  de  toutes  les  manières  qui  étaient  en 
son  pouvoir;  mais  il  s'en  fallait  bien  que  ses  compagnes  sui- 
vissent sur  ce  point  ses  sentimens.  Au  contraire,  on  regarda 
comme  des  nouveautés  les  pratiques  qu'elle  inspirait  à  ses  no- 
vices et  qu'elle  cherchait  à  introduire.  On  joignait  les  plaintes 
aux  nmrmures,  et  l'on  criait  même  au  scandale.  Marguerite  sou- 
tint encore  l'effort  de  cette  tempête  avec  la  patience  qu'elle 
avait  déjà  montrée  dans  de  semblables  circonstances.  Le  Sei- 
gneur, dont  elle  remplissait  les  dessoins,  la  fortifiait  par  sa  grâce. 
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Plusieurs  années  nvant  cette  dernière  contradiction,  il  lui  avail 
donné,  dans  la  personne  du  père  de  La  Coloniblère,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  un  guide  éclairé  et  un  consolateur.  Ce  célèbre  re- 
ligieux, aussi  remarquable  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  son 
talent  comme  orateur,  vint  à  Paray,  en  lôyS,  pour  y  être  supé- 
rieur d'une  maison  de  sa  Société  :  il  vit  et  comprit  la  servante  de 
Dieu,  qu'on  avait  obligée  à  le  consulter.  Loin  de  la  croire  dans 
l'illusion,  comme  tant  d'autres  l'assuraient  si  légèrement,  il  trouva 
en  elle  une  âme  d'élite,  sur  laquelle  le  Ciel  avait  avec  abondance 
versé  les  dons  les  plus  précieux.  Il  ne  craignit  pas  de  devenir  son 
disciple  et  d'adopter  lui-même  la  dévotion  au  Sacré-Cœur;  il  re- 
commanda et  étendit  celte  dévotion  le  reste  de  ses  jours,  qu'il 
finit  à  Parav,  le  i5  février  1682.  Il  avait  contribué  à  détruire  les 
préventions  que  l'on  avait  contre  Marguerite  :  avec  le  temps, 
elles  furent  entièrement  dissipées.  La  communauté  des  filles  de 
la  Visitation  de  Semur  s'unit  à  elle  pour  honorer  le  Cœur  de 
Jésus;  sa  maison  de  Paray  suivit  cet  exemple,  le  vendredi 
après  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  de  l'année  1686.  La  supérieure 
avec  toute  la  communauté  se  consacra  ce  jour  là  d'une  manière 
solennelle  à  ce  cœur  adorable.  L'on  résolut  d'élever  une  chapelle 
en  son  honneur  dans  l'intérieur  du  couvent,  et  ce  projet  fut  exé- 
cuté. La  sainte  religieuse,  ravie  de  voir  enfin  ses  désirs  accomplis, 
écrivait  avec  transport  :  «  Je  mourrai  maintenantcontente,  puisque 
o  le  cœur  de  mon  Sauveur  commence  à  êtie  connu.  »  Elle  vécut 
encore  quatre  ans  après  cet  événement;  devenue  désormais  l'ob- 
jet de  la  vénération  de  ses  sœurs,  elle  fut  choisie  pour  assistante, 
et  l'on  songeait  à  la  nommer  supérieure.  Dieu  ne  le  permit  pas. 
Cette  fervente  religieuse,  consumée  par  les  austérités,  par  les 
peines  qu'elle  avait  éprouvées,  et  plus  encore  par  son  amour  pour 
Jésus-Christ,  mourut  dans  des  sentimens  admirables,  à  l  âge  de 
quarante-trois  ans,  le  ly  octobre  1690. 

La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  inspirée  à  la  vénérable 
Marguerite-Marie  Alacoque  ;  établie  par  le  père  de  La  Colombière, 
serviteur  de  Dieu  encore  plus  illustre  par  sa  glorieuse  qualité  de 
confesseur  de  Jésus-Christ  en  Angleterre  que  par  ses  excellens 
ouvrages  et  par  son  titre  de  prédicateur  de  la  duchesse  d'York 
qui  devint  reine  de  la  Grande-Bretagne;  sanctionnée  par  l'estime 
de  toutes  les  personnes  chez  qui  la  vertu  égalait  le  mérite;  con- 
firmée d'une  manière  si  éclatante  par  les  prodiges  qui  en  mani- 
festaient l'efficacité,  et  au  nombre  desqut^ls  on  doit  placer  la  ces- 
sation subite  de  la  peste  de  Marseille  ;  cette  dévotion,  disons-nous, 
non-seulement  se  propagea  avec  un  succès  merveilleux  dans 
presque  toute  la  France^  mais  s'étendit  jusqu'en  Pologne,  franchit 
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les  mers,  fleurit  à  Malte  et  à  Québec,  s'avança  dans  les  Indes  et 
même  en  Chine,  autorisée  qu'elle  était  par  plusieurs  Brefs,  entre 
autres  par  un  Bref  de  Benoît  XIV  du  28  mai  1757.  Le  28  jan- 
vier 1765,  un  décret  de  la  congrégation  des  rits  ayant  approuvé 
le  culte  du  Cœur  de  Jésus,  Clément  XIII  sanctionna  ce  décret  le 
6  février  suivant.  C'est  peu  après  que  les  évèques  de  l'assemblée 
du  clergé  de  France  arrêtèrent,  dans  une  délibération  à  ce  sujet, 
de  faire  célébrer  cette  fête  dans  leurs  diocèses,  et  d'engager  leurs 
collègues  à  suivre  cet  exemple  :  ce  qui  fut  exécuté.  Plusieurs  pré- 
lats donnèrent  même  des  Mandemens  pour  indiquer  à  leurs 
fidèles  ce  qu'ils  devaient  penser  sur  cette  dévotion,  et  pour  ré- 
pondre aux  objections  de  ceux  qui  la  critiquaient  j  car  elle  n'avait 
pas  l'approbation  de  tout  le  monde.  Les  uns,  aux  yeux  de  qui 
toute  jiratique  religieuse  est  superstition,  se  moquaient  de  celle- 
là  comme  du  reste.  Les  autres,  qui  s'unissaient  encore  sur  ce  point 
aux  philosophes,  parlaient  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  comme 
d'une  espèce  d'idolâtrie,  et  la  tournaient  en  ridicule  en  toute  oc- 
casion. Ils  écrivirent  même  contre  j  et  il  est  remarquable  qu'ils 
se  servirent  souvent  des  objections  avec  lesquelles  les  Protestans 
combattent  l'Eucharistie.  Mais  les  vrais  fidèles  savent  assez  que  Itf 
culte  du  Sacré-Cœur  n'est  qu'une  manière  d'exciter  en  nous  l'a- 
mour du  Fils  de  Dieu,  et  l'approbation  de  l'Eglise  suffit  à  ceux 
qui  ne  chercheraient  qu'à  s'éclairer  '.  Cela  n'a  pas  empêché  quel- 
ques esprits  ardens  d'en  faire  une  hérésie  sous  le  nom  de  Cordi- 
colcs  ^. 

Le  culte  rendu  aux  personnages  béatifiés  ou  canonisés  par  le 
Siège  apostolique,  l'exemple  vivant  des  saints  qui,  n'ayant  pas  en- 
core payé  leur  tribut  à  la  mort,  embaumaient  le  monde  de  l'odeur 
de  leurs  vertus,  la  propagation  de  la  touchante  et  symbolique  dé- 
votion au  Cœur  sacré  du  Fils  de  Dieu,  étaient  autant  de  moyens 
de  ranimer  la  ferveur.  Malheureusement  il  y  avait,  dans  la  cor- 
luption  générale  des  mœurs  et  dans  les  dispositions  des  diffé- 
rentes cours  à  l'égard  du  saint  Siège,  des  obstacles  à  la  régénéra- 
lion  de  la  vieille  Europe. 

Que  si  nous  parcourions  les  divers  Etats  dont  elle  se  compo- 
sait les  faits  viendraient  aussitôt  justifier  cette  proposition. 

Ce  n'est  pas  que  les  attatjues  dirigées  par  les  novateurs  contre 
le  centre  de  l'unité  catholique  demeurassent  toujours  impunies: 
le  sort  mé/ité  de  Pierre  Giannone,  fameux  écrivain  napolitain, 
est  un  exempte  du  contraire.  Mais  Giannone,  né  en  1676"  et  mort 

«  "Mémoires  pour  servir  à  IHist.eccl.  pendant  le  xvill*  siècle,  p.  4G2-463. 
'  «iiégoire,  Hist.  des  sect.  rcl..  t.  2.  p.  244. 
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en  17 58,  appartient  à  une  époque  déjà  bien  antérieure  à  celle 
où  nojis  sommes  parvenus  ;  de  son  temps,  l'esprit  frondeur  n'a- 
vait pas  pris  assez  de  racines  pour  que  son  Histoire  civile  et  ecclé- 
siastique du  royaume  de  Nap/es,  publiée  en  1723,  ne  subît  pas  de 
légitimes  contradictions.  A  la  vue  de  ce  livre,  dans  lequel  Gian- 
none  affecte  tant  de  passion  contre  la  cour  romaine  et  décoche 
des  traits  si  hardis  contre  le  clergé,  l'indignation  du  peuple  éclata. 
Excommunié  par  l'archevêque  de  Naples,  le  téméraire  auteur  se 
rendit  à  \ifnne;  son  ouvrage  fut  mis  à  l'index.  Obstiné  dans  l'er- 
reur, malgré  l'indulgence  du  cardinal  Pignatelli,  archevê([ue  de 
Naples,  qui  l'avait  relevé  de  l'excommunication,  il  fit  circuler  plu- 
sieurs opuscules  manusciits  où  il  protestait  contre  sa  condamna- 
tion et  la  prohibition  de  son  livre,  et  où  il  se  déchaînait  avec 
violence  contre  le  saint  Siège,  L'empereur  Charles  VI,  circon- 
venu par  les  protecteurs  de  Giannone,  lui  avait  assuré  sur  les 
droits  de  la  secrétairerie  de  Sicile  une  pension  qu'il  perdit  quand 
don  Carlos  monta  sur  le  trône  de  Naples.  Forcé  de  quitter  Vienne, 
il  fut  chassé  successivement  de  différentes  villes  d'Italie,  et  se  ré- 
fugia à  Genève,  Lh,  il  se  disposait  à  faire  imprimer  un  volume  de 
supplément  à  son  Histoire,  lorsque,  conduit  par  un  homme  qu'il 
croyait  son  ami  dans  un  village  appartenant  au  roi  de  Sardaigne, 
il  fut  arrêté  en  1^36  par  ordre  de  ce  souverain  :ses  manuscrits  fu- 
rent enlevés  et  enAoyés  à  Rome.  Lui-même  fut  mené  au  château 
de  Miolan,  ensuite  au  fort  de  Cève,  puis  à  la  citadelle  de  Turin  où 
il  passa  douze  ans  consécutifs.  C'est  là  que,  prêtant  l'oreille 
aux  avis  du  père  Prévet ,  de  l'Oratoire,  Giannone  rétracta,  le 
4  avril  1738,  les  maximes  qui  avaient  fait  condamner  son  Histoire: 
rétractation  désintéressée,  puisqu'elle  ne  lui  procura  point  sa  li- 
toerié  et  qu'il  mourut  en  prison  à  i  âge  de  soixante-douze  ans;  et 
rétractation  loyale,  puisqu'il  persévéra  jusqu'au  dernier  jour  dans 
les  pieux  sentimens  qui  la  lui  avaient  dictée. 

Le  châtiment  infligé  à  Giannone  ne  semblait  pas  fait  pour  en- 
courager la  licence  des  écrivains.  Cependant  Bernard  Tannucci, 
né  en  1698  dans  la  Toscane,  et  qui  ne  mo;irut  qu'en  1783  à  Na- 
ples, théâtre  de  son  déplorable  crédit,  ne  l'interpréta  pas  comme 
une  leçon.  Il  est  vrai  que  cet  homme,  adversaire  si  funeste  de  la 
religion,  bien  loin  d'être  contenu,  se  sentait  appuyé  par  don  Car- 
los. Appelé  à  la  succession  de  l'état  de  Toscane,  où  le  dernier  Mé- 
dicis  venait  de  mourir  sans  laisser  d'héritier  de  ce  nom  célèbre, 
ce  jeune  fils  de  Philippe  V  était  passé  d'Espagne  en  Italie,  l'an  1730, 
afin  d'y  prendre  le  commandement  des  troupes  envoyées  par  le 
roi  Catholique  pour  accélérer  l'exécution  du  traité  de  Séville. 
Tannucci  s'en  fit  connaître  par  un  ouvrage  contre  le  droit  d'asile, 
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qu  il  disait  contraire  aux  lois  divines  et  humaines,  et  subversif  de 
tout  pouvoir  légitime.  Cet  ouvrage  fut  supprimé  à  Rome;  mais 
l'auteur,  employé  dans  l'armée  espagnole,  suivit  don  Carlos  à  la 
conquête  du  royaume  des  Deux-Siciles,  et  là  il  franchit  bien- 
tôt tous  les  degrés  de  l'ambition.  Le  vainqueur,  en  prenant  les 
rênes  du  gouvernement,  car  Philippe  V  lui  avait  cédé  ses  droits  à 
cette  couronne,  s'abandonna  à  Tannucci  qui,  sans  aucune  expé- 
rience des  affaires,  attaqua  les  prérogatives  du  Siège  apostolique 
et  les  privilèges  de  la  noblesse  avec  un  incroyable  acharnement. 
Ainsi,  il  diminua  les  taxes  de  la  chancellerie  romaine,  défendit  les 
nouvelles  acquisitions  aux  mains-mortes,  borna  la  juridiction  des 
évêques,  enleva  au  nonce  du  pape  le  droit  de  prononcer  et  de  faire 
exécuter  des  arrêts  dans  les  limites  de  la  compétence  qui  lui  était 
reconnue.  Ces  coups  ébranlèrent  l'ancien  édifice,  sans  poser  les 
bases  d'un  édifice  nouveau.  En  même  temps  Tannucci,  politique 
inhabile,  se  crut  dispensé  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'Etat  :  et  cette 
négligence  qui,  dans  la  guerre  de  la  Pragmatique-Sanction  (ij4o)» 
avait  exposé  Charles  III  à  signer  un  acte  de  neutralité  sous  le  ca- 
non d'un  amiral  anglais,  se  prolongea  pendant  tout  le  règne  du 
successeur  de  ce  prince,  et  fit  descendre  le  royaume  de  Naples  du 
rang  des  puissances  militaires  de  l'Europe.  Tannucci  ne  régla  pas 
mieux  les  affaires  de  la  justice;  son  système  financier  était  faux; 
et  ce  ministre,  qui  aurait  dû  se  montrer  le  protecteur  des  let- 
tres, doit  en  être  regardé  comme  le  contempteur  plutôt  que  comme 
le  soutien.  De  quelque  côté,  en  un  mot,  qu'on  examine  sa  longue 
carrière  politique,  on  cherche  en  vain  ce  qui  a  pu  servir  de  fon- 
dement à  la  réputation  à  laquelle  il  s'éleva  de  son  vivant  et  qui 
ne  l'a  pas  délaissé  après  sa  mort.  Ce  qui  paraît  avoir  égaré  l'opi- 
nion publique  sur  le  compte  de  ce  ministre,  c'est  l'obstination 
qu  il  mit  à  repousser  l'inquisition,  flattant  ainsi  une  prévention 
des  Napolitains  et  les  maintenant  dans  un  privilège  dont  ils  s'é- 
taient toujours  montrés  jaloux.  Tannucci  exerça  une  influence 
plus  réelle  et  plus  déplorable  lorsque,  resté  dépositaire  de  la  con- 
fiance de  son  maître  appelé  à  succéder  en  Espagne  à  Ferdi- 
nand VI,  il  entoura  le  jeune  monarque  d'hommes  médiocres, 
comptant  se  perpétuer  ainsi  dans  le  pouvoir.  Il  dut  d'abord  le 
partager  avec  les  membres  d'un  conseil  de  régence  que  Charles  III 
avait  institué  par  son  acte  de  renonciation  du  6  octobre  ijSp; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  l'emporter  sur  ses  collègues  ;  et  ce  fut  pen- 
dant a  minorité  du  roi  que,  fort  de  l'appui  du  cabinet  de  Madrid, 
on  le  vit  essayer  de  soustraire  le  royaume  de  Naples  à  toute  dé- 
pendance du  saint  Siège.  Ces  données  générales  nous  autorisent  à 
constater,  dans  le  gouvernement  napolitain,  une  animosité  systé- 
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niatique  qui  éclata  dès  les  diftereiuls  avec  la  cour  romaine,  à  1  oc- 
casion de  l'inveslitiire  de  don  Carlos,  et  avec  le  grand-maître  de 
Malte,  à  l'occasion  de  la  suzeraineté  dont  Naples  revendiqua  l'exer- 
cice sur  cette  île,  nonobstant  une  longue  prescription. 

Or,  le  prince  (]ui  s'était  aliandonné  à  Naples  aux  perfides  con- 
seils de  Tannucci,  pouvait-il,  une  fois  monté  sur  le  trône  d'Espa- 
gne, se  dégager  des  préoccupations  hostiles  sous  l'influence  des- 
quelles il  avait  agi  jusque  là?  Evidemment,  le  roi  Catholique, 
enchaîné  par  de  si  déplorables  précédens,  allait  y  conformer  sa 
conduite. 

De  son  côté,  le  roi  de  Portugal,  démentant  le  titre  deTrès-Fidèle 
que  Benoît  XIV  lui  avait  attribué  par  son  Bref  du  i3  décem- 
bre 17485  s'était  assez  hautement  prononcé  contre  la  religion  dans 
l'affaire  des  Jésuites  5  et  prenant,  en  quelque  sorte,  le  souverain 
pontife  à  partie  lors  de  ce  monstrueux  attentat,  il  avait  renvoyé 
le  cardinal  Acciajuoli,  nonce  du  pape  à  Lisbonne,  provoquant  par 
cet  outrage  le  renvoi  de  l'ambassadeur  portugais  à  Rome  :  cir- 
constance odieuse,  qu'il  est  de  notre  devoir  de  noter,  afin  qu'on 
comprenne  à  quel  point  d'exaspération  se  portaient  les  ennemis 
du  saint  Siège. 

En  présence  de  ces  dispositions  fâcheuses  des  princes  catho- 
liques, on  ne  doit  pas  s'étonner  de  celles  des  princes  hérétiques. 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  ayant  envahi  la  Silésie,  le  cardinal  de 
Zinzendorf,  évêque  de  Breslau,  qui  avait  eu  beaucoup  à  souffrir 
du  voisinage  d'une  armée  ennemie,  était  allé  cependant  offrir  ses 
hommages  au  vainqueur  dans  son  camp.  Ce  prince  le  traita  d'a- 
bord avec  égard  j  puis,  sous  prétexte  que  Zinzendorf  entretenait 
une  correspondance  avec  les  généraux  autrichiens,  il  le  fit  arrêter 
et  conduire  à  Otmachou  par  un  détachement  de  hussards,  et  lui 
ordonna  enfin  de  s'éloigner.  Le  prélat  partit  pour  Vienne,  où  i) 
resta  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Mais,  le  roi  de  Prusse  ayant  reçu  1^ 
serment  de  fidélité  des  Etats  de  Silésie,  il  se  rendit,  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  suivante,  à  Berlin,  pour  se  présenter  à  son 
nouveau  souverain.  11  y  fut  accueilli  par  Frédéric;  la  jouissance 
des  revenus  qu'il  avait  eus  jusqu'alors  lui  fut  assurée,  et  il  con- 
serva les  honneurs  dans  lesquels  il  avait  été  maintenu  par  l'Au- 
triche. Au  mois  de  mai,  le  monarque  prussien,  par  un  manifeste 
qui  fut  publié  de  la  manière  la  plus  solennelle  dans  les  pays  ca- 
tholiques nouvellement  conquis,  le  nomma  vicaire-général  de  tous 
les  Catholiques  dans  ses  Etats.  Seulement  (et  cette  circonstance 
révèle  l'antipathie  du  prince  protestant  contre  le  pontife  romain, 
centre  de  l'unité),  Frédéric  II  chargeait  spécialement  le  cardinal 
de  la  décision  en  dernier  ressort,  et  sans  avoir  recours  au  pape, 
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de  toutes  les  affaires  litigieuses  entre  les  particuliers  ou  les  com- 
munautés catholiques,  en  matière  de  religion  et  de  discipline  ec- 
clésiastique. Alarmé  de  celte  disposition,  le  saint  Siège  s'adressa  à 
la  cour  de  Vienne  pour  obtenir  par  son  intermédiaire  qu'elle  fût 
modifiée;  le  cardinal  fut  même  cité  à  Rome,  pour  s'y  défendre, 
mais  il  ne  déféra  point  à  cette  sommation.  Lorsqu'après  la  paix. 
Frédéric  II  vint  à  Breslau,  Zinzendorf  prêcha  devant  lui  et  devant 
toute  la  cour:  le  roi  l'écouta  avec  beaucoup  d'attention,  et  resta 
même  à  l'église  pendant  tout  le  temps  de  la  célébration  de  la 
messe.  En  1743,  le  cardinal  de  Zinzendorf  reçut  de  Frédéric  les 
insignes  de  l' Aigle-Noir  :  c'est  le  premier  ecclésiastique  catholique 
qui  en  ait  été  décoré.  En  1  ^44  le  même  monarque  nomma  le  comte 
Schffgotsch  coadjuteur  de  l'évêque  de  Breslau,  sans  qu'aucune  com- 
munication eiitété  faiteausaintSiége. Zinzendorf  mouruten  l'J^'Jt 
c'est-à-dire  l'année  même  où  le  politique  Frédéric,  qui,  tout  en 
haïssant  le  pape  comme  protestant  et  comme  philosophe,  voulait 
néanmoins  comme  prince  s'attacher  ses  sujets  orthodoxes,  permit 
qu'on  construisît  à  Berlin  une  église  catholique  dont  le  comte  de 
Hack  posa  la  première  pierre  '  en  son  noni.  Non -seulement  le  roi 
autorisa  la  construction  de  cette  magnifique  église  destinée  à 
remplacer  la  petite  chapelle  à  l'usage  des  Catholiques,  mais  il 
trouva  bon  que,  pour  subvenir  aux  frais,  on  recueillît  des  aumô- 
nes dans  toute  l'éit^ndue  de  ses  Etats. 

Etrange  position  pour  la  religion!  Frédéric,  quoique  proles- 
tant et  philosophe,  la  tolérait  dans  son  royaume,  tandis  que 
Charles  III,  Joseph  I^r  et  Louis  XV,  rois  catholiques,  se  met- 
taient, pour  la  persécuter,  aux  ordres  de  la  philosophie.  Louis  XV, 
avons-nous  dit  :  et  en  effet,  diverses  causes  poussaient  de  plus  en 
plus,  en  France,  à  une  désorganisation  définitive.  Là,  dans  ce 
royaume  que  le  prince  très-chrétien,  en  cela  digne  successeur  de 
Louis  XIII,  avait  placé  en  lySS  sous  la  protection  de  la  Sainte 
Vierge,  le  clergé  flottait  incertain  entre  les  doctrines  romaines  et 
les  doctrines  gallicanes  ;  là,  le  pouvoir  était  placé  entre  le  besoin 
d'ordre  et  ses  traditions  de  résistance  à  l'autorité  spirituelle  ,  là, 
le  parlement  se  trouvait  engagé  entre  l'ascendant  naissant  des 
maximes  philosophiques  qu'il  repoussait,  et  ses  habitudes  de  ré- 
bellion envers  l'ime  et  l'autre  puissance.  Oh  !  combien  l'assistance 
spéciale  de  l'Esprit    saint  était  nécessaire  au  vicaire  de  Jésus- 

'  Elle  portait  cette  inscription  remarquable  :  Super  hanc  petram  œdificabn 
Ecclesiam  meain  :  sedente  Benedicto  XI^,  pontifice  opt.  mnx.  Régnante  Frede- 
rico  II,  lionissorum  rege,  citjus  concessionc  œdtficanUi  templi  romano-catholici 
sanctœ  Heduigi  piincipi  dicati  lapis  angiilaiis  positus  est  anno  1747u  die  13 
mensis  jnnii. 
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Clirist  appelé  à  gouverner   l'Eglise,  assaillie  de  tant   de  côtés! 

Les  ëvêques  de  France  comprenaient  le  péril  de  cette  situation. 
De  toutes  parts  les  assemblées  provinciales  du  clergé  s'étaient 
élevées  avec  force  contre  l'incroyable  témérité  avec  laquelle  on 
attaquait  la  religion;  et  l'assemblée  générale,  qui  s'ouvrit  à  Paris 
le  25  mai  1763,  suivit  ces  erremensdès  ses  premières  séances.  On 
doit  mettre  au  nombre  des  monumens  les  plus  remarquables  que 
ces  réunions  solennelles  aient  produits,  les  actes  de  cette  assem- 
blée qui  voulut  établir,  d'une  main  ferme,  les  droits  de  l'autorité 
spirituelle,  er.vahis  avec  tant  de  scandale.  A  cet  effet,  elle  ar- 
rêta de  dresser  une  Instruction  dogmatique,  qui  serait  rendue 
publique,  et  où  l'on  se  bornerait  aux  principes  généraux,  en  écar- 
tant tout  fait  particulier.  Tel  fut  le  plan  de  l'écrit  que  l'assem- 
blée adopta,  le  22  août.  Il  est  divisé  en  trois  parties  '. 

Dans  la  première,  après  de  solides  réflexions  sur  les  projets  de 
la  philosophie,  et  sur  les  dangers  dont  on  était  menacé  de  la  part 
de  ces  écrivains  qui  semblaient  prendre  à  tâche  de  corrompre  les 
mœurs,  comme  de  renverser  la  foi,  et  qui  ne  se  montraient  pas 
moins  les  ennemis  de  la  société  et  du  gouvernement  que  de  la  re- 
ligion et  de  ses  dogmes,  l'assemblée  cortdamnait  les  principaux 
ouvrages  qui,  dans  ces  derniers  temps,  avaient  paru  sur  ces  matiè- 
res, savoir  :  X Analyse  de  Bayle^  de  V Esprit^  V Encyclopédie^  \ Emile 
et  les  ouvrages  publiés  pour  sa  défense,  le  Contrat  social^  \esLet- 
tres  de  la  Montagne^  V Essai  sur  l'Histoire  générale,  le  Diction' 
nc.ire  philosophique,  la  Philosophie  de  l'Histoire  et  le  Despotisme 
oriental. 

Dans  la  seconde  partie  étaient  exposés  les  droits  de  la  puis- 
sance spirituelle.  On  y  établissait  que  l'enseignement  est  un  droit 
et  un  devoir  essentiels  des  pasteurs,  qu'il  est  indépendant,  que 
l'Eglise  ne  souffre  sur  cet  article  ni  trêve  ni  composition,  qu'elle 
ne  condamne  au  silence  que  ce  qui  est  contraire  à  sa  doctrine,  et 
que  ce  silence  ne  peut  être  imposé  à  ceux  que  Dieu  a  choisis  pour 
ses  organes.  On  y  enseignait  que  l'Eglise  seule  peut  porter  des  ju- 
gemens  en  matière  de  doctrine,  déterminer  la  nature,  le  carac- 
tère, l'étendue  et  les  effets  de  ces  jugemens,  et  fixer  le  degré  de 
soumission  qui  leur  est  dû.  On  y  montrait  qu'elle  ne  peut  autori- 
ser une  morale  corrompue,  déclarer ^/ewx,  saint  et  digne  d'éloges 
ce  qui  ne  l'est  pas;  que  supposer  que  ce  qu'elle  a  approuvé  puisse 
être  impie,  blasphématoire,  contraire  au  droit  cwil  ou  naturel,  c  est 
lui  imputer  un  aveuglement  qui  ne  permet  pas  d'admettre  l'assis- 
tance que  Jésus-Christ  lui  a  promise;  que  c'est  à  elle  seule  qu'il 

•  Méiu.  pour  set\ir  à  riiibt.  ccd    pcnl.  le  s.viu''  sièilc,  t.  2,  p.  i"9-48I. 
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appartient  de  prononcer  sur  les  vœux,  de  les  déclarer  nuls  ou  d'en 
dispenser;  que  l'administration  des  sacremens  ne  regarde  aussi 
qu'elle;  qu'elle  seule  peut  juger  des  dispositions  nécessaires,  dé- 
cider si  elles  sont  remplies,  et  prononcer  sur  l'observation  de  ses 
lois  à  cet  égard,  sans  que  l'autorité  civile  puisse  en  aucune  ma- 
nière statuer  sur  ces  dispositions,  conférer  la  mission  aux  pas- 
teurs ou  enjoindre  d'administrer  les  sacremens. 

Dans  la  troisième  partie,  l'assemblée,  après  avoir  reconnu  la 
bulle  Unigenitas^  et  adopté  l'Encyclique  de  Benoît  XIV,  déclarait 
avec  ce  pape  les  réfractaires  indignes  de  participer  aux  sacre- 
mens. 

Ces  actes  furent  arrêtés  unanimement  par  tous  les  membres,  et 
souscrits  par  trente-deux  archevêques  et  évèques,  et  trente-six 
députés  du  second  ordre.  On  les  fit  passer  à  tous  les  évèques  du 
royaume,  en  les  priant  d'y  joindre  leurs  suffrages.  Aussitôt  vingt 
libelles  se  déchaînèrent  contre  les  prélats  et  leur  ouvraoe. 

Le  parlement  de  Paris  proscrivit  les  actes,  le  4  septembre,  avec 
des  qualifications  odieuses,  prétendant  que  les  évèques  étaient  in- 
compétens  sur  ces  matières,  et  qu'ils  avaient  excédé  les  pouvoirs 
d'assemblées  purement  économiques.  L'objection  était  puisée  dans 
les  écrits  des  appelans,  et  l'on  avait  été  flatté,  sans  doute,  d'une 
idée  qui  renversait  d'un  seul  coup  tout  ce  qui  avait  été  fait  en 
France,  depuis  cent  ans,  contre  le  jansénisme  :  comme  si  les  as- 
semblées du  clergé  n'avaient  pas  toujours  été  en  possession  de 
statuer  sur  les  matières  de  religion,  et  comme  si  les  évèques  qui 
s'^y  trouvaient  réunis,  perdaient  en  y  entrant  le  caractère  déjuges 
de  la  foi  et  de  guides  des  fidèles'.  Le  lendemain,  un  autre  arrêt 
conflamna  comme  fanatique  et  séditieuse  la  circulaire  de  l'assem- 
blée aux  évèques.  Le  7,  un  troisième  supprima  l'Instruction  pas- 
torale de  l'archevêque  de  Tours  et  de  ses  suffragans.  Ces  nou- 
veaux excès  du  tribunal  séculier  excitèrent  les  réclamations  de 
l'assemblée. 

Le  8,  elle  se  rendit  en  corps  à  Versailles,  accompagnée  de  quel- 
ques évèques  qui  se  trouvaient  à  Paiis.  Un  des  prélats  parlant  au 
nom  de  tous  :  «  Sire,  dit-il,  c'est  avec  la  plus  vive  douleur  et  la 
»  plus  entière  confiance  que  le  clergé  de  votre  royaume  vient  pcr- 
»  ter  ses  plaintes  à  Votre  Majesté  contre  les  nouvelles  entreprises 
»  de  son  parlement  de  Paris.  Un  ouvrage  de  l'assemblée  générale 
»  du  clergé,  monument  public  de  sa  fidélité  pour  votre  personne 
»  sacrée,  et  de  son  zèle  pour  la  religion,  vient  d'être  proscrit 
«comme  attentatoire   aux   lois  du  royaume;  et  sous  le  prétexte 

'  M('in.  p'.mr  servir  à  I  hist.  tccJ.  pend.  le  xvin*  siècle,  t.  2.  o.  481-482 
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»  d'une  qualification  aussi  odieuse  qu'imaf^inaire,  l'arrêt  qui  sup- 
»  piime  cet  ouvraj^e  ose  contester  aux  évêques  le  droit  d'enseigner 
V  et  d'instruire,  qu'ils  ont  reçu  de  Jésus-Christ,  et  tend  à  dissou- 
»  dre  les  liens  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  à  soustraire  les  fi- 
»  dèles  à  l'obéissance  qu  ils  doivent  à  leurs  pasteurs.  11  défend 
o  d'obtempérer  à  ce  que  nous  i>vons  enseigné  pour  le  bien  de 
»  l'Eglise  et  celui  de  l'Etat.  Il  renverse  ainsi  l'économie  entière 
«  de  larehgion  ;  et  il  serait.  Sire,  le  dernier  présage  et  la  cause  de 
»  sa  ruine,  si  Votre  Majesté  n'en  prévenait  les  suites  et  n'en  an- 
»  nulait  les  dispositions.  C'est  en  vain  que,  pour  colorer  ses  entre- 
>'  prises,  votre  parlement  de  Paris  prétend  réduire  les  assemblées 
X  générales  du  clergé  à  l'étal  dassemblées  purement  économiques. 
»  Comment  les  évèques  réunis  ne  pourraient-ils  pas  ce  que  chacun 

■  d'eux  peut  dans  son  diocèse  .'^  Le  droit  d'enseigner  et  d'instruire 
>'  est  inséparable  de  leur  personne,  et  leur  réunion  ne  fait  que  don- 
»  lier  une  nouvelle  force  à  leur  enseignement.  Aussi  les  assemblées 
»  générales  du  clergé  ont-elles  toujours  été  regardées  en  quelque 
"  sorte  comme  le  concile  dt  la  nation.  Consultées  par  les  rois  et 
«  les  peuples,  lorsqu'elles  étaient  réunies  aux  autres  ordres  du 
>'  royaume,  la  première  qui  eut  lieu  au  moment  de  leur  séparation, 
"  fut  tenue  à  Poissy  pour  des  matières  de  doctrine.  Depuis  cette 
"  époque,  aucune  affaire  considérable  dn  relicrlon  ne  s'est  traitée 
«  en  France  sans  le  concours  des  assemblées  du  clergé;  et  il  en 
»  est  plusieurs  (comme  celles  de  1682  et  de  1700)  qui  ont  donné 
»  des  décisions  doctrinales,  dont  les  parlemens  eux-mcme?  ont 
«  toujours  reconnu  et  souvent  réclamé  l'autorité.  Nous  n'avons 
»  donc  pas,  Sire,  commis  un  attentat  contre  les  ordonnances  du 
»  royaume,  en  instruisant  les  peuples  confiés  à  nos  soins.  Dans  un 
»  Etat  catholique,  la  liberté  de  l'enseignement  des  pasteurs  fait 
«  partie  du  droit  public.  Toutes  les  lois  leur  annoncent  que  cet 
»  enseignement  est  le  premier  de  leurs  devoirs;  et  si  vos  déclara- 
»  lions  de  1734  et  de  1  j56  ont  paru  jeter  quelques  nuages  sur  ce 
X  droit  sacré,  Votre  Majesté  a  cru  devoir  nous  rassurer  par  sa  ré- 
»  ponse  ;  et  les  dispositions  mêmes  de  ces  lois,  contre  lesquelles 
*  nous  avons  toujours  réclamé,  ne  sont  pas  conciliables  avec  Vnr- 
X  rêt  de  votre  parlement.  Mais,  Sire,  nous  sommes  forcés  de  vous 

■  le  dire,  c'est  moins  la  manutention  des  lois  que  l'observation 
»  de  ses  arrêts,  que  le  parlement  de  Paris  semble  avoir  en  vue  ;  et 
»  c'est  là  le  principe  de  ces  termes  si  faussement  prodigués,  ^/t- crt- 
«  rions  reçus  dans  le  royaume^  de  perturbateurs  du  repos  public, 
»  expres>ions  vagues  et  indéterminées,  à  l'ombre  desquelles  l'in- 
o  fraction  d'un  arrêt  injuste  devient  un  crime  de  lèse-majesté,  et  le 
V  moyen  de  venger  des  querelles  particulières  sous  le  prétexte 
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•  d'assurer  la  tranquillité  publique.  «  Faisant  ensuite  allusion  à 
l'affaire  des  Ursulines  de  Saint-Cloud,  qui  occupa  le  parlement 
durant  quatre  années,  qui  occasionna  une  foule  d'arrêts  et  de 
vexations,  et  à  la  fin  de  laquelle  on  eut  la  triste  gloire  de  faire 
triompher  dans  ce  couvent  une  minorité  factieuse  dont  on  avait 
provoqué  et  encouragé  la  révolte,  l'orateur  continue  en  ces  ter- 
mes :  «  Votre  parlement  de  Paris,  Sire,  vient  de  donner  une  preuve 
"  de  ce  système  d'indépendance  des  lois  divines  et  humaines,  dans 
»  la  scène  scandaleuse  qui  vient  de  se  passer  à  Saint-Cloud.  Une 

■  supérieure,  dont  les  réponses  annoncent  la  fidélité  à  Dieu  et  a 
»  son  roi,  a  été  décrétée  pour  avoir  refusé  l'entrée  du  monastère 
>-  à  des  ecclésiastiques  étrangers  et  sans  mission.  D'autres  religieu- 
»  ses  ont  subi  le  même  sort,  pour  que  les  clefs  pussent  être  remi- 
»  ses  entre  les  mains  d'une  autre  religieuse  rebelle  aux  décisions 
»  de  l'Eglise.  Les  commissaires  du  parlement  ont  confié  à  cette 
»  même  religieuse  le  gouvernement  de  la  maison,  quoiquen  sup- 
»  posant  les  décrets  légitimes,  il  ne  lui  fût  pas  dévolu  par  les  con- 
»  stitutions.  Les  portes  ont  été  forcées,  la  <  Jùlure  violée,  et,  au  mi- 
»  lieu  de  ces  scandales, un  prêtre  sans  pouvoir,  s..ns  autorité,  a  osé, 

■  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement,  porlt-r  le  Saint  des  saints  à  une 
»  religieuse  indocile,  qui  n'avait  pas  approché  depuis  quatre  ans 
»  des  sacremens,  qui  a  déclaré  n'avoir  pas  reçu  l'absolution,  qui 
»  a  refusé  tous  les  secours  que  lui  a  offerts  son  archevêque,  et  qui 
«n'avait  pas  craint  d'annoncer  elle  même  le  complot  criminel 
«  dont  elle  se  proposait  de  donner  le  spectacle.  C'est  par  uTie 
>>  suite  de  ce  même  système,  Sire,  que  le  parlement  de  Paris  a  con- 
X  damné  la  Lettre  de  l'assemblée  aux  évêques  comme  fanatique  et 

»  séditieuse.  Le  clergé  sera  toujours  supérieur  à  ces  outrages » 

Cédant  à  de  si  justes  représentations,  Louis  XV  cassa,  le  i5  sep- 
tembre, les  arrêts  du  parlement.  11  rassura  en  même  temps  l'assem- 
blée par  une  Lettre  qu'il  lui  écrivit.  La  Lettre  et  l'anêt  du  con- 
seil blessèrent  les  magistrats;  et  la  chambre  des  vacations,  qui  se 
tenait  alors,  parlant  de  l'arrêt,  le  traita  d' imprimé,  d'acte  aussi  il' 
légal  dans  sa  forme,  qu  impuissant  pour  affaiblir  V autorité  et  suS' 
pendre  r exécution  des  arrêts  de  la  cour. 

L'assemblée  du  clergé  continuait  ses  opérations  '.  Le  ii  septem 
bre ,  les  évêques  qui  se  trouvaient  à  Paris  se  rendirent  dans  sou 
sein  ,  suivant  l'invitation  qui  leur  en  avait  été  faite.  On  leur  lut 
les  actes.  Ils  déclarèrent  qu'ils  y  reconnaissaient  leur  doctrine, 
y  adhérèrent  et  y  souscrivirent  au  nombre  de  dix-neuf.  Deux 
jours  après,  il  fut  fait  un  rapport  sur  l'affaire  de  l'évêque  d'Alais, 

Mém.  pour  servir  à  Ihist.  ceci.  pend,  le  xvm'  siècle,  tom.  2,pa}f.  486-488. 
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et  l'assemblée  demanda  pour  la  province  de  Narbonne  la  permis- 
sion de  tenir  son  concile.  L'arrêt  du  21  janvier  1764  contre 
l'illustre  de  Beaumont,  et  les  remontrances  présentées  peu  après 
contre  ce  prélat,  occupèrent  ensuite  l'assemblée,  qui  présenta  un 
Mémoire  au  roi  sur  l'immunité  des  évêques,  attaquée  dans  ces  re- 
montrances. Elle  alléguait  que  cette  inununiié  établie  par  les 
conciles,  consacrée  par  les  lois  des  empereurs  romains,  antérieure 
dans  les  Gaules  à  la  monarchie  même,  reconnue  depuis  par  une 
foule  d'ordonnances  de  nos  rois,  était  aussi  avouée  par  un  grand 
nombre  d'arrêts  du  parlement,  et  dans  tous  les  écrits  des  magis- 
trats et  des  jurisconsultes  les  plus  zélés  pour  étendre  les  droits 
de  l'autorité  civile,  tels  que  Dupuy,  d'IIéricourt,  Bornier,  Van- 
Espen.  Elle  faisait  observer  que  ce  privilège  des  évêques  ne  bles- 
sait pas  plus  les  lois  que  ceux  de  la  magistrature,  de  la  noblesse, 
des  pairs.  Vengeant  ensuite  l'archevêque  de  Paris  des  outrages 
faits  à  son  caractère,  elle  priait  Louis  XV  de  supprimer  des  re- 
montrances inspirées  par  la  haine,  et  écrites  avec  un  fiel  si  peu 
digne  des  ministres  des  rois.  Le  même  jour,  elle  présenta  un 
Mémoire  contre  les  mauvais  livres,  dont  la  liste  se  grossissait  de 
jour  en  jour  avec  une  impunité  qui  ne  permettait  d'entrevoir 
aucun  terme  à  ce  Héau.  L'assemblée  demandait  lexécution  des 
anciens  règlemens  sur  la  librairie,  et  représentait  qu'on  pouvait 
bien  arrêter  le  débit  d'un  ouvrage  irréligieux,  puisque  les  magis- 
trats avaient  si  bien  réussi  à  empêcher  la  distribution  des  Mande- 
mens  des  évêques.  Mais  les  ministres  étaient  gagnés,  et  le  dés- 
ordre continua.  Le  27  septembre,  il  fut  question  du  Mande- 
ment de  l'évêque  d'Angers,  De  Grasse,  sur  les  jissertions^  et  des 
réclamations  qu'il  avait  excitées.  On  avait  écrit  à  ce  sujet  au 
prélat,  qui  répondit  qu'il  avait  toujours  pensé  comme  le  clergé 
de  France,  auquel  il  s'unirait  de  nouveau  en  adhérant  aux  actes; 
ce  qu'il  fit  en  effet.  On  n'alla  pas  plus  loin  à  son  égard.  Les  dés- 
ordres arrivés  dans  plusieurs  monastères  appelèrent  aussi  l'atten-- 
tion  de  l'assemblée,  qui  proposa  de  recourir  au  saint  Siège  pour 
lui  exposer  l'état  des  ordres  religieux,  et  le  prier  de  concourir  à 
y  apporter  les  remèdes  convenables.  Enfin  l'on  n'oublia  ni  les 
Jésuites,  ni  les  ecclésiastiques  bannis  depuis  1736,  et  le  roi  fut 
supplié  de  leur  rendre  la  justice  qui  leur  était  due.  Le  2  octobre, 
De  Beaumont  vint  à  l'assemblée,  suivant  son  droit  d'evêque  dio- 
césain ,  et  y  adhéra  aux  actes  et  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusque- 
là.  Ce  même  jour,  l'assemblée  suspendit  ses  séances,  suivant  les 
intentions  de  Louis  XV,  pour  les  reprendre  le  2  mai  suivant, 
ainsi  qu'il  avait  été  réglé. 

Cependant  le  corps  épiscoD.il  se  faisait  entendre  dans  les  pro- 
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viiices;  les  premiers  pasteurs  s'empressaient  de  joindre  leurs  suf- 
frages à  celui  de  leurs  collègues  réunis  à  Paris.  De   toutes  les 
parties  du  royaume  il  arrivait  à  l'assemblée  des  témoignages  d'ad- 
hésion à  ses  actes,  et  l'on  avait  reçu  en  peu  de  temps  des  Lettres 
de  quatre-vingt-six  évêques,  qui  tous  déclaraient  adopter  la  doc- 
trine de  l'assemblée.  Ce  moment  fut  un  des  plus  glorieux  pour  le 
clero'é  de  France  '.  On  n'avait  guère  vu  les  pasteurs  de  celte  con- 
trée se  réunir  avec  cet  éclat,  élever  tous  ensemble  leurs  voix 
pour  défendre  l'Eglise  et  le  sanctuaire,  et  confondre  leurs  enne- 
mis par  cette  masse  imposante  de  témoignages.  Si   le  scandale 
avait  été  grand,  la  réparation  y  était  proportionnée,  et  le  poids  de 
tant  de  suffrages  vengeait  l'Eglise  des  atteintes  qu'elle  avait  re- 
çues. Cependant,  il  faut  le  confesser,  l'unanimité  du  corps  épi- 
scopal  ne  fut  pas  complète.  Quatre  évêques  jugèrent  à  propos  de 
se  séparer  de  leurs  collègues.  De  Montazet,  archevêque  de  Lyon  ; 
De  Bezons,  De  Beauteville  et  De  Noë,  évêques  de  Carcassonne, 
d'Alais  et  de  Lescar,  n'adhérèrent  point  aux  actes.  On  Jugera  de 
quel  poids  est  leur  silence  contre  les  témoignages  de  cent  trente- 
neuf  autres  évêques.  Ces  derniers,  du  moins   la  plupart,  outre 
leurs     Lettres    d'adhésion  ,   donnèrent    des    Mandemens    pour 
communiquer  les  actes  à  leur  clergé,  et  beaucoup  d'ecclésiasti- 
ques du  second  ordre  se  joignirent,  soit  séparément,  soit  en  corps, 
à  leurs  premiers  pasteurs.  Ce  n'était  pas,  comme  lors  du  faux  con- 
cile d'Utrecht,  une  centaine  ou  deux  de   prêtres  et  de  laïques, 
qui,  sans  centre  d'unité,  s'alliaient  à  des  étrangers,  à  des  schisma- 
tiques,  à  une  Eglise  repoussée  par  le  saint  Siège  et  le  corps  epi- 
scopal;  c'était  un  nombre  considérable  d'ecclésiastiques,  qui,  loin 
de  chercher  par  ces  démarches  à  former  des  divisions  et  à  élever 
autel  contre  autel,  resserraient  les  nœuds  qui  doivent  unir  le  se- 
cond ordre  au  premier,  et  tous  les  membres  de  l'Eglise  entre  eux. 
Les  actes   du  22  août,  souscrits  et  adoptés  par  tant  de  prélats, 
reçus  par  plusieurs  chapitres,  par  des  facultés  de  théologie,  par 
une  foule  de  curés  et  autres  ecclésiastiques,  peuvent  être  re- 
gardés comme  la  voix  et  la  doctrine  de  toute  l'Eglise  de  France  ; 
car  on  nous  permettra,  sans  doute,  de  ne  pas  compter  pour  une 
opposition  de  quelque  valeur  la  publication  de  libelles  où  leclergé 
était  traité  avec  hauteur  et  amertume. 

Les  parlemens  ne  manquèrent  pas  de  grossir  cette  opposition  '. 
Celui  de  Paris  avait  supprimé  les  actes  :  il  voulut  encore  empêcher 
la  Sorbonne  d'y  adhérer,  et  il  n'y  eut  point  en  effet  de  conclusion 

'  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  pendant  le  xviii'  siècle,  t.  2,  p.  488. 
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formelle  sur  ce  point  ;  mais  le  4  novembre,  dans  une  assemblée  de 
la  Faculté,  où  se  trouvèrent  cent  cinquante  docteurs,  il  n'y  en 
eut  presque  aucun  qui  n'adhérât  en  particulier  aux  actes,  et  qui 
ji'étioncàt  ses  dispositions  à  cet  égard  dans  un  discours  exprès. 
Quelques  parlemens  imilèient  celui  de  la  capitale.  A  Aix,  àTou- 
louse,  à  Bordeaux,  a  Rouen,  on  rendit  des  arrêts  contre  les  actes. 
Dans  cette  dernière  cour,  ils  furent  même  déclarés  nuls;  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Caen  eut  défense  de  s'y  conformer,  et  l'on 
fit  brûler  une  Lettre  que  l'évêque  de  Bayeux  avait  écrite  à  ses  cu- 
rés en  les  leur  envoyant.  A  Aix,  De  Castillon,  déjà  connu  par  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  dans  les  troubles  précédens  et  lors  de 
la  destruction  des  Jésuites,  prononça  contre  les  actes  un  réquisi- 
toire, qui  n'était  guère  qu'une  déclamation  violente  contre  les 
évêques  et  les  papes.  Le  ton  du  mépris  et  l'àcrelé  des  injures  s'y 
joignaient  à  la  nouveauté  des  principes.  L'ouvrage  de  l'assemblée 
y  était  présenté  comme  un  attentat,  comme  une  enti éprise  sédi- 
tieuse et  schismatique.  Louis  XV  pensa  qu'un  tel  éclat  appelait 
une  répression.  Un  arrêt  du  conseil,  du  24  mai  ij6"6,  supprima 
donc  le  réquisitoire,  comme  plein  de  chaleur,  d'imputations  faus- 
ses, d'une  censure  amère,  et  pouvant  produire  les  impressions  les 
plus  dangereuses.  Mais  rien  n'arrêtait  les  magistrats.  Ils  travaillè- 
rent à  empêcher  les  adhésions.  Ils  inforntèrent  contre  celles  qui 
s'étaient  faites  en  divers  diocèses;  ils  poursuivirent  plusieurs  prê- 
tres; en  un  mot,  aussi  ardens  à  satisfaire  leurs  ressentimens  qu'at- 
tentifs à  consolider  leurs  usurpations,  ils  ne  reculèrent  devant 
aucun  excès. 

L'assemblée  du  clergé,  qui  avait  repris  ses  séances  dès  le  2 
mai  1766,  présenta  ses  remontrances  à  Louis  XV  sur  l'arrêt  du 
conseil  du  a4  niai,  par  lequel  on  ordonnait  de  nouveau  le  silence 
sur  les  matières  contestées,  en  même  temps  qu'on  rétab  ssait  les 
quatre  articles,  ce  qui  mettait  évideniment  ceux-ci  hors  ce  toute 
discussion  '.  On  a  sans  doute  remarqué,  fait  observer  M.  de 
Saint-Victor,  ces  lois  de  silence  qui  se  renouvellent  si  souvent, 
et  qui  semblent  être  la  dernière  ressource  du  pouvoir  au  milieu 
de  ces  déplorables  débats.  Le  despotisme  n'en  sait  pas  davantage: 
c'est  aux  intelligences  qu'il  en  veut,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  mouve- 
ment des  intelligences  qui  le  contrarie  dans  sa  marche  siupideet 
orgueilleuse.  En  Orient,  où  tant  de  causes  arrêtent  le  développe- 
ment de  la  raison  humaine,  il  peut  régner  paisiblement  sur  des  po- 
pulations abruties  et  stationnaires  dans  leur  abrutissement  :  sa 
folie  est  de  vouloir  s'établir  au  milieu  des  nations  chrétiennes, 
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même  lorsqu'elles  abusent  le  plus  des  lumières  du  christianisme. 
CV st  la  région  des  intelligences  :  là  il  est  donné  au  pouvoir,  lors- 
qu'il est  intelligent  lui-même,  de  les  <liiig»^r  :  les  arrêter  est  une 
entreprise  au-dessus  de  ses  forces  ;  et  c'est  pour  n'avoir  pas  com- 
pris cette  grande  vérité,  pour  ne  pas  la  comprendre  encore,  que 
tout  pouvoir  chancelle  et  périt  au  sein  de  la  chrétienté. 

L'asseniblée  arrêta  aussi  de  nouvelles  représentations  sur  le 
bannissement  de  quelques  prêtres,  sur  l'oppression  où  l'on  tenait 
les  Jésuites,  sur  la  hardiesse  des  Protestans  à  exercer  publique- 
ment leur  culte,  sur  la  multiplication  des  mauvais  livres,  et  sur 
les  arrêts  du  parlement  contre  ses  actes.  Le  26  juin,  elle  censura 
les  actes  du  conciliabule  d'Utrecht,  et  condamna  l'ouvrage  qui  les 
contenait  sous  les  qualifications  employées  par  le  pontife  romain 
dans  le  décret  f\on  sine  aceibo,  dont  nous  parlerons  plus  tard  : 
cette  censure  fut  signée  des  trente-deux  évêques  qui  siégeaient  à 
l'assemblée.  Le  2  juillet,  tous  les  membres  souscrivirent  une  pro- 
testation oi<ntre  les  arjêls  par  lesquels  les  parleniens  avaient  pré- 
tendu infirmer  les  actes.  L'assemblée  eût  désiré  pouvoir  s'occuper 
encore  des  deux  autres  objets  :  savoir,  des  jugeniens  portés  par 
Montazet  dans  l'affaire  des  Hos()italières,  et  du  procès-verbal  de 
vérification  des  texles  dt:s  Assertions  cités  dans  llnstruction  pas- 
torale de  l'illustre  De  Beaumont,  en  1763,"  procès -veibal  demandé 
par  la  province  de  Paiis  :  mais  la  cour,  sous  prétexte  que  le  bien 
de  la  paix  voulait  qu'on  assoupît  ces  différends,  empêcha  qu'il 
n'en  fut  question. 

Ainsi,  disent  les  Mémoires  pour  sen>ir  à  l'histoire  ecclésiastique 
pendant  le  xviii^  siècle  ',  ainsi  se  termina  cette  assemblée,  l'une 
des  plus  longues  et  des  plus  importantes  qui  se  fussent  encore 
tenues.  Le  zèle  qu'elle  montra  pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  les 
obstacles  qu'elle  eut  à  vaincre,  les  actes  qu'elle  publia,  la  solidité 
des  principes  qu'elle  y  établit,  les  nombreuses  réclamations  quelle 
fit  entendre  pour  le  bien  de  la  religion,  l'unanimité  de  ses  déli- 
bérations, tout,  jusqu'aux  insultes  des  ennemis  de  l'Eglise  et  de 
la  paix,  doit  faire  placer  cette  assemblée  aux  nombre  de  celles 
qui  ont  le  plus  honoré  le  clergé  de  France,  et  qui  ont  laissé  des 
monumens  durables  de  leur  zèle  et  de  leur  doctrine. 

Circonstance  bien  digne  d'attention  !  La  cour  de  Louis  XV, 
qu'importunait  une  magistrature  factieuse,  tout  en  dierchant  à 
réprimer  ses  écarts,  ne  laissait  pas  que  de  s'alarmer  de  la  liberté 
généreuse  avec  laquelle  le  clergé  venait  de  défendre  l'indépen- 
dance de  l'Eglise.  La  bulle  Apostolicum^  dans  laquelle  cette  indé- 
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peiulaiioe  de  rauLorilé  s[iiriluelle  était  fortement  exprimée,  ayant 
été,  conune  nous  l'avons  dit,  publiée  à  cette  même  époque,  l'an  et 
du  conseil,  en  date  du  24  niai  1766,  rappela  les  dispositions  de 
l'édit  de  1682,  non-seuleiuent  tombé  en  désuétude,  mais  formel- 
lement révoqué  par  la  lettre  de  Louis  XIV  à  Innocent  XII,  et 
lui  rendit  le  caractère  de  loi  du  royaume,  qu'il  avait  depuis  si 
longtemps  perdu.  Ainsi  reparurent  leb  quatre  articles  promulgués 
par  un  ministère  philosophe,  qui  disputait  le  servage  de  !"F^iise 
à  un  parlement  janséniste.  Certes,  dit  M.  de  Saint- Vicior  ',  1  Eglise 
de  France,  que  nous  voyons,  pendant  tout  le  cours  de  ce  mal- 
heureux siècle,  presque  uniquement  occupée  à  défendre  les 
droits  de  la  puissance  spirituelle  sans  cesse  attaqués  et  si  souvent 
envahis  par  l'autre  puissance,  était  loin  de  désirer  le  rétablisse- 
ment de  cette  déclaration  à  peu  près  tombée  dans  l'oubli  depuis 
près  d'un  demi-siècle,  et  dont  l'eftet  devait  être  de  légitimer  tant 
de  violences  et  d'usurpations.  On  peut  même  dire  que  ces  combats 
qu'elle  n'avait  cessé  de  soutenir  contre  les  parlemeris,  et  ces  re- 
présentations solennelles  qu'elle  avait  tant  de  fois  adressées  au 
souverain,  étaient  comme  une  continuelle  protestation  contie  ce 
que  l'on  appelait  si  dérisoirement  les  libertés  gallicanes. 

Ces  contradictions  pitoyables  de  la  cour  enliardirent  la  magis- 
trature, qui  voulut  faire  payer  au  clergé  lespèce  de  trêve  qu'elle 
lui  avait  accordée,  alors  que  les  Jésuites  occmpaient  tout  son 
temps.  L'ardeur  du  parlement  de  Paris  semblait  s'être  refroidie 
quant  aux  refus  de  sacremens  ;  les  magistrats  ne  bannissaient  plus 
aussi  fréquemment  des  ecclésiastiques;  ils  avaient  même  inter- 
rompu quelques  procédures  commencées  à  ce  sujet.  Lne  réponse 
que  Louis  XV  fit,  le  7  décembre  1^66,4  leurs  remontrances,  mit 
fin  à  cette  retenue  ".  Ces  remontrances,  datées  du  3o  août  précé- 
dent, et  dictées  par  le  même  esprit  que  celles  rie  1^53  et  de  1764, 
renfermaient  les  mêmes  plaintes  amères  ei  calomnieuses  contre 
tout  le  clergé,  contre  les  évoques,  et  surtout  contre  l'archevêque 
de  Paris.  La  réponse  du  roi  respirait  la  modération  :  elle  blessa 
;es  magistrats.  Ils  furent  apparemment  choqués  de  s'entendre 
parler  d'impartialité,  de  prudence,  d'amour  de  la  paix, et  prirent 
précisément  le  contre-pied  des  conseils  s;dutaires  qu'ils  venaient  de 
recevoir.  Quelques  refus  de  sacremens,  qui  leur  furent  dénoncés, 
leur  servirent  de  prétexte  pour  rendre,  le  10  janvier  1767,  un  ar- 
rêt de  règlement,  qui  ordonnait  l'exécution  de  la  loi  du  silence; 
loi  toujours  chère  aux  magistrats,  parce  qu'ils  la  faisaient  observer 
à  leur  gré,  et  qu'ils  mettaient  en  avant  avec  une  affectation  sin- 
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gnlière,  depuis  même  qu'il  y  avait  eu  des  lois  postérieures  sur  cet 
objet.  Ils  recommencèrent  en  même  temps  à  s'occuper  de  refus 
ue  sacremens.  On  vit  renaître  et  se  multiplier  les  dtùionciations, 
ies  poursuites,  les  décrets  de  prise  de  <•orp^,  les  baunissemens.  Ct 
renouvellement  de  vexations  alarma  les  évèques,  et  les  agens  di 
clergé  convoquèrent,  le  i*""  avril  1767,  chez  le  cardinal  de  Luynes, 
les  prélots  qui  se  trouvaient  à  Paris.  Le  parlement  en  fut  aussitôt 
informé,  et  il  rendit  un  arrêt  qui  ordonnait  aux  évèques  de  se 
retirer  sous  trois  jours  dans  leurs  diocèses,  à  peine  de  saisie  rie 
leur  temporel  et  des  meubles  qu'ils  pouvaient  avoir  à  Paris,  et  qui 
leur  défendait  de  s'assembler,  à  moins  d'une  permi.sslon  écrite  du 
roi,  qu'ils  seraient  tenus  de  représenter  au  prr)cureur-général. 
Clet  arrêt  fut  signifié  aux  évèques,  mais  cassé  par  le  roi,  qui  défen- 
dit d'y  donner  aucune  suite.  L'assemblée  des  prélats  se  tint  chez 
le  cardinal  de  Luynes  :  elle  eut  pour  résultat  de  nouvelles  plaintes 
au  roi  contre  les  dernières  poursuites  du  parlement,  et  contre  un 
système  qui  tendait  à  l'envahissement  de  toute  autorité.  Cepen- 
dant, malgré  l'arrêt  du  conseil,  les  magistrats  ordonnèrent  que 
leurs  propres  arrêts  seraient  exécutés,  et  qu'on  veillerait  à  faire 
observer  aux  évèques  les  lois  de  la  résidence.  Peu  après  ils  con- 
damnèrent encore  des  prêtres  au  bannissement,  et  ces  nouvelles 
rigueurs  en  présagèrent  daulres  qui  ne  se  firent  pas  attendre. 

Protégées  par  des  circonstances  aussi  extraordinaires,  l'im- 
piété et  la  corruption  des  mœurs  ne  devaient-elles  pas  marchera 
pas  de  géant  ? 

Habile  à  s'emparer  de  l'opinion  publique,  Voltaire  avait  su  in- 
téresser à  sa  cause  l'amour-propre  de  ceux  qui,  sans  beaucoup  de 
lumières,  avaient  quelque  prétention  à  l'esprit  :  et  qui  n'a  pas  en 
France  cette  sorte  de  prétention  '  ?  L'amour  de  l'esprit,  destructif 
de  la  raison,  a  toujours  été  le  caractère  des  siècles  de  décadence. 
L'éclat  de  ses  lalens,  l'agrément  de  sa  conversation,  la  politesse  de 
ses  manières,  tout,  jusqu'à  ses  richesses,  le  rendait  particulière- 
ment propre  à  agir  sur  les  premières  classes  de  la  société,  plus 
disposées  d'ailleurs  à  adopter  les  principes  commodes  de  la  phi- 
losophie, parce  qu'approchant  le  prince  de  plus  près,  elle  s'étaieni 
aussi  plus  corrompues,  durant  la  régence,  par  l'exemple  de  ses 
vices.  Dès  son  entrée  dans  le  monde.  Voltaire  s'était  trouvé  lié 
avec  les  hommes  de  la  plus  haute  distinction,  et  il  n'avait  point 
paru  étranger  parmi  eux.  A  mesure  que  sa  gloire  augmenta,  il  fut 
recherché  davantage.  Les  grands,  les  ministres,  les  favorites,  tout 
ce  qui  avait  du  pouvoir,  tout  ce  qui  aspirait  à  la  considération  que 

•  Réflexions  sur  l'état  de  l'Eglise,  en  France,  pend  le  xvm'  siècle,  pag.  34-:** 
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donne  l'esprit,  se  pressait  autour  ilu  suprême  dispensateur  de  ce 
genre  de  réputation.  Il  faut  voir  dans  sa  Correspondance^  si  cu- 
rieuse à  tant  d'égards,  comme  il  sait  tirer  parti  de  toutes  les  va- 
nités. La  louange  n'eut  jamais  plus  de  séduction  que  dans  sa  bou- 
che et  sous  sa  plume.  11  enivrait  denccns  les  souverains  du  Nord: 
c'était  entre  eux  et  lui  un  commerce  de  flatteries  dont  il  savait 
adroitement  se  prévaloir  en  faveur  de  sa  secte.  Cependant,  il  ne 
suffisait  pas  de  s'être  emparé  des  premiers  rangs  de  la  société  '.  Les 
révolutions  conmiencent  par  les  grands,  mais  elles  ne  s'acbèvent 
que  par  le  peuple;  c'était  donc  le  peuple  qu'il  importait  spécia- 
lement de  pervertir.  Ici  la  plume  se  refuse  à  retracer  tous  les 
genres  de  moyens  qu'on  employa  pour  atteindre  ce  but  :  toutes 
les  infamies  philosophiques  n'ont  pas  été  révélées,  tout  n'a  pas 
été  dit  sur  l'affreuse  corruption  de  celte  exécrable  secte,  et  tout 
ne  se  peut  dire.  En  France,  au  xviu^  siècle,  la  débaiiche  a  eu  son 
apostolat  :  encore  une  fois,  tout  n'a  pas  été  dit  sur  la  philosophie, 
il  est  des  horreurs  qui  doivent  être  ensevelies  dans  un  silence 
éternel.  Mais,  en  se  bornant  à  ce  qui  est  public,  on  ne  peut  s'em 
pêcher  de  reconnaître,  dans  la  multiplicité  des  livres  iujpies,  la 
première  cause  de  l'anéantissement  des  principes  religieux  et  de 
la  destruction  de  la  morale.  Répandus  avec  profusion,  donnés 
plutôt  que  vendus,  des  hommes  môme  étaient  payés  poui-  les  dis- 
tribuer gratuitement  dans  les  collèges  et  dans  les  campagnes.  Le 
laboureur  les  lisait  dans  sa  chaumière,  conmie  le  seigneur  dans 
son  château  j  et  bientôt  le  château  fut  incendié  par  le  laboureur 
instruit  de  ses  droits;  et  un  peu  après,  p;ir  un  juste  retour,  la 
chaumière  elle-même  disparut  dans  1  universel  bouleversement. 

Voltaire  prépara  ce  résultat  par  des  btochures  ou  s'exhalait, 
sous  les  formes  les  plus  cyniques,  une  fureur  d  impiété  poussée 
jusqu'à  la  rage,  et  qui  se  succédaient  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse. 

La  première,  dans  1  ordre  des  dates,  est  le  Sermon  des  Cinquante^ 
à  la  tête  duquel  un  éditeur  des  OEuvres  de  Voltaire  a  placé  I  a- 
vertissement  suivant  :  «  Cet  ouvrage  est  précieux;  c'est  le  pre- 
»  mier  où  M.  de  Voltaire,  qui  n'avait  jusqu'alors  porté  à  la  religion 
«  chrétienne  que  des  attaques  indirectes,  osa  l'attaquer  de  Iront. 
«  Il  pai  ut  peu  de  temps  après  la  Projession  de  joi  du  vicaire  sa- 
»  i>oyard.  M.  de  Voltaire  fut  un  peu  jaloux  du  courage  de  Rous- 
»  seau,  et  c'est  peut-être  le  seul  sentiment  de  jalousie  qu'il  ait 
»  jamais  eu.  Mais  il  surpassa  bientôt  Rousseau  en  hardiesse,  comme 
B  il  le  surpassa  en  génie.  »  Condorcet  dit  à  peu  près  la  même  chose 

'  Réflexions  sur  l'élat  de  l'Eglise  en  France,  pe^d   le  xviu*  siècle,  pag.  38-3». 
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dans  sa  Vie  de  VoJtaire  ';  «  La  hardiesse  de  \ Emile  étonna  Voltaire 
»  et  excita  son  émulation....  Il  pouvait  se  croire  sûr  d'éviter  la  per- 
»  sécution  en  cachant  son  nom,  et  en  ayant  soin  de  ménager  1er 

y  gouvernemetis,  de  diriger  tous  ses  coups  contre  la  religion 

»  Une  foule  d'ouvrages  où  il  employait  tour  à  tour  l'éloquence,  la 
•»  discussion,  et  surtout  la  plaisanterie,  se  répandirent  dans  toute 
»  1  Europe....  Son  zèle  contre  la  religion  send)lait  doubler  son  ac- 
V  tivité  et  ses  forces.  Je  suis  las,  disait-il  un  jour,  de  leur  entendre 
«  répéter  que  douze  honnnes  ont  suffi  pour  élablir  le  christia- 
»  nisme,  et  j'ai  envie  de  leur  prouver  qu'il  n'en  faut  qu'un  pour 
«  le  détruite....  Les  lil)res  penseurs  se  multiplièrent  à  sa  voix  dans 
»  toutes  les  classes  de  la  société,  comme  dans  tous  les  pays.  Bien- 
>'  lot,  connaissant  leur  nombre  et  leurs  forces,  ils  osèrent  se  mon- 
«  trer  ...  Il  avait  formé  dans  l'Europe  entière  une  ligue  dont  il  était 
»  l'àuie.  •>  Le  succès  inmiense  de  Rousseau  causa  donc  du  dépit  à 
Volt;iire,  comme  ses  amis  l'avouent,  et  comme  sa  Correspondance 
le  fait  a^sez  voir  '.  Aussi,  électrisé  par  la  vogue  de  ces  mêmes  ou- 
vrages doî<l  il  lïi.éàisait,  publla-t-il  en  peu  de  temps  plusieurs  écrits 
où,  changeant  en  effet  sa  manière  d'attaquer,  il  portait  à  la  reli- 
gioi!  des  coups  directs  ^.  Le  Sermon  des  Cinquante  était  divisé  en 
trois  points,  dunt  les  deux  premiers  étaient  dirigés  contre  l'An- 
cit  n  Testament,  et  le  dernier  contre  le  Nouveau;  mais  le  langage 
et  le  style  outrageans  de  ce  pamphlet  choqueraient  l'homme  le 
plus  indifférent.  Tandis  que  Rousseau,  dans  \  Emile,  avait  loué  la 
pureté  de  la  morale  et  la  sainteté  de  la  doctrine  de  Jésus  Christ, 
Voltaire,  dans  ce  Sermon  parle  du  Fils  de  Ditu  dans  des  termes 
grossiers.  Les  expressions  de  démence,  cVhorreur,  (V absurdité^  à' a- 
bomination,  d'ido/e,  y  sont  répétées  à  satiété. 

Le  Sermon  du  rabbin  Akib  est  dans  le  même  genre,  comme  du 
même  temps,  ainsi  que  cinq  Homélies  annoncées  comme  ayant  été 
prononcées  à  Londres  en  1^63.  La  première  roule  sur  l'athéisme. 
L'auteur  combat  ce  système  ;  mais  il  mêle  à  ses  raisonnemens 
beaucoup  d'invectives  contre  le  christianisme,  contre  l'Ecriture, 

'  Pag. 112-115. 

*  Dans  deux  Lettres  adressées  à  Thiriot  en  1761,  il  s'expliquait  airsi  sur  la 
Noiwellc  Héloïse  :  «  Point  de  roman  de  Jean-Jacques,  s'il  vous  plaît.  Je  l'ai  lu 
»  pour  mon  n)alheur,  et  c'eût  été  pour  le  sien,  si  j'avais  le  temps  de  dire  ce  que 
»  je  pense  de  cet  impertinent  ouvrai^e...  Le  roman  est,  à  mon  gré,  sot,  bourgeois, 
»  impudent,  ennuyeux.»  11  écrivait  à  Damilaville,  le  25  juin  1762  :  «  Le  Contrat 
*  social  ou  in.social  n'est  remarquable  iiue  )>ar  quelques  injures  dites  giossière- 
»  ment  aux  rois  par  lecitoycndu  bourg  de  Genève,  et  par  quatre  pages  insipides 
»  contre  la  religion  clirétienne.  Ces  quatre  pages  ne  sont  (jue  des  cenîons  de 
»  Bayle.  »  Enfin  ,  il  disait  au  marquis  d'Argens,  le  22  avril  1763  :  «  Il  y  a  bleu 
»  des  choses  ridicules  et  absurdes  dans  l'Emile.  ■■> 

*  Mém.  pour  servir  à  l'Iiist    ceci.  pccd.  le  xviii*  siècle,  U  'ii.  2,  pag   403-471 
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etc.,  et  il  termine  en  disant  :  «  Si  le  monde  était  gouverné  par  des 
»  athées,  il  vaudrait  autant  être  sous  l'empire  immédiat  de  ces  êtres 
»  interiiaux  qu'on  nous  peint  acliariiés  contre  leurs  victimes.  »  La 
seconde  Homtlie  a  pour  objet  la  superstition.  Voltaire  affecte  tou- 
jours de  confididre  la  reli<^ion  avec  la  superstition,  en  imputant  à 
la  première  des  maximes  qu'elle  réprouve,  et  des  crimes  qu'elle 
déteste.  Il  met  sur  le  compte  de  la  religion  tous  les  crimes  com- 
mis p;ir  des  liommes  qui  la  connaissaient  mal  et  qui  la  pratiquaient 
plus  mal  encore.  Il  ne  veut  voir  que  son  influence  là  où  celle  des 
passions  se  montre  seule.  C'est  ainsi  qu'il  fait  preuve  d'impartialité. 
Les  trois  autres  Homclies  traitent  de  l'interprétation  de  l'An- 
cien Testament,  de  celle  du  Nouveau  et  de  la  communion.  On  y 
trouve  le  même  style  qui  devint  depuis  ce  temps-là  habituel  «hez 
Voltaire.  11  voulait  faire  effet,  et  il  ne  croyait  pouvoir  y  réussir 
que  par  celte  véhémence  et  cette  fougue  si  peu  dignes  d'un  vérita- 
ble philosophe.  Tout  ce  qu'il  écrivait  alors  tendait  à  la  même  fin. 
«  J'ai  choisi  le  sujet  d'Olympie,  mandait-il  à  d'Alembert,  le  aS  fé- 
»  vrier  1762,  moins  pour  faire  une  tragédie  que  pour  faire  un 
«  livre  de  notes  à  la  fin  de  la  pièce;  notes  sur  les  mystères, sur  la 
»  conformité  des  expiations  anciennes  et  des  nôtres,  sur  les  devoirs 
»  des  prêtres,  sur  l'unité  d'un  Dieu  prêchée  dans  les  mystères,  s»ir 

»  le  suicide Cela  m'a  paru  curieux  et  susceptible  d  une  har- 

»  diesse  honnête  '.  » 

C'est  en  1762  que  Voltaire  publia  \ Extrait  du  Testament  de 
Jean  Meslier^  pièce  que  d'Alembert  lui  attribue,  comme  on  le  voit 
par  sa  Lettre  du  3i  mars  1762  à  Voltaire,  qui  lui  avait  envoyé  ce 
pamphlet  :  «  Je  soupçonne  que  XExtrait  du  Testament  est  d'un 
»  Suisse  qui  entend  fort  bien  le  français,  quoiqu  il  affecte  de  le 
"  parler  mal^.  »  Barbier,  dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes  ^?X\.x'\- 
bue  aussi  à  Vollaire  \  Extrait  du  Testament.  Alors  on  n'est  puis 
étonné  d'y  trouver  lant  de  traits  contre  le  christianisme.  Ce  qui 
pourrait  surprendre  davantage,  c'est  le  souhait  horrible  qui  ter- 
mine l'ouvrage,  et  qu'il  faut  relater  ici  pour  montrer  la  douceur 
et  l'humanité  de  ces  apôtres  de  la  tolérance.  «  Je  voudrais,  fait-on 
»  dire  à  Meslier,  et  ce  sera  le  dernier  comme  le  plus  ardent  de  mes 
»  souhaits,  je  voudrais  que  le  dernier  des  rois  fût  étranglé  avec  les 
»  boyaux  ilu  dernier  ^.e^  prêtres.  »  Ce  vœu  a  beaucoup  de  rapport 
avec  les  deux  vers  connus  de  Diderot;  et  ce  n'est  pas  une  petite 
gloire  pour  les  deux   philosonlies  de  s'être  ainsi  rencontrés. 

Le  Traité  sur  la  tolérance.,  qui  parut  en  1763,  fut  composé  à 
l'occasion  de  l'affaire  de  Calas  qui  faisait  alors  beaucoup  de  bruit. 

'  Correspondance  avec  d'Alembert. 

»  ma. 
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Vohalre  donne  d'abord  une  histoire  abrégée  de  cette  affaire,  et 
sélève  à  cette  occasion  contre  le  fanatisme  du  peuple  et  des  juges 
de  Toulouse.  Il  part  de  là  pour  proposer  diverses  questions  sur  la 
tolérance,  et  il  les  résout  à  sa  manière.  Il  absc^ut  les  Romains  du 
reproche  d'intolérance,  et  ne  veut  point  convenir  qu'ils  aient  per- 
sécuté les  Chiétiens.  C'est  le  zèle  incojisidéré  tie  ceux-ci  qui  leur 
attira  des  cliàtimens.  «  Si,  non  coniens  d'adorer  un  Dieu  en  esprit 
V  et  en  vérité,  ils  éclatèrent  violemment  contre  le  culte  reçu,  quel- 
X  (|ue  absurde  qu'il  pût  être,  on  est  forcé  d  avouer  qu'eux-mêmes 
»-  étaient  inloléians.  »  Ceci  est  curieux.  Ce  ne  sont  plus  les  bour- 
reaux qui  étaient  intolérans,  ce  sont  les  victimes.  Il  est  d'ailleurs 
édifiant  de  voir  Voltaire  condamner  avec  autant  de  force  ceux  qui 
s  ilevent  violemment  contre  le  culte  reçu.  11  était  doi  c  intolérant 
lui-même,  et  de  son  propre  aveu.  Il   se  donne  ici  la  torture  pour 
prouver  que  les  martyrs  étaient  dans  leur  tort,  et  pour  ébranler 
la  vérité  des  faits  consio[nés  à  cet  éfijard  dans  l'histoire  ecclésiasti- 
que.  Il  pose  ensuite  cette  question  :  «  Si  lintolérance  a  été  ensei- 
«  gnée  par  Jésus-Christ. i^  »  S'il  avait  toujours  discuté  comme  il  le 
fait  en  cet  endroit,  il  serait  à  peu  près  irrépi-ochable.  Point  de 
ton  goguenard,  point  rie  fades  plaisanteries.  Le  morceau  est  sé- 
rieux, décent  et  raisonné.  Il   fait  contraste  avec  ce  qui  précède  et 
ce  qui  suit.  On  n'y  pourrait  blâmer  que  la  fin  et  une  note  qui  ont 
l'air  d'avoir  été  ajoutées  après  coup. 

Le  Dialogue  entre  un  barbare  et  un  mourant^  et  surtout  la  Lettre 
supposée  écrite  au  jésuite  Le  Tellier^^  en  17 14?  sont  d'un  style  bien 
ditiérent.  Cette  dernière  pièce  surtout  est  d'une  absurdité  bien 
ridicule.  Les  Remarques  sur  V Histoire  générale.,  ou  Supplément  a 
l'Essai  sur  les  mœurs,  sont  dans  le  même  esprit  que  l'ouvrage 
principal.  Le  drame  de  Saiil,  qui  suit  dans  l'ordre  des  temps,  est 
une  composition  monstrueuse  qui  n'a  pu  être  inspirée  que  par  le 
désir  d'avilir  l'Ecriture.  Le  Catéchisme  de  rhonnète  homme.,  ou 
Dialogue  entre  un  caloyer  et  un  homme  de  bien,  est  aussi  un  long 
plaidoyer  confie  l'Ancien  et  !e  Nouveau  Testament.  Enfin  parut 
le  Dictionnaire phdosophique  portatif. 

Voltaire,  suivant  sa  méthode,  ne  le  publia  point  sous  son  nom. 
«Dieu  me  préserve,  écrivait-il  le  i3  juillet  1764,  d'avoir  la 
»  moindre  part  au  Dictionnaire  philosophique.  J'en  ai  lu  quelque 
V  chose  :  cela  sent  teiriblement  le  fagot.  "  Et  le  ay  septembre  : 
«  Quelle  barbarie  de  m'attribuer  le  Portatif!  Le  livre  est  reconnu 
•  pour  être  d'un  nommé  Dubut,  petit  apprenti  théologien  de  Hol- 
lande. »  Il  écrivit  à  tous  ses  amis  pour  désavouer  cet  ouvrage, 
au  duc  de  Richelieu,  au  comte  d'Argental,  au  président  Hénault. 
Le  16  juillet,  il  mandait  àd'Alembert  :  «  J'ai  oui  parler  de  ce  pe- 
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»  tit  ahomiiiable  Dictionnaire.  C'est  un  ouvrage  de  Sntan.IleurRii- 
»  sèment,  je  n'ai  nulle  part  à  ce  vilain  ouvrage.  J'en  serais  bien  fà- 
»  ché.  Je  suis  l'innocence  même,  et  vous  me  rendrez  bien  justice 
•  dans  locoasion.il  faut  que  les  frères  s'aident  les  uns  les  au- 
»  très  '.  >'  C'est  avec  ce  ton  d'ironie  qu'il  en  parlait  à  ses  intimes. 
«  L'ouvropfe,  écrivait-il  encore  à  d'Al<  mbert,  estd'un  nomméDubut, 
«  proposant,  lequel  n'a  jan;ais  existé.  »  Il  mettait  d'autant  plus 
d  euipressenient  à  désavouer  ce  livre,  qu'on  s'en  plaignait  da\au- 
tage.  Un  évêque  fit  des  représentations  au  roi  sur  la  publication 
libre  et  impuiue  d'une  telle  production,  dont  tout  le  monde  con- 
naissait et  nonmiait  l'auteur  véritable.  Mais  Voltaire  était  pro- 
tégé. La  police  ne  semldait  veiller  sur  lui  que  pour  lui  assurer 
l'impunité!  Toutes  ses  lettres  étaient  ouvertes  par  un  censeur, 
secrétaire  général  de  la  librairie  :  il  s'en  effraya  d'abord  et  se  ras- 
sura bientôt,  parce  qu'il  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  conviction 
qu'on  n'avait  aucun  projet  hostile  contre  lui.  Sa  considération,  son 
influence  s'augmentaient  par  l'effet  même  des  poisons  qu'il  répan- 
dait dans  la  société;  ses  admirateurs  et  ses  soutiens  étaient  par- 
tout. Tant  qu'elle  vécut,  madame  de  Pompadour  le  protégea,  et 
après  elle  le  duc  de  Choiseul.  Il  était  recherché,  on  pourrait  même 
«lire  courtisé  par  beaucoup  de  grands  personnages;  et  l'on  sait 
quel  était  le  concours  d'hommes  de  toutes  conditions  qui  allaient 
visiter,  dans  sa  retraite,  le  seisneur  de  Fernev.  La  noblesse  se 
montrait  ainsi  jalouse  d'imiter  Frédéric  II,  dont  la  cour  n'avait 
cessé  d'être  le  refuge  assuré  de  tous  les  écrivains  impies  que  la 
France  rejetait  de  son  sein,  qu  il  faut  considérer  lui-iiiêu^e  comme 
le  protecteur  le  plus  coupable  et  le  plus  dangereux  de  tous,  parce 
qu'il  était  roi,  qu'il  avait  une  grande  renommée,  et  qu'ainsi  les 
exemples  et  les  leçons  qu'il  donnait,  venant  de  plus  haut,  avaient 
plus  d'autorité*.  Environné  de  ces  appuis,  Voltaire  ne  s'inquiéta 
que  médiocrement  de  l'an  et  que  le  parlement  de  Paris  rendit,  le 
19  mars  ij65,  contre  le  Dictionnaire  philosophique  en  même  temps 
que  contre  les  Lettres  de  la  Montagne,  qui  étaient  une  défense 
de  Rousseau  contre  la  proscription  que  ses  compatriotes  avaient 
faite  de  son  Emile.  On  commençait  à  ne  plus  regarder  ces  pro- 
scriptions de  livres  que  comme  une  formule,  et  un  homme  qui  avait 
tant  d'anu's  était  bien  assuré  d'échapper  à  toute  persécution.  Aussi 
Voltaire  continua  t-il  à  travailler  dans  le  même  genre. 

L'année  même  de  l'arrêt,  il  publia  les  Questions  sur  les  miracles^ 
le  î'yrrhonisme  de  l'histoire,  et   la   Philosophie  de  l'histoire  ^.  Les 

•  Corrosp'inftance  avec  d"Alemhert. 

'  De  Saint-Virtor,  Taîilcati  de  Paris,  t.  4,  part.  2,  p.  358. 

'  .Méni.  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  pond,  le  xviii'  siècle,  tom  2,  pag,  471-473 
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premières  sont  un  mélange  de  réflexions  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets, sans  suite,  sans  choix,  sans  goût.  L'auteur  les  mit  sur  le 
compte  d'écrivains  imaginaires.  Le  Pyrrhonisme  de  V histoire  est  di- 
gne (le  son  titre.  Voltaire  débute  ainsi  dans  cet  ouvrage  :  «  Je  fais 
"gloire  d'avoir  les  mêmes  opinions  que  l'auteur  de  X  Essai  sur  les 

V  mœurs.  »  Il  taxe  Bossuet  de  crédulité  :  "  Il  était  sûr  que  sa  nation 
»  ne  lirait  que  superficiellement  sa  belle  déclamation  universelle, 
»  et  que  les  ignorans  le  croiraient  sur  sa  parole,  parole  éloquente  et 
»  quelquefois  trompeuse.  »  Fleury  n'est  pas  mieux  traité;  son  His- 
toire est  «  souillée  de  contes  qu'une  vieille  femme  rougirait  de  ré- 

V  péter  aujourd'hui.  «Voltaire  passe  ainsi  en  revue  toutes  les  his- 
toires, et  n'y  trouve  que  faussetés.  Il  se  moque  tour  à  tour  des 
Juifs,  des  Egyptiens,  d'Hérodote,  de  Thucydirle,  des  anciens  et  des 
modernes.  Il  ne  discute  pas,  il  plaisante,  11  croit  avoir  renversé 
un  fait  avec  quelque  quolibet,  et  s'imagine  être  un  bon  critique, 
parce  qu'il  est  railleur  et  facétieux.  Ses  railleries  sont  peut-être 
encore  néanmoins  la  partie  la  moins  répréhensible  de  son  ou- 
vrage; car,  lorsqu'il  ne  cherche  pas  à  faire  rire,  il  injurie.  La  Phi- 
losophie de  rhis'oire  parut  sous  le  nom  de  l'abbé  Bazin,  et  fut  re- 
fusée parle  savant  Larcher.  Voltaire  y  répète  ce  qu'il  avait  dit 
vingt  fois  ailleurs.  Il  parcourt  bien  des  sujets  différens,  se  moquant 
de  tout  et  décidant  fort  légèrement.  Il  revient  à  plusieurs  reprises 
sur  les  Livres  saints  qu'il  attaque  toujours  avec  une  prédilection 
marquée.  «  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  hommes  aient  jamais  vécu 
»  trois  ou  quatre  cents  ans.  C'est  un  miracle  très-respectable  dans 
»  la  Bible,  mais  partout  ailleurs  c'est  un  conte  absurde.  >■  L'auteur 
croit  à  l'antiquité  des  Chinois,  et  se  moque  du  récit  de  l'Ecriture, 
en  mêlant  à  ses  sarcasmes  de  vaines  protestations.  Il  excuse  l'ido- 
lâtrie, conteste  jusqu'à  l'existence  de  Moise,  et  commente  à  sa  ma- 
nière l'histoire  juive,  où  il  était  décidé  d'avance  à  ne  trouver  que 
crimes  et  impostures.  Il  semble  que  de  tous  les  torts  qu'il  se 
donne  dans  cet  écrit,  celui  que  l'on  seiait  moins  disposé  à  lui  par- 
donner, ce  sont  ces  démonstrations  dérisoires  de  respect  et  d'at- 
tachement pour  une  religion  (ju'il  combattait  avec  tant  d'achar- 
nement. 

Presque  tous  ,es  ouvrages  que  nous  venons  de  nommer  turent 
proscrits  à  Rome.  Un  décret  du  8  juillet  1765  défendit  le  Dic- 
tionnaire philosophique  portatif.,  le  Sermon  des  Cinquante .,  le 
Testament  de  rdes/ier,  le  Cat.  chisme  de  /'honn/'te  homme,  Saiil  et 
David,  et  X Examen  de  la  religion,  attribué  à  Sainl-Evremont.  Le 
Traité  sur  la  tolérance  fut  noté  par  un  décret  du  3  février  1766', 
et  la  Philosophie  de  Vhistoire  par  un  autre  du  12  décembre  1768. 

L'exaltation  de  l'amour  propre  eut  pour  effet  de  multipliera 
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rinBni  le  nombre  de  gens  Je  lettres  et  d'augmenter  sans  mesure 
leur  prépondérance'.  Ils  devinrent  un  véritable  corps  dans  l'Eut i, 
et  un  corps  d'autant  plus  dangereux  qu'essentiellement  actif  il  ne 
pouvait,  dans  une  société  constituée,  exercer  son  activité  que 
pour  détruire.  Je  suis  grand  (Icmolissenr^  disait  Voltaire  ^,  et  et? 
mot  convenait  au  dernier  barbouilleur  de  papier,  connue  au  pre- 
mier poète  de  la  nation.  De  plus  ,  tout  bouime  qui  désirait  se 
faire  un  nom  ou  parvenir  aux  honneurs  littéraires,  était  forcé  de 
prostituer  sa  phmie  au  parti  dominant,  qui  seul  disposait  des 
places  académiques  et  des  trompettes  de  la  renommée.  L'auteur 
de  la  plus  mince  brochure ,  pourvu  qu'elle  fût  bien  impie  ou  bien 
obscène,  était  loué,  encouragé.  Voltaire  lui  écrivait  une  lettre 
flatteuse;  d'Alembert  le  prônait  dans  les  sociétés.  A  la  faveur  du 
nom  de  philosophe,  un  sot  devenait  incontinent  un  homme  d'es- 
prit, même  de  génie  :  un  misérable  sans  mœurs,  sans  probité 
(et  l'on  en  citerait  une  foule  d'exemples),  était  accueilli ,  fêté 
chez  des  fermiers-généraux,  chez  des  grands,  chez  des  ministies: 
on  s'intéressait  à  sa  fortune,  on  lui  procurait  des  emplois,  et 
après  qu'on  avait  tout  fait  pour  lui,  il  ne  s'en  croyait  pas  moins 
en  droit  de  déclamer  contre  le  gouvernement,  qui  ne  savait  pas 
rejidre  justice  à  un  mérite  tel  que  le  sien.  Cependant,  bien  qu'ils 
tendissent  au  même  but,  les  philosophes  se  subdivisaient  en  plu- 
sieurs coteries  qui,  toutes,  avaient  certaines  nuances  d'opinion. 
Les  plus  célèbres  furent  celle  de  mademoiselle  Lespinasse,  dans 
laquelle  dominait  d'Alembert  ;  celle  de  madame  Neiker,  où  se  réu- 
nissait surtout  le  troupeau  philosophique  à  la  suite  de  Voltaire;  et 
la  société  de  madame  Doublet.  On  était  plutôt  parlementaire  et 
janséniste  dans  celle-ci  que  philosophe;  mais,  ditGriium,  on  n'y 
était  pas  chrétien,  ce  qui  était  la  première  condition  des  réunions 
de  ce  genre.  La  coterie,  plus  détestable  encore,  du  baron  d'Hol- 
bach, qui  fut  longtemps  le  foyer  le  plus  actif  de  l'irréligion, 
compta  parmi  ses  principaux  membres  Dider(;t,  Helvétius,Turgot, 
Naigeon,  Grimm,  Saint-Lambert,  Thomas,  Roux,  Saurin,  etc.  ;  elle 
Compta  aussi  un  grand  nombre  d'affiliés  étrangers,  entre  autres 
flunie,  Galiani,  le  marquis  de  Carracioli,  le  comte  de  Creutz,  le 

'  Ri'flpxinns  sur  l'état  de  rFglisc,  en  France,  pend,  le  xvîil'  siècle,  pag.  35-37. 

^  Lettre  du  l*''"jiiin  1770  à  madame  du  Dcffant.  Et  dans  une  lettre  du  15  sep- 
tembre 1775  au  comte  d'Ariî<ntnl  :  «  Je  laisse  à  mes  contemporains  des  limes  et 
»  des  ciseaux.  «  11  aurait  pu  ajouter  :  des  Itaches  et  des  poignards.  Le  29  juillet 
l77j,  il  écrivait  au  roi  de  Prusse  :  «  Il  faudrait  bouleverser  la  teire,  pour  la 
1)  mettre  sous  l'empire  de  la  phibisophie.  »  Dés  le  26  janvier  1762,  il  avait  exprimé 
au  comte  d'Argental  le  reijret  que  les  philosophes  ne  fussent  encore  ni  assez 
nombreux,  ni  assez  zélés,  ni  assez  riches,  pour  effectuer  pnr  le  fer  et  par  la 
fiammecvWQ  opération  [jbilantiiropifjueO  n'est  pas  là  sans  doute  du  fanatisme; 
c'est  de  la  t;>lcrancc  et  de  l'humanité  phiiosophiques 
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baron  de  Gleichen,  Gatti,  etc.  ;  Rousseau,  d  Alembert  et  Buffon, 
qu'on  y  attira  d'abord,  ne  tardèrent  point  à  s'en  retirer.  De  là  sortit 
le  Sjstème  de  la  nature^  sur  lequel  nous  nous  expliquerons  plus  tard, 
quoique  nous  ne  puissions  nous  empêcher  de  dire,  dès  a  présent , 
que  c'était  un  livre  où,  plus  conséquens  que  tous  les  libres  pen- 
seurs qui  les  avaient  précédés,  les  auteurs  déclaraient  ouverte- 
ment la  guerre  à  Dieu,  aux  prêtres,  aux  rois,  rejetant  tout  ordre 
et  toute  société;  livre  qui  effraya  les  autres  coteries  de  philoso- 
phes, et  que  Voltaire  attaqua  avec  ces  faibles  armes  qui  sont  à 
l'usage  des  déistes  contre  les  athées,  et  qu'il  est  si  facile  à  ceux-ci 
de  briser  entre  leurs  mains.  Lorsqu'on  a  secoué  le  joug  salutaire 
de  la  révélation,  s'arrêter  dans  le  déisme  est  une  absurdité  :  c'est 
ce  que  n'a  jamais  fait  un  esprit  doué  d'une  véritable  vigueur.  11 
va  droit  aux  dernières  conséquences  de  l'incrédulité,  qui  sont 
l'athéisme  et  le  scepticisme,  où  il  trouve  une  sorte  de  repos  dans 
la  mort  de  son  intelligence;  ou  bien  il  rétrograde  jusqu'à  la  foi, 
qui  en  est  la  vie  et  la  véritable  paix.  Voltaire  ,  Rousseau,  et  leurs 
disciples,  qui  se  débattaient  dans  ce  milieu  des  opinions  philoso- 
phiques, étaient,  sans  contredit,  les  plus  faibles  de  tous  ces  in- 
sensés raisonneurs.  D'Holbach  et  son  principal  auxiliaire,  Diderot, 
triomphèrent  donc,  et  sans  beaucoup  d'efforts,  de  leurs  co//- 
,sc/e««V'«.r  adversaires,  et  la  nouvelle  école  de  philosophie  formée 
par  eux,  plus  positive  et  plus  entreprenante,  répandit  encore  plus 
de  doctrines  séditieuses  et  anarchiques,  eut  des  succès  plus  déci- 
sifs et  un  pkis  grand  nombre  de  sectateurs  '. 

L'irréligion  prenait  tous  les  tons,  toutes  les  formes,  se  couvrait 
de  tous  les  masques,  dans  les  nombreux  ouvrages  (ju'elle  enfan- 
tait chaque  jour  ^.  Raisonnemens,  plaisanteries,  fausses  citations, 
érudition  fastueuse,  pompeux  étalage  de  tolérance  et  d'hu- 
manité, phrases  sentimentales,  peintures  voluptueuses,  tout  était 
mis  en  ceuvre.  On  s'attachait,  en  particulier,  à  attaquer  les  uns 
après  les  autres  tous  les  points  de  l'histoire  sacrée,  tous  les  faits 
sur  lesquels  repose  le  christianisme.  On  cherchait  à  le  rendre 
odieux  en  le  calomniant.  Les  plus  atroces  accusations,  les  asser- 
tions les  plus  mensongères  étaient  avancées  sans  preuves  avec  une 
hardiesse  inouïe.  En  vain  les  réfutait-on  ;  elles  étaient  reproduites 
le  lendemain  dans  des  brochures  nouvelles,  toujours  piquantes 
par  la  forme,  et  que  l'on  dévorait  avec  avidité,  tandis  que  la  réfu- 
tation ,  nécessairement  plus  sérieuse,  n'était  lue  de  personne.  Peu 
à  peu  l'on  s'accoutumait  à  considérer  la  religion  sous  un  point  de 
vue  ridicule,  à  rire  de  ses  pratiques,  de  ses  dogmes,  de  ses  mi- 

'  De  Saint-Victor,  TnhliMu  de  Paris,  tom.  4,  paiV.  1,  pajr-  359-.'{f»n. 

'  Réflexious  sur  l'état  de  l'Eglise,  en  France,  pend,  le  xviii'  siècle,  pag.  39. 
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nistres.  Le  respect  s'afrall)lissait  insensiblement;  on  eût  craint  de 
coninietlre  son  esprit  en  s'avouant  chrétien  ;  et  la  foi,  retirée 
dans  le  fond  du  cœur,  y  combattait  chaque  jour  avec  plus  de 
désavantage  contre  la  honte,  cet  inexorable  tyran  des  âmes  fai- 
bles'. Secondée  par  la  propaj^ation  des  mauvais  livres,  par  Téta 
biissement  des  académies  et  des  spectacles  dans  les  petites  villes, 
la  philosophie  entrait  dans  l'àme  par  tous  les  sens  :  elle  allaitait  d'im- 
piété la  généralit)n  naissante,  et  déposait  dans  le  sein  de  la  société  le 
germe  fatal  qui  devait  y  porter  bientôt  la  corruption  et  la  mort^ 

Déjà  l'on  apercevait  dans  les  mœurs  publiques  et  privées  des 
changemens  d'un  présage  sinistre.  Tous  les  liens  se  relâchaient 
insensiblement,  elceuxqui  attachentla  famille  àl'Etat,  et  ceux  qui 
Kuissent  l'individu  à  la  famille.  11  y  avait  dans  les  hommes  une 
tendance  visible  à  s'isoler;  car  l'erreur  divise  ,  comme  la  vérité 
rapproche.  Les  corps  même,  fatigués  d'une  lutte  pénible,  se 
laissaient  aller  au  mouvement  général.  La  noblesse,  la  magistra- 
ture, le  militaire,  le  gouverniiiient,  tout  se  croyait  abus  :  la  so- 
ciété s'effrayait  d'elle-même. 

Après  avoir  longtemps  dominé  sur  l'Europe  ,  moins  encore  par 
la  lorce  de  ses  armes  que  par  l'autorité  de  ses  vertus  et  l'ascen- 
dant de  son  génie,  la  France,  se  dépossédant  elle  même  d'un  si 
noble  empire,  s'humiliait  aux  pieds  de  ses  antiques  rivales,  de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  toutes  les  nations  prote.-.tantes, 
dont  elle  imitait  les  mœurs,  exaltait  les  lois,  prônait  les  lumières, 
admirait  la  littérature  et  adoptait  jusqu'aux  modes.  Ce  n'étaient 
plus  ces  Français  si  brillans,  si  fiers  et  quelquefois  si  vains;  il 
semblait  qu  ils  eussent  mis  leur  orgueil  à  s'abaisser,  à  s'avilir  . 
peuple  dégénéré  même  de  ses  vices! 

Le  petit  esprit ,  le  goût  de.-,  frivolités,  la  fureur  des  jouissances, 
formairnt  le  caractère  national,  'i'ous  les  rapports  entre  les  per- 
sonnes étaient  ii:î,ervertis,  tous  les  rangs  confondus,  toutes  les 
bienséances  violées.  On  entendait  drs  iéiumes  disserter  grave- 
ment sur  les  sciences,  les  arts,  la  philosophie,  dans  le  mèmi', 
cercle  ou  des  miliiairt-s  brodaient  ou  iaisaient  des  nœuds.  Des 
magistrats,  des  nùniaties,  des  femmes  titrées,  de  plus  grands 
personnages  encore,  prostituant  leur  dignité,  se  donnaient  eu 
spectacle  sur  des  théàtrts  de  société.  La  vieillesse,  réduite  à  se 
taire  devant  l'enfance  insolente  et  présomptueuse,  n  inspirait 
que  le  mépris,  ne  recueillait  que  l'insulte  :  véritable  anarchie  de 
mœurs,  qui  préparait  et  annonçait  l'anarchie  politique. 

A  mesure  qui-  le  respect  pour  les  hautes  fonctions  de  la  société 

'  Rpfloxions  s!ir  i'ctatde  l'E^iisc,  en  Fiance,  pcr.rJ   le  xviii^  siècle,  p.  30. 
'^  Ibui.  <j.  40-40. 
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s'affaiblissait,  les  plus  vils  métiers,  celui  même  d histrion,  acqué- 
raient une  considération  scandaleuse.  Là  où  il  y  avait  des  riches- 
ses ,  il  n'y  avait  plus  d'infamie.  Le  plaisir  était  le  dieu  auquel 
on  sacrifiait  tout  ;  et  cependant  de  tous  côtés  éclataient  des  plain- 
tes amères  sur  le  malheur  de  la  condition  humaine.  Fatiguées  et 
non  assouvies,  les  passions  s'irritaient  de  leur  impuissance.  On 
vit  avec  étonnement  une  multitude  d'hommes  consumés  au  sein 
de  la  mollesse  par  une  sombre  mélancolie  :  ils  demandaient  le  bon- 
heur à  leurs  sens,  et  leurs  sens  éteints  ne  leur  offraient  pas  même 
des  jouissances  :  alors  dégoiités  de  tout,  et  repoussés  de  toute 
part  en  eux-mêmes,  où  ils  ne  trouvaient  qu'un  vide  affreux  que 
le  désespoir  creusait  sans  cesse  ,  ils  se  délivraient  par  le  suicide  de 
l'importun  fardeau  d'une  vie  sans  consolation  et  sans  espérance. 
Chose  étrange,  que  les  doctrines  de  volupté  n'aient  jamais  pu 
faire  un  heureux,  et  que  cette  merveille  fût  réservée,  (domine 
tant  d'autres,  à  la  doctrine  de  la  croix! 

L'esprit  du  jour  faisait  sentir  son  influence  jusque  dans  les 
asiles  de  la  piété;  car  l'état  religieux  ,  travaillé  de  cette  lèpre  hi- 
deuse et  dévorante,  dégénérait  de  sa  ferveur.  Les  instituts  les 
plus  austères  (et  ceci  est  emarquable)  s'étaient  seuls  préservés 
du  relâchement  \  Voulez-vous  attacher  fortement  l'homme?  Im- 
posez-lui de  grands  saciitices.  Jamais,  depuis  leur  origine ,  les 
Chartreux  n'eurent  besoin  de  réformation,  et  la  vie  des  Pères  de 
la  Trappe,  depuis  l'abbé  de  Rancé  jusqu'à  nos  jours,  n'a  pas 
cessé  d'être  un  prodige  de  rigueur  et  de  sainteté.  Ils  retraçaient, 
dans  toule  leur  pureté,  au  milieu  d'un  siècle  profondément  cor- 
rompu, les  mœurs  antiques  et  les  héroïques  vertus  des  premiers 
solitaires,  et  l'on  aimait  à  retrouver  dans  la  société  ces  vénéra- 
bles monumens  élevés  et  affermis  par  la  main  de  la  religion, 
comme  le  voyageur,  fatigué  d'une  longue  et  pénible  route  à  tra- 
vers des  sables  brûlans,  rencontre  avec  joie  ces  lieux  couverts  de 
verdure  et  rafraîchis  par  les  eaux  que  la  nature  a  semés  de  loin  à 
loin  dans  les  déserts  embrasés  de  l'Afrique.  Dans  quelques  autres 
ordres  et  particulièrement  dans  une  congrégation  connue  par  son 
attachement  à  des  opinions  condamnées,  il  se  manifestait  au  con- 
traire un  penchant  à  se  séculariser,  qui  avait  évidemment  sa 
source  dans  ces  opinions  mêmes.  Toute  subordination  pesait  à  des 
hommes  qui  ne  reconnaissaient  aucune  autorité;  et  en  effet,  il 
n'y  a  point  de  raison  d'obéir  à  un  abbé  quand  on  se  croit  en  droit 
de  résister  au  pape  et  aux  évêques  ^. 

Des  ouvrages  contagieux  avaient  été  insinués  exprès  dans  les 

*  Réflexions  sur  l'état  de  l'Eglise,  en  France,  pend,  le  xviii'^  siècle,  pag.  69-70. 

*  Ibid.  p.  08-69. 
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monastères  pour  les  perveitir;  et  si  l'on  ne  réussit  pas  dans  la 
plupart  à  transformer  des  religieux  en  philosophes,  on  ne  par- 
vint que  trop,  en  plusieurs  endroits,  à  éteindre  l'amour  de  la  re- 
traite et  de  la  prière.  L'oisiveté,  la  dissipation,  le  goût  du  luxe  et 
du  monde,  par  une  conséquence  de  ce  relâchement,  prirent  la 
place  du  recueillement,  du  travail  et  de  l'esprit  de  pauvreté.  L'ah- 
baye  de  Saint-Germain -des-Prés  à  Paris,  plus  accessible  aux  idée» 
du  siècle,  parce  qu'elle  se  trouvait  au  centre  de  la  capitale,  s'a- 
bandonna l'une  des  premières  à  ce  désordre  naissant.  Vingt-liuit 
Bénédictins  de  ce  monastère,  qui  voulaient  n'être  plus  religieux 
que  de  nom,  formèrent,  le  i5  juin  ijGS,  requête  contre  leur  rè- 
gle. Ils  la  présentèrent  au  roi  quelques  jours  après.  Ils  y  deman- 
daient à  être  débarrassés  de  leur  habit  et  aftrancnis  de  l'office  de 
la  nuit  ainsi  que  de  l'observance  du  maigre.  Leur  vêtement,  ajou- 
taient-ils, les  rendait  ridicules,  et  les  deux  autres  points  de  la  règle 
les  empêchaient  de  se  livrer  à  des  travaux  utiles.  A  la  tête  de  ces 
lâches  déserteurs  de  leur  état  se  trouvaient  deux  ou  trois  honunes 
déjà  gagnés,  à  ce  qu'il  paraît,  par  la  philosophie,  et  même  excités, 
dit-on,  à  cet  éclat  par  un  homme  en  place  qui  aurait  du  être  des 
pius  ardens  à  les  en  détourner  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  demande 
excita  les  plus  justes  murmures.  Le  général,  le  régime  et  la  plus 
nombreuse  partie  de  la  congrégation  s'élevèrent  contre  la  re- 
quête. Le  monastère  des  Blancs-Manteaux  de  Paris  y  opposa  une 
forte  réclamation.  Le  roi  fit  témoigner  aux  signataires  son  mé- 
contentement de  leur  hardiesse.  Cet  orage  effraya  les  vingt-huit, 
qui  donnèrent,  le  ii  juillet,  une  rétractation  entre  les  mains  de 
l'archevêque  de  Paris.  Mais  la  plupart  n'abandonnèrent  pas  pour 
^ela  leurs  sentimens.  On  en  exila  deux  ou  trois,  qui  allèrent  peu 
après  grossir  le  nombre  des  réfugiés  que  le  roi  de  Prusse  recevait 
à  Berlin.  Parmi  ceux-ci  se  distingua  Pernetli,  tête  exaltée,  qui 
donna  depuis  dans  plus  d'une  illusion.  Les  autres,  rest/îs  en 
France,  et  sourdement  protégés  par  les  ennemis  de  l'état  '^nonas- 
tique,  laissèrent  passer  le  premier  orage,  et  parvinrent,  à  force 
d'intrigues,  à  prévaloir  dans  la  congrégation.  Ils  y  établirent, 
sous  le  nom  de  bureau  littéraire,  une  espèce  de  comité  destiné 
à  surveiller  les  auteurs  et  les  livres,  et  qui  ne  laissait  passer  que 
les  ouvrages  favorables  à  ses  vues.  Dans  le  même  temps,  des  dés- 
ordres éclataient  dans  plusieurs  maisons.  Là  on  abolissait  sans 
autre  formalité  l'usage  du  maigre;  ici  on  retranchait  l'otfice  de  la 
nuit;  ailleurs  des  repas,  des  fêles,  des  concerts  profanaient  un  sé- 
jour destiné  à  la  pénitence  et  à  la  prière.  Des  dissensions  fâcheu- 

*  VLtm-  pour  servir  à  Thist.  eccl.  pend,  le  xvîii»  siècle,  t.  2,  p.  477-478. 
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ses  prenaient  la  place  de  l'esprit  de  paix  et  d'union.  C'est  à  celte 
époque  que  l'on  peut  rapporter  les  longues  querelles  qui  déchi- 
rèrent la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  qui  privèrent  l'Eglise 
et  l'Etat  (les  secours  qu'elle  avait  si  souvent  fournis  à  l'une  et 
à  l'autre.  Contestations  malheureuses,  entretenues,  on  l'a  cru  du 
moins,  par  des  hommes  qui  voulaient  trouver  dans  ces  divisions 
mêmes  un  motif  poifr  détruire  un  corps  si  longtemps  célèbre 
par  la  science  et  la  piété.  La  même  année  que  la  requête,  des 
divisions  scancaleuses  éclatèrent  entre  les  Capucins  à  Paris 

On  conçoit  que  l'attention  publique  dut  être  occupée  par  cette 
requête  des  vingt-huit  Bénédictins,  par  ces  désordres  introduits 
dans  plusieurs  communautés,  par  ce  jelâchement  progressif  de  la 
discipline.  IVous  avons  dit  que  l'assemblée  du  clergé,  douloureu- 
sement affectée  de  la  décadence  de  l'état  religieux,  avait  proposé 
de  recourir  au  saint  Siège,  pour  demander  un  remède  à  ces 
maux.  Tandis  que  les  hommes  sages  approuvaient  ce  recours, 
comme  le  moyen  le  plus  canonique  et  le  plus  efficace,  les 
ennemis  de  la  religion  ,  intéressés  à  grossir  le  danger  pour 
arriver  à  leurs  fins,  exagérant  le  relâchement  pour  qu'on  son- 
geât à  des  suppressions  plutôt  qu'à  des  réformes  ,  faisaient  un 
nouvel  essai  de  leurs  forces,  dont  l'emploi,  dirigé  avec  tant 
d'audace  et  d'adresse,  avait  déjà  procuré  la  destruction  des 
Jésuites.  Ils  repi éventaient  donc  les  religieux  comme  des  êtres 
inutiles  ou  même  à  charge  à  la  société.  En  même  temps,  ils 
offraient  leurs  grands  biens  à  la  cupidiié.  Cédant  à  ces  plaintes  , 
légitimes  d'une  part  et  intéressées  de  l'autre,  Louis  XV  établit 
par  un  arrêt  de  son  conseil,  du  3i  juillet  1766,  une  commission, 
formée  d'évêques  et  de  magistrats,  à  l'effet  d'examiner  les  abus 
introduits  dans  les  monastères,  et  les  moyens  d'y  remédier  '.  On 
y  admit  entre  autres  un  homme  qui  joua  un  rôle  honteux  et  fu- 
neste dans  le  ministère  de  Louis  XVL  Brienne,  archevêque  de 
Toulouse,  était  alors  prôné  par  un  parti  puissant  :  on  lui  avait 
fait  une  réputation  d  homme  d'Etat  et  d'arlministrateur  éclairé. 
On  vantait  la  sagesse  de  son  gouvernement  dans  son  diocèse. 
Ce  prélat  avait  des  liaisons  étroites  avec  les  philosophes, 
surtout  avec  d'Alemhert ,  et  il  passait  pour  partager  leurs 
sentimens.  Habile,  adroit,  disert,  accoutumé  au  monde  et  aux 
affaires,  il  avait  fait  croire  que  les  intérêts  du  clergé  ne  pou- 
vaient être  mieux  que  dans  ses  mains,  et  il  attirait  tout  à  hii. 
On  le  fit  membre  de  la  commission  des  religieux.  On  peut 
douter  qu'il  y  ait  apporté  des  vues  de  réforme  et  d'amélioration. 

'  Méin.  pour  servir  à  l'hist.  ceci.  pend.  le  xviii*  siècle,  t.  2,  p.  503-504. 
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Tout  plein  des  idées  de  ses  amis,  nié|)risant  les  ordres  niutias- 
tiques,    appuyé  par  le   iiiiiiislère,  il  fit   prévaloir  dans   la  com- 
mission un  système  de  destruction  graduelle.  Un  île  ses  prenutis 
soins  fut  de  faire  reculer  les  vœux  de  religion,  quoique  assuré- 
ment l'usage  suivi  jusque-là  n'influât  en  rien  sur  le  relâchement 
de  la  discipline.  Le  concile  de  Trente  et  l  ordonnance  de   Blois 
avaient  fixé  à  cet  égard  la  pratique  reçue  en  France,  il   send>l;iit 
qu'on  n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que  de  coiitinuer  à   s'y  con- 
former. On  ne  s'est  pas  api^rçu  sans  doute  que  le  moyen  qu'on  prit 
ait  contribué  à  ranimer  la  piété  dans   les  monastères.  Plusieurs 
mêmes  voulaient,  dit-on,  qu'on  ne  pût  s'engager  avant  vingt-cinq 
ans, ce  qui  aurait  entièrement  empêché  les  pioi'essions  religieuses. 
On  n'attend  plus  aujourd  hui  un  âge  si  avancé  pour  se  décider  a 
prendre  un  état.  On  obtint  donc  que  les  voeux   ne  seraient  pas 
reculés  au-delà  de  vingt  et  un  ans  pour  les  hommes  et  de  dix  huit 
pour  les  femmes.  En   i'68,  Brienne  fit  rendre  un  édit  qui  sup- 
primait toutes  les  maisons  où  il  n'y  avait   pas  quinze  religieux, 
et  qui  statuait  que  le  même  ordre   ne  pourndt   avoir  plus  d  une 
maison   dans   chaque  ville.  Toutes  les    (lisi)ositlons  de   cet  édit 
annoncent  moins  le  désir  de  réformer  que  l'envie  de  détruiie.  Ou 
n'y  tenait  aucun  compte  des  règles  de  la  discipline  ni  des  dioiis 
de  l'Eglise.  L'instigateur  de  l'édit  fut    accusé   de  fomenter  les 
divisions  des  monastères,  rie  faire   naître  les  réclamations,  soit 
des  supérieurs   contre  leurs  subordonnés,  soit  de  ceux  ci    .outre 
les  premiers;  d'exciter  les  uns  et  les  autres  à  demander  leur  sup- 
pression, et  de  miner  ainsi  en  détad  l'état  monastique.  On  devint 
plus  timide  à  s'engager  dans  une  vocation  où  1  on  avait  à  craindre 
toute  sorte  de  dégoûts  et  même  la  suppression.  Les   sarcasmes 
lancés  contre  les  moines  contribuèrent  encore  à  éloigner  d'une 
profession    avilie.    Ainsi  tout    concourait  à  dépeupler  les   mo- 
nastères  et    à   éteindre    entièrement   l'état  religieux.    Plusieurs 
ordres  surent  cependant  se  mettre  à  l'abri  des  pièges  qu'on  leur  ten- 
dait. Les  monastères  de  femmes,  en   général,  conservèrent  leur 
régularité,  parce    que  chez  elles  la  religion  est  toute  de  senti- 
ment, et  que,  si  la  religion  naît  dans  l'esprit  par  la  persuasi(jn, 
elle  se  conserve  dans  le  cœur  par  l'amour'. 

La  France  était  donc  sur  la  pente  rapide  d'un  précipice.  Pour 
la  retenir  dans  sa  chute,  il  eût  fallu  la  main  d'un  roi,  tel  que 
ceux  qui,  par  leur  sagesse  et  leur  piété,  fixent  les  complaisances 
du  Seigneur;  d'un  roi  qui  eût  airèté  les  ravages  de  la  philosophie, 
encouragé  les  bonnes  mœurs,  fait  respecter  les  lois  et  protégé 

*  Réflexions  sur  l'état  de  l'Hglise  en  l'i  ance  pend,  le  xviir  siècîe,  p.  69. 
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l'Eglise.  Or,  tel  apparaissait,  dans  un  prochain  avenir,  Louis, 
dauphin  de  France,  fils  de  Louis  XV  et  père  de  Louis  XVI,  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  Né  à  Versailles  en  1729,  il  uîoiitra 
de  bonne  heure  lant  de  goût  pour  la  vertu,  que  la  reine  INlarie 
Leczinska,  sa  mère,  disait  :  «  Le  Ciel  ne  m'a  accordé  quun  fils; 
»  mais  il  me  l'a  donné  tel  que  j'aurais  pu  le  souhaiter.  •>  Louis 
joignait  à  des  talens  naturels  des  connaissances  étendues  ;  sa 
douceur,  son  alYabiliié,  son  application  constante  à  tous  ses  de- 
voirs le  rendaient  cher  aux  hommes  de  bien;  mais  ce  n'est  qu'en 
citant  de  lui  plusieurs  traits  dignes  de  mémoire,  que  nous  ferons 
comprendre  combien  on  c.'ut  déplorer  sa  mort,  arrivée  à  Fontai- 
nebleau le  20  décembre  ijdS.  Qui  ne  connaît  la  sublime  leçon 
qu'il  fit  aux  jeunes  princes  ses  fils,  lorsqu'on  leur  suppléa  les 
cérémonies  du  baptême?  On  apporte  les  registres  sur  lesquels 
l'Eglise  inscrit  sans  distinction  ses  enfans.  «  Voyez,  leur  dil-il, 
»  votre  nom  nlacé  à  la  suite  de  celui  du  pauvre  et  de  l'indigent. 
»  La  religion  et  la  nature  mettent  tous  les  hommes  de  niveau;  la 
»  vertu  seule  met  entre  eux  quelque  différence  :  et  peut-èire  que 
I»  celui  qui  vous   précède   sera  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  que 

»  vous  ne  le  serez  jamais  aux  yeux  des  hommes Conduisez  mes 

»  enfans,  disait  ce  bon  prince,  dans  la  chaumière  du  paysan  : 
»  montrez-leur  tout  ce  qui  peut  les  attendrir;  qu'ils  voient  le  pain 
»  noir  dont  se  nourrit  le  pauvre;  qu'ils  touchent  de  leurs  mains 
»  la  paille  qui  lui  sert  de  lit...  Je  veux  qu'ils  apprennent  à  pleurer. 

V  Un  prince  qui  n'a  jamais  versé  de  larmes  ne  peut  ètie  bon.  » 
Le  roi  voulait  qu'on  augnienlât  sa  pension.  «  J'aimerais  mieux, 
»  dit  le  dauphin,  en  refusant  l'augmentation,   que  cette   somme 

fût  diminuée  sur  les  tailles.  »  Un  jour  qu'on  parlait  devant  lui 
des  livres  contraires  à  la  religion  et  aux  mœurs,  et  qu'on  en 
justifiait  la  circulation  comme  celle  d'un  objet  de  commerce  : 
«Malheur,  dit-il,  au  royaume  qui  prétendrait  s'enriciiir  par 
«un  tel  commerce,  qui  sacrifierait  des  richesses  vraies  et  du- 
«  râbles  à  des  richesses  factices  et  éphémères,  qui  étoufferait  la 
»  vertu  des  citoyens  et  croirait  acquérir  les  moyens  de  la  faire 
»  paraître.  »  Il  croyait  qu'il  fallait  chercher  la  source  de  tous  les 
désordres  propres  au  xviii^  siècle  dans  la  licence  effrénée  de 
parler  et  d'écrire.   «  On  n'écrit  presque  plus,  disait  il,  que  pour 

V  rendre  la  religion  méprisable  et  la  royauté  odieuse.  Il  ne  paraît 
»  presque  point  de  livres  où  la  religion  ne  soit  traitée  de  super- 
»  stition  et  de  chimère,  où  les  rois  ne  soient  représentés  conmie 
«  des  tyrans,  et  leur  autorité  comme  un  despotisme  insuppor- 
»  table.  Les  uns  le  disent  ouvertement  et  avec  audace,  les  autres 
»  se  cor  tentent  de   linsinuer  adroitement.  Et  à  quoi  bon   lant 

T.  XI.  Il 
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»  (le  livres?  La  vie  entière  de  l'homme  ne  suffirait  pas  pour  lire 

»  ce  qu'il  y  a  de  mieux  écrit  en  quelque  genre  que  ce  soit;  on  ne 
«  fait  plus  que  répéter  ce  que  les  aulies  ont  dit ,  et  si  1  on  veut 
»  s'en  éloigner  pour  se  frayer  des  routes  nouvelles,  on  donne 
»  dans  les  écarts.  Quel  avantage  y  a-t-il  donc  à  espérer,  pour  le 
»  progrès  des  arts  et  des  sciences,  de  ce  torrent  de  volumes,  de 
»  brochures  et  de  libelles,  dont  le  public  est  inondé?  en  devien- 
»  dra-t-on  plus  savant?  Au  contraire,  cette  liberté  d'écrire  à  tort 
»  et  à  travers  sur  toutes  sortes  de  sujets  ne  produit  qu'une  science 
»  légère  et  superficielle,  qui  est  souvent  pire  que  l'ignorance; 
»  elle  n'a  servi  qu'à  mettre  au  jour  des  principes  laux  .  dangereux 
»  ou  détestables,  qui  enivrent  tous  les  esprits.  »  La  dévotion  du 
dauphin  lui  avait  dicté  plusieurs  prières  qu'il  s'était  rendu  fa- 
milières, et  qui  toutes  ont  une  onction  et  une  force  dignes  de  la 
véritable  piété.  Nous  donnerons  pour  exemple  celle  qu'il  faisait 
tous  les  jours  pour  le  bonlieur  général  du  royaume,  en  s'a- 
dressant  a  Dieu  par  l'intercession  de  S.  Louis,  le  plus  illustre 
de  ses  aïeux,  et  depuis  longtemps  son  modèle.  Elle  est  en  latin, 
et  imite  parfaitement  l'^^nergie  et  la  dignité  des  anciennes 
oraisons  de  la  liturgie  de  l'Eglise  '.  Peut-être,  répéterons-nous 
ici,  faut-il  regarder  comme  un  événement  qui  appartient  à 
l'histoire  de  la  révolution  ,  la  mort  prématurée  du  dauphin.  Ce 
prince  calomnié,  tant  qu'il  vécut,  avec  un  acharnenient  qui 
décelait  des  desseins  bien  sinistres,  et  loué,  même  par  ses 
ennemis,  lorsqu'on  n'eut  plus  à  le  redouter,  était  imbu  de  prin- 
cipes bien  contraires  à  ceux  qu'on  mettait  en  pratique;  et  tout  ce 
({u'on  connaissait  de  sa  vie  privée  armoncait  qu'il  soutiendrait 
avec  fermeté  ses  convictions  religieuses  et  politiques.  Il  avait  des 
mœurs  pures,  l'àme  sensible  et  bienfaisante,  du  courage,  l'amour 
de  l'étude,  l'esprit  cultivé,  le  jugement  sain,  un  cœur  droit, 
tout  annonçait  en  un  mot  qu'il  serait  un  digne  successeur  de 
Louis  IX,  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV;  et  il  est  incontestable 
que  s'il  eût  régné,  il  eût  raffermi  les  bases  de  la  monarchie. 
Sa  mort  fut  donc  une  vé.itable  conquête  pour  les  novateurs. 
Nous  n'entendons  pas  pour  cela  leur  attribuer  expressément  ce 
nouveau  régicide  :  mais  il  est  incontestable  que  les  forfaits  qu'a 
enfantés  le  désir  d'une  révolution  ne  sont  pas  tous  bien 
connus;  il  en  est  de  secrets  et  qu'il  n'est  pas  temps  de  révéler: 

Mterne  Deus,  qui  Francorum  imperium  benigno  fm'ore  ab  ïnitio  tutaris, 
gnncti  Ludovici  precibus  exoratus  et  votis,  du  nepotibus,  da  servo  tiio,  da  po- 
pulo, virtutes  unititn,  i\uns  coluit  ;  ut  pace.m  intùs,  paceni  forts  colentes,  ad 
regfii  istius  tœtitium  totd  mente  tendumus,  ubi  reges  et  popu/i,  tibi  soii  Pas- 
tori  et  Patri  se/vientes,  ceterno  iiiter  ic  carltatls  fœdere  sociaùu/itur. 
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il  est  certain  encore  que  la  postérité  aura  de  grands  reproches  à 
faire  au  duc  de  Choiseul ,  et  qu'elle  lui  demandera  compte  de 
son  intimité  avec  les  prétendus  philosophes,  et  de  son  antinathie 
pour  le  pieux  dauphin. 

Stanislas,  qui  réalisait  en  Lorraine  ce  que  le  dauphin,  son  pe- 
tit-fils, eût  accompli  en  France,  ne  tarda  pas  à  le  suivre  au  tom 
beau.  Né  à  Léopol  en  1677,  le  roi  de  Pologne,  depuis  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  mourut  le  28  février  1766.  Dieu,  en  permettant 
qu'après  avoir  perdu  son  royaume,  il  gouvernât  une  de  nos  plus 
belles  provinces,  voulait  sans  doute  placer,  sous  les  yeux  mêmes 
de  Louis  XV,  le  tableau  du  bonheur  dont  il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
doter  ses  sujets,  s'il  avait  suivi  les  exemples  de  son  royal  beau- 
père,  cédé  aux  pieuses  inspirations  de  sa  généreuse  femme,  et 
compris  la  muette,  mais  éloquente  leçoiA  que  lui  donnait  son 
fils.  La  paix  de  1736  avait  mis  fin  aux  vicissitudes  de  la  vie  poli- 
tique de  Stanislas.  Il  fut  stipulé  que  ce  prince  conserverait  le  ti- 
tre et  les  honneurs  de  roi  de  Pologne,  qu'on  lui  rendrait  ses  biens 
qui  avaient  été  confisqués,  et  qu'il  serait  mis  en  possession  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  qui  seraient  réunis  à  la  France  après 
sa  mort  '.  Le  souverain  de  ces  duchés  épousait  I^Lirie  Thérèse,  fille 
de  Jempereur  Charles  VI,  et  recevait  la  Toscane  en  échange  delà 
Lorraine.  Les  Lorrains  virent  avec  regret  s'éloigner  une  famille 
qui  leur  était  chère  et  qui  leur  avait  donné  des  souverains  occu- 
pés à  rendre  leur  pays  florissant.  Ils  serappehdent  surtout  avt'c 
intérêt  la  mémoire  du  dernier  duc,  Léopold,  mort  en  1720,  un 
des  meilleurs  princes  de  son  temps,  et  dont  le  gouvernement 
sage,  pacifique  et  paternel  avait  fait  longtesnps  leur  bonheur 
Mais  s'ils  avaient  eu  quelques  craintes  en  voyant  arriver  un  mo- 
narque étranger  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ils  durent  être  bien- 
tôt rassurés  quand  ils  eurent  pu  apprécier  les  qualités  de  leur 
nouveau  duc.  Tout  ce  qu'il  fit  pour  eux  étonne  d'autant  plus, 
qu'il  n'avait  que  des  revenus  assez  bornés.  La  France  lui  tlonnait 
deux  millions,  et  se  chargeait  du  militaire  et  des  finances  de  son 
Etat.  Avec  ces  deux  millions,  Stanislas  trouva  le  moyen,  durant 
un  règne  de  trente  ans,  de  laisser  des  monumens  nomlireux  de 
sa  libéralité.  Il  fonda  des  séminaires,  des  missions,  des  paroisses, 
répara  et  dota  des  hôpitaux,  établit  différentes  chaires  dans  les 
collèges,  institua  des  écoles  chrétiennes  pour  les  enfans  des  deux 
sexes,  assura  des  pensions  aux  curés  et  aux  prêtres  pauvres,  dis- 
tribua des  secours  réguliers  dans  les  épidémies,  fonda  des  con- 
sultations gratuites  d'avocats  et  de  médecins,  reconstruisit  des 

'  Mém.  pour  servir,  à  l'bist.  ceci.  ;)end.  le  xvnr^  sicclr,  toai.  2,  pag.  '196-499. 
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villes,  embellit  des  palais,  créa  des  bibliothèques,  et  chercha  à 
répandre  l'amour  des  sciences  et  le  goût  de  l'inslniction.  Aussi 
Frédéric,  roi  de  Prusse,  qui  ne  prodiguait  pas  la  louange,  et  qui 
se  piquait  de  ne  pas  penser,  sur  beaucoup  de  points,  comme  Sta- 
nislas, lui  écrivait-il  le  2  juillet  1704  :  «Les  grandes  choses  que 
»  Votre  Majesté  exécute  avec  peu  de  moyens,  en  Lorraine,  doi- 
«vent  faire  regretter  à  jamais  à  tous  les  bons  Polonais  la  perte 

•  d'un  prince  qui  aurait  fait  leur  bonheur.  Votre  Majesté  donne 
•>  en  Lorraine  l'exemple  à  tous  les  rois  de  ce  qu'ils  devraient  faire. 

•  Elle  rend  les  Lorrains  heureux,  et  c'est  là  le  seul  niéiier  des 
X  souverains.  »  Mais  ce  que  nous  devons  citer  à  la  louange  île  Stanis- 
las, encore  plus  que  sa  constance  dans  la  mauvaise  fortune  et  que  sa 
sagesse  dans  la  paix,  et  ce  qui  fait  rentrer  dans  notre  plan  ce  court 
tableau  du  règne  d'un  tel  prince,  c  est  son  respect  et  son  amour 
pour  la  religion.  Il  ne  se  bornait  pas  à  la  croire,  il  la  pratiquait;  il  ne 
se  contentait  pas  d'observer  les  moindres  préceptes  de  l'Eglise,  il 
ajoutait  des  privations  et  des  jeûnes  volontaires  a  ceux  qu'elle  pres- 
crit. La  prière  et  les  exercices  de  piété  entraient  dans  l'emploi  de 
ses  momens.  Il  doanait,  dans  sa  cour,  l'exemple  de  la  plus  par- 
faite régularité,  et  il  avait  soin  que  les  instructions  religieuses  ne 
manquassent  à  aucune  des  personnes  de  sa  maison.  Outre  plus  de 
400,000  livres  qu'il  employa  à  dormer  à  diverses  églises  des  vases 
sacrés  ou  des  orneniens,  il  érigea  deux  églises  paroissiales  dans  la 
forêt  d'Arnay;  il  en  rétablit  à  Gommerci,  à  Lunéville,  à  Nancy. 
Celle  de  Notre-Dame  du  Bon-Secours,  dans  cette  dernière  ville, 
lui  coûta  seule  de  3  à  400,000  livres.  C'est  là  qu'il  voulut  être 
enterré.  Stanislas  entretenait  une  correspûndarice  très-suivi<3 
avec  la  reine  de  France  sa  tille,  et  ils  se  concertaient  mutuelle- 
ment sur  différentes  bonnes  œuvres  auxquelles  l'un  et  l'autre 
prenaient  intérêt.  Il  faisait  de  temps  en  temps  des  voyages  pour 
voir  cette  princesse,  et  il  portait  une  sincère  affection  au  dau- 
phin, son  fils,  qu'il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  avant  lui.  Sa 
propre  fin,  hâtée  par  un  accident,  fut  admirable.  Le  feu  ayant 
pris  à  ses  vêtemens,  comme  il  était  debout  près  de  la  cheminée, 
le  mouvement  qu'il  fit  pour  l'éteindre  fut  cause  qu'il  tomba  dans 
le  foyer,  et  il  resta  quelque  temps  dans  cette  position  avant 
qu'on  \î 3  a  son  secours.  11  avait  communié  trois  jours  aupara- 
vant, et  -apportant  avec  patience  les  plus  vives  douleurs,  il  se 
prépara  à  ia  mort  par  les  sentimens  de  religion  et  les  exercices  de 
piété  dont  il  s'était  fait  une  habitude.  Cette  piété,  dont  toute  sa 
conduite  est  empreinte,  paraît  encore  mieux  dans  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés. 

Stanislas  est  auteur  du  Plulosophc  chrétien^  publié  en  1749-  Uq 
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règlement  pour  l'ordre  de  sa  maison,  un  autre  règlement  de  vie 
pour  lui-même,  les  extraits  d'un  Manuel  de  dévotion  qu'il  com- 
posa pour  son  usage,  prouvent  aussi  combien  il  était  pénétré  de 
sentimens  religieux.  On  publia,  en  i76"3,  quatre  volumes  de  ses 
ceuvres,  sous  le  titre  d'OEuvres  du  Philosophe  bienfaisant.  Il  s'y 
t  louve  entre  autres  une  réfutation  de  Rousseau.  On  a  prétendu 
q  ue  le  père  de  Menoux  et  le  chevalier  de  Solignac  avaient  contri- 
bué  à  ce  recueil.  Le  premier  était  un  Jésuite,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Nancy,  prédicateur,  et  peut-être  aussi  confesseur  du 
roi.  Il  avait  sa  confiance,  et  mourut  quelques  jours  avant  lui.  Le 
chevalier  de  Solignac,  secrétaire  de  Stanislas,  a  laissé  des  ma- 
nuscrits sur  ce  prince,  auquel  il  survécut  quelques  années. 
Pour  faire  apprécier  les  OKuvres  du  philosophe  bienfaisant  ^  nous 
ajouterons  qu'un  attachement  sincère  et  éclairé  à  la  religion, 
l)e:uicoup  de  zèle  contie  les  erreurs  modernes,  une  aversion 
décidée  contre  ce  que  le  délire  du  xviii^  siècle  appelait  phi- 
losophie, le  véritable  amour  des  honmies,  le  désir  de  les  voir 
heureux,  la  sagesse  des  principes,  la  grandeur  des  vues,  les 
leçons  courageuses  données  aux  princes,  rendent  cette  collec- 
tion précieuse.  On  découvre  particulièrement  combien  la  ma- 
nière de  voir  de  Stanislas  était  juste  et  proforule,  dans  une  pré- 
diction sur  le  sort  de  la  Pologne,  publiée  en  langue  indigène 
sous  le  titre  de  laVoix  libre  du  Citoyen,  et  insérée  dans  lesOEuires 
du  Philosophe  bienfaisant,  sous  le  titre  (ï Observations  sur  le  gou- 
vernement de  la  Pologne.  «  Il  e.<ft  certain,  dit  Stanislas,  que  l'édi- 
»  Oce  de  notre  république  s'affaisse  par  son  propre  poids,  et  rien 
»  peut  être  ne  sera  comparable  un  jour  à  ses  malheurs.  Je  ne  pense 
»  qu'avec  crainte  à  tout  ce  qui  nous  environne.  Nous  croyons 
»  (jue  nos  voisins,  par  leur  propre  jalousie  ,  s'intéressent  à  notre 
»  conservation  :  vieux  préjugé  qui  no\is  trompe,  ridicule  entête- 
»  ment,  qui  autrefois  a  fait  perdre  la  liberté  aux  Hongrois ,  aux 
»  Bohèmes,  et  qui  nous  l'enlèvera  siirement,  si,  nous  appuyant 
"  sur  une  espérance  aussi  frivole,  nous  continuons  à  demeurer 
»  désarmés.  Notre  tour  viendra  sans  doute,  où  nous  serons  la 
»  proie  de  quelque  fameux  conquérant.  Peut-être  même  les  puis- 
•  sances  voisines  s'accorderont-elles  à  se  partager  nos  Etats.  Il  est 
■  vrai  qu'elles  sont  les  mêmes  que  nos  pères  ont  connues,  et 
»  qu'ils  n'ont  jamais  appréhendées  ;  mais  ne  savons  nous  point 
y  que  tout  est  changé  dans  les  nations.''  Elles  ont  à  présent  d'au- 
»  très  mœurs,  d'autres  lois,  d'autres  usages,  d'autres  systèmes  de 
"gouvernement,  d'autres  façons  de  faire  la  guerre,  j  ose  même 
»  dire,  une  plus  grande  an)bilion.  Cette  ambition  s'est  augmentée 
»  avec  les  moyens  de  la  satisfaire,  etc.  » 
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Le  jour  de  la  mort  de  Stanislas  fut  un  deuil  pour  les  Lorrains, 
qui  perdaient  un  bienfaiteur  et  un  père  '.  Ce  pays  fut  alors  défini- 
tivement réuni  à  la  France,  et  l'or,  se  hâta  d'y  mettre  à  exécution 
les  lois  portées  {)récédemnient  contre  Its  Jésuites.  La  protection 
de  Stanislas  avait  seule  garanti  la  Société,  en  Lorraine,  delà 
destruction;  il  avait  mèuie  donné  asile  à  plusieurs  de  ces  religieux 
chassés  de  France,  et  pourvoyait  à  leurs  besoins  avec  générosité. 
On  trouva  aussi  dans  ses  papiers  un  état  des  aumônes  secrètes 
<|u  il  distribuait  avec  autant  de  discernemenl  que  de  générosité 
dans  des  contrées  même  éloignées.  Ce  fut,  sans  contredit,  de 
tous  les  souverains  de  ce  siècle,  celui  qui  unit  le  plus  de  grandes 
qualités.  Actif,  laborieux,  appliqué  à  ses  devoirs,  curieux  de 
s'instruire,  avide  de  faire  du  bien,  il  unit  atix  qualités  morales 
les  vertus  que  la  religion  inspire,  et  montra  dans  lune  et  l'autre 
fortune  la  piété  d'un  chrétien  et  la  constance  d'un  sage. 

Aux  affaires  de  l'Eglise  de  France  étaient  malheureusement 
liées  celles  de  la  Hollande.  C'est  dans  ce  pays  que  s'impri- 
maient presque  tous  les  livres  philosophiques,  et  que  se  reti- 
raient tous  les  écrivains  que  l'autorité  publique  poursuivait  en 
France^.  Ce  peuple  de  marchands,  qui,  dans  cette  guerre  contre 
la  société,  ne  voyait  qu'une  spéculation  mercantile,  vendait  en 
Europe  sa  religion  pour  un  peu  d'or,  comme  un  siècle  auparavant 
il  la  trahissait  au  Japon  pour  un  vil  intérêt  de  commerce.  Voilà 
l'esprit  du  protestantisme  :  et  l'on  s'étonne  qu'il  y  ait  plus  de 
lichesses  là  où  il  domine!  mais  les  rirhesses  ne  sont  pas  la  force, 
comme  l'ont  prouvé  les  événemens.  La  seciète  conformité  qui 
existait  entre  la  réforme  et  la  philosophie  nous  est  révélée  par 
l'accueil  que  cette  dernière  reçut,  non-sevdemont  en  Hollande, 
mais  dans  tous  les  pays  protestans  :  elle  fut  pour  ainsi  dire  re- 
connue et  fêtée  dans  sa  famille.  Tous  les  souverains  du  nord  de 
l'Europe  manifestaient  leur  penchant  pour  elle  :  ils  attiraient 
auprès  d'eux  les  écrivains  qui  la  propageaient,  et  quelques-uns 
même  s'en  composaient  une  espèce  de  cour,  où,  comme  on  l'a 
vu  <à  l'occasion  de  Voltaire,  la  liberté  n'était  pas  toujours  sans 
danger,  ni  l'égalité  sans  caprices. 

La  Hollande,  liée  à  la  France  par  la  philf>sopliie,  l'était  aussi 
par  le  fait  des  relations  que  les  schismatiques  d'Utrecht  entrete- 
naient toujours  avec  plusieurs  membres  du  clergé  français.  Quel- 
(jue  temps  après  son  concile,  fdeindartz  en  avait  envoyé  les  actes 
aux  amis  qu'il  avait  en  différentes  contrées.  Le  schisme  sollicita 
des  adhésions  en  Italie,  où  il  comniençait  à  compter  des  partisans  : 

'  Mém.  pour  serv.  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xvii'  siècle,  t.  2,  p.  500. 

*  Réflexions  sur  l'état  de  l'Iiglisc,  en  France,  pend,  le  s  viii   siècle,  p.  31-32. 
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nii4is  c'est  surtout  en  France  que  ses  actes  furent  accueillis,  par 
ceux  précisément  qui  avaient  procuré  la  tenue  du  concile  et  qui 
en  avaient  payé  les  frais.  Y  adhérer  devint  une  affaire  de  parti; 
et  si  aucun  évèque,  à  notre  connaissance  du  moins,  ne  fit  des 
démarches  d'uinon  avec  l'assemblée  d'Utreclit ,  il  n'est  que  trop 
vrai  de  dire  qu'on  se  montra  moins  scrupuleux  dans  le  second 
ordre.  Les  amis  de  la  secte,  pour  qui  U's  adhésions  au  concialiabule 
élaient  la  pierre  île  touche  à  laquelle  ils  reconnaissaient  leurs 
complices,  n'épargnèrent  rien  pour  en  obtenir.  Ils  eurent  ainsi 
]f'S  signatures  de  quelques  docteurs,  de  chanoines,  de  curés,  de 
prêtres  interdits  ou  sans  fonction,  de  laïques  même  et  de  juris- 
consultes. Quelques-uns  de  ces  derniers  n'étaient  pas  difficiles  à 
gagner  '.  Ils  avaient  puisé  dans  les  écrits  de  Van-Espen  l'extrcme 
atiachement  que  ce  docteur  avait  témoigné  pour  le  schisme  de 
Hollande,  et  ils  n'étaient  que  trop  disposés  à  reconnaître  une 
Fglise  qui  avait  les  mêmes  principes  que  ce  canoniste,  et  à  la 
fondation  de  Uujuelle  eux  et  lui  avaient  contribué.  Ce  sont  les 
adJiésions  de  ces  individus  sans  autorité  que  le  parti  opposait  aux 
«ondanmaiions  qui  l'avaient  flétri. 

La  Faculté  de  droit  de  Paris  n'avait  point  rétracté  son  appel. 
FJle  s'empressa  donc  d'approuver  les  actes  du  concile,  et  arrêta 
d'écrire  à  Utrecht  une  lettre  de  félicitation.  Tous  les  avis  ne  fu- 
rent cependant  pas  unanimes,  et  le  doyen  refusa  de  signer  la 
1«  tire.  Le  gouvernement,  instruit  de  celte  démarche,  manda  le 
doyen  et  le  syndic,  et  leur  témoigna  son  mécontentement  de  la 
conduite  de  la  Faculté.  On  réprimanda  surtout  neuf  docteurs 
qui  avaient  souscrit  un  acte  fanatique  en  faveur  de  leurs  frères 
de  Hollande.  Le  26  février  1765,  il  y  eut  une  assemblée  de  la  Fa- 
culté convoquée  par  ordre  du  roi,  et  où  se  trouva  le  lieutenant 
tie  police.  On  y  effaça  sur  les  registres  les  derniers  arrêtés,  et  on 
exila  un  des  docteurs  les  plus  ardens.  Peu  après  parut  un  arrêt 
du  conseil,  portant  que  le  roi,  «instruit  qu'on  cherchait  rengager 
0  des  particuliers  et  des  corps  à  des  actes  de  correspondance  en 
•  faveur  d'une  assemblée  tenue  à  Utrecht ,  sachant  que  ces  démar- 
«  ches  clandestines  étaient  contraires  aux  ptincipes  et  au  repos 
»  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  voulant  surtout  ôter  toute  occasion  d'al- 
»  térer  le  respect  et  la  soumission  dont  il  entendait  que  tous  ses 
»  sujets  fussent  pénétrés  pour  le  saint  Siège,  centre  de  1  unité, 
»  défendait  ces  relations,  et  ces  adhésions  à  cette  assemblée.  •> 

Ces  défenses  n'empêchèrent  pas  les  actes  d'union  des  Jansénistes 
de  France  avec  leurs  amis  de  Hollande;  et  le  parlement,  qui  fit 

*  Mcm  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xviu'  sk^clc,  t.  2,  p.  473-476 
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tant  de  l>ruit  pour  les  actes  du  clergé  ile  1765,  ne  s'éleva  pas 
contre  les  imri^ues,  les  cabales  et  les  ailhesions  en  faveur  du 
prétendu  concile,  q  oiqu'elles  fussent  assez  publiques  et  qu'elles 
excitassent  beaucoup  de  niouvemens  dans  ce  parti.  En  revanche, 
le  pontife  romain,  dépo•^itaire  de  la  foi,  signala  sa  fidélité  à 
veiller  sur  le  précieux  dépôt,  par  son  décret  Non  sine  acerbo,  ou 
Oécloration  de  la  nnllilé  du  j aux  concile  de  la  province  d'Utrecht. 
H  y  condauinail  le  livre  par  lequel  les  actes  de  ce  concile  avaient 
«né  publiés  connue  contenant  des  propositions  fausses,  scanda- 
leuses, calonuiieuses,  destructives  de  la  hiérarchie  et  injurieuses 
au  saint  Siège.  Cejugemeut  fut  accueilli  par  les  applaudisseniens 
de  tous  les  catholiques.  L'archevêque  de  Cologne  et  l'évêque  de 
Liège  adoptèrent  la  Déclaration^  en  ordonnant  de  s'y  conformer; 
et  l'université  de  la  première  ville  rendit  contre  les  schismatiques 
de  Hollande  un  jugement  analogue  au  décret  pontifical.  Conmie 
on  l'a  vu  le  clergé  de  France  reçut  cette  Déclaration  avec  un  égal 
respect. 

Le  lo  octobre  ijSfi,  ÎMeindajtz  osa  écrire  au  pape  en  f.iveur 
de  son  concile.  La  lettre  était  signée  de  lui,  de  ses  deux  évêques 
et  de  (luaiorze  prêtres.  C'étaient  les  niê.nes  qui  avaient  assisté  au 
Concile,  et  avec  qui  Meindartz  tenait  alors  une  espèce  de  synode  '. 
Dans  cette  lettre,  il  reprend  i  alTaire  de  l'Eglise  d'Utrecht  dès 
l'origine,  et  y  déclame  fortement  contre  les  Jésuites  ,  qu  il  affecte 
(ie  regarder  comme  les  seuls  auteurs  de  tout  ce  qui  s'était  fait  à 
Rome  contre  les  schismatiques  de  Hollande.  Les  protestations 
(!  attachement  à  l'Eglise  et  au  saint  Siège  y  sont  mêlées  de  plaintes 
c(jnliniielles  et  de  r^^proches  amers.  On  y  représente  la  cour  ro- 
maine comme  doniinée  par  la  passion,  l'entêtement  et  les  préju- 
ges; c'»mme  ne  cheichant  qu'à  étendre  son  despotisme.  Ses 
décrets  ne  sont  que  fausseté,  injustice  et  tyrannie.  «  Ceux,  dit 
«  Meindartz,  qui  se  séparent  de  nous,  qui  nous  traitent  de  schisma- 
»  tiques,  qui  nous  fuient  comme  tels,  et  qui  ont  fait  les  plus  grands 
»  efforts  pour  engager  les  complices  de  leur  séparation  h  suivre 
"constamment  leur  exemple,  n'ont  fait  autre  chose  que  d'attirer 
»  sur  eux-mêmes  une  teriible  sentence  de  retranchement  de  l'u- 
nité. »  Ainsi  ce  sont  les  papes,  les  évêques  et  les  autres  Eglises  qui 
sont  schismatiques,  et  l'unité  s'est  réfugiée  dans  un  coin  de  la  Hol- 
lande. Meindartz  survécut  peu  à  ce  nouveau  trait  d'aveuglement, 
et  mourut  à  Utrecht.  On  s'occupa  aussitôt  de  lui  donner  un  succes- 
âeur.  Le  choix  tomba,  le  19  novembre  1766,  sur  Michel-Gauthier 
Van-Mieuwen-Huysen,  pasteur  à  Dordrecht,  qui  fut  sacré  le  7  fé- 
vrier 1767. 
*  yitm.  pour  scrv.  à  Thist.  eccl.  pend,  le  xviii'  siècle,  t.  2,  p.  506-506. 
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Les  Jésuites,  contre  lesquels  Meindartz  avait  eu  laudace  de 
s'élever  dans  sa  lettre  à  Clément  XIII,  étaient  déjà  détruits  en 
Portugal  et  en  France.  Le  philosophisnie  ,  animé  par  cette  double 
victoire,  entreprit  d'en  remporter  une  troisième.  Déjà  Joseph- 
Ferdinand  de  Cordoue  avait  contribué  de  toutes  ses  forces,  en 
Espagne,  à  diffamer  la  Compagnie.  11  avait  entre  autres  fait  l)attre 
de  fausses  pièces  de  monnaie  où  l'on  voyais  la  figure  et  le  nom 
du  prétendu  roi  du  Paraguay,  Nicolas  I*"".  Dans  la  suite,  il  s'en  re- 
pentit et  avoua  devant  le  conseil  de  Castille,  tribunal  supérieur 
d'Espagne,  les  moyens  que  lui  et  ses  complices  avaient  employés 
pour  perdre  les  Jésuites  de  réputation.  C'était  un  peu  avant  leur 
catastrophe.  On  demanda  à  ces  religieux  (et  la  demande  était 
insidieuse)  quel  châtiment  ils  voulaient  qu'on  fît  subir  à  ces  scé- 
lérats. Leur  réponse  fut  qu'ils  leur  pardonnaient,  et  qu'ils  priaient 
qu'on  ensevelît  tout  dans  l'oubli.  Cette  indulgence  des  Jésuites 
ne  fut  pas  généralement  approuvée.  Bien  des  personnes  auraient 
voulu  qu'on  exigeât  du  moins  une  rétractation  de  la  part  des  ca- 
lomniateurs. 

Les  ennemis  de  la  Société  devaient  avoir  gain  de  cause,  et  le 
projet  de  destruction,  préparé  avant  même  l'avënement  de  Char- 
les lir,  devait  se  réaliser  sous  ce  prince.  Comme  tous  les  moyens 
sont  bons  au  fanatisme  antireligieux,  ce  fut  une  seule  intrigue, 
mais  une  intrigue  aussi  décisive  que  détestable,  qui  fit  en  un  jour 
ou  plutôt  en  une  heure,  dans  l'Espagne  et  dans  toutes  ses  dépen- 
dances, c'est-à-dire  dans  les  quatre  parties  du  monde,  ce  qui  avait 
coûté  à  Pombal  et  ^  Choiseul  des  années  entières  de  tracasseiies 
et  de  persécutions  '.  Ces  deux  ministres,  chefs  avoués  de  la  faction 
triomphante,  trouvèrent  dans  le  comte  d'Aranda,  depuis  peu  pre- 
mier ministre  de  Cliarles  III,  roi  d'Espagne,  un  collègue  rligne 
d'eux,  tout  disposé  à  suivre  leur  plan  de  destruction,  et  capable 
de  tout  oser  pour  faire,  s'il  se  pouvait,  à  l'Eglise  une  plaie  incu- 
rable. Dans  l'exécution  d'un  tel  projet,  il  n'y  avait  rien  à  espérer, 
ni  de  la  noblesse,  ni  de  la  magistrature  espagnole,  ni  d'une  nation 
grave,  pleine  de  foi,  ennemie  des  nouveautés,  qui  se  glorifiait  d'a- 
voir dorme  le  jour  à  S.  Ignace,  à  S.  François-Xavier,  à  S.  François 
de  Borgia.  D'ailleurs  d'Aranda  n'avait  pas  affaire  à  un  monarque 
faible  et  indolent;  il  n'aurait  pas  impunément  tiré  le  glaive  et 
essayé,  conurie  Pombal,  de  régner  par  la  terreur.  Mais  le  caractère 
impétueux  et  tenace  du  roi  d'Espagne,  incapable  de  revenir  d'une 
résolution  extrême,  paraissait  propre  à  la  réussite  du  projet  phi- 
losophique, si  l'on  parvenait  à  le  tromper  et  à  rendre  les  Jésuites 
coupables  à  ses  yeux.  C'est  à  quoi  tendit  son  ministre,  aidé  de 
*  Pombal,  Choiseul  et  d'Aranda.  etc.,  p.  89-91. 
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Choi^eiil.  Déjà  ceiui-ci  avait  Ç^^^né  la  confiance  de  Charles  III,  en 
lui  sacrifiant  une  des  plus  belles  prérogatives  des  ambassadeurs 
français,  celle  de  tenir,  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  le  pre- 
mier ranjj  après  ceux  des  empereurs  d'Allemagne.  Louis  XV  ne 
s'était  prêté  qu'avec  une  extrême  répugnance  à  l'abandoii  de  cette 
prérogative;  mais  le  besoin  qu'on  avait  alors  de  la  marine  espa- 
gnole pour  soutenir  une  guerre  ruineuse  contre  les  Anglais,  fut 
le  prétexte  qu'employa  le  ministre  français  pour  vaincre  la  rési- 
stance de  son  maître,  et  il  y  réussit.  Le  roi  d'Espagne,  satisfait  de 
se  voir  l'égal  du  roi  de  France,  combla  de  distinctions  et  d'hon- 
neurs celui  à  qui  il  croyait  le  devoir,  et  sa  confiance  en  lui  n'eut 
plus  de  bornes. 

Un  événement  fâcheux  qui  mit  le  trouble  dans  Madrid  fournit 
à  Ghoiseul  l'occasion  qu'il  chercliait  de  donner  à  Charles  des  in- 
quiétudes sur  le  compte  des  Jésuites  de  ses  Etats.  La  populace  de 
cette  capitale,  qu'on  avait  indisposée  par  des  réformes  assez  in- 
xitiles  dans  l'habillement  espagnol,  se  souleva  tout  à  coup  en  i^ÔD. 
Le  roi,  malgré  sa  fermeté  naturelle,  fut  réduit  à  s'éloigner.  Tandis 
qu'il  fuyait,  les  Jésuites  de  Madrid,  objets  de  la  vénération  des 
grands  et  du  peuple,  se  m.onlrèrent  dans  les  rues,  se  jetèrent  au 
milieu  de  la  multitude  ameutée  et  parvinrent  à  apaiser  le  tumulte. 
Le  peuple  en  se  séparant  fit  entendre  de  toutes  par-ls  le  cri  :  Vivent 
les  Jésuites  !  Ce  témoignage  de  respect  et  d'affection  fut  mal  in- 
terprété. Un  courtisan,  d  intelligence  avec  Choiseul,  sut  persuader 
à  son  maître  que  les  Jésuites  pourraient  bien  être  les  auteurs 
secrets  de  1  insuriection,  et  qu'après  tout  des  hommes  qui  avaient 
assez  de  crédit  dans  lEtat  pour  apaiser  d'un  mot  une  multitude 
soulevée,  ne  pouvaient  qu'être  infiniment  redoutables  et  dange- 
reux. Charles  reparut  dans  sa  capitale  aux  cris  de  Vi^'e  le  roi! 
mais  le  souvenir  de  sa  fuite  Ihumiliait,  et  les  sinistres  impressions 
qu'on  lui  avait  données  contre  les  Jésuites  ne  sortaient  plus  de 
son  esprit.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites,  et  à  l'occasion  même  de  la 
révolte,  que  d'Aranda  parvint  au  ministère.  Rien  ne  pouvait  être 
plus  fivorable  aux  projets  de  destruction  que  méditaient  les  phi- 
losophes. Choiseul  s'unit  intimement  au  nouveau  ministre,  et  tous 
deux  C()nd)ii>èrent  leurs  uioyens  d'exécution.  La  trame  ne  put  être 
si  secrète  qu  il  n'en  transpirât  quelque  chose  à  Paris  :  dès  le  com- 
mencement de  ijô'ô,  les  indiscrétions  dun  janséniste  la  révélè- 
rent ;  et  un  mois  avant  le  coup  qui  frappa  les  Jésuites  d'Espagne, 
ce  même  hiunnie  l'annonça  positivement  comme  prochain  et  as- 
suré. (]ette  connaissance,  donnée  d'avance  et  si  loin  du  théâtre 
des  événemens,  attestait  la  léalité  d'une  intrigue;  mais  elle  était 
trop  vague  pour  laisser  à  1  innocence  aucun  moyen  d'y  échapper* 
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ce  ne  fut  même  q-ue  plusieurs  années  après,  que  l'on  parvint  à  sai- 
sir les  principaux  fils  de  cette  trame  vraiment  infernale.  Il  paraît, 
d'après  des  Mémoires  contemporains,  que  l'honneur  de  l'inven- 
tion appartient  tout  entier  au  ministre  français,  et  que  le  mi- 
nistre espagnol  n'eut  que  celui  de  l'exécution. 

Charles  III,  à  qui  les  conspirateurs  avaient  dépeint  les  Jésuites 
comme  les  auteurs  du  désordre,  par  le  fanatisme  qu'ils   avaient 
inspiré  à  la  nation  et  snrtout  aux  personnes  qu'ils  dirigeaient; 
Charles  HI,  à  qui  l'on  faisait  appréhender  que  ces  religieux,  aussi 
hardis  qu'adroits,  n'abusassent  encore  à  l'avenir  de  leur  influence 
pour  compromettre  son  pouvoir  et  même  sa  vie,  pour  exterminer 
du  moins  ses  plus  fidèles  sujets  qu'ils  regardaient  comme  leurs  en- 
nemis ;  Charles  III  dont  on  appelait  l'attention  sur  le  dernier  sou- 
lèvement, en  l'invitant  à  couper  le  mal  dans  sa  racine,  se  laissa 
persuader  de  prescrire  une  enquête  secrète  où  Ton  tairait  le  nom 
des  déposans,  et  de  former  un  tribunal  extraordinaire  qui  jugerait 
l'affaire  d'après  ces  dépositions,  sans  même  entendre  les  accusés. 
En  conséquence,  des  commissaires  secrets,  ou  plutôt  des  espions 
se  répandirent  dans  toute  l'Espagne,  provoquant  les  plaintes,  les 
délations,  les  faux  témoignaires.  Tout  était  reçu  contre  les  Jé- 
suites,  et  les  emplois  qui  venaient  à  vaquer  devenaient  le  prix  de 
la  complaisance  qu'on  mettait  à  les  charger.  Cependant,  parmi  tant 
de  dénonciations,  on  ne  voyait  que  les  vagues  qualifications  de 
moralistes  relâchés,  de  séditieux,  d'orgueilleux,  d'ambitieux,  mais 
pas  un  mot  qui  evlt  trait  au  point  principal,  c'est-à-dire  au  soidè- 
vement  de  Madrid.  Dans  cette  ville  même,  malgré  des  recherches 
minutieuses  et  d'excessives  dépenses,  on  ne  put  rien  recueillir 
d'authentique.  Seulement,  les  uns  disaient  que  les  Jésuites  avaient 
débité  en  chaire  des  maximes  séditieuses,  qu'ils  parlaient  dans  les 
conversations  contre  les  actes  du  gouvernement;  d'autres  arti- 
culaient que,  dans  leur  collège,  ils  avaient  laissé  percer  de  la  joie 
penflant  le  soulèvement  et  que  de  là  ils   dictaient  les  cris  de  la 
foule  demandant  un  autre  ministre;  il  s'en  trouva  enfin  qui  allé- 
guèrent que,  durant  la  nuit  du  tumulte,  on  avait  aperçu  parmi  les 
séditieux  un  homme  travesti  qui  ressemblait  à  l'un  des  Jésuites  de 
Madrid.  Voilà  tout  ce  qu'on  put  recueillir,  à  force  d'argent  et  de 
promesses.  Chercha-t-on  la  preuve  de  ces  allégations  ?  Interrogea- 
t-on  les  Jésuites?  Leur  fit-on  du  moins  deviner  les  charges  por- 
tées contre  eux?  Leur  fournit-on  l'occasion  de  les  détruire  ?  Rien 
de  tOTit  cela  n'eut  lieu.  Le  tribunal  extraordinaire,  à  l'exemple  du 
conseil  supérieur  de  (-astille,  se  borna  à  proposer  au  roi  l'expul- 
sion des  Jésuites,  lui  donnant  pour  motifs  les  intérêts  de  Dieu,  la 
surêté  de  sa  personne  royale,  de  ses  Etats  et  de  ses  fidèles  sujets, 
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et  pressant  rexécution  de  cette  mesure.  Ces  actes  sont  du  aS  jan- 
vier et  <\i\  20  février  1767.  Pour  tranquilliser  la  conscience  de 
Charles  Ilf,  le  jiijrenient  lut  soumis  à  la  révision  d'un  archevêque, 
d  un  /'vèque  et  d'un  reli<jieux,  tous  trois  connus  pour  leurs  senti- 
mens  à  l'é^'ard  des  Jésuites. 

Néanmoins,  le  roi  n'eût  pas  cédé,  si,  pour  abattre  et  perdre  sans 
retour  ces  religieux,  on  n'eut  fr;ip[)é  un  coup  hardi.  On  imagina 
de  fabriquer  des  lettres  secrètes  du  père  Ricci,  général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  :  une  main  habile  et  exercée  sut  contrefaire  son 
écriture.  Dans  ces  lettres,  le  faussaire,  sous  le  nom  du  général, 
disait  avoir  rassemblé  des  preuves  non  équivoques  de  la  bâtardise 
de  Charles  Ifl  :  il  assurait  avoir,  en  conséquence,  préparé  des 
moyens  infaillibles  d'enlever  à  la  couronne  d'Espagne  ses  pos- 
sessions du  Nouveau-Monde,  et  de  rendre  la  Compagnie  de  Jésus 
souveraine  et  indépendante  dans  le  Paraguay  '. 

Pour  mieux  assurer  le  succès  de  la  trame,  il  fallait  que  ces  let- 
tres fussent  saisies  entre  les  niains  des  Jésuiit-s.  Voici  l'expédient 
auquel  on  s'arrêta.  Un  homme  alfidé  vint  demander  le  supérieur 
d'tme  des  maisons  que  les  Jésuites  avaient  à  Madrid,  et  fit  en  sorte 
d'arriver  à  sa  chambre  au  moment  où  l'on  sonnait  le  dîner.  Il  lui 
remit  un  paquet  de  papiers  don!  il  se  disait  chargé  :  c'étaient  les 
lettres  fatales.  Le  supérieur  avait  déjà  eidevé  le  cachet,  lorsque  cet 
homme  lui  dit  que  la  chose  ne  pressait  pas,  qu'il  reviendrait 
prendre  la  réponse  plus  taid.  Le  supérieur  mit  donc  le  paquet  sur 
sa  table,  reconduisit  l'étranger  à  la  porte,  et  se  rendit  au  réfectoire 
avec  la  communauté.  Cinq  minutes  après,  on  vient  lui  annoncer 
des  agens  de  police.  Us  exliibent  un  ordre  qu'ils  portaient  de  faire 
une  visite  domiciliaire  :  ils  se  font  conduire  droit  à  la  chambre  du 
supérieur;  ils  y  saisissent  tous  les  papiers,  et  avec  eux  le  paquet 
de  lettres  qu'il  venait  de  déposer  sur  sa  table,  sans  savoir  ce 
qu'elles  contenaient.  On  visita  atissi  le  reste  de  la  maison,  mais 
pour  la  forme. 

Les  lettres  furent  sur-le-thamp  portées  au  ministre,  qui  se  hâta 
de  les  mettre  sous  les  yeux  du  roi,  comme  ayant  été  heureuse- 
ment interceptées  par  des  serviteurs  fidèles.  La  lecture  qu'il  en  fit 
le  mit  hors  de  lui-même  ;  elle  excita  dans  son  àme  un  sentiment 
profond  de  crainte  et  d'horreur.  «  La  vie,  s'écria-t-il,  ne  peut  plus 
»  être  qu'un  supplice  pour  moi,  tant  qu'il  existera  un  Jésuite  au 
»  monde.  ■  Il  ne  chercha  poin  t  à  vérifier  l'authenticité  des  lettres  : 
une  telle  opération  pouvait  avoir  des  suites  trop  dangereuses.  Tel 
avait  été  en  effet  l'art  du  perfide  auteur  de  l'imposture,  qu'il  était 

*  Pombal,  Choiseul  et  d'Aranda,  etc.,  p.  Oî-Qô. 
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du  plus  grand  intérêt  pour  le  monarque,  et  de  garder  le  secret 
sur  une  imputation  si  flétrissante  pour  son  honneur,  et  d'anéantir 
sans  pitié  une  Société  prête  à  s'armer  pour  lui  enlever  la  moitié  de 
ses  Etats. 

Des  précautions  extraordinaires  furent  employées  à  préparer 
le  coup  fiital:  on  voulait  en  dérober  la  connaissance  non-seule- 
ment aux  prétendus  coupables,  mais  encore  au  pnpe,  au  clergé, 
à  la  noblesse  et  au  peuple.  Trois  personnes  seulement  furent  as- 
sociées au  comte  d'Aranda  pour  lui  fournir  les  renseignemens  né- 
cessaires ;  mais  lui  seul  voulut  être  depositaii'e  du  secret  pour  le 
mode  et  le  moment  de  l'exécution.  Ce  fut  dans  le  cabinet  parti- 
culier de  Charles  III  que  le  ministre  minuta,  transcrivit  et  expé- 
dia tous  les  ordres  à  envoyer  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
Ces  ordres  signés  par  le  roi,  et  contre-signes  par  d'Aranda  en  sa 
qualité  de  président  du  conseil  de  Castille,  étaient  si  absolus  qu'il 
y  avait  peine  de  mort  contre  quiconque  oserait  les  interpréter  ou 
les  modifier.  Chaque  paquet,  adressé  aux  gouverneurs  généraux 
des  provinces  et  aux  alcades  des  villes  où  il  y  avait  des  Jésuites, 
était  nuini  de  trois  sceaux,  celui  du  roi,  celui  du  conseil  suprême 
de  Castille  et  celui  du  président  du  conseil;  ce  qui  caractérisait 
une  commission  secrète  de  la  plus  haute  importance.  Sur  la  se- 
conde enveloppe,  cachetée  de  même,  on  lisait  ces  mots  :  «  Sous 
»  peine  de  mort,  vous  n'ouvrirez  ce  paquet  que  le  2  avril  1767,  au 
»  jour  tombant.  »  Dans  le  paquet  même  on  lisait  cet  ordre  fou- 
droyant :  «  Je  vous  revêts  de  toute  mon  autorité  et  de  toute  mu 
•  puissance  royale,  pour  sur-le  champ  vous  transporter  avec  main 
»  forte  à  la  maison  des  Jésuites.  Vous  ferez  saisir  tous  les  religieux. 
»  et  vous  les  ferez  conduire  comme  prisonniers  à  tel  port,  dans 
»  les  vingt-quatre  heures  :  là  ils  seront  embarqués  sur  des  vais- 
»  seaux  à  ce  destinés.  Au  moment  même  de  l'exécution,  vous  ferez 
»  apposer  les  scellés  sur  les  archives  de  la  maison  et  sur  les  pa- 
»  piers  des  intlividus,  sans  permettre  à  aucun  d'emporter  avec  soi 
»  autre  chose  que  ses  livres  de  prières  et  le  linge  strictement  né- 
»  cessaire  pour  la  traversée.  Si  après  l'embarquement  il  existait  en- 
»  core  un  seul  Jésuite,  même  malade  ou  moribond,  dans  voire  dé- 
»  parteinent,  vous  serez  puni  de  mort,  u 

D'à  près  des  ordres  si  précis  et  ^i  rigoureux,  au  jour  et  à  l'heure 
marqués,  la  foudre  éclata  en  même  temps  en  Espagne,  au  nord 
et  au  midi  de  l'Afrique,  en  Asie,  en  Amérique  et  dans  toutes  les 
îles  de  la  domination  espagnole.  Le  secret  de  cette  explosion  fut 
si  bien  gardé  que  non-seulement  aucun  Jésuite,  mais  encore  aucun 
ministre,  aucun  magistrat  ne  s'en  doutait,  le  jour  même  où  elle 
devait  arriver.  Tous  les  vaisseaux  de  transport  se  trouvèrent  piêis 
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dans  les  différens  ports  indiqués.  Leurs  ordres  éta'ient  uniloraies: 
commandement  suprême  de  la  part  du  roi  d'aller  jeter  les  pri- 
sonniers sur  les  côtes  de  l'Etat  ecclésiastique,  sans  se  permettre, 
sous  aucun  prétexte,  d'en  déposer  aucun  nulle  part  ailleurs  ;  le 
tout  sous  peine  de  mort.  Telle  lut  la  marche  du  comte  d'Aranda: 
il  la  regardait  comme  le  chef-d'œuvre  d'une  politique  sage  et  vi- 
goureuse, et  aimait  encore  à  en  parler  longtemps  après.  C'est  de  sa 
bouche  que  l'auteur  des  Mémoires  que  nous  suivons  ici  tient  les 
détails  de  cet  événement.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  que  le 
secret  de  l'exécution  ne  l"ut  pas  confié  au  duc  de  Choiseul,  auteur 
de  l'entreprise  :  on  craignait  sa  légèreté,  son  indiscrétion,  et  sur- 
tout les  epanchemens  d'amour-propre  dont  il  n'était  pas  toujours 
le  maître. 

Ainsi  près  de  six  mille  religieux,  par  un  seul  trait  de  plume, 
furent  subitement,  et  sans  savoir  pourquoi,  arrachés  à  leurs 
pieuses  retraites,  à  leurs  utiles  travaux,  à  leur  saint  ministère. 
Quel  dut  être  leur  étonnement,  lorsque,  sans  avoir  été  accusés 
d'aucun  délit,  ils  se  virent  chargés  de  chaînes,  enlevés  de  leur  do- 
micile au  milieu  de  la  nuit,  et  traités  en  criminels  d'Etat!  On  n'eut 
égard  à  aucune  réclamation  ;  la  proscription  fut  générale.  Tous 
éprouvèrent  toutes  les  humiliations  et  toutes  les  angoisses  de  la 
plus  dure  captivité  jusqu'à  leur  débarquement  en  Italie.  Ils  firent 
cette  lonofue  route  amoncelés  à  fond  de  cale  des  vaisseaux,  sur  de 
la  paille,  et  nourris  de  pain  et  d'eau.  Les  soldats,  exécuteurs  de 
cet  ordre  tyrannique,  ont  été  forcés  d'avouer  dans  là  suite  qu'il 
n'était  pas  échappé  à  un  seul  de  leurs  prisonniers  une  plainte  ou 
un  murmure.  Il  n'y  a  que  l  innocence  chrétienne  qui  soit  capable 
d'un  pareil  silence;  c'est  dans  le  sein  de  Dieu  qu'elle  puise  ses 
forces  et  son  courage;  la  vue  du  Calvaire  lui  inspire  l'héroïsme 
de  la  patience. 

Mais  n'est-ce  pas  un  devoir  pour  l'historien  de  retracer  la 
cruauté  des  bourreaux,  lorsqu'il  constate  ainsi  le  mérite  et  la 
gloire  des  martyrs  ?  Entrons  donc  dans  quelques  édifians  détails 
sur  la  manière  dont  la  proscription  des  Jésuites  s'accomplit  en 
Espagne. 

Un  transport  de  trois  cent  soixante-cinq  Jésuites  espagnols , 
conduit  par  des  soldats,  épée  nue  et  fusils  chargés,  resta  enfermé 
un  moi»  entier  dans  une  maison  qui  avait  à  peine  place  pour 
vingt.  On  les  entassa  ensuite  dans  un  petit  vaisseau,  où  ils 
souffrirent  tout  ce  qu'on  peut  avoir  à  souffrir.  L'un  d  eux  était 
mourant;  il  expira  à  la  vue  du  port  de  la  Corogne,  et  l'on  obtint 
avec  peine  la  peimission  de  l'inhumer.  Des  matelots  vinrent 
chercher  le  corps;  tous  lui  baisèrent   les  pieds,  car   ils  regar- 
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daient  comme  un  saint  celui  qu'on  traitait  en  scélérat;  et  ils  le  poi- 
tèrent  respectueusement  dans  leur  barque,  lis  attestèrent  depuis 
que  cette  barque,  à  peine  chargée  du  corps,  s  avança  d'elle-uiènie 
et  sans  le  secours  des  rames  vers  le  port.  Un  autre,  encore  srho- 
lastique,  lorsqu'à  Salamanque  on  fit  l'appel  nominal  pour  le  départ, 
le  greffier  ayant  omis  de  le  nommer  comme  malade,  «écria: 
«  Vous  ne  m'appelez  pas,  mais  me  voici  :  adsuin.  »  Ce  cri  coura- 
geux étonna  les  magistrats,  les  soldats,  tous  les  spectateurs. 
Le  magistrat,  sachant  qu'il  était  fortenient  attaqué,  en  eut  com- 
passion, et  lui  offrit  de  rester,  car  ou  le  permettait,  du  moins  aux 
novices,  jusqu'à  guérison,  à  moins  que  la  barbarie  n'outrât  les 
ordres.  Il  s'y  refusa  et  voulut  partir  avec  les  autres.  Ce  fut  parmi 
les  habitans  une  désolation  universelle.  Tous  fondaient  en  lar- 
mes j  les  rues,  les  places,  les  chemins  étaient  couverts  d'honuiies 
et  de  femmes  qui  jetaient  des  cris  de  douleur  à  la  vue  de  ceux 
à  qui  ils  se  reconnaissaient  redevables  de  tant  de  bienfaits  spiri- 
tuels. Les  exilés  étaient  reçus,  soulagés  dans  tous  les  lieux  de  leur 
passage  :  il  y  eut  des  villes  et  des  bourgs,  où,  pour  obtenir  de 
loger  les  exilés,  les  principaux  habitans  ne  craignirent  pas  d  en 
répondre  sur  tous  leurs  biens ,  sur  leur  propre  tête. 

Un  n)agistrat  de  Valladolid,  escorté  d'un  détacnement  de  sol- 
dats suisses,  arriva  à  Villegarcie,  et  pénétra  dans  le  collège  com- 
posé alors  de  cent  dix-neuf  religieux,  dont  soixante  dix-neuf  no- 
vices. On  les  rassembla  tous  dans  le  réfectoire,  et  on  leur  lut 
l'édit  de  bannissement  qui  les  envoyait  en  Italie.  Beaucoup  de 
novices,  soit  troublés  à  la  vue  des  soldats  et  des  armes,  soit  k 
raison  de  la  grandeur  du  local,  n'entendirent  pas  bien  le  décret. 
Aussitôt  on  les  conduisit  hors  de  la  maison  entre  deux  rangs  de 
stjldats,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Ne  sachant  ni  où,  ni  pour- 
quoi on  les  menait  ainsi,  ils  craignirent  qu'on  ne  leur  fît  un  mau- 
vais parti.  Leur  crainte  redoubla,  quand  ils  rencontrèrent  sur  la 
route  tout  le  peuple  accouru  à  ce  spectacle  étrange,  qui  les 
accueillit  par  des  larmes,  des  sanglots  et  des  cris  de  douleur,  ne 
laissant  entendre  que  ces  mots  :  «  Ah  !  chers  novices,  c'en  est  fait 
de  vous!  »  Bientôt  le  magistrat  arriva  et  leur  dit  qu'on  les  avait 
menés  dans  une  maison  particulière,  afin  que,  sans  être  influencés 
par  les  Pères,  ils  pussent  réfléchir  librement  sur  ce  qu'ils  avaient 
à  faire,  ou  aller  avec  eux  en  exil,  ou  retourner  chez  leurs  parens. 
Ayant  ordre  de  les  ménager  pour  les  mieux  gagner,  et  voyant 
que  la  maison  ne  pouvait  les  contenir,  il  les  fit  reconduire  le  soir 
par  ses  soldats  au  noviciat,  afin  d'y  passer  la  nuit,  avec  la  pré- 
caution de  mettre  des  sentinelles  à  toutes  leurs  chambres  pour 
interdire  toute  communication  avec  les  Pères,  qui,  de  leur  côté, 
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étaient  tous  gardés  à  vue.  Quand  il  fut  nuit,  le  magistrat  revint 
et  leur  représenta  à  quels  travaux  et  à  quels  périls  ils  allaient 
s'exposer  s'ils  suivaient  les  Pères.  Il  ajouta  que  ceux-ci    arrivés 
en  Italie,  et  ne  pouv;tnt  les  nourrir,  les  renverraient;  qu  ainsi   il 
leur   faudrait  se  mettre  en  condition   ou  mendier;   qu'une   l'tMS 
partis,  il  ne  leur  serait  plus  permis  de  revoir  ni  amis,  ni  pareuG, 
ni  patrie;  qu'il  y  avait  en  Espagne  d'autres  ordr^-s  dans  lesquels 
ils  pouvaient  se  consacrer  à  Dieu;  que  ces  paroles  avaient  pour 
but,  non   de  les  gêner  dans  leur  choix  de  partir  ou  de  rester, 
mais  de  les  éclairer  dans  une  affaire  si  importante;  qu'il  leur  lais- 
sait la  nuit  pour  y  penser.  Les  novices,  on  peut  le  croire,  passè- 
rent cette  nuit  sans  dormir;  ils  délibéièrent  entre  eux    pesèrent 
les  raisons  et  les  prétextes,  s'encouragèrent  mutuellement,  allè- 
rent chercher  de  nouvelles  forces  auprès  de  ceux  qu'ils  savaient 
les  plus  vertueux.  La  plupart  se  déclarèrent  hautement  pour  le 
départ  ;  presque  tous  les  autres  embrassèrent  le  même  parti,  celui 
de  tout  souffrir  plutôt  que  d'abandonner  leur  vocation.  L  un  d'eux, 
Emmanuel  Cancela,  se  distingua  par  sa  généreuse  ardeur.  Il  passa 
la  nuit  au  pied  d'une  image  de  lEnfant  Jésus,  tenant  d'une  main 
une  croix  sur  l'épaule,  et  de  l'autre  un  panier  plein  de  clous  et 
d'épines,  avec  cette  inscription  : //i  lahorihus  a  juvenlute  meâ.  11 
s'appliqua  ces  paroles  et  les  exemples  de  Jésus,  et  résolut  de  touc 
faire  pour  les  retracer.  Le  lendemain  matin,  le  magistrat  leur  tint 
le  même  discours  que  la  veille,  et  demanda  leur  décision.  Tous, 
excepté  trois,  dont  l'un,  novice  d'un  mois,  se  rétracta  un  moment 
après,  mais  en  vain,  déclaièrent  et  signèrent  qu'ils  choisissaient 
1  exil.  Deux  d'entre  ceux-ci  étaient  malades  ;  on  les  laissa,  et  on  fit 
partir  les  soixante-quatoi-ze  autres  escortés  par  des  soldats.  Dans 
tous  les  lieux  qu  ils  traversaient,  ils  furent  accueillis  avec  les  mar- 
ques les  plus  vives  d'honneur,  de  bienveillance  et  de  douleur  ; 
on  s  affl  geait  moins  encore  de  les  voir  s'éloigner  que  d'avoir  à 
vivre  désormais  sans  eux.  A  Palencia  surtout,  les  Dominicains, 
les  Franciscains  et  les  habitans  se  disputèrent  le  privilège  de  les 
loger  ;  il  fallut  les  disperser.  A  leur  départ  de  cette  ville,  un  jeune 
houmie  les  suivit,  et  sans  craindre  ni  menaces  ni  armes,  il  deman- 
dait le  maître  des  novices.  L'ayant  trouvé,  il  le  supplia  de  le  rece- 
voir tout  de  sr.iîe,  ou   au  moins  de  lui  pernieitre  de  suivre  les 
captifs  pour  êtie  reçu  plus  tard.  «  Tout  mun  désir,  disait-il  en 
«sanglotant,  est  de  partager  votre   bonheur.  «  Le  Père  admirait 
son  courage;  mais  ce  n  était  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  l'admettre  : 
il  le  consola  et  le  congédia.  Arrivés  à  Torrecremata ,  survint  l'or- 
dre de  faire  continuer  la  route  aux  Pères,  mais  de  retenir  les  no- 
vices dans  un  litu  commode,  et  de  les  recommander  aux  soins  des 
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magistrats,  pour  leur  donner  le  temps  de  mieux  délibérer  sur  Us 
suites  de  leur  départ.  Ainsi,  séparés  à  leur  grand  regret  de  leurs 
Pères,  distribués  pour  quinze  jours  deux  à  deux  dans  des  maisons 
particulières,  ils  comprirent  qu'ils  allaient  subir  des  épreuves 
dont  ils  ne  sortiraient  heureusement  qu'en  s'unissant  de  cœur 
entre  eux  et  surtout  avec  Dieu.  Ils  résolurent  de  suivre  le  régime 
du  noviciat.  Ils  prirent  le  plus  ancien  pour  supérieur,  et  quatre 
autres  pour,  lui  servir  de  consulteurs,  et  s'engagèrent  à  observer 
tout  ce  que  de  leur  avis  il  prescrirait.  Tout  fut  réglé,  heures  et 
exercices.  Dès  le  lever,  ils  allaient  faire  à  l'église  leur  oraison  et 
demander  au  ciel  son  secours  pour  combattre  ce  jour  là  ;  puis  ils 
assistaient  à  la  messe  :  le  reste  de  la  matinée  se  passait  partie 
dans  leurs  chambres,  partie  dans  les  hôpitaux,  et  finissait  par 
1  examen  particulier.  Après  dîner,  le  chapelet,  la  lecture  spiri- 
tuelle, l'oraison,  la  visite  du  Saint- Sacrement  ;  puis  la  promenade 
où  l'on  ne  parlait  que  de  Dieu,  où  l'on  se  consolait,  où  l'on  s'en- 
courageait mutuellement.  Le  soir,  la  discipline,  lorsque  le  lieu 
le  permettait.  Confession  hebdomadaire;  communion  les  diman- 
ches et  fêtes. Ce  genre  de  vie  aurait  fait  persévérer  tous  les  novices, 
si  ceux  qui  l'avaient  d'abord  admiré  ne  l'avaient  interrompu. 
Après  quelques  jours,  on  leur  interdit  sévèrement  tout  exercice, 
tout  délassement  commun,  toute  visite  entre  eux  ou  aux  hôpi- 
taux. On  prit  d'autres  mesures  encore  plus  vexatoires,  le  tout 
comme  de  la  part  du  roi.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à 
obéir,  mais  qu'ils  demandaient  à  voir  les  ordres  du  prince.  On 
refusa  de  les  montrer.  Les  habitans  de  la  ville  essayèrent  de 
les  gagner;  et  les  trouvant  inébranlables,  ils  employèrent  les 
moyens  les  plus  odieux,  les  injures,  les  menaces,  les  mau- 
vais traitemens.  L'un  d'eux  tira  l'épée,  furieux  contre  un  novice 
qu'il  ne  pouvait  persuader.  Un  second  enleva  à  un  autre  no- 
vice son  habit  religieux  pendant  son  sommeil  :  celui-ci  déclara 
qu'il  ne  se  lèverait  pas  qu'on  ne  le  lui  eût  rendu.  Un  troisième 
novice  fut  molesté  en  tant  de  manières,  qu'il  lui  fallut  déloger. 
On  essaya  avec  un  ou  deux  autres  d'obtenir  par  la  bonne  chère 
et  par  le  vin  ce  qu'on  ne  pouvait  avoir  autrement  :  c'était  là  1© 
supplice  du  petit  nombre.  Ce  qui  leur  fut  comnjun  à  tous,  c'était 
de  s'entendre  traiter  de  fous  et  d'imbéciles,  de  rebelles  à  la  vo- 
lonté du  roi,  qui  ne  leur  assignerait  point  de  pension  comme  aux 
autres.  On  leur  faisait,  disait-on,  des  habits  séculiers  à  Palencia  ; 
il  leur  faudrait  ou  les  mettre  ou  se  faire  soldats.  Après  les  avoir 
tourmentés  par  ces  mensonges  et  ces  mauvais  traitemens,  les 
juges  du  lieu  les  citèrent  à  leur  tribunal  le  jour  de  la  Passion.  Ils 
s'y  présentèrent  et  furent  enfermés  dans  une  chambre,  d'où  on 
T.  XI.  la 
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les  tirait  l'un  après  l'autre,  pour  déclarer  et  signer  leur  dernier* 
résolution.  Les  quatre  premiers  tinrtnt  ferme.  A  mesure  qu'ils 
avaient  paru,  on  les  mettait  dans  une  chambre  séparée  de  celle  où 
étaient  les  novices  qu'on  n'avait  pas  encore  examinés.  Alors  un 
homme,  qui  avait  déjà  tout  fait  pour  les  gagner,  s'avisa  d'un 
moyen  plein  de  perfi  lie.  Il  alla  à  la  porte  de  ceux-ci,  et  leur  cria 
que  trois  des  quatre  premiers  avaient  cédé.  Ils  le  crurent  et  en 
furent  affligés.  Le  cinquième  néaiuuoins  choisit  «ncore  l'exil. 
Arrivé  dans  le  lieu  oii  étaient  les  quatre  premiers  :«  Quels  sont, 
»  leur  dit-il  d'un  ton  de  douleur  et  de  reproche,  les  trois  qui 
»  ont  eu  le  malheur  de  céder  .•'  »  Leur  réponse  lui  fit  comprendre 
qu'on  lui  en  avait  imposé,  et  il  s'en  réjouit  avec  eux.  Cependant 
les  diverses  ruses  qu'on  mit  en  œuvre,  et  entre  autres  la  crainte 
que  certains  religieux  leur  donnèrent  d'offenser  Dieu  par  une 
plus  longue  résistance,  en  détermina  quatorze  à  rester  en  Espa- 
gne. Deux  jours  après  vint  l'ordre  de  retourner  à  Palencia,  où 
ils  eurent  bien  d'autres  épreuves  à  subir.  A  leur  premier  passage, 
ils  n'y  avaient  reçu  que  des  témoignages  d'honneur,  de  respect  et 
d'affection  :  cette  fois  ils  furent  accueillis  avec  tant  de  mépris  et 
de  cruaut»',  qu'ils  se  rappelèrent  l'entrée  triomphante  de  Jésus- 
Christ  dans  Jérusalem,  suivie  de  si  près  tie  sa  passion  et  de  sa 
mort.  Accablés  d'insultes  et  de  menaces,  épuisés  de  fatigues, 
trempés  de  la  pluie,  ils  furent  menés,  à  travers  le  peuple  et  les 
soldats,  droit  à  la  cour  du  tribuiîal.  Là  le  président,  après  l'appel 
nominal,  leur  intima,  au  nom  du  roi,  l'ordre  de  quitter  sur-le- 
champ  leur  habit  et  de  prendre  l'habit  laïque.  Etonnés  de  cet 
ordre,  ils  baissèrent  les  yeux  et  la  itte,  en  silence.  «  Obéissez, 
"leur  cria  le  président;  vous  ne  sortirez  d'ici  qu'avec  l'habit  laïque.» 
S'étant  un  peu  remis,  ils  représentèrent  qu'ils  n'avaient  pas  d'habit 
laïtiue  pour  la  plupart.  «  Tant  pis  pour  vous,  je  n'ai  point  ordre 
»  de  vous  en  fournir  :  vous  n'en  laisserez  pas  moins  ici  vos  robes 
»  avant  de  sortir.  »  Il  leur  fallut  en  passer  par  là.  Ces  robes  simples 
et  pauvres  qui  leur  étaient  plus  chères  que  le  plus  riche  manteau, 
ils  furent  réduits  à  s'en  dépouiller  devant  l'inexorable  tribunal  j 
ils  le  firent  en  tremblant,  et  en  quittant  leur  habit  ils  le  bai- 
sèrent et  l'arrosèrent  de  leurs  larmes.  On  sent  ce  qu'il  dut  en 
coûter  a  ces  jeunes  gens  biens  nés,  pleins  de  modestie  et  de  pu- 
deur, de  paraître  ainsi  aux  yeux  du  tribunal  d'abord,  puis  d'un 
peuple  entier,  avec  ces  vètemens  de  dessous,  véritable  livrée 
de  la  pauvreté,  faits  de  l'étoffe  la  plus  vile,  et  façonJiés  si  grossiè- 
rement qu'un  ouvrier  eût  eu  honte  de  les  porter.  Pour  surcroît 
de  honte  et  d'opprobre,  plusieurs  en  avaient  de  si  usés  et  tellement 
«n  lambea'ix,  que  s  ils  ne  se  trouvaient  pas  dans  un  état  de  nudité, 
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du  moin^ils  n'élaientpas  convenablement  couverts:  leur  seule  con- 
solation, dans  ce  montent  si  pénible,  fut  de  contempler  intérieu- 
rement Jésus-Christ  nu  ou  couvert  de  lambeaux  de  pourpre. 
Kéduits  à  cet  état,  le  président  demanda  encore  àchacun  d'eux  de 
choisir  entre  l'exil  et  leur  patrie.  Les  uns  prirent  parti  pour,  les 
autres  contre.  A  mesure  qu'ils  répondaient,  il  faisait  passer  à  sa 
droite  ceux  qui  préféraient  l'exil,  et  a  sa  gauche  ceux  qui  con- 
sentaient à  rester.  Un  de  ceux-ci,  s'étant  aperçu  de  la  place  qu'il 
occupait,  se  rappela  le  jugement  dernierj  en  même  temps  ce 
mot  JMiilti  vocatif  etc.,  se  retraça  si  vivement  à  son  esprit, 
qu'effrayé,  il  s'écria  qu'il  voulait  l'exil,  et  se  liâta  de  courir  à  la 
droite.  Non  content  de  toutes  ces  épreuves  qui  en  avaient  déjà 
fait  céder  un  certain  nombre,  le  président  fit  un  troisième  appel  de 
ceux  qui  étaient  restés  fermes,  en  les  avertissant  que  le  parti  qu'ils 
allaient  prendre  serait  irrévocable.  Au  milieu  de  tant  d'attaques 
et  de  secousses,  pourrait-on  s'étonner  que  tous,  sans  exception, 
eussent  succombé,  d'autant  plus  qu'ils  le  pouvaient  sans  péché  dans 
de  telles  circonstances?  On  en  compta  vingt  pourtant  que  rien  ne 
put  ébranler,  et  qui  se  montrèrent  résolus  à  tout  hasarder,  à 
tout  souffrir  pour  suivre  leur  vocation  :  les  autres  se  soumirent 
à  retourner  chez  eux.  Personne  presque  dans  la  ville  ne  voulut 
ou  n'osa  recevoir  les  vingt  héros;  quelques-uns  admiraient 
en  secret  leur  constance;  la  plupart  les  traitaient  d'entêtés, 
de  fanatiques,  de  fous,  de  rebelles.  Ils  se  retirèrent  dans  une 
pauvre  hôtellerie,  où  plusieurs  habitans  leur  firent  passer  secrè- 
tement de  l'argent,  des  vivres  et  des  habits  pour  se  couvrir  plus 
décemment.  Le  lendemain,  ayant  reçu  ordre  de  partir,  ils  commen- 
cèrent à  quêter;  mais  on  le  leur  défendit  sous  peine  de  prison;  de 
plus  on  leur  refusa  des  passe-ports;  enfin,  pour  les  décourager, 
on  leur  dit  que  les  Pères  qu'ils  voulaient  aller  rejoindre  étaient 
partis  pour  l'Italie.  Ils  ne  purent  se  procurer  ni  chevaux  ni 
voitures,  et  partirent  chargés  de  leurs  bardes  pour  Saint-Ander.  Il» 
retrouvèrent  avec  joie  leurs  Pères,  et  se  joignirent  à  eux  pour 
devenir  tout  ce  qu'il  plairait  à  la  divine  Providence.  L'un  de  ces 
courageux  jeunes  gens,  Emmanuel,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
relevait  d'une  maladie  qui  avait  épuisé  ses  forces  ;  il  lui  en  était 
même  resté  un  abcès  au  visage,  enfin  ses  yeux  étaient  si  afi^iblis 
qu'ils  ne  pouvaient  soutenir  la  lumière.  On  le  croyait  dans 
l'impossibilité  départir.  Il  voulut  s'en  aller  néanmoins;  et  Dieu 
récompensa  son  courage.  La  veille  c'u  départ  <le  Palencia,  il 
recouvra  subitement  l'usage  des  yeux,  et  autant  de  forces  qu'il 
lui  en  fallait  pour  soutenir  la  fatigue  du  voyage.  A  Saint-Ander, 
les  premiers  de   la  ville  se     fiieiil   un    honneur    de   recevoir  ces 
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illustres  proscrits.  Peu  après ,  ils  eurent  la  permission  de  se  réunir 
a  leurs  Pères  détenus  dans  le  collège,  et  la  joie  de  pouvoir  y 
reprendre  leur  habit.  Le  niènie  jour  ds  s'embarquèrent  et  firent 
voile  pour  l'Italie,  où  tous,  après  avoir  terminé  un  noviciat  si 
onigeux,  et  résisté  à  tant  d'épreuves,  eurent  le  bonheur  de  faire 
leurs  vœux  avec  autant  de  joie  que  de  mérite. 

A  Abula  ,  dans  la  même  province  ,  le  recteur  pria  et  supplia  en 
vain  le  gouverneur  d'exempter  du  départ  quatre  malades,  au  nom- 
bre desquels  un  frère  coadjuleur,  veillard  de  près  de  quatre-vingts 
ans,  presqueaveugle,  et  qui  avait  les  jambes  pleines  d'ulcères.  La 
seule  grâce  qu'il  obtint  pour  eux  fut  une  charrette  non  couverte; 
les  autres  Pères  eurent  les  uns  des  chevaux,  d'autres  des  ânes, 
tous  si  mal  enharnachés,  que  les  uns  manquaient  d'étriers,  d'au- 
tres de  brides,  d'autres  de  selles.  Us  partirent  dans  ce  misérable 
équipage  au  nombre  de  dix-huit,  escortés  de  trente  soldats,  au 
son  du  tambour,  dont  on  battait  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  toutes 
les  villes  ou  villages  qu'ils  traversaient.  Le  gouverneur  de  Burgos 
fut  plus  humain  :  il  fit  cesser  ce  que  cette  marche  avait  dinsul- 
tant,  et  envoya  même  des  voilures  au  devant  d'eux  pour  les  re- 
cevoir plus  décemment,  ils  avaient  manqué  de  tout  dans  la  route  : 
on  pourvut  dans  Burgos  à  toutes  leurs  nécessités;  et  deux  des 
quatre  malades  furent  retenus  :  ils  étaient  hors  d'état  d'aller  plus 
loin.  Mais  le  religieux  octogénaire  voulut  partir.  Il  soutint  la  fa- 
tigue du  voyage  ainsi  que  les  incommodités  de  la  navigation 
avec  autant  de  courage  et  de  constance  que  les  plus  robustes  :  ses 
exemples  donnèrent  de  la  lésignation  à  ceux  qui  chancelaient. 

Un  des  régens  de  Gompostelle,  avant  l'embarquement,  passa  un 
mois  entier  en  prison  à  la  Corogne,  en  attendant  les  autres.  Son 
père  y  accourut,  et  le  pressa  de  revenir  dans  sa  famille  .  en  allé- 
guant tout  ce  que  pouvait  lui  suggérer  de  plus  fort  l'amour  pa- 
ternel et  l'état  actuel  de  la  Compagnie.  Mais  le  jeune  régent  sut 
se  défendre;  il  parla  avec  tant  de  force  et  d'onction  du  prix  de  sa 
vocation;  du  bonheur  des  souffrances,  que  son  père  cessa  ses  in- 
stances, et  que,  pleurant  de  joie,  il  rendit  grâce  à  Dieu  de  lui 
avoir  donné  un  tel  fils.  Un  séculier,  avec  qui  ce  religieux  avait 
été  fort  lié  dans  le  monde,  entreprit  à  son  tour  d'ébranler  sa 
constance.»  Sachez,  lui  répondit  le  jeune  régent,  que  si  je  n'avais 
»  pas  l'habit  de  la  Compagnie,  je  le  demanderais  avec  instance  à  la 
«vue  de  la  joie  qui  règne  parmi  mes  frères  souffrant  pour  la  jus- 
»  tice.  Les  persécutions  présentes,  les  peines  qui  nous  attendent, 
»  voilà  préci>iément  ce  qui  me  confirme  dans  ma  vocation.  »  Il 
avait  à  peine  dix-huit  ans. 

Ceux  de  Yillegarcie  avaient  encore  subi  à  Burgos  deux  épreuves 
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au  sujet  de  leur  résolution  de  s'exiler.  Le  gouverneur,  sans  s'ar- 
rêter à  ce  qu'ils  disaient,  leur  enjoignit  de  consulter  des  hommes 
sages,  et  de  lui  apporter  leursréponses.  Ils  le  firent,  et  persistè- 
rent, hormis  deux  qu'on  avait  envoyés  consulter  des  religieux, 
dont  la  réponse  fut,  qu'ils  pécheraient  grièvement  s'ils  persistaient 
à  vouloir  partir;  en  conséquence,  ils  cédèrent.  On  refusa  des 
passe-ports  aux  autres,  et  on  les  menaça  de  la  prison  s'ils  n'étaient 
partis  le  lendemain  matin.  Arrivés  à  Saint-Ander,  ils  suhirent  le 
septième  et  dernier  examen,  puis  furent  réunis  à  leurs  Pères  et  em* 
barques  pour  1  Italie. 

A  Salamanque,  le  juge,  voyant  un  Père  âgé  de  soixante-treize 
ans,  infirme,  et  craignant  qu'il  ne  pût  suivre  les  autres,  voulut 
consulter  les  médecins,  qui  répondirent  qu'il  ne  pouvait  se  mettre 
en  route  sans  exposer  manifestement  sa  vie.  Le  juge  fit  lire  leur 
avis  au  vieillard,  qui,  levant  les  yeux  au  ciel,  repondit  :  «  Malgré 
w  cet  avis ,  je  persévère  à  vouloir  partir  avec  mes  frères  pour 
«  passer  le  reste  de  ma  vie  dans  leur  douce  société,  et  pour  suivre 
»  j  usqu'à  la  fin  le  genre  de  vie  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'embrasser.  » 
Le  juge,  étonné,  voulut  qu'il  mît  sa  réponse  par  écrit,  afin  de  pou 
voir  la  représenter,  si  l'on  venait  à  l'accuser  d'avoir  violé  les  or 
dres  du  roi  qui  défendaient  de  contraindre  à  partir  ceux  d'entre 
les  Jésuites  qui  étaient  très-vieux  ou  très-malades.  Le  Père,  sans 
hésiter,  la  lui  donna  signée. 

Le  jour  où  le  roi  catholique  frappait  ce  grand  coup  dans  tous 
ses  Etats,  on  vit  paraître  la  proclamation  destinée  à  le  justifier  *. 
Elle  lie  donne  aucun  éclaircissement  sur  le  crime  qui  avait  pro- 
voqué une  proscription  générale.  On  y  lit  seulement  à  ce  sujet  : 
^  i**  que  le  prince,  déterminé  par  des  motifs  de  la  plus  haute  im- 
>■  portance,  tels  que  lobligation  où  il  est  de  maintenir  la  subor- 
»  di nation,  la  paix  et  la  justice  parmi  ses  peuples,  et  par  d'autres 
»  raisons  également  justes  et  nécessaires,  a  jugé  à  propos  d'or- 
■  donner  que  tous  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  quittent 
u  ses  Etats,  et  que  leurs  biens  soient  confisqués  ;  'i^  que  les  motifs 
»  juites  et  graves  qui  l'ont  obligé  de  donner  cet  ordre  resteront 

*  pour  toujours  renfermés  dans  son  cœur  royal;  3°  que  les  autres 

•  congrégations  religieuses  ont  mérité  son  estime  par  leur  fidé- 
»  lité,  par  leurs  doctrines,  enfin  par  l'attention  qu'elles  ont  de 
»  s'abstenir  des  affaires  du  goui>ernement.  »  Ces  derniers  mots  in- 
sinuaient plutôt  qu'ils  n'exprimaient  le  prétendu  crime  des  Jé- 
suites 5  et  le  profond  secret  gardé  sur  la  nature  de  l'attentat  leur 
enlevait  tout  autre  moyen  de  défense  que  le  témoignage  de  leur 

'  PomLal,  Choîscul  et  d'Aranda,  etc.,  p.  flS-99.  ^;         "  i: 
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conduite  passée.  Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  la  loi  du  silence  im- 
posé par  ledit,  ces  mesures  aussi  sévères  qu'inattendues  alflir;*'- 
reiit  et  firent  murmurer  la  nation  presque  entière.  Un  évêque 
espiigiiol  o.sa  prendre  la  défense  des  milliers  d'innocens  qu'on 
bannissait  ainsi  en  masse,  sans  les  entemire,  sans  même  leur  don- 
ner à  deviner  la  cause  de  leur  proscription  ;  et  il  ne  craignit  pas 
de  dire  hautement  au  roi  ce  que  tous  les  autres  pensaient  de  la 
justice  de  cet  iicte 

Charles  III,  une  lois  engagé  dans  uîie  démarche,  n'était  pas  de 
caractère  à  reculer.  Cependant  il  crut  devoir  informer  le  pape 
de  ce  qu'il  venait  de  faire,  lui  déclarant  du  reste  que  persontie 
nen  saurait  les  motifs.  Clément  XIII,  pontife  sage  et  pieux,  ne 
put  se  persuader  ;pie  le  corps  de  la  Société  eut  commis  un 
crime  capable  de  hii  attirer  un  cliàfimt  tit  aussi  extraordinaire. 
Ne  trouvant  aucune  lumière  ni  dans  la  lettre  de  Charles  III,  ni 
dans  ses  entretiens  avec  les  Jésuites  proscrits  les  plus  marquans, 
il  envova  secrètement  à  Madrid  une  personne  de  confiance,  avec 
une  lettre  close  de  sa  propre  main.  Dans  cette  lettre  il  conjurait 
le  prince,  au  nom  de  la  religion,  de  lui  révéler  ce  qui  avait  donné 
lieu  à  celte  grande  plaie  dont  il  venait  d'affliger  l'Egli'îe,  f  î  lui  pro- 
mettait une  justice  piompte  et  éclatante,  «i,  parmi  les  Jésuites 
proscrits  on  tous  autres  membres  de  la  Société,  il  s'en  trouvait 
qui  eussent  mérité  son  indignation  en  lui  manquant  de  fidélité  ou 
en  déshonorant  leur  état.  Charles  répondit  de  sa  main  au  souve- 
rain pontite  a  que,  pour  épargner  au  monde  un  grand  scandale, 
»  il  conseri'erait  à  jamais  dans  son  cœur  l'abominable  ti-aine  qui 
»  avait  nécessité  ces  mesures  de  rigueur:  que  Sa  Sninfeté  devait 
■  l'en  cr.iire  sur  sa  parole;  que  la  si'ireté  de  sa  vie  exigeait  de  lui 
»  nn  profond  silence  sur  cette  affaiie.»  Enfin  il  signifiait  au  pape 
la  résolution  où  il  était  de  poursuivre  dorénavant,  par  tous  les 
moyens  mis  en  sa  puissance,  l'aholition  d'un  ordre  c\\\e  tous  les 
souverains  étaient  intéressés  à  anéantir.  Clément  XIII  in-^ista,  mais 
en  vain  :  les  réclamations,  les  prières,  les  menaces  même  des  ju- 
geniens  de  Dieu  ne  purent  rien  sur  le  monarque;  fon  cœur  de- 
meura ferméjasqu'à  la  mort,  et  l  iniquité  fut  consomméeàla  graTide 
satisfaction  de  tous  les  ennemis  du  trône  et  de  l'autel,  qui  purent 
désormais  regarder  leur  triomphe  comme  assuré. 

Le  ressentiment  aveugle  de  Charles  III  n'épargna  pas  même  le 
Paraguay;  et  l'utilité  des  établissemens  formés  par  les  Jésuites 
dans  ces  contrées  sauvages,  où  ils  avaient  donné  autant  de  sujets 
à  la  couronne  d'Espagne  que  d'enfans  à  l'Eglise  catholique,  ne  les 
sauva  pas  de  la  proscription  générale.  Depuis  près  de  deux  siè- 
cles la  jalousie  et  la  haine  accusaient  ces  religieux  de  cherche;  a 
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s'y  rendre  independans.  Cette  calomnie,  mille  fois  répétée,  avait 
été  juridiquement  examinée  et  toujours  confondue  sous  les  rois 
prédécesseurs  de  Charles  III;  elle  lavait  été  même  pendant  soi. 
règne.  Celait  encore  elle  qui  se  reproduisait  dans  l'affaire  pré- 
sente, quoique  sous  une  autre  forme.  Si  le  prince  eût  pu  revenir 
d'une  prévention  une  fois  prise,  la  manière  dont  son  édit  s'exé- 
cuta au  Paraiifuay  lui  aurait  fait  au  moins  entrevoir  l'innocence 
de  ceux  qu'il  persécutait.  Quand  les  ordres  arrivèrent  dans  les 
Réductions,  il  ne  tenait  qu'aux  Jésuites  de  s'y  soustraire;  cepen- 
dant ils  montrèrent  la  soumission  la  plus  parfaite  :  ils  avaient 
tout  pouvoir  sur  les  peuples  dont  ils  avaient  fait  des  hommes  et 
des  Chrétiens,  et  ils  furent  les  premiers  à  leur  prêcher  l'ohéis- 
sance,  quoiqu'ils  prévissent  trop  bien  la  ruine  prochaine  de  ces 
Réductions  et  la  dispersion  de  leurs  habitans  dès  qu'on  les  au- 
rait privés,  par  la  retraite  de  leurs  pères  en  Jésus  Christ,  de  tout 
secours  pour  le  salut.  Les  Jésuites  se  laissèrent  arracher  sans  ré- 
sistance et  sans  murmure  à  leurs  troupeaux  désolés,  et  l'on  sait 
ce  que  devinrent  ces  peuplades  jusqu'alors  si  florissantes  et  si 
heureuses  :  elles  furent  sacrifiées  aux  vaines  terreurs  d'un  souve- 
rain victime  lui-même  de  ses  préventions,  ou  plutôt  à  la  haine 
véritablement  infernale  du  philosophisme  pour  tout  ce  qui  tenait 
à  la  religion  de  Jésus-Ciiiist. 

Le  souverain  pontife  gémit  de  l'obstination  du  roi  d'Espagne  : 
il  évita  de  la  braver  par  des  démarches  d'éclat  qui  auraient  pu 
amener  un  schisme.  Mais  pour  remplir,  comme  il  le  dit  lui-même, 
les  obligations  de  sa  charge  de  premier  pasteur,  il  lui  adressa  un 
Bref  qui  devint  public.  Clément  XIII  y  déclarait,  avec  une  liberté 
apostolique,  «  que  les  actes  de  Charles  III  contre  les  Jésuites  niet- 
»  laient  évidemment  son  salut  en  danger;  que  le  corps  et  l'esprit 
»  de  la  Société  étaient  innocens;  que,  quand  même  quelques  reli- 
»  gieux  se  seraient  rendus  coupables,  on  ne  pouvait  les  punir  avec 
«  tant  de  sévérité  sans  les  avoir  auparavant  accusés  et  convain- 
»  eus.»  Non  content  de  cette  réclamation  solennelle,  le  pape  pro- 
tégea hautement  les  nouveaux  proscrits;  il  pourvut  généreuse- 
ment à  tous  leurs  besoins;  el  les  marques  publiques  de  bienveil- 
lance dont  il  les  honora,  ainsi  que  les  Jésuites  français  et  portugais, 
ne  se  démentirent  jamais  jusqu'à  sa  mort,  malgré  les  chagrins 
amers  dont  la  plupart  des  souverains  de  l'Europe,  comme  autant 
d'enfans  en  délire,  se  plaisaient  alors  à  abreuver  le  père  commun 
des  fidèles.  • 

Charles  III,  en  quittant,  pour  monter  sur  le  trône  d'Espagne, 
la  couronne  des  Deux-Siciles,  avait  donné  cette  couronne  à  son 
troisième  fils,  Ferdinand  IV  ;  et  comme  le  nouveau  roi  de  Naples, 
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fort  jeune  encore,  avait  besoin  d'un  guide  qui  tînt  les  rênes  du 
gouvernement,  le  jurisconsulte  Tanucci  avait  été  choisi,  comme 
on  l'a  vu,  pour  remplir  un  poste  si  important.  Ce  premier  ministre 
réjTlait  tout  dans  le  royaume,  sous  la  suprématie  de  Charles  III,  qui 
de  Madrid  continuait  de  dominer  à  Naples  '.  Tanucci,  souple  et 
llexible  sous  les  mains  de  son  premier  maître,  mais  dur  et  impé- 
rieux dans  son  administration,  ne  laissait  au  roi  que  les  honneurs 
de  sa  couronne  et  conservait  toute  l'autorité  pour  lui.  Telle  était 
la  situation  des  choses  à  Naples,  quand  Charles  III  détruisit  la 
Société  des  Jésuites  en  Espagne.  Leur  expulsion  des  Etats  de 
son  fils  ne  lui  coûta  qu'une  lettre  de  sa  main.  Tanucci,  en  sa 
qualité  de  philosophe,  n'aimait  pas  plus  les  Jésuites  que  le  saint 
Siège  et  la  religion  elle-même  ;  il  saisit  avec  joie  l'occasion  de 
s'en  débarrasser.  Pour  ne  rencontrer  aucun  obstacle,  surtout  de 
la  part  de  Rome,  que  d'ailleurs  il  ne  craignait  pas  de  braver,  il 
suivit  la  marche  du  comte  d'Aranda.  Au  même  jour  et  à  la  même 
heure  tous  les  Jésuites  de  la  domination  napolitaine  furent  saisis, 
embarqués  et  jetés  sur  les  côtes  de  l'Etat  ecclésiastique.  L'édit 
d'expulsion,  du  3  novembre  1767,  n'apportait  aucun  motif.  Fer- 
dinand, ou  plutôt  son  ministre,  usant  de  la  plénitude  de  son  auto- 
rité, déclarait  simplement  ne  plus  vouloir  de  Jésuites  dans  ses 
Etals  et  les  renvoyait  tous  au  souverain  pontife.  Le  grand-maitre 
de  Malte  et  le  duc  de  Paime  en  firent  autant  l'année  suivante  : 
le  premier,  comme  il  le  déclarait  dans  son  édit  même,  d'après  les 
sollicitations  de  la  cour  de  Naples  dont  il  était  feudaiaire  ;  le  se- 
cond comme  neveu  de  Charles  III  qu'il  n'aurait  osé  désobliger. 
D'ailleurs,  nous  l'expliquerons  plus  lard,  il  était  gouverné  par 
Felino,  créature  de  son  oncle,  ami  des  incrédules,  ennemi  du  saint 
Siège  et  de  tout  principe  religieux. 

Le  seul  acte  de  justice  et  d'humanité  que  Charles  fit  dans  tout 
le  cours  de  cette  affaire  fut  d'assigner  une  petite  pension  aux  Jé- 
suites qu'il  exilait,  et  de  ne  pas  les  laisser  à  la  charge  du  souve- 
rain pontife  :  ce  raffinement  de  barbarie  était  réservé  au  cruel 
Pombal,  qui  en  avait  donné  l'exemple,  et  aux  philosophes  de  la 
magistrature  française  qui  y  avaient  ajouté,  quoique  sans  succès, 
le  pi'-ge  d'un  serment  sacrilège. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  l'expulsion  des  Jésuites  d'Espa- 
gne et  des  Etats  où  Charles  III  avait  de  l'influence,  il  reste  à  dé- 
montrer ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut,  l'absurdité  de  l'im- 
putation faite  à  ces  religieux,  et  la  supposition  de  la  prétendue 
lettre   du  père  Ricci.  Commençons  par  les   preuves   morales  : 

*  Pombal,  rjioisfii!  e(  d'Aranda,  etc.,  p    99-tOl. 
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1°  Tous  ont  été  frappés  sans  exception  au  nombre  de  près  de  six 
mille:  est-il  possible  de  les  supposer  tous  assez  scélérats  pour  se 
faire  complices  d'un  attentat  énorme  ?  2<^  Dans  le  doute  de  l'exis- 
tence d'un  complot  formé,  ou  par  des  religieux  dont  la  conduite 
jusque-là  n'avait  jamais  donné  de  prise,  ou  par  leurs  ennemis  qui 
avaient  déjà  eu  recours  en  France  et  en  Portugal  aux  armes  de  la  ca- 
lomnie, en  faveur  de  qui  est  la  présomption  de  l'innocence  ?  3°  S'il 
n'y  avait  point  de  complot  formé  contre  les  Jésuites,  pourquoi, 
pendant  l'année  qui  précéda  leur  chute  en  Espagne,  les  indiscrets 
du  parti  ennemi  ne  cessèrent-ils  d'annoncer  cette  chute  comme 
prochaine?  4^  Si  les  Jésuites  du  Paraguay  étaient  si  puissans  et 
si  mal  intentionnés,  pourquoi,  au  lieu  de  prêcher  et  d'enjoindre  à 
leurs  peuplades  une  soumission  qui  allait  leur  coûter  si  cher, 
n'ont-ils  pas  fait  saisir,  comme  ils  le  pouvaient,  ceux  qu'on  en- 
voyait pour  les  prendre?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  mis  à  profit  la 
plus  belle  occasion  qui  fût  jamais  de  se  rendre  indépendans? 
5°  Si  les  Jésuites  étaient  coupables,  comment  ont-ils  constamment 
eu  pour  défenseurs  le  saint  Siège,  presque  tous  les  évêques  du 
monde,  enfin  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  attachés  à  la  religion, 
et  pour  adversaires  tous  les  ennemis  de  la  religion  et  des  mœurs? 
6^  S'il  y  avait  des  coupables  parmi  eux,  comment  se  fait-il  qu'au- 
cun particulier  n'ait  jamais  été  ni  condamné,  ni  accusé,  ni  même 
désigné  comme  tel,  soit  en  Espagne,  soit  à  Rome?  Comment  se 
fait-il  que  le  général  et  ses  assistans,  qui  doivent  être  les  pre- 
miers coupables,  n'aient  jamais  été  interrogés  sur  leurs  attentats? 
Comment  le  père  Ricci,  au  moment  de  recevoir  le  saint  Viatique, 
a-t-il  protesté  de  son  innocence  et  de  celle  de  sa  Compagnie?  Gom- 
ment est-il  arrivé  qu'une  Société  si  justement  proscrite  se  trouve 
aujourd'hui  rétablie  dans  tout  l'univers  par  l'autorité  apostoli- 
que, et  que  ce  soient  les  rois  d'Espagne  et  de  Naples,  suivis  de  près 
par  le  roi  de  Portugal,  qui  les  premiers  se  soient  empressés  de 
lui  ouvrir  avec  honneur  l'entrée  de  leurs  Etats? 

Il  est  bon  d'ajouter  ici  une  particularité  intéressante  dans  l'his- 
toire des  moyens  employés  pour  perdre  les  Jésuites  d'Espagne. 
Outre  la  prétendue  lettre  du  père  Ricci,  il  y  eut  d'autres  pièces 
supposées;  et  parmi  ces  pièces  mensongères,  une  lettre  où  l'on 
avait  parfaitement  imité  l'écriture  d'un  Jésuite  italien,  et  qui  con- 
tenait des  invectives  sanglantes  contre  le  gouvernement  espagnol. 
Sur  les  instances  que  faisait  Clément  XIII  pour  avoir  quelques 
pièces  de  conviction  qui  pussent  l'éclairer,  cette  lettre  lui  fut 
envoyée;  et  parr.ii  ceux  qui  furent  chargés  de  l'examiner  se  trou- 
vait Pie  VI,  alors  simple  prélat.  En  y  jetant  les  yeux,  il  remar- 
qua d'abord  que  le  papier  était  de  fabrique  espagnole,  et  il  lui  pa- 
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rut  extraordinaire  que,  pour  écrire  de  Rome,  on  eût  été  cher 
cher  du  papier  d'Espagne.  Regardant  de  plus  près  et  au  grand 
jour,  il  aperçut  que  le  papier  portait  non-seulement  le  nom  d'une 
manufacture  espagnole,  mais  encore  la  date  de  l'année  où  il  avait 
été  fabriqué.  Or  celte  date  était  de  deux  ans  postérieure  à  celle  de 
la  lettre,  d'où  il  suivait  que  la  lettre  avait  été  écrite  sur  ce  papier 
deux  ans  avant  qu'il  existât.  L'imposture,  la  falsification  étaient 
manifestes  :  mais  le  coup  était  porté  en  Espagne;  d'ailleurs  Char- 
les m  n'était  pas  homm  e  à  revenir  d'une  fausse  démarche.  Et  puis 
n  'avait-il  pas  la  lettre  du  père  Ricci  qu'il  ne  conmniniquait  à  per- 
sonne, et  dont  il  renfermait  le  secret  dans  son  cœur  royal? 

Toutefois,  après  l'expulsion  des  Jésuites  d'Espagne,  Charles  IIJ 
n  avait  pas  la  conscience  tranquille.  Ses  ministres,  pour  le  ras- 
surer, lui  firent  envisager  la  béatification  de  l'évêque  Palafox 
comme  une  cause  qu'il  fallait  poursuivre  à  Rome.  Palafox  avait 
été  l'ennemi  déclaré  des  Jésuites;  il  avait  écrit  et  agi  contre  eux 
sans  ménagement.  La  poursuite  dune  telle  cause,  si  elle  n'était 
pas  rejeiée  sur-le-champ,  et  beaucoup  plus  si  elle  obtenait  un  heu- 
reux résultat,  justifiait  le  roi  et  calmait  ses  scrupules,  en  lui  prou- 
vant qu'on  pouvait  se  sanctifier  en  persécutant  les  Jésuites,  et  que 
des  religieux  attaqués  par  des  saints  ne  pouvaient  être  que  très- 
condamnables.  Cet  artifice  réussit  auprès  de  Charles  III;  mais  il 
ne  réussit  pas  de  même  à  Rome,  où  les  Jésuites  démontrèrent,  par 
des  pièces  originales,  par  les  écrits  même  de  Palafox.  que  ce  pré- 
lat les  avait  calomniés  sciemment. 

Au  reste,  si  la  cour  d'Espagne  échoua  de  ce  côté,  elle  prit,  ainsi 
que  la  cour  de  Naples,  un  moyen  expéditif  de  n'être  plus  impor- 
tutiée,  et  par  conséquent  troub  lée  dans  ses  souvenirs,  au  sujet  des 
Jésuites.  Ces  gouvernemens  défendirent,  sous  les  plus  grièves 
peines,  aux  religieux  expulsés  d'écrire  des  apologies,  en  sorte  qu'il 
leur  fallut  se  taire  sous  la  calomnie.  D'un  autre  côté,  on  défendit, 
sous  peine  d'encourir  l'indignation  royale,  c'est-à-dire  une  dis- 
grâce éclatante,  à  tous  les  sujets  d'Espagne  et  de  Naples,  d'avoir, 
ni  eux,  ni  leurs  enfans,  ni  leurs  familles,  aucune  espèce  de  rap- 
port avec  les  Jésuites  à  Rome,  même  d'entendre  leur  messe  et  de 
communier  de  leur  main.  Cela  n'empêcha  point  qu'un  grand  nom- 
bre de  Napolitains,  tant  de  la  capitale  que  des  provinces,  ne  con- 
tinuassent à  les  avoir  pour  directeurs,  et  ne  les  allassent  trouver 
sur  les  frontières  de  l'Etat  pontifical.  Telle  était  la  foi  qu'on  avait 
généralement  aux  accusations  portées  contre  eux. 

La  pragmatique  sanction  du  roi  d'Espagne  contre  les  Jésuites 
date  du  a  avril  1767.  Elle  exerça  immédiatement  sur  le  par- 
lement  de  Paris  une   influence   funeste.    Dans  les   dispositions 
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OÙ  était  cette  compagnie,  il  fallait  peu  de  chose  pour  la  por- 
ter à  de  nouvelles  rigueurs.  L'abhé  de  Cliauvelin  ayant  fait  aux 
ehanibres  un  long  et  pompeux  récit  de  l'expulsion  des  Jésuites 
liors  de  l'Espagne,  avait  exalté  la  sagesse  de  cette  mesuie  '.  Son 
discours  était  destiné  à  provoquer  quelques  actes  de  sévérité.  On 
mit  en  délibération  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  chose  à  régler  sur 
le  même  objet.  L'exemple  de  l'Espagne  échauffait  les  têtes.  C/est 
pourquoi,  au  mépris  de  ledit  royal  qui  avait  autorisé  les  Jésuites 
de  France  à  vivre  dans  leur  patrie  et  supprimé  toutes  les  procédu- 
res faites  contre  eux,  le  parlement  rendit  un  arrêt  fort  long  qui 
déclarait  la  Société  et  tous  ses  membres  ennemis  de  toute  pui-- 
sance,  de  toute  autorité,  de  !a  personne  des  souverains  et  de  U 
tranquillité  des  Etats. Ces  inculpations  gratuites  étaient  suivies  des 
épithètes  les  plus  flétrissantes  et  des  injures  les  moins  prouvées. 
Il  semblerait  qu'on  eût  voulu  se  dissimuler  à  soi-même  l'iniquité 
du  jugement  qu'on  allait  porter,  tant  on  avait  chargé  le  tableau 
des  plus  sombres  couleurs,  multiplié  les  reproches   sans  fonde- 
ment, et  formulé  de  chefs  d'accusation.  On  avait  été  encore  plus 
li»in  qu'en  1^62  ;  et  comme  on  rougissait  de  se  trouver  en  arrière 
de  l'Espagne,  on  ordonna  que  tous  les  Jésuites  qui  n'avaient  pas 
prêté  les   sermens  prescrits   sortiraient  du  royaume  sous  quin- 
zaine.  Le  roi   était  prié  de  rendre  cet  arrêt  comnnwi  à  tout  le 
royaume,  et  d'éloigner  tout  Jésuite  de  sa  personne  et  de  sa  famille. 
La  cour  souffrit  cette  nouvelle  entreprise,  et  l'arrêt  du  parlement 
fut  exécuté  dans  toute  son  étendue.  C'était  la  seconde  fois  qu'il 
bannissait  les  Jésuites.  A  Aix,  à  Toulouse,  et  dans  quelques  au- 
tres parlemens,  on  rendit  des  arrêts  à  peu  près  semblables,  et  les 
ennemis  de  l'Eglise  et  de  la  religion  eurent  enfin  le  plaisir  de  ne 
plus  rencontrer  sur  leur  chemin  ces  religieux,  dont  la  vue  les  hu- 
miliait encore  plus  qu'elle  ne  les  inquiétait. 

Quel  triomphe  pour  les  philosophes!  La  magistrature,  aveugle 
et  docile  instrument  de  leurs  haines  impies,  aussi  bien  que  des 
antipathies  jansénistes,  leur  offrait  en  holocauste  les  plus  redou- 
tables défenseurs  de  la  religion.  C'était  là,  ce  semble,  une  assez 
large  compensation  des  poursuites  que  l'hypocrisie  des  parlemens 
dirigeait  contre  eux;  c'en  était  même,  à  bien  le  prendre,  un  dés- 
aveu réel.  Pourquoi  donc  les  philosophes  n'auraient-ils  pas  conti- 
nué à  nier  audacieusement  tous  les  dogmes  ,  à  infirmer  toutes 
les  règles  de  la  morale.''  Limpunilé  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
qu'on  épargnait  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  biens,  alors 
qu'on  emprisonnait  et  qu'on  dépouillait  les  Jésiiites  calmait  leurs 
appréhensions  et  exaltait  leur  témérité 

'  Hém.  pour  serv.  à  l'hist.  eccl.  '«end.  le  xvin*  sipcle,  t.  2,  p.  51 1-51Î. 
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On  le  voit  (f après  le  nombre  des  mauvais  livres  qui,  depuis 
plusieurs  années,  inondaient  la  France.  A  l'exemple  de  Rousseau 
ot  de  Voltaire,  des  noms  moins  fameux  étaient  entrés  dans  la 
lice.  Le  Code  de  la  nature^  qui  parut  en  lySS,  et  qu'on  avait  at- 
trii)ué  à  Diderot,  est  une  production  bizarre  et  le  fruit  d'un  es- 
prit désordonné  :  Grimm  la  croit  du  protestant  La  Beaumelle; 
d'autres  l'attribuent  à  Morelly,  dont  on  ne  sait  rien  d'ailleurs. 
Le  livre  intitulé  De  la  Nature^  par  Robinet  de  Chàteaugiron,  ne 
tut  regardé  par  Voltaire  lui-même  que  comme  un  fatras  insipide. 
Ce  patriarche  des  philosophes  ne  blâmait  pas  moins  le  Traité 
du  Despotisme  oriental,  de  Boulanger  :  composition  indigeste  et 
violente,  où  les  rois  et  les  prêtres  sont  également  maltraités.  Le 
Spinosisme  modifié^  ou  le  Monde-Dieu^  parut  en  ijôS.  L'année 
1767  fut  plus  féconde  encore  que  toutes  les  autres,  h'^brégô 
de  F  Histoire  ecclésiastique  de  Fleury^  que  l'on  attribue  à  l'abbé 
de  Prades,  et  auquel  Frédéric  mit  une  préface  écrite  du  style  le 
plus  outrageant  ;  les  Doutes  sur  la  Religion,  publiés  sous  le  nom  du 
comte  de  Boulainvilliers,  par  Gueroult  de  Pival  ;  les  ouvrages  d'un 
certain  Laurent,  réfugié  en  Hollande,  se  rapportent  à  cette  époque. 

Marmontel  s'associa,  par  son  Bélisaire,  aux  efforts  d'une  secte 
à  laquelle  on  lui  a  fait  l'honneur  de  croire  qu'il  eût  été  étranger 
par  caractère.  Il  avait  reçu  une  éducation  religieuse  et  avait 
mênie  porté  la  tonsure.  Lancé  ensuite,  à  Paris,  dans  la  carrière 
des  lettres  et  du  théâtre,  il  se  lia  avec  Voltaire,  d'Alembert, 
Raynal,  Thomas,  Helvétius,  Saint-Lambert,  et  les  autres  hom- 
mes de  lettres  qui  arboraient  les  étendards  de  la  nouvelle  philo- 
sophie. Quoiqu'il  passât  pour  modéré  dans  ses  sentimens,  il  ne 
put  se  refuser  à  porter  quelque  atteinte  à  la  religion ,  dans  un 
ouvra^  qui  ne  semblait  pas  annoncer  de  telles  discussions,  et  il 
inséra  dans  son  roman  un  chapitre  où  il  prêtait  à  son  héros  un 
langage  qui  ne  s'accordait  guèie  avec  celui  de  la  loi.  A  la  vérité, 
il  lui  faisait  déclarer  qu'il  était  soumis  aux  vérités  mystérieuses 
que  la  religion  enseigne.  «  Mais ,  demande  le  sage  auteur  des 
«  Mémoires  pour  servir  à  Vkistoire  ecelésiastique  pendant  le 
a  xvme  siècle  ',  est-ce  avoir  cette  soumission  que  de  ne  point 
»  reconnaître  la  nécessité  de  la  foi  sn  Jésus-Christ  pour  être  sauvé, 
«  de  réduire  à  la  bienfaisance  tout  ce  qui  nous  est  prescrit  pour 
»  noire  salut:  de  sorte  que  cette  vertu  supplée  à  toutes  les  autres, 
»  qu'elle  serve  d'excuse  à  toutes  les  erreurs,  qu'elle  couvre  en  un 
«  mot  toutes  les  fautes,  tous  les  vices  et  tous  les  désordres?  Est- 
■  ce  avoir  cette  soumission  que  de  préférer  le  sentiment  particu- 

•  T.  1,  p.  âI4. 
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»  lier  à  la  lumière  de  la  révélation;  de  prendre  la  seule  conscience, 
»  même  non  éclairée  par  la  foi,  pour  la  seule  règle  de  nos  devoirs 
»  et  le  seul  guide  de  noire  conduite  ;  de  dire  que  la  révélation 
»  nest  que  le  supplément  de  la  conscience,  supplément  qui  n'a 
»  pour  objet  que  des  vérités  de  spéculation,  qui  n'apprend  rien 
»  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  l)ien  conduire,  puisque  «la 
»  chaîne  de  nos  devoirs  est  indépendante  de  la  révélation,  que 
»  Dieu  l'en  a  détachée,  et  qu'indépendamment  de  ce  secours  l'on 
»  peut  être  compris  dans  la  classe  des  honnêtes  gens ,  qui  arrivent 
»  au  bonheur  du  ciel  ?  »  Est-ce  avoir  cette  soumission  que  de  faire 
»  entendre  que  toutes  les  religions  sont  indifférentes  pour  le 
»  salut,  qu'elles  ne  conduisent  pas  plus  l'une  que  l'autre  au  bon- 
»  heur  célesie,  et  qu'il  vaut  mieux  se  ranger  du  côté  des  incrédu- 
»  les  que  d'en  embrasser  une  qui  représenterait  Dieu  comme  punis 
»  sant  le  crime  et  redoutable  aux  méchans?  Enfin,  est-ce  montrer 
»  cette  soumission  aux  vérités  du  christianisme,  que  d'assurei 
»  que,  dans  ce  qui  concerne  la  religion,  il  n'y  a  aucun  moyen 
»  pour  démêler  l'erreur  de  la  vérité  ;  que  tous  les  partis ,  toutes  les 
»  sectes,  sans  en  excepter  l'Eglise  catholique,  doivent  être  re- 
»  gnrdés  du  même  œil;  qu'un  prince  catholique  par  conséquent 
»  ne  doit  pas  accorder  plus  de  faveur  à  un  parti  qu'à  un  autre 
»  qu'il  doit  regarder  avec  indifférence  et  avec  mépris  toutes  \ct 
»  disputes  qui  s'élèvent  sur  la  religion  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
»  soient;  qu'il  ne  doit  pas  plus  se  mêler  de  protéger  la  véritable 
»  religion,  que  de  donner  des  édits  pour  régler  le  lever  du  soleil 
»  ou  faire  briller  les  étoiles  ?  »  Or,  tel  était  lesprit,  telles  étaient 
même  les  propres  expressions  de  Bélisaire.  Il  ouvrait  le  ciel  aux 
païens,  regardait  la  révélation  comme  inutile,  se  faisait  une  re- 
ligion à  sa  mode,  ne  voulait  voir  en  Dieu  que  la  moitié  de  ses 
attributs  en  lui  ôtant  cette  justice  qui  punit  les  crimes  ou  les 
vices,  et  combattait  la  doctrine  catholique,  qui  déclare  qu'il  n'y 
a  point  de  salut  hors  de  l'Église'. 

Ces  principes  parurent  mériter  d'autant  plus  d'attention  que 
Marmontel  avait  mis  son  nom  à  la  tête  de  l'ouvrage.  Le  a  mars 

1767,  Riballier,  syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  lui  dénonça 
le  Bélisaire,  et  il  fut  nommé  des  docteurs  pour  l'examiner,  lie 
fiient  leur  rapport  au  commencement  de  juin,  et  le  26  de  ce 
mois,  après  plusieurs  assemblées,  la  Faculté  adopta  la  censure. 
Elle  était  divisée  en  quatre  chefs  :  «  du  salut  des  païens  ;  du  senti- 

»  ment  naturel  comparé  à  la  lumière  de  la  foi  ;  de  la  tolérance  uni- 
>  verselie  par  rapport  à  In  religion  et  au  salut  ;  et  de  la  nature  et 

■  Mém.  poiirserT.  à  Ihist.  eccl.  pend,  le  xvni'  siècle,  t.  2,  p  616-520. 
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»  de  la  certitufle  de  la  religion  que  Jésus-Christ  a  établie.  »  Sur 
ces  quatre  articles,  la  Fatullé  examinait  quinze  propositions.  Elle 
discutait  les  sophismes  et  les  objections  de  Bélisaire,  et  prouvait 
la  solidité  des  principes  qui  y  sont  opposés.  Elle  annonçait  d'ail- 
leurs qu  il  y  avait  clans  ce  ronian  d  autres  passages  qui  mériteraient 
aussi  d'être  examinés  et  blàniés.  Cette  censure  était  arrêtée  et 
allait  voir  le  jour,  quanti  le  gouvernement  sut  qu'elle  renfermait 
des  réflexions  sur  l'intolérance  civile.  Ces  réflexions  avaient  oc- 
casionné quelques  débats  d;ms  la  Faculté  :  plusieurs  docteurs 
auraient  voulu  (ju'on  évitât  de  traiter  des  matières  aussi  délicates; 
d'autres  blâmaient  quelques  expressions  de  l'article,  ou  plutôt  de 
l'appendice  qui  renfermait  la  déclaration  de  la  Faculté  sur  cet 
objet.  Il  y  eut  des  discussions  prolongées.  Le  sjndic,  de  concert 
avec  le  gouvernement,  proposa  un  plan  qui  renfermait  ce  que  lui 
et  d'autres  docteurs  avaient  jugé  de  plus  convenable  à  établir  sur 
l'intolérance  civile.  Ce  plan,  condjattu  fortement  par  plusieurs, 
fut  enfin  adopté,  malgré  leurs  réclamations.  Cette  affaire  ne  finit 
qu'au  commencement  de  1768.  On  avait  même  opposé  à  la  Faculté 
des  obstacles  d'un  autre  genre,  et  l'on  s'était  efforcé  de  l'empê- 
cher d'en  venir  à  une  censure.  D'abord,  Marmontel  avait  donné 
lieu  de  croire  qu'il  ne  voulait  point  déclat,  et  qu  il  se  prêterait  à 
des  explications  satisfaisantes.  Il  y  eut  des  conférences  entre  lui 
et  les  docteurs  nommés  pour  l'examen  de  son  livre;  mais  on  s'a- 
perçut ensuite  qu'il  tenait  fortement  à  ses  principes,  et  on  craignit 
qu'il  ne  cherchât  qu'à  éluder  la  censure.  On  continua  donc  a  v 
travailler.  Marmontel  tâcha  de  la  détourner  par  une  Apologie,  où 
il  montrait  la  diiiérence  de  la  doctrine  de  son  livre  avec  celle  de 
quelques  ouvrages  récens.  Il  est  vrai  que  les  principes  du  Bilisaire 
n'étaient  pas  aussi  formellement  irréligieux  que  ceux  du  Chris- 
tianisme deuoi/é^  du  Despotisme  oriental  et  de  VExamen  critique 
(les  apologistes  de  la  religion  chrétienne.  Mais,  pour  être  moins 
mauvais  que  ces  dernières  productions,  l'ouvrage  nétait  pas 
exempt  de  blâme,  et  l'on  y  retrouvait  à  peu  près  les  mêmes  idées 
que  dans  le  poème  de  Voltaire  sur  la  Religion  naturelle.,  ou  dans 
la  Profession  de  Joi  du  Vicaire  savoyard  'le  Rousseau,  qui  ne 
pouvaient  sans  doute  passer  pour  des  modèl*»s  en  fait  d'orthodoxie. 
Au  reste,  l'Apologie  de  Marmontel,  quelque  peu  justificative 
qu'elle  fût  d'ailleurs,  était  du  moins  écrite  avec  convenance.  Ses 
amis  furent  moins  réservés  que  lui.  Parmi  les  attaques  dirigées 
contre  la  Sorbonne,  on  distingua  celle  d'un  anonyme,  qui  n'était 
autre  queTurgot.  Voltaire  prit  également  la  défense  de  Marmon- 
tel. Il  accabla  la  Faculté  de  ses  sarcarmes;  s'en  prit  surtout  au 
syndic  Riballier,  dont  il  défigurait  le  nom  pour  le  rendre  ridicule, 
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tomba  sur  Coger,  professeur  de  l'Université,  qui  avait  donné  un 
petit  écrit  contre  le  Bélisoire^  et  travestit  aussi  ridicule:nep'  son 
nom.  Dans  son  libelle,  et  dans  une  Lettre,  imprimée,  à  Marmontel, 
il  n'épargne  point  les  éplthèles  de  coquin^  de  maraud^  àe  cuistre 
de  collège^  de  loup 11  prête  au  syndic  un  discours  de  for- 
cené, et  veut  faire  rougir  la  Faculté  de  son  zèle  à  combattre 
la  philosophie.  Dans  le  même  temps,  il  sollicitait  par  lettres  ses 
amis  et  ses  protecteurs  pour  qu'on  imposât  silence  aux  dt)C- 
teurs.  Les  mouvemens  qu'il  se  donna  n'empêchèrent  pas  la  cen- 
sure, et  la  Sorbonne  sut  se  mettre  au-dessus  de  ces  contradic- 
tions. Son  jugement  doctrinal  contient,  dans  environ  200  pages, 
une  discussion  étendue  des  principes  du  Bélisaire.  De  Beaumont 
donna  aussi,  le  ^4  j^^nvier  1768,  un  Mandement  contre  le  même 
livre ,  après  avoir  essayé  de  porter  l'auteur  à  reconnaître  ses  torts. 
Ce  Mandement  était  en  même  temps  une  Instruction  solide.  Le 
chapitre  25  du  roman  y  était  bien  discuté,  ses  contradictions 
étaient  relevées  à  propos,  le  venin  qu'il  renferme  était  mis  au  grand 
jour.  L'on  y  trouvait  d'excellentes  réflexions  sur  l'accroissement  et 
les  caractères  de  l'incrédulité,  sur  ses  complots  aussi  pernicieux  à 
la  société  et  à  la  morale  qu'à  la  religion ,  sur  la  nécessité  de  la  ré- 
vélation, sur  les  égaremens  des  pa'iens,  et  sur  la  dépravation  uni 
verselle  des  hommes  avant  la  venue  du  Messie.  Quelques  écrivains 
joignirent  leurs  observations  à  celles  des  docteurs  et  de  l'illustre 
archevêque. 

L'intervention  de  Voltaire  en  faveur  de  Marmontel,  dès  que  le 
Bélisaire  eut  éveillé  la  sollicitude  des  gardiens  de  la  foi,  doit  d'au- 
tant moins  étonner  qu'il  semblait  que  plus  cet  homme  si  triste- 
ment fameux  avançait  en  âge,  plus  sa  fureur  d'irréligion  augmen- 
tât. Heureux  encore  s'il  avait  écouté  le  conseil  du  président  de 
Brosses,  qui  lui  écrivait  :  «  Souvenez- vous  des  avis  prudens 
■  que  je  vous  ai  ci -devant  donnés  en  conversation,  lorsqu'em 
»  me  racontant  les  traverses  de  votre  vie,  vous  ajoutâtes  que 
»  vous  étiez  d'un  caractère  naturellement  insolent.  Je  vous  ai 
»  donné  mon  amitié,  parce  qu'il  y  a  des  jours  où  vous  en  êtes  di- 
»  gne.  Une  marque  que  je  ne  l'ai  pas  retirée,  c'est  l'avertissement 
»  que  je  vous  donne  encore  de  ne  jamais  écrire  dans  vos  momens 
»  d'aliénation  d'esprit,  pour  n'avoir  pas  à  rougir,  dans  votre  bon 
»  sens,  de  ce  que  vous  auriez  fait  dans  votre  délire.  »  Si  ce  conseil 
fut  accueilli,  il  fut  du  moins  bien  mal  suivi,  comme  le  prouve  la 
Correspondance  de  Voltaire,  11  écrivait  à  madame  Du  Deffant,  le 
i5  janvier  1761  :  «  Je  suis  si  insolent  dans  ma  manière  de  penser, 
»  j'ai  quelquefois  des  expressions  si  téméraires,  je  hais  si  fort  les 
»  pédans,  j'ai  tant  d'iiorrcur  pour  les  hypocrites,  je  me  mets  si 
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»  fort  en  colère  contre  les  fanatiques,  que  je  ne  pourrais  jamais 
»  tenir  à  Paris  plus  de  deux  mois'.  »  <■  Je  deviens  méchant  sur  ia 
»  fin  de  ma  vie,  »  ecrivait-il  encore  à  la  même  époque.  «  Puisque 
»  je  ne  puis,  »  disait-il  à  d'Alembert,  le  i5  février  suivant,  au  sujet 
d'un  avocat  général  qui  avait  requis  au  parlement  la  proscription 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  «  puisque  je  ne  puis  lui  couper  la 
•  main  dont  il  a  écrit  son  infâme  réquisitoire,  je  l'abandonne  à  sa 
"  pédanterie,  à  son  hypocrisie,  à  sa  méchanceté  de  singe,  à  toute 
»  la  noirceur  de  son  noir  caractère.  »  11  qualifie  ses  ennemis  de 
èetcs  puanteSj  et  cette  épithète  est  répétée  plusieurs  fois  dans  sa 
Correspondance.  Il  les  y  traite  aussi  de  faquins^  de  cuistres,  de  po- 
lissons. Mais  ^out  cela  n'est  rien  en  comparaison  des  étranges 
accès  où  il  tombait  quelquefois.  Il  écrivait  à  Helvétius,  le  ii 
mai  it6i  :  «  Est-ce  que  la  proposition  honnête  et  modeste 
»  d'étrangler  le  dernier  Jésuite  avec  les  boyaux  du  dernier  Jan- 
■  séniste,  ne  pourrait  amener  les  choses  à  quelque  conciliation^.''  » 
A  Damilaville,  le  26  janvier  1762  :  «  C'est  bien  dommage  que  les 
»  philosophes  ne  soient  encore  ni  assez  nombreux,  ni  assez  zélés, 
«  ni  assez  riches  pour  aller  détruire  par  le  fer  et  par  la  flamme  ces 
»  ennemis  du  genre  humain,  et  la  secte  abominable  qui  a  produit 
»  tant  d'horreurs  ^.  »  Au  comte  d'Argenlal,  le  même  jour:  «  Les  Jé- 
»  suites  et  les  Jansénistes  continuent  à  se  déchirer  à  belles  dents  ; 
»  il  faudrait  tirer  sur  eux  à  balles  pendant  qu'ils  se  mordent*.  » 
Cette  image  le  charme  tant,  qu'il  la  reproduit,  quatre  jours  après, 
dans  une  Lettre  à  Damilaville  :  «  Il  faut  écraser  les  Jésuites  et  les 
»  Jansénistes  pendant  qu'ils  se  mordent^.  «  Il  mandait  aussi  à  Cha- 
banon  :  «  Il  ne  serait  pas  mal  qu'on  envoyât  clwque  Jésuite  dans  le 
«  fond  de  la  mer  avec  un  Janséniste  au  cou.  »  M.  de  Barante**  n'a 
donc  pas  eu  tort  de  dire  :  «  On  s'afflige  que,  se  laissant  entraîner 
»  au  torrent  d'un  siècle  dégradé.  Voltaire  se  soit  plongé  dans  un 
»  cynisme  qui  forme  un  contraste  révoltant  avec  des  cheveux 
»  blancs,  symbole  de  sagesse  et  de  pureté.  Quel  spectacle  plus 
»  triste  qu'un  vieillard  insultant  la  Divinité  au  moment  où  elle  va 
»  le  rappeler,  et  repoussant  le  respect  de  la  jeunesse  en  parta- 
»  géant  ses  égaremens!  » 

Pendant  que  la  politique   intérieure  de  la  France  favorisait 
l'anarchie  des  intelligences  et  la  corruption   des  mœurs,  sa  po- 


•  Correspondance  générale. 
»  Ibid. 

*  Ihid. 

*  Ibid. 
»  Ibid. 

•  De  la  Littérature  franç.iise  pemknt  le  xviil*  siôtte. 
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Utique  extérieure,  subordonnée  aux  petites  vues  et  aux  petits 
intérêts  de  ses  agens  diplomatiques,  achevait  de  perdre  ce 
qu'il  lui  restait  d'influence  et  de  dignité.  Le  partaf;e  de  la  Po- 
logne, triste  réalisation  des  prédictions  de  Stanislas,  et  le  der- 
nier des  brigandages  européens  qu'ait  produits  ce  système  d'é- 
quilibre ou  plutôt  de  massacres  et  de  spoliations,  qu'on  nomme 
la  paix  de  Westphalie,  put  se  faire  impunément  sous  ses  yeux, 
sans  qu'elle  y  mît  le  moindre  obstacle.  Il  y  avait  longtemps  que 
les  Polonais,  braves,  mais  divisés,  ne  pouvaient  plus  maintenir 
leur  indépendance'.  La  Russie  avait  porté  au  trône,  en  1733, 
l'électeur  de  Saxe.  Ce  prince  servit  les  vues  de  la  cour  qui  l'a- 
vait fait  roi.  Il  soutfrit  que  le  synode  russe  envoyât  un  évèque 
de  sa  religion  dans  les  provinces  polonaises,  dont  les  paysans 
étaient  Russes  d'origine,  et  qu'il  y  établît  un  nouveau  siège  épi- 
scopal,  dépendant  seulement  de  la  czarine,  quoiqu'il  y  ei'it  dans 
le  pays  d'anciens  évêques  grecs.  Mais  ceux-ci  étaient  unis  au  pape. 
Les  troupes  russes  s'accoutumèrent  à  séjourner  en  Pologne,  et  à 
la  regi.rder  comme  leur  proie.  Catherine  II,  devenue  impératrice 
en  1762,  aggrava  encore  le  sort  des  Polonais.  Elle  maintenait 
parmi  eux  des  divisions  et  s'y  conciliait  des  partisans  par  la  sé- 
duction de  l'or  ou  de  l'ambition,  en  même  temps  qu'elle  effrayait 
par  des  menaces  ou  de  mauvais  traiteniens  ceux  qui  lui  étaient 
contraires.  Elle  avait  reçu  à  sa  cour  le  comte  Poniatowski,  qu'elle 
fit  roi  de  Pologne  en  1764.  Les  Protestans  demandaient  à  par- 
venir à  toutes  les  charges.  <>  Ils  affectaient,  dit  Rulhières^,  de 
»  faire  cause  commune  avec  les  Grecs.  Mais  les  nobles  de  cette 
»  communion  étaient  unis  à  l'Eglise  romaine  et  admis  à  toutes  les 
»  dignités.  Ils  n'avaient  par  conséquent  point  de  part  à  celte  re- 
»  quête.  Toutefois  le  nom  de  tolérance  donné  à  tout  ce  que  les 
»  dissidens  demandaient,  rendit  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
>'  favorable  à  leur  requête;  on  ne  songeait  pas  que  non  seulemen* 
»  ils  étaient  tolérés,  mais  qu'ils  étaient  admis  au  partage  des  riches 
n  starosties,  à  tous  les  droits  civils  de  la  noblesse,  à  tous  les  em- 
»  plois  militaires,  et  qu'ils  demandaient  non  pas  la  tolérance, 
«  mais  le  partage  de  la  souveraineté.  »  Leurs  demandes  furent  re- 
jetées,  malgré  les  Mémoires  présentés  en  leur  faveur  par  des 
puissances  protestantes.  La  Russie  intervint  dans  cette  querelle, 
qui  lui  donnait  occasion  de  s'immiscer  encore  plus  dans  les  af- 
faires de  la  Pologne.  Elle  se  déclara  pour  les  dissidens.  -Quoi- 
»  qu'ils  jouissent  de  la  tolérance,  et  qu'ils  eussent  plus  de  deux 


'  Mém.  pour  serv.  à  !'lii.«t.  errl.  pendant  le  xviii*  siècle,  t.  2,  p.  521-529. 
•  Hist.  «le  l'anarchie  de  Pologne. 
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«cents   temples,  dit  encore  Rulhières,   ils  voulaient  entrer  en 
»  partage  dd  la  souveraineté,  et  réclamaient  l'appui  de  ces  mêmes 
»  puissances,  qui,  en  Livonie ,  en  Prusse,  et  dans  les  provinces 
»  cédées  par  la  Pologne  à  la  Russie,  en  1686,  avaient  tait  cesser 
»  l'exercice  de  la  religion  catholique.  »  Catherine  demanda  donc 
cette  tolérance  pour  les  dissidens  polonais,  et  elle  la  demanda 
plutôt  en  souveraine  qui  ordonne  qu'en  alliée  qui  protège.  Ponia- 
lowski  lui  était  trop  dévoué  pour  ne  pas  seconder  ses  vues.  Les 
Polonais,  indignés  de   la  complaisance  du  roi,  s'animèrent  à  la 
combattre.  La  diète  de  1766  accorda  pourtant  quelques  avantages 
aux  dissidens,  qui  ne  s'en  contentèrent  pas.  Ils  se  réunirent,  le  20 
mars  1767,  sous  la  protection  des  Russes,  qui  n'omirent  rien 
pour  crrossir  leur  nombre.  Cependant  la  liste  des  signatures,  quel- 
que enflée  qu'elle  fût,  ne  présentait  que  cinq  cent  soixante-treize 
gentilshommes.  La  Russie  dirigea  des  confédérations  en  leur  fa- 
veur. Elle  les  protégea  à  main  armée.  Le  prince  Repnin,  son  am- 
bassadeur à  Varsovie,  gouverna  la  Pologne  comme  un  pays  con- 
quis. Plusieurs,  las  d'un  tel  esclavage,  s'encouragent  à  le  secouer. 
Des  évèques  se  distinguent  par  leur  zèle.  Cajetan  Soltick,  évêque 
de  Gracovie,  Zaluski,  évèque  de  Kiow,  et  Krasinski,  évêque  de 
Kaminieck,  se  déclarent  pour  le  maintien  de  la  liberté  et  de  la 
religion  nationale.  Le  nonce  du  pape  en  Pologne,  le  prélat  Durini, 
les  seconde,  et  fait  valoir  lintérèt  de  l'Eglise  et  celui  de  l'Etat, 
également  compromis.  Des  Mandemens  énergiques,  des  discours 
éloqucns  sont  accueillis  par  le  gros  de  la  nation.  L'ambassadeur 
russe  s'imte  de  cette  résistance.  Il-  fait  menacer  les  évêques  de 
son  ressentiment.  Ils  n'en  oersistent  pas  moins  dans  une  conduite 
que  semblaient  autoriser  a  leurs  yeux  leur  caractère  d'évêqùe  et 
leur  qualité  de  sénateur.  Le  nonce  du  pape  ouvre  la  diète  par  un 
discours  contre  les  prétentions  des  dissidens.  11   remet  un  Bref 
où  le  pape  recommande  qu'on  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  re- 
ligion. Lévèque  de  Cracovie  parle  dans  le  même  sens.  Celui  de 
Kiow,   si   célèbre  par  ses  connaissances,  par  ses  recherches  sa- 
vantes, et  par  sa  belle  et  nombreuse  bibliothèque,  lit  deux  Brefs, 
où  Clément  XIII  presse  le  sénat  et  l'ordre  Equestre  de  ne  con- 
sentir à  aucune  innovation.  Cette  opposition  les  met  en  butte  à 
la  vengeance  de  Repnin.  Les  deux  évêques  sont  arrêtés  par  ses 
ordres,  le  i3  octobre  1767,  dans  Varsovie  même,  et  transférés  en 
Sibérie.  L'évêque  deKaminieck  échappa  à  ceux  qui  le  cherchaient, 
et  sévit  contraint  de  se  cacher.  11  fut  même  question  d'arrêter  le 
nonce  du  pape;  mais  on  recula  devant  cette  dernière  violation  du 
droit  des  gens.  En  vain  toute  la  Pologne  réclama  contre  un  pareil 
traitement  infligé  à  des  évêques,  à  des  sénateurs,  à  des  nobles,  à  de* 
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hommes  innocens.  De  ce  jour  data  l'asservissement  de  cette  na- 
tion. Lei3  octobre  1767  est  une  époque  niélaste  dans  ses  annales. 
La  diète,  subjuguée  par  la  terreur,  céda  en  frémissant.  L'ambassa- 
deur russe  dicta  les  quatre  articles  suivans.  En  premier  lieu,  la 
religion  catholique  était  déclarée  dominante.  Aucun  prince  ne  de- 
vait pouvoir  aspirer  au  trône  s'ii  n'était  catholique.  En  second  lieu, 
on  déclarait  légitimes  les  confédérations  de  Thorn  et  de  Sluck.  On 
ordonnait  que  la  dénomination  de  dissidens,  réservée  auparavant 
aux  réformés, seraitappliquée  aux  Grecs,  que  tous  les  dissidens  au- 
raient le  libre  exercice  de  leur  culte,  qu'ils  pourraient  bâtir  des 
églises,  établir  des  écoles,  tenir  des  consistoires,  avoir  des  imprime- 
ries, etc.  Les  mariages  mixtes,  même  avec  les  catholiques,  furent 
déclarés  légitimes.  On  établit  un  tribunal  mixte,  composé  de  juges 
de  différentes  communions,  pour  décider  les  contestations  entre 
catholiques  et  dissidens  Les  gentilshommes  dissidens  étaient  ad- 
mis à  tout,  même  à  la  dignité  de  sénateur.  Le  troisième  article 
portait  que  l'exercice  de  la  religion  évangélique  serait  libre  dans  la 
Prusse  polonaise,  et  qu'on  rendrait  les  emplois  à  ceux  qu'on  en 
avait  privés.  Le  quatrième  concernait  le  palatinat  de  Culm.  et  dé- 
fendait au  clergé  catholique  de  se  mêler  en  rien  des  affaires  d'Etat, 
On  ordonnait  de  restituer  aux  dissidens  les  églises  dont  on  les 
avait  dépouillés  en  Gourlande,  et  on  défendait  aux  catholiques 
d'y  bâtir  des  églises  ou  chapelles  sans  la  permission  du  duc. 
«  Quelques  philosophes,  fait  remarquer  Rulhières ',  louèrent  beau- 
»  coup  ce  traité,  sans  songer  que  le  clergé  grec  n'avait  jamais  été, 
»  dans  aucun  Etat,  élevé  à  de  pareilles  prérogatives,  et  qu'à  l'égard 
B  des  ministres  des  deux  confessions  évangéliques,  cette  commu- 
«  nication  d'indépendance  et  de  pouvoir  était  précisément  con- 

»  traire  aux  principes  de  ces  réformations Etablir  à  main  ar- 

»  mée  sa  propre  religion  dans  un  pays  voisin,  sous  prétexte  de  la 
•  tolérance,  donner  part  à  ses  prêtres  et  à  sa  noblesse  dans  une 
»  souveraineté  étrangère,  contre  l'esprit  même  de  ces  religions, 
»  les  panégyristes  de  Catherine  pouvaient,  dans  cette  entreprise, 
»  louer,  s'ils  le  voulaient,  l'audace,  le  génie  entreprenant,  Thabi- 
1»  leté  à  jeter  le  trouble  chez  les  nations  voisines,  et  à  ramasser  les 
»  matériaux  de  quelques  incendies;  mais  il  ne  fallait  pas  louer  l'a- 
»  raour  de  l'humanité,  ni  la  philosophie,  ni  la  politique.  »  Ce  qui 
blessa  le  plus  les  Polonais,  ce  fut  de  voir  l'évêque  de  Mohilow, 
russe,  qu'ils  regardaient  comme  un  espion,  admis  dans  leurs  déli- 
bérations. Le  pape  écrivit  à  l'archevêque  de  Gnesne,  Podoski,  et 
aux  évêques,  pour  se  plaindre  d'un  traité  qu'ils  n'avaient  pu  em- 
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pêcher.  Le  nonce  demanda  une  audit^nce  au  roi,  et  l'exhorta  à  nt 
pas  ratifier  des  délibérations  dictées  par  la  terreur.  Un  parti  se 
forma  parmi  les  Polonais  pour  rendre  à  leur  patrie  sa  liberté  et 
son  indépendance.  Le  29  février  1768,  une  confédération  eut 
lieu  à  Barr,  en  Podolie.  Elle  se  grossit  en  peu  de  tenipâ.  La  no- 
blesse et  le  clergé  s'empressèrent  également  d'y  accéder.  Le  clergé 
donna  quatre  millions  de  florins.  La  noblessa  s'arm.i.  Catherine, 
regardant  ces  démarches  comme  une  révolte,  ajouta  de  nouvelles 
troupes  à  celles  qui  inondaient  déjà  la  l^ologne ,  ordonna  de  la- 
vagerles  terres  des  confédérés,  fit  entrer  dans  l'Ukraine  les  Zaporo- 
ves,  espèce  de  brigands  exercés  à  toutes  sortes  de  cruautés,  qui 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang,  bridèrent  trois  villes,  cinquante  bourgs, 
plusieurs  milliers  de  maisons,  et  égorgèrent  tout  ce  qui  n'était  pas 
de  la  religion  grecque.  On  prétend  qu'il  périt  en  tout  deux  cent 
mille  âmes  dans  ces  affreuses  exécutions,  où  ni  le  sexe  ni  l'âge  n  é- 
laient  épargnés. 

Ces  nouvelles  remplirent  toute  la  Pologne  d'horreur  et  de  deuil  ; 
et  c'est  alors  que\oltaire  écrivit'  que  l'armée  russe  enrichissait 
le  pays  au  lieu  de  le  d«i>aster^  et  qu'e//e  n'était  là  que  pour  protéger 
la  tolérance.  On  ne  pouvait  insulter  plus  cruellement  aux  mal- 
heureuses victimes  qui  venaient  d'être  sacrifiées  à  la  politique. 
Mais  Voltaire  était  flatté  par  Catherine.  Elle  lui  écrivait  réguliè- 
rement; elle  admirait  sa  philosophie;  elle  philosophait  avec  lui, 
et  daignait  presque  lui  demander  des  leçons.  Pouvait-il  être  in- 
sensible à  tant  de  bontés?  Aussi  n'hésite-t-il  pas, dans  sa  Corres- 
pondancef  à  tout  approuver  en  elle;  il  appelle,  sans  façon,  l'é- 
vêque  de  Cracovie  un  factieux  et  un  rebelle,  parce  que  ce  prélat 
défendait  les  intérêts  de  son  pays  contre  une  puissance  étrangère. 
II  ne  tarit  point  en  éloges  sur  la  grandeur  d'àme  de  limpératrice, 
et  flétrit  quiconque  ose  résister  à  une  princesse  qui  avait  des  vues 
si  pures  et  si  bienfaisantes. 

Ces  vues  se  manifestèrent  bientôt  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante. Après  avoir  fait  la  guerre  aux  Polonais,  et  anéanti  la  con- 
fédération de  Barr,  la  Russie  annonça  son  dessein  de  partager  le 
royaume.  La  Prusse  et  l'Autriche  donnèrent  la  main  à  cette  usur- 
pation. Quelques-uns  ont  cru  que,  si  Marie-Thérèse  eût  été  seule, 
elle  n'eût  point  consenti  à  une  mesure  si  injuste,  mais  qu'elle  fut 
entraînée  par  l'ascendant  que  son  fils  avait  déjà  pris  dans  ses 
conseils.  Joseph  II  n'était  ni  assez  sage  en  politique,  ni  assez  scru- 
puleux en  morale,  pour  refuser  un  agrandissement  qui  lui  coiitait 
si  peu.  Quant  à  Frédéric  II,  il  s'applaudissait  depuis  longtemps 
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des  divisions  de  la  Pologne,  et  avait  déjà  commencé  à  y  agir  en 
maître.  Le  partage  fut  donc  résolu  le  5  août  1772.  Cliacun  prit  ce 
qui  était  à  sa  convenance.  La  diète  polonaise  voulut  en  vainb'oj)- 
poser  à  l'usurpation.  Lévêque  de  Wilna,  Massalski,  réclama  sans 
succès.  La  force  et  la  terreur  prévalurent. Le  roi  de  Prusse  voulut 
bien  promettre  de  conserver  la  religion  catholique  dans  les  pays 
jont  il  s'emparait.  Les  deux  prélats,  exilés  en  Sibérie,  furent 
rendus  à  leurs  diocèses  après  cinq  ans  de  captivité.  L'évèque  de 
Kaminieck,  qui  avait  été  arrêté  plus  récemment,  fut  aussi  mis  en 
lilierlé.  La  Russie,  satisfaite  des  avantages  qu'elle  venait  d'obtenir, 
parut  mettre  plus  de  modération  dans  ses  procédés.  Elle  laissa  la 
diète  statuer  sur  les  dissidens,  et  abandonna  toutàcoup  ses  pro- 
tégés, pour  lesquels  elle  avait  fait  tant  de  bruit  et  affecté  tant  de 
zèle.  On  leur  laissa  le  libre  exercice  de  leur  religion;  mais  on 
leur  ôta  leurs  autres  prérogatives,  et  on  supprima  le  tribunal 
mixte.  Il  était  assez  clair  que  ce  n'était  pas  pour  eux  que  Cathe- 
rine avait  tenu,  depuis  huit  ans,  la  Pologne  asservie. 

Ces  envahissemens  de  1  hérésie  dans  une  contrée  si  catholique 
perrèreit  le  cœur  de  Clément  XIII,  qui  vit  se  former  et  gronder 
Torage  sur  la  malheureuse  Pologne.  Plus  près  du  pontife  romain 
se  (léclai'ait  une  autre  tempête.  Don  Philippe,  infant  d'Espagne, 
gendre  de  Louis  XV,  et  duc  de  Parme,  avait  choisi  pour  ministre 
Guillaume  du  Tillot,  depuis  marquis  de  Felino.  Ce  ministre,  docile 
aux  inspirations  des  cabinets  de  Madrid  et  de  Versailles,  aspirait 
à  partager  la  triste  gloire  des  Pombal,  des  Choiseul,des  d'Aranda, 
des  Tanucci.  Il  l'obtint,  à  sa  honte.  Le  système,  qui  commençait 
à  prévaloir,  de  resserrer  de  plus  en  plus  l'autorité  du  saint  Siège 
et  d'énerver  la  puissance  ecclésiastique,  fut  celui  de  Felino,  qui 
signala  son  atlniinistration  par  des  règlemens  désorganisateurs. 
En  1764,  Don  Philippe  donna  un  édit  qui  défendait,  sous  des 
peines  graves,  de  faire,  en  fondations  pieuses,  des  legs  qui  pas- 
sassent la  valeur  de  3oo  écus  de  Parme;  et  le  même  édit  enjoi- 
gnait à  tous  ceux  qui  voulaient  s'engager  par  des  vœux  monasti- 
ques, de  renoncera  tout  droit  de  succession.  Le  i3  janvier  1765, 
un  autre  édit  porta  que  tous  les  biens  qui,  des  mains  des  laïcs, 
avaient  passé  dans  celles  des  ecclésiastiques,  seraient  soumis  aux 
mêmes  impositions  qu'ils  payaient  auparavant.  Indépendamment 
de  ces  mesures,  des  lois  furent  rendues  pour  annuler  les  res- 
crits  du  Siège  apostolique  non  munis  de  l'approbation  du  sou- 
verain, et  pour  défendre  de  recourir  à  des  tribunaux  étrangers. 

De  tels  étlils  parurent  à  Clément  XIII  contraires  à  ses  droits, 
soit  comnie  souverain  pontife,  soit  comme  seigneur  suzerain  de 
Panne;  car  les  papes  prétendent  que,  ce  duché  ajant  été  détaché 
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par  concession  des  domaines  du  saint  Siège,  ils  y  ont  conservé  le* 
droits  de  la  suzeraineté.  Un  Bref  du  3o  janvier  1768  déclara  donc 
abusives,  nulles  et  sans  valeur  les  ordonnances  rendues  dans  ce 
duché.  (Choqués  au  dernier  point  de  la  conduite,  pourtant  si  na- 
turelle, de  Clément  XIII,  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon 
prirent  fait  et  cause  pour  1  infant  duc;  bien  que  ce  ne  fût  pas,  ap- 
paremment, peur  se  liguer  contre  le  père  commun,  qu'il  eussent 
signé  le  Pacte  de  famille.  Le  parlement  de  Paris  supprima  le  Bref 
dès  le  a6  février.  Les  coi^rs  de  Parme,  de  Madrid,  de  Lisbonne  et 
de  Naples  le  firent  traiter  de  même  par  leurs  tribunaux.  En  France 
on  s'empara  d'Avignon  et  du  Conitat  :  Bénévent  fut  occupé  par 
les  troupes  napolitaines.  Mais  le  véritable  motif  de  ces  dém.'ir- 
ches  hostiles  n'était  pas  douteux;  on  voulait  faire  repentir  le  pape 
de  la  protection  t^u'il  accordait  aux  Jésuites,  et  de  son  refus  d'ac- 
quiescer aux  sollicitations  qu'on  lui  avait  réitérées  pour  les  dé- 
truire. Clément  XIII,  effrayé  de  ces  dispositions,  écrivit,  le  29 
juin  1768,  à  l'injpératrice  Marie-Thérèse,  afin  de  l'engager  à  se 
rendre  médiatrice  entre  lui  et  les  souverains  ;  mais  elle  déclina 
cette  commission.  Peu  après,  désirant  ardemment  dej-élablir  la 
paix,  le  pontife  écrivit  iui-ménie  aux  princes  de  la  maison  de 
Bourbon.  Mais,  de  nit-me  qu'il  avait  eu  la  mortification,  l'année 
précédente,  de  recevoir  u.je  lettre  fort  aigre  du  roi  de  Portugal,  en 
réponse  à  des  ouvertures  qu'il  avait  faites  auprès  de  ce  monarque 
pour  essayer  de  renouer  la  concorde  entre  les  deux  cours,  de 
même  il  eut  la  douleur  de  voir  ses  démarches  n'obtenir  aucun 
succès  auprès  des  Bourbons. 

L'amour  des  réfomies  se  propageait  peu  à  peu  ^  Le  10  oc- 
tobre 1767,  le  grand  conseil  de  Venise  avait  défendu  d'aliéner 
aucun  fonds  en  faveur  des  corps  ecclésiastiques.  Le  20  novembre 
suivant,  un  décret  du  sénat  ordonna  aux  communautés  régulières 
de  suspendre  jusqu'à  nouvel  ordre  la  réception  des  novices.  Un 
pareil  décret  tendait  à  éteindre  en  ])eu  de  temps  l'état  monas- 
tique. Il  fut  suivi,  le  7  septembre  1768,  d'une  longue  ordonnance 
par  laquelle,  enti'e  autres  articles,  on  soustrayait  les  réguliers  à  la 
juridiction  de  leurs  supérieurs  généraux  pour  les  soumettre  à 
celle  des  ordinaires  ;  on  confirmait  la  suspension  des  vœux  pour 
les  ordrey  des  mendians,  et  l'on  fixait  l'âge  de  vingt  et  un  ans  pour 
les  professions  dans  les  autres  corps.  Il  est  à  croire  que  ceux  qui 
avaient  suggéré  ces  mesures  voulaient  miner  successivement  l'é- 
tat monastique.  La  suspension  des  vœux  des  mendians  retranchait 
une  branche  considérable  de  religieux  ;  et,  quant  au  changement 
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tle  juridiction,  il  est  remarquable  que  cette  réforme,  copiée  dans 
la  suite  par  quelques  primes,  n'a  pas  tourné  au  profit  de  la  disci- 
pline relioieuse.  Le  pape,  alarmé  des  dispositions  du  sénat  de 
Venise,  lui  écrivit  pour  se  plaindre  de  ses  ordonnances,  et  cru' 
devoir  en  même  temps  avenir  les  évêques  de  la  république  df 
leurs  devoirs  en  cette  occasion.  Il  ne  pensait  pas  qu'ils  pussent 
«e  cbarger  de  l'exercice  d'une  juridiction  qu'il  n'était  pas  au  pou 
voir  de  l'autorité  civile  de  leur  conférerj  ils  résistèrent  en  effet 
d'abord  aux  ordres  du  sénat.  Lombardi,  évêque  de  Crenia,  fut 
<rlui  qui  montra  le  plus  de  fermeté  5  mais  à  la  fin  on  fît  croire 
qu  il  avait  été  gagne,  et  plusieurs  évêques  furent  entraînés  par 
son  exenjple.  Malgré  les  représentations  du  pape,  le  sénat  main- 
tint son  ordonnance,  et  s'efforça  même  de  la  justifier  dans  une 
réponse  au  Bref  du  saint  Père.  Clément  XIII  fit  de  nouvelles  in- 
star.ces  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès,  et  mourut  sans  avoir 
vu  la  république  revenir  sur  les  mesures  qu'elle  avait  adoptées. 

Ces  scandales  de  la  conduite  politique  des  souverains  répon- 
daient aux  scandales  de  ia  vie  privée  de  leurs  sujets,  et  surtout 
aux  scandales  abominables  que  donnait  un  honune  qui,  par  le 
mal  qu'il  a  eu  le  funeste  privilège  de  causer  a  tous  les  peuples 
au  inoyen  de  ses  écrits,  peut  être  regardé,  non  point  comme  le 
corrupteur  de  la  France,  mais  comme  le  corrupteur  de  l'uni- 
vers. On  dirait  que  cet  homme  étrange,  véritable  incarnation 
de  l'enfer,  ait  pris  piaisir  à  rassembler  en  lui  .seul  les  excès 
de  tout  genre,  afin  de  s'offrir  à  ses  contemporains  et  à  la  pos- 
térité comme  le  type  du  vice.  Non  content  d'insulter  à  ia  re- 
ligion dans  ses  ouvrages,  ce  misérable,  excité  par  une  inspira- 
tion diabolique  à  engager,  s'il  est  permis  de  le  dire,  «ane  lutte 
corps  à  corps  avec  son  Dieu,  son  Sauveur  et  3on  Juge,  osait 
})rofaner  de  la  manière  la  plus  révoltante  ie  sacrement  ado- 
j-ible  de  l'eucharistie.  Ses  lettres  1 1  celles  de  ses  amis  nous  font 
connaître  quatre  communions  sacrilèges,  dont  îa  première  re* 
moule  à  1754.  Voltaire  se  trouvait  alors  à  Colmar  et  désirait 
beaucoup  obtenir  la  permission  de  venir  à  Paris.  GoUini,  qui 
était  son  secrétaire  à  cette  époque,  rapporte  qu  on  lui  écrivit 
de  la  capitale ,  que  sa  conduite  à  Pâques  serait  épiée ,  et 
qu'il  ferait  bien  de  céder  à  la  nécessité.  Il  ajoute  que  cette 
communion  fut  en  pure  perte  pour  ses  affaires  temporelles  et 
pour  le  but  auquel  elle  tendait  '.Voltaire  aurait  donc  dû  être  dé 
tourné  de  recourir  à  un  pareil  moyen.  Toutefois  nous  le  voyons 
l'employer  encore  en  1761,  c'est-à  dire  dans  le  temps  précisément 

•  Ktm.  pour  servir  à  l'hist.  «ccl.  pend,  h  xviiï*  siècle,  t  ?.,  p.  536  543. 
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OÙ  sa  correspondance  et  ses  écrits  avaient  une  t  inte  plus  mar- 
quée d'irréligion.  C'est  au  milieu  d'un  tom-nt  de  sarcasmes  et 
d  invectives  qu'il  annonce  au  comte  dArgeiital  sa  résolution  de 
faire  ses  Pâques.  Il  lui  écrit,  le  i6  février  i^6i  :  »  Si  j'avais  cent 
»  mille  hommes,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais  ;  mais  comme  je  ne 
vies  ai  pas,  je  communi+'rai  à  Pâques,  et  vous  m'appellerez  liypo- 
»  crite  tant  que  vous  voudrez.  Oui,  pardieu,  je  communierai  avec 
»  madame  Denis  et  mademoiselle  Corneille,  et  si  vous  me  fâchez, 
»  je  mettrai  en  rimes  croisées  le  Tantuni  crgo  '.  «  C'est  sur  ce  ton, 
si  tristement  plaisant,  qu  il  parlait  d'une  démarche  dont  il  aurait 
dû  rougir. 

11  la  renouvela  en  ij68  ,•  et  cette  fois,  elle  excita  le  zèle  de 
l'autorité  ecclésiastique.  IBiord  ,  évêque  de  Genève,  dans  le 
diocèse  duqiiel  était  situé  Ferney  où  Voltaire  faisait  sa  rési- 
dence, ne  crut  pas  pouvoii  laisser  passer  sous  silence  un  tel 
scandale.  Il  eut  pitié  des  égaremeiis  d'un  malheureux  vieillard: 
et  voulant  remplir  envers  lui  l'office  d  un  pasteur  et  d'un  père,  il 
lui  adressa,  le  1 1  avril  i  j68,  une  Lettre,  digne  en  tout  d'un  évèque 
pieux  et  zélé.  Le  prélat  lui  disait  avoir  appris  qu'il  avait  fait  ses 
Pâques.  Il  souhaitait  beaucoup  qu'une  action  aussi  sainte  ne  fut 
pas  un  acte  qui  ternît  sa  gloire  ;  il  désirait  que  Voltaire  y  eût 
_  apporté  toutes  les  dispositions  requises,  et  que  les  incrédules  ne 
pussent  se  vanter  désormais  de  l'avoir  à  leur  tête.  Il  eût  voulu 
qu'au  lieu  de  prêcher  dans  l'église  sur  les  vols,  Voltaire  eût  an- 
noncé son  repentir  par  ses  larmes,  et  desavoué  les  scandales  qu'il 
avait  pu  donner.  Biord  finissait  par  des  vœux  pour  que,  averti  par 
son  âge  et  par  ses  réflexions,  il  mît  sa  gloire  à  travailler  à  son 
salut.  Cette  Lettre  attira  une  réponse  de  Voltaire.  D'abord, 
sans  égard  à  la  bienséance  ,  il  ne  donna  à  l'cvèque  que  le  titre  de 
monsieur.  Jean- Jacques  avait  été  plus  poli  dans  sa  Lettre  à  i'il- 
lustre  De  Beaumont,  que  Voltaire  avait  cependant  trouvée  im- 
pertinente. Par  un  autre  oubli  des  usages,  celui-ci  adressa  la 
sienne  a  M.  Vé^êque  d'Annecy^  bien  qu'il  n'ignorât  point  que 
les  évêques  de  Genève  avaient  conservé  leur  titre,  même  lors- 
qu'ils lurent  chassés  de  leur  ville  principale  et  obligés  de  résider 
à  Annecy.  Il  en  était  de  ces  évêques  comme  de  ceux  de  Bâle,  de 
Constance  et  d'Augsbourg,  qui,  en  perdant  leurs  villes  capitales, 
n'avaient  pas  perdu  leurs  droits.  Mais  Voltaire  avait  cru,  sans 
doute,  mortifier  Biord,  en  supprimant  sa  véritable  qualité.  Dans 
sa  Lettre,  d'ailleurs  insignifiante,  il  se  renfermait  dans  des  géné- 
i-alités,  s'anéantissait  devant  Dieu,  et  prétendait  qu'il  avait  dû 
parler  dans  l'église  même  contre   les  vols,  qui  sont  une  affaire 
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•de  police  dont  les  seijjneurs  sont  juges;  et  l'on  sait  que  \'ol- 
tiiire  mettait  beaucoup  de  prix  à  sa  qualité  de  seigneur.  L'évoque 
répliqua,  et  sans  paraître  s'être  aperçu  du  manque  d'égards  du 
philosophe,  l'avertit  qu'une  communion  faite  suivant  les  prin- 
cipes de  la  religion  exigeait  préalablement  des  réparations  écla- 
tantes, et  que  jusque-là  on  n'avait  pu  l'absoudre.  Il  l'invitait 
encore  à  songer  à  l'éternité.  Ce  langage  chrétien  et  sérieux  ne  fil 
pas  beaucoup  d'impression  sur  un  homme  endurci  de  longue 
nriin.  11  parla  de  tout  autre  chose  dans  sa  réponse  du  29  avril.  Il 
prétendit  que  Biord  s'était  laissé  prévenir  contre  lui  par  un  curé 
voisin  et  par  laumônier  du  résident  de  France  à  Genève^  et  il  lui 
envoya  un  certificat  en  sa  faveur,  qu'il  avait  fait  signer  par  le 
syndic  du  village  et  par  deux  ou  trois  autres  habitans.  Le  prélat 
voulut  justifier  les  deux  ecclésiastiques  que  Voltaire  accusai» 
(l'être  ses  délateurs  ;  et,  profitant  encore  de  cette  occasion,  ii 
ajoutait,  dans  sa  Lettre  du  2  mai  :  »  Vous  connaisse/  les  ouvrages 
»  qu'on  vous  attribue.  Vous  savez  ce  qu  on  pense  de  vous  dans 
«toutes  les  parties  de  l  Europe;  vous  n'ignorez  pas  que  tous  Us 
»  incrédules  de  notre  siècle  se  glorifient  de  vous  avoir  pour  levir 
V  chef,  et  d  avoir  puisé  dans  vos  écrits  les  principes  de  leur 
>  irréligion.  C'est  donc  au  monde  entier  et  à  vous-même  que  vous 
»  (levez  vous  en  prendre  de  ce  que  l'on  vous  impute.  » 

Ici  finit  cette  correspondauce,  où  le  prélat,  simple  et  modeste, 
mit  plus  de  sens  et  même  d'esprit  que  l'académicien  avec  tous  ses 
talens  et  sa  renommée  Celui-ci  assure  que  Biord  porta  ses  plaintes 
à  la  cour  de  Frince.  Ce  qui  est  certain,  c  est  que  le  comte  de 
Saint-Florentin  eut  ordre  d'écrire  à  Voltaire  que  ie  roi  était  très- 
mécontent  qu'il  eût  prêché  dans  l'église  le  jour  de  Pâques.  Mais 
il  ne  manqua  pas  de  trouver  des  paysans  compiaisans  qui  signè- 
rent un  ceitificat  pour  sa  justification.  Dans  ses  Lettres  à  ses  amis^ 
il  traite  l'évêque  d'une  manière  très-grossière.  Il  l'appelle  un  fana 
tique,  un  énergumene,  un  polisson.W  prétend  que  ce  prélat  était  fils 
dt:  ion  maçon  ;  ce  qui  n'était  pas  vi-ai,  et  ce  qui  d'ailleurs  n'eût  rien 
fait  a  l'aiTaire.  Mais  ce  qui  est  le  comble  du  délire,  c'est  le  ton  cyni- 
que dont  il  rend  compte  à  d'Aiembert  de  sa  scandaleuse  démarche 
du  jour  de  Pâques.  Il  lui  écrit,  le  1"  mai  1768  :  «  Que  doivent  faire 
»  les  sages  quand  ils  sont  environnés  d'insensés  barbares?  Il  v  a  des 
»  temps  où  il  faut  imiter  leurs  contorsions  et  parler  leur  langage. 
»  Mutemus  clypeos.  Au  reste,  ce  que  j'ai  fait  celte  année,  je  l'ai  déjà 
»  fait  plusieurs  fois  ;  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  le  ferai  encore.  Il  y  a 
»  des  gens  qui  craignent  de  manier  des  araignées,  il  y  en  a  d'autres 
•  qui  les  avalent  '.  «  Il  faut  l'avouer  :  une  telle  hypocrisie  fut 
'  Correspondance  avec  d'Alciiibort. 
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Màmee  de  ceux  mêmes  qui  partageaient  le  plusiespréjugéset  rim- 
piéfédeN  ollaire.  Grimm  convient,  dans  sa  Correspondance,  qu'elle 
causa  assez  de  scandale  à  Paris.  D'Alembert,  dans  sa  réponse  à  la 
Lfttre  que  nous  venons  de  citer,  dit  à  son  maître,  quoique  avec 
l)e:iucoup  de  ménagement,  qu'il  ne  saurait  approuver  la  comédie 
du  3  avril,  et  Voltaire  fut  obligé  de  se  justifier  auprès  du  comte 
d  Argental  et  du  comte  de  La  Touraille. 

On  aurait  pu  croire  que  l'improbation  générale  de  ses  amis, 
des  complices  de  son  impiété,  aurait  fait  quelque  impression 
sur  son  esprit  ;  mais  ils  eurent  beau  manifester  leur  éloignement 
pour  ce  manège  bypocrile,  assez  étonnant  dans  un  homme  qui 
criait  si  fort  contre  Ihypocrisie,  ils  ne  corrigèrent  pas  ce  vieillard 
opiniâtre,  qui  n'était  plus  retenu  par  aucun  fiein,  et  qui  se 
plaisait  à  braver  tout,  le  Ciel  et  l'opinion.  Ce  qu'il  avait  fait  en 
î  768,  il  le  répéta  l'année  suivante  avec  des  circonstances  nouvelles 
^t  aggravantes,  s'il  est  possible.  Il  eut,  vers  le  temps  de  Pâques, 
quelques  accès  de  fièvre,  et  demanda  le  viatique.  Le  cure  de  Fer- 
iiey  fit  quelques  difficultés.  Il  voulait  que  le  malaae  rélract-âi  les 
ouvrages  pernicieux  qu'il  avait  publiés.  Celui-ci,  à  qui  les  protes- 
tations ne  coûtaient  rien,  fil,  le  3i  mars,  par-devant  notaire,  une 
déclaration  dans  laquelle  il  disait  que  «  le  nomme  INonotte,  ci- 
-  devant  soi-disant  Jésuite,  et  le  nommé  Guyon,  soi-disant  abbé, 
»  ayant  fait  contre  iui  de.«  libelles  aussi  insipides  que  calomnieux, 
»  oans  lesquels  ils  accusent  messire  de  Voltaire  d'avoir  manqué  de 
»  respect  à  la  religion  catholique,  il  doit  à  la  vérité,  à  son  nonneur 
>'  et  à  la  piété,  de  déclarer  que  jamais  il  n'a  cessé  de  respecter  et 
>;  de  pratiquer  la  religion  cath(jllque  professée  dans  le  royaume  ,• 
»  qu'il  pardonne  à  ses  calomniateurs  ;  que  si  jamais  il  lui  est 
»>  échappé  quelque  indiscrétion  préjudiciable  à  la  religion  de  l'Etat, 
»  il  en  demande  pardon  à  Dieu  et  à  l'Etat,  et  qu'il  a  vécu  et  veut 
»•  mourir  dans  l'observance  de  toutes  les  lois  du  royaume,  et  dans 
>>  la  religion  catholique,  étroitement  unie  à  ces  lois.  »  On  lui  ap 
porta  donc  le  viatique  le  lendemain  matin  ;  et  là,  trop  accoutumé 
à  se  jouer  de  tout,  il  fit  encore,  par-devant  notaire,  la  déclaration 
suivante  :  «  Ayant  mon  Dieu  dans  ma  bouche,  je  déclare  que  je 
"  pardonne  sincèrement  à  ceux  qui  ont  écrit  au  roi  des  calomnies 
fc  contre  moi,  et  qui  n'ont  pas  réussi  dans  leurs  mauvais  desseins.  « 
Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  d'accumuler  ainsi  la  dérision,  la 
fausseté  et  l'outrage,  il  plaisante  avec  ses  amis  sur  ce  qu'il  vient 
de  faire.  Il  écrit,  le  9  avril  1769,  au  comte  d'Argental  :  «  On  en 
»  rira  tant  qu'on  voudra  5  mais  j  ai  été  obligé  de  faire,  au  dixième 
■  accès  de  fièvre,  ce  qu'on  fait  dans  un  diocèse  ultramontain.  Il 
»  faut  être  poli^  et  ne  point  lefuser  u:i  dinei  où  I  on  e.-t  prié,  parce 
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«  que  la  chère  est  mauvaise  '.  »  Il  écrit  dans  le  même  sens  au  ma- 
réchal de  Richelieu.  Une  Lettre  du  24  avril,  à  madame  Du  Def- 
faiit,  renferme  aussi  deux  pages  de  plaisanteries  sur  ce  sujet  :  «  De 
>>  pauvres  diables  se  sont  saintement  parjurés  pour  me  rendre 
»  service.  Oui,  j'ai  déclaré  que  je  déjeunais  à  la  manière  de  mon 
»  pays.  Mais  si  vous  étiez  Turc,  m'a-t-on  dit,  vous  déjeuneriez 
»  donc  à  la  façon  des  Turcs?  Oui,  messieurs  ^.  «  Et  comme  le 
comte  et  la  comtesse  d'Argental  lui  avaient  témoigné  apparemment 
qu'ils  n'approuvaient  pas  sa  conduite,  il  leur  répond,  le  8  mai  : 
«  Mes  chers  anges  sont  tout  ébouriffés  d'un  déjeuner  par- devant 

»•  notaire;  mais on  ne  peut  donner  une  plus  grande  marque  de 

*  mépris  pour  ces  facéties,  que  de  les  jouer  soi-même  ^.  »  «  Nous 
»  nous  arrêtons  ici,  ajoute  le  sage  auteur  des  Mémoires  pour 
»  servir  a  V histoire  ecclésiastique  pendant  le  xviii®  siècle  *,  et  nous 
»  demandons,  non  pas  précisément  aux  lecteurs  pieux,  mais  à 
V  toutes  les  âmes  droites,  honnêtes  et  modérées,  où  est  l'hypo- 
»  crisie,  si  ce  n'est  dans  ces  profanations  monstrueuses  ?  Où  est  le 
»  fanatisme,  si  ce  n'est  dans  ces  violentes  invectives  ?  Un  homme  si 
»  faux  est-il  recevable  à  parler  de  son  amour  pour  la  vérité?  Un 
»  homme  si  passionné  a  t-il  le  droit  de  se  donner  pour  un  apôtre 
»  de  la  raison  ?  Ne  sera-t-il  pas  permis  de  qualifier,  comme  elles  le 
y  méritent,  et  ces  actions  indignes  et  ces  apologies  effrontées;  et 
»  devra-t-on  appeler  esprit  de  parti  l'horreur  qu'inspirent  natu- 
«  rellement  une  conduite  et  un  langage  si  opposés  à  la  franchise, 
»  à  la  droiture  et  à  la  loyauté  d'un  honnête  homme  ?  » 

En  voyant  les  philosophes  se  livrer  à  de  tels  excès,  qui  n'é- 
taient que  l'application  des  principes  contenus  dans  leurs  ouvra- 
ges, l'autorité  ecclésiastique  de  tous  les  pays  était  fondée  à  coup 
sûr  à  défendre  la  lecture  des  mauvais  livres.  C'était  le  devoir  dt-s 
évêques,  et  ils  le  remplissaient  au  risque  d'être  persécutes.  On  en 
vit  un  bel  exemple  en  Portugal. 

Là,  Pombal  soldait  des  écrivains  pour  combattre  les  droits  du 
saint  Siège  et  l'autorité  des  évêques.  Antoine  Pereira  se  signalait 
dans  ce  genre,  et  indiquait  les  moyens  de  se  passer  du  pajje.  On 
venait  d'établir  récemment  un  tribunal  pour  la  censure  des  livres, 
afin  de  s'affranchir  des  règles  suivies  jusqu'alors,  et  de  pouvoir 
propager  impunément  les  principes  nouveaux  que  l'on  avait  adop- 
tés. Les  écrits  de  Dupin,  le  Febronius  de  Hontheim,  circulaient 
sans  obstacles;  et  à  la  faveur  de  cette  liberté  s'introduisaient  des 
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productions  plus  répréhensibles  encore.  Les  livres  des  philoso- 
phes français  tranchissaient  une  barrière  que  les  anciens  règle- 
mens  leur  auraient  fermée.  Dans  ces  circonstances  l'évêque  de 
Coïmbre,  Dell  '  Annunziata,  comprit  sa  haute  ruission.  Déjà  ce  pré- 
lat courageux  avait  refusé  de  se  prêter  aux  nouvelles  réformes,  et 
de  donner  les  dispenses  que  Ponibal  ne  voulait  plus  qu'on  de- 
inandât  au  Siège  apostoli([ue.  Fidèle  à  cette  ligne  de  conduite,  si 
digne  de  son  caractère,  Dell' Annunziata  publia,  le  8  novembre 
1768,  un  Mandement  pour  défendre  la  lecture  des  livres  que  l'ad- 
xninislration,  par  une  coupable  tolérance,  ou  plutôt  par  ses  encou- 
ragemens,  propageait  en  Portugal.  Ce  jMandement  fut  jugé  aussitôt 
un  délit  épouvantable,  et  l'on  en  profita  pour  perdre  révêque  iie 
Comibre.  Afin  delepunirde  sa  hardiesse  à  condamner  des  ouvrages 
qu'on  prétendait  irréprochables,  il  fut  arrêté  et  conduit  dans  la  pii- 
sond'EtatappeléelaJunquera,  où  le  tribunal  de  V iricon  fuience  Wallf 
procès  aux  accusés  dans  le  plus  grand  seoet.  On  emprisonna  ;uls^J 
neuf  religieux  Augustins,  accusés  apparemment  de  penser  conime 
l'évêque,  qui  était  de  cet  ordre.  Quatre  théologiens,  du  choix  de 
Pombal,  furent  chargés  d'examiner  le  Mandement.  Ils  firent  leur 
rapport  tel  que  le  ministre  le  désirait,  et  représentèrent  l'évêque 
comme  un  rebelle.  Le  2S  décembre,  le  nouveau  tribunal  de  cen- 
sure déclara  le  Mandement  faux,  séditieux  et  inlàme.  Mais  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  que  le  g  décembre,  et  par  conséquent  quinze 
jours  avant  ce  simulacre  de  jugement,  le  roi  avait  ordonné  au  cha- 
pitre de  Coïmbre  d'élire  un  vicaire-général  pour  régir  le  diocèse, 
•  attendu,  était-il  dit  dans  la  Lettre,  que  l'évêque,  étant  coupable 
»  du  crime  de  lèse-majesté,  a  encouru  parle  seul  fait  les  peines  at- 
«  tachées  à  ce  crime,  sans  qu'il  soit  besoin  de  sentence,  et  qu'il  doit 
>■  être  réputé  comme  mort.  •-  Voilà  quelle  était  l'administration 
douce  et  canonique  du  réformateur.  Il  indiquait  en  même  temps  au 
chapitre  le  sujet  qu'il  devait  nommer,  et  qui  fut  nommé  en  effet. 
On  sent  que  le  traitement  tyran  nique  fait  à  l'évêque  de  Coïn;- 
bre  rendit  Pombal  plus  maître  encore  de  suivre  ses  projets  :  il 
en  coûtait  trop  pour  lui  résister,  et  son  caractère  connu  intimi- 
dait ceux  qui  blâmaient  le  plus  ses  innovations. 

La  persécution  dirigée  contre  l'évêque  de  Comibre  est  le  der- 
nier événement  d'un  pontificat  dont  la  paix  fut  incessamment 
troublée  par  la  contagion  des  principes  philosophiques.  Indé- 
pendamment de  ses  peines  morales,  Clément  XIII  avait  des 
peines  phy>iques  qui  déterminèrent  sa  fin.  «  Sa  constitution  esi 
»  si  sanguine,  dit  Lalande  ',  et  il  a  le  sang  si  sujet  à  la  raréfactio», 
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•  qu'on  désespère  depuis  longtemps  de  le  conserTcr.  Son  méde- 
»cin  le  fait  saigner  à  tous  momens,  et  il  a  peine  encore  à  éviter 
»les  accidens.  Le  19  août  1765,  il  tomba  presque  mort,  et  ne  re- 

•  vint  que  quand  on  l'eut  saigné.»  La  mort  inopinée  du  pontife, 
arrivée  le  2  février  1769,  après  dix  années  de  règne  et  à  l'âge  de 
soixante  -  seize  ans,   fut   probal)lement  le  résultat  d'un  de  ces 
accidens.  Pour  expliquer  cette  mort,  qui  jeta  dans  le  deuil  lei 
hommes  de  bien,  appréciateurs  de  la  religion,  de  la  piété  tendre, 
de  la  charité,  de  la  bonté  et  de  la  vie  édifiante  de  Clément  XIIL 
on  n'a  pas  besoin  de  recourir  aux  suppositions  absurdes  des  Jan- 
sénistes. Ils  ont  prétendu  '  que  ce  pape  avait  indiqué  pour  le  3  fé- 
vrier 1769  un  consistoire  où  il  devait  annoncer  aux  cardinaux  sa 
résolution  de  se  rendre  aux  instances  de  plusieurs  princes  contre 
les  Jésuites;  mais  que,  la  nuit  qui  précéda  le  jour  marqué,  il  se 
trouva  mal  subitement  et  eut  un  vomissement  de  sarg  qui  le  con- 
duisit au  tombeau  :  sur  quoi  les  sectaires  ajoutent  que  «  le  genre 
»  de  sa  mort  et  les  conjonctures  où  elle  arriva  donnèrent  lieu  à 
»  des  bruits  sinistres,  et  firent  douter  qu'elle  fût  naturelle.  »  On 
voit  sur  qui  ïes  novateurs  veulent  faire  tomber  les  soupçons. 
Mais  leur  excessive  partialité  les  aveugle  en  cette  occasion  ^.  Il  n'y 
a  point    de   preuves   de   cette    résolution   qu'ils    prêtent   à  Clé- 
ment XIII.  C'eiit  été  un  changement  bien  subit  et  bien  étonnant 
dans  un  pape  qui  avait  fait  tant  de  démarches  éclatantes  en  fa- 
veur de  la  Société;  et  quand  on  avance  un  fait  aussi  peu  proba- 
ble, on  devrait  au  moins  l'appuyer  sur  quelques  fondemens.  S'il 
était  prouvé  que  la  mort  de  Clément  XIII  ne  fut  pas  naturelle, 
on  n'en  pourrait  accuser  sans  contredit  ceux  qu'il  protégea  con- 
stamment, et  en  faveur  desquels  il  donna  une  bulle  si  précise  et 
des  brefs  si  nombreux.  Ce  crime  supposé  ne  retomberait  que  sur 
lies  hommes  qui,  ne  trouvant  point  dans  ce  pape  des  dispositions 
favorables  à  leurs  vues  de  destruction,  avaient  besoin  d'un  sou- 
verain pontife  plus  complaisant.  Dans  cette  dernière  hypothèse, 
on  expliquerait  naturellement  ces  dernières  et  touchantes  paroles 
attribuées  au  pontife  expirant  :  «  Je  pardonne  ma  mort  à  ceux  qui 
»  ne  m'ont  jamais  pardonné  mon  attachement  pour  un  ordre  que 
•  j'ai  toujours   regardé  comme  un  des  plus  forts  boulevards  de 
»  l'Eglise^.  » 

Clément  XIII  avait  fait  cinquante-deux  cardinaux  en  sept  pro- 
motions;  nous   nous  bornerons  à  nommer  les  plus  connus  : 


'  Art  de  vérifier  les  dates,  chronologie  historique  des  papes,  t.  1,  p.  349. 

*  Mem    ^our  serv.  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xvili'  siècle,  t.  2,  p.  548. 

•  MéiiJ.  de  labbé  G«orgeI,  t.  1,  p.  132. 
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Charles  Rexzonico,  neveu  du  pape;  les  cardinaux  français  de  Ber- 
nis,  de  Rochechouart,  de  Choiseul  et  de  Rohan;  le  savant  Domi- 
nicain Orsi, auteur  d'une  Histoire  ecclésiastique  qu'il  n'a  conduite 
que  jusqu'à  l'année  600;  Nicolas  Antonelli,  également  auteur  de 
plusieurs  écrits;  Marc-Antoine  Colonna,  depuis  cardinal-vicaire, 
et  chez  qui  l'éclat  de  la  piété  et  du  zèle  effaçait  le  lustre  des  di- 
gnités et  de  la  naissance. 
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LIVRE  NEUVIÈME. 


DEPUIS    LA    MORT     DE    CLEMENT    XIII,    EN     I769  ,    JUSQu'jL   LA    MORT 
DE    CLÉMENT    XIV,    EN     1774- 

Déjà  la  Compagnie  de  Jésus  avait  disparu  dans  toutes  les  con- 
trées où  les  couronnes  de  France,  d'Espagne  et  de  Portugal  éten- 
daient leur  domination  '.  Les  trois  ministres  Pombal,  Choiseul  et 
d'Aranda,  unis  par  la  même  haine  contre  elle  et  liés  à  la  même 
faction  anti-religieuse,  avaient  néanmoins  employé  des  moyens 
et  fait  valoir  des  motifs  très-différens,  d'après  les  circonstances  où 
se  trouvait  chacun  d'eux,  sans  s'embarrasser  des  contradictions  et 
des  absurdités  où  il  fallait  se  jeter  pour  atteindre  le  but.  Ainsi  en 
Portugal,  où  la  mémoire  de  S.  François-Xavier  inspirait  encore 
un  grand  respect  pour  l'institut  de  S.  Ignace,  Pombal  inventa  des 
crimes  atroces  pour  rendre  les  Jésuites  odieux  :  il  les  déclara  en- 
tièrement dégénérés  de  la  sainteté  de  leur  pieux  institut.  En 
France,  Choiseul,  dans  l'impossibilité  où  il  était  de  ternir  la  ré- 
putation des  individus,  fit  attaquer  par  Iks  parlemens  la  prétendue 
doctrine  du  corps  et  1  institut  même  de  S.  Ignace  comme  détes- 
table et  propre  à  propager  tous  les  vices.  En  Espagne,  d'Aranda, 
chargé  de  satisfaire  le  ressentiment  profond  d'un  roi  qui  se 
croyait  offensé,  frappa  six  mille  innocens  à  la  fois,  sans  qu'on  pût 
tn  deviner  le  motif,  et  laissa  au  prince  le  soin  de  justifier  cet  excès 
de  despotisme  aux  yeux  de  la  postérité. 

Charles  III  ne  se  crut  pas  assez  vengé  par  un  acte  déjà  si  odieux 
en  lui-même  :  il  poursuivit  ses  victimes  avec  une  persévérance 
implacable;  il  écrivit  de  sa  main  des  lettres  aux  rois  de  France 
et  de  Portugal,  pour  les  presser  de  réunir  leurs  efforts  aux  siens 
et  d'arracher  fie  concert  au  souverain  pontife  la  suppression  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  La  cour  de  Lisbonne  se  rendit  sans  peine 
à  ce  que  désirait  le  roi  d'Espagne  :  c'était  le  vœu  le  plus  ardent 
du  marquis  de  Pombal.  Il  ne  fut  pas  aussi  aisé  d'y  amener  la  cour 
de  France.  Louis  XV  avait  sacrifié  les  Jésuites  de  son  royaume  à 

*  Pombal,  Choiseul  et  d'Arandî»-  etc.,  o.  107-108. 
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la  crainte  des  troubles  dont  on  le  menaçait  et  à  la  sûreté  de  sa 
personne  qui  n'était  pas  à  l'abri  du  poignard  d'un  autre  Damiens  ; 
mais  il  ne  voulait  point  devenir  le  persécuteur  d'une  Société  qu'il 
estimait,  qu'il  aimait,  qu'il  regrettait.  Ainsi,  malgré  tout  ce  que 
Choiseul  put  lui  dire,  il  se  refusa  d'abord  aux  sollicitations  du  roi 
d'Espagne.  Mais  à  la  fin,  des  intérêts  politiques  et  les  instances 
réitérées  de  Charles  III,  qui  mettait  son  repos,  son  amitié,  son 
alliance  même  à  ce  prix,  arrachèrent  l'atlhésion  du  faible  LouisXV; 
et  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  eut  ordre  de  se  réunir  à  ceux 
de  Madrid  et  de  Lisbonne,  pour  solliciter  sans  relâche  la  suppres- 
sion de  la  Société. 

Sur  ces  entrefaites.  Clément  XIII  mourut  Le  conclave,  long  et 
orageux  qui  suivit  sa  mort,  s'ouvrit  le  i5  février  1769.  Il  étair 
composé  de  quarante-sept  cardinaux,  dont  seize  de  la  création  de 
jBer\oît  XIV,  et  vingt-neuf  de  celle  du  pape  que  l'Eglise  venait  de 
perdre.  Les  divisions  qui  existaient  entre  le  Siège  apostolique  et 
plusieurs  cours  rendaient  le  choix  d'un  pontife  i.<ouveavi  a>issi<lif- 
ficile  qu'important.  En  effet,  les  trois  cours  de  ia  maison  de  Bour- 
bon avaient  mis  cinq  conditions  à  leur  réconciliation  avec  Clé- 
ment XIII  et  avec  le  conclave  suivant  :  l'une  était  l'abolition 
totale  des  Jésuites,  une  autre,  ia  cession  d'Avignon  que  Louis  XV 
avait  résolu  de  réunir  à  sa  couronne  de  gré  ou  de  force,  moyennant 
indemnité  '. 

Les  cardinaux  étaient  divisés  en  deux  partis  opposés  :  les  uns, 
tous  le  nom  de  Zelantiy  voulaient  un  pape  assez  ferme  pour  mar- 
cher sur  les  traces  de  Clément  XIII  et  soutenir  l'Eglise  attaquée 
de  toutes  oarts  ^.  Les  autrej,  appuyés  par  les  couronnes,  dennin- 
daient  un  pape  assez  conciliant  pour  sacrifier  quelque  chose  et 
rétablir  la  concorde  avec  les  princes.  A  la  suite  du  premier  parti 
se  trouvait  le  cardinal  Gatitjanelli,  Comme  il  était  redevable  de  sa 
promotion  non-seulement  à  Clément  XIII,  mais  encore  au  père 
Ricci,  alors  général  des  Jésuites,  que  le  pape  avait  consulté  sur  ce 
choix,  il  ne  pouvait  paraître  suspect  au  parti  des  Zelanti.  D'ail- 
leurs ceux-ci  l'avaient  plus  d'une  fois  entendu  dire  «  qu'il  ne  fal- 
«  lait  pas  plus  songer  à  supprimer  la  Compagnie  de  Jésus,  qu'à 
»  démolir  le  dôme  de  Saint-Pierre.  •  D'un  autre  côté,  une  certaine 
facilité  de  caractère  qui  tenait  de  la  légèreté,  quelques  mots  qu'il 
laissait  échapper  devant  les  cardinaux  attachés  au  parti  des  cou- 
ronnes sur  la  nécessité  de  pacifier  l'Eglise  et  d'accorder  quelque 
chose  aux  circonstances,  firent  juger  à  ces  derniers  que  c'était  là 
le  pape  qui  leur  convenait.  On  le  proposa  donc  comme  le  seul 

'  Instruct.  ori^in.  du  duc  de  Choiseul  au  card.  de  Bernis,  fév.  1709. 
•  Poaibal,  Choiseul  et  d'Aranda  etc.   n.  109. 
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dont  l'élection  piit  satisfaire  et  rapprocher  les  lieux  partis,  quoique 
])eaucoup  de  voix  se  tussent  d  abord  arrêtées  sur  le  cardinal 
Chioi,  arrière-petit-neveu  d'Alexandre  VU,  et  sur  le  cardinal  Stop- 
pani.  Jean  Vincent  Antoine  Gaiig;inelli,  né  près  Rimini  en  ly^^S, 
t-ntré  chez  les  Mineurs  conveniuels  en  172^,  sous  le  nom  de  l'rère 
Laurent,  avait  été  créé  cardinal  par  Clément  XIII  dans  la  promo- 
tion du  24  septembre  1759.  C'était  le  seul  religieux  du  sacré 
Collège. 

Les  Zelanti,  ne  pouvant  réussira  faire  nommer  celui  qu'ils  au- 
raient souhaité,  et  espérant  du  reste  que  Ganganelli,  deverui  pape, 
n'oublierait  pas  ce  qu'il  devait  à  son  prédécesseur  et  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  consentirent  à  lui  donner  leurs  voix.  Il  fut  élu  le 
19  mai  1769,  et  prit  le  nom  de  Clément  XIV, 

Nous  lisons  dans  les  Mcnioircs  pour  seri>ir  à  r histoire  ecclésias^ 
tique  pendant  le  xviii^  siècle  '  ;  «  On  dit  que  le  cardinal  de  Bernis, 
»  ayant  cru  voir  en  lui  des  dispositions  favorables  aux  vues  de  sa 
»  cour,  favorisa  cette  élection  de  tous  ses  moyens,  et  il  paraît 
»  qu'en  etïet  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne  eurent  beau- 
»  coup  de  part  à  ce  choix  ;  mais  il  ne  faut  accorder  aucune  foi  à 
»  ce  qu'on  ajoute  que  le  nouveau  pape  ne  fut  élu  qu'à  condition 
•)  de  supprimer  les  Jésuites.  Un  tel  pacte  est  dénué  de  toute  vrai- 
«  semblance.  »  Il  est  vrai  que,  d'une  lettre  du  cardinal  de  Bernis  au 
duc  de  Choiseul,  datée  du  conclave  le  12  avril  1769,  il  résulte  que 
les  ministres  des  cours  avaient  proposé  d'exiger  du  pape  à  nom 
mer  la  promesse,  par  écrit  ou  devant  témoins,  de  supprimer  la 
Compagnie  de  Jésus.  Mais  Bernis  combattit  cette  proposition 
comme  simoniaque.  Il  prouva  l'inutilité  delà  promesse  par  ce  mo- 
tif qu'un  homme  capable  de  la  faire  l'était  de  la  violer;  il  montra 
l'impossibilité  de  l'obtenir,  en  demandant  qui  oserait  la  signer; 
et  il  en  fit  voir  le  danger  par  cette  considération  qu'une  fois  con- 
nue elle  serait  pour  toiis  un  déshonneur  éternel^. 

A  peine  Clément  XIV  était-il  assis  sur  le  trône  pontifical  qu'il 
éloigna  de  ses  conseils  ceux  des  cardinaux  qui  avaient  eu  la  con- 
fiance de  son  prédécesseur.  De  leur  côté,  les  Jésuites,  qui  croyaient 
avoir  acquis  en  lui  un  nouveau  protecteur,  se  virent  bientôt  dés- 
abusés. Les  personnes  qui  entouraient  le  pontife,  abusant  de  leur 
position,  laissèrent  entendre  aux  ennemis  de  ces  religieux  qu'ils 
pouvaient  tout  oser  contre  eux,  et  ils  furent  accablés  de  procès, 

»  T.  2,  p.  ôiO. 

"*  On  a,  dans  les  archives  delà  Société,  à  Rome,  de  précieux  et  nombreux  docu- 
mens  sur  tout  le  pontificat  de  Clément  XIV,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  sup- 
pression des  Jésuites,  ses  causes  et  ses  effets  le  tout  en  espagnol,  Mauuscrit 
du  père  Hervas. 

T.     \1.  l4 
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de  chicanes.  On  leur  interdit  les  tribunaux  ordinaires,  et  on  lein 
donna  pour  ju<jes  des  adversaires  déclarés  :  aussi  perdaient-ils 
k3urs  causes.  D  abord  on  refusa  à  leurs  maisons  ces  petits  secours 
qu'ils  obtenaient  du  palais  comme  les  autres;  bientôt  on  ôta  aux 
Jésuites  poriuj^'ais  ceux  que  Clément  XllI  leur  avait  assignés. 

Cependant, le  pape  se  pressaitde  fairedesavances  aux  couronnes. 
Il  commença  par  réconcilier  avec  la  république  de  Venise  le  car- 
dinal Molino,  qui  s'était  attiré  l'animadversion  de  sa  patrie,  en 
refusant  de  mettre  à  exécution  dans  son  diocèse  de  Brescia  les 
mesures  prises  à  l'égard  des  ordres  religieux  par  le  sénat  vénitien 
au  mois  de  septembre  ij6'8  :  cette  réconciliation  n'eut  lieu  tou- 
tefois qu'à  la  condition  pour  le  cardinal  de  se  soumettre  à  l'or- 
donnance ;  mais  Clément  lui  en  fit  un  devoir,  et  il  obéit,  quoique 
beaucoup  de  cardinaux  et  de  prélats  regardassent  cette  conduite 
comme  préjudiciable  aux  droits  du  saint  Siège.  En  même  temps, 
les  relations  qui  avaient  existé  entre  le  cardinal  Ganganelli  et 
Emmanuel  de  Roda,  naguère  chargé  d'aifaires  d'Espagne  à  Rome, 
ses  rapports  avec  le  confesseur  de  Charles  111,  enfin  les  espérances 
que  le  cardinal  de  Solis  avait  fait  concevcjir  a  sa  cour  sur  la  suite 
de  ce  pontificat,  valurent  au  nouveau  pape  des  témoignages  de 
vive  sympathie  de  la  part  du  roi  catholitjue.  Clément  XIV  tint 
même  sur  les  fonts  de  baptènje  le  petit -fils  de  ce  prince,  à 
l'occasion  duquel  fut  institué  l'ordre  de  la  Conception  ou  de 
Charles  III,  en  souvenir  de  la  grâce  que  le  Seigneur  avait  faite  à 
1  Espagne  en  perpétuant  ainsi  cette  branche  des  Bourbons.  Ce- 
pendant le  cardinal  Saldahna,  patriarche  de  Lisbonne,  avait  com- 
muniqué à  ses  diocésains  l'Encyclique  par  laquelle  Clément  XIV 
notifiait  son  exaltation  à  tous  les  évêques,  et  il  l'avait  accompagnée 
d'observations,  qui  étaient  l'indice  certain  d'un  rapprochement  en- 
tre la  cour  de  Portugal  et  la  cour  romaine.  L'ancien  ministre  por- 
tugais fut  accrédité  de  nouveau  auprès  du  saint  Siège,  et  à  son  tour 
Clément  XIV  envoya  un  nonce  à  Lisbonne.  Il  remplit  en  outre 
le  chapeau  à  la  nomination  de  cette  cour,  et  le  donna  au  frère 
du  marquis  de  Pombal,  qui  était  mort  avant  d'être  élevé  à  cette  di- 
gnité. Il  se  disposait  également  à  satisfaire  les  autres  couronnes. 
Ainsi,  pour  contenter  le  roi  de  Sardaigne,  il  ajouta  une  déclara- 
tion à  la  constitution  et  à  l'instruction  de  Benoît  XIV,  touchant 
l'immunité  locale  dans  les  Etats  de  Charles-Emmanuel.  D'un  au- 
tre côté,  il  supprima  la  promulgation  de  la  Bulle  In  Cœnâ  Domini, 
dont  on  avait  coutume  de  faire  lecture  le  jeudi  saint.  Il  consen- 
tit à  la  diminution  du  nombre  des  jours  fériés  dans  les  états  d'Au- 
triche, et  favorisa  en  général,  pendant  toute  la  durée  de  son 
pontificat,  la  sécularisation  des  réguliers.  Il  se  lelâcha  des  pré- 
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tentions  du  siège  apostolique  sur  le  duché  de  Parme;  ce  qui  en- 
gagea le  duc  à  s'interposer  plus  tard  auprès  des  cabinets  de  \er- 
sailles,  de  Madrid  et  de  Naples,  à  l'efiet  de  lui  faire  recouvrer 
Avignon  et  Bénévent.  En  un  mot,  il  se  montra  facile  sur  tous  les 
objets  des  contestations,  et  fit  preuve  d'une  déférence  quelque- 
fois timide  pour  les  volontés  des  souverains. 

Encouragés  par  les  dispositions  qu'ils  entrevoyaient  chez  le 
pontife,  les  ministres  des  différentes  cours  expliquèrent  tout  d'a- 
bord leurs  prétentions  et  les  conditions  qu'ils  mettaient  à  la  paix  ; 
et  ils  le  firent  d'un  ton  qui  ne  souffrait  pas  de  relus  :  il  fallait  leur 
sacrifier  les  Jésuites. 

Clément  XIV  s'y  attendait,  comme  le  prouve  la  lettre  suivante 
adressée  par  lui  à  Louis  XV,  et  publiée  dans  un  bulletin  du 
i^""  novembre  1769.  «Je  m'attends  que  les  ambassadeurs  de  la 

»  maison  de  Bourbon  vont  me  faire  les  plus  vives  instances Il 

»  est  donc  à  propos  que  je  prévienne  Votre  Majesté  sur  ces  objets, 
X  et  que  je  lui  déclare  mes  sentimens.  i^  J'ai  envoyé  au  duc  de 
)'  Parme  les  dispenses  de  mariage  qu'il  m'a  demandées.  Je  suspends, 
»  à  son  égard,  tous  les  effets  du  Bref  (d'excomnmnication,  pio- 
y>  noncée  contre  lui  parle  saint  pape  Clément  XIII)dont  il  se  plaint 

V  et  des  bulles  qui  y  sont  relatives,  et  je  lui  donne  cordialement 
»  ma  bénédiction  apostolique. 

»  2<*  Pour  ce  qui  regarde  les  Jésuites,  je  ne  puis  ni  blâmer  ni 
»  anéantir  un  institut  loué  par  dix-neuf  de  mes  prédécesseurs,  et 
»  le  puis  d'autant  moins  qu'il  a  été  confirmé  par  le  saint  concile 
»  de  Trente,  et  que,  selon  vos  maximes  françaises,  le  concile  géné- 
>>  rai  est  au-dessus  du  pape.  Si  Ion  veut,  j'assemblerai  un  concile 
«  général,  où  tout  sera  discuté  avec  justice  et  équité,  à  charge  et  à 
»  décharge,  dans  lequel  les  Jésuites  seront  entendus  pour  se  défen- 
»  dre;  car  je  dois  aux  Jésuites,  comme  à  tout  ordre  religieux,  jus- 
X  tice  et  protection.  D'ailleurs,  la  Pologne,  le  roi  de  Sardaigne  et 
»  le  roi  de  Prusse  même,  m'ont  écrit  en  leur  faveur;  ainsi  je  ne 
»  puis,  par  leur  destruction,  contenter  quelques  princes  qu'au  mé- 
»  contentement  des  autres. 

M  3"  Je  ne  suis  point  propriétaire,  mais  administrateur  des  do- 

V  maines  du  saint  Siège.  Je  ne  puis  céder  ni  vendre  le  comtat 
»  d'Avignon,  ni  le  duché  de  Bénévent;  tout  ce  que  je  ferais  à  cet 
»  égard  serait  nul,  et  mes  successeurs  pourraient  réclamer  comme 
»  d'abus. 

»  Au  reste,  je  céderai  à  la  force,  et  ne  repousserai  pas  par  la 
»  force,  quand  je  le  pourrais;  je  ne  veux  pas  répandre  une  goutte 
»  de  sang  pour  des  intérêts  temporels.  Vous  êtes.  Sire,  fils  aîné  de 
»  lEglise;  je  connais  la  dioiture  de  votre  cœur.  Je  travaillerai  vo- 
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»  lontiers,  seul  à  seul,  avec  Votre  Mnjesté ,  tous  les  intérêts  que 
»  nous  avons  à  iléinêier.  Je  prie  tous  les  jours  pour  votre  prospé- 
'■>  rite,  et  je  vous  donne  cordialement  ma  bénédiction  apostolique.» 

Cette  lettre  met  à  nu  l'intime  et  loyale  conviction  de  Clé- 
metitXIVj  mais  p'acé  qu'il  était  dans  une  fausse  position,  ce  pontife 
malheureux  devait  en  subir  malgré  lui  les  conséquences.  Char- 
les ni  surtout  mit  à  obtenir  des  concessions  une  chaleur  extrême, 
et  tout  délai  lui  paraissait  un  déni  de  justice.  Ch'-ment  tergiversa, 
chercha  à  gagner  du  temps,  représenta  divers  obstacles  à  aplanir, 
des  mesures  piéliminaires  à  prendre. 

Ainsi,  pressé  par  le  ministère  français,  il  répondit  d'abord  que 
l'affaire  des  Jésuites  ne  demandait  ni  moins  de  réserve  ni  moins 
de  prudence  que  celle  des  Templiers  5  que  ceux-ci,  quoique  déjà 
reconnus  coupables,  n'avaient  été  supprimés  que  dans  un  concile 
général;  que  si  les  princes  le  trouvaient  bon,  il  aurait  recours  au 
même  expédient,  et  s'appuierait  de  l'autorité  du  corps  épiscopal. 
Mais  ce  n'était  pas  là  ce  que  voulaient  les  ministres  :  ils  savaient 
trop  bien  que  les  évêques  rassemblés  ne  parleraient  pas  autrenient 
que  n'avaient  fait  les  évêques  dispersés,  et  ils  trcjuvèrent  cette 
fois  que  le  pape  n'avait  pas  besoin  de  leur  assentiment  pour  juger 
en  dernier  ressort. 

Cependant  les  noires  préoccupations  qui  assiégeaient  l'esprit 
de  Clément  XIV  furent  un  moment  suspendues  par  une  nou- 
velle qui  devait  natuiellement  faire  tressaillir  de  joie  le  père  com- 
mun des  fidèles.  Ce  chef  supiême  de  l'Eglise  reçut  une  lettre  de 
Marc-Simon,  patriarche  des  Nestoriens  ou  Chaldéens  d'Arménie, 
qui  avait  abjuré  le  nestorianisme  pour  se  réunir  au  saint  Siège. 
Le  pontife  romain,  en  annonçant  cf  t  heureux  événement  au  sacré 
collège,  annonça  aussi  que  les  évoques  qui  étaient  sous  la  dépen- 
dance du  patriarche  chaldéen  se  disposaient  à  suivre  son  exem- 
ple et  à  rentrer  dans  le  giron  de  lEglise,  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  autres,  eux  et  environ  dix  mille  familles  sur  lesquelles 
s'étendait  leur  juridiction. 

L'attention  du  pape,  attirée  d'une  manière  consolante  vers 
l'Orient,  se  reportait  vers  l'Occident,  ravagé  par  un  déluge  de  li- 
vres irréligieux.  Clément  XIV^  lui  opposa,  le  i^""  mars  177", 
des  décrets  où  il  condamnait  :  i"  V Abrégé  de  l' histoire  ecclésias- 
tique de  Fleury,  attribué  à  l'abbé  de  Prades;  2°  les  OEiwres  de 
La  Mettrie;  5°  sept  brochures  du  patriarche  des  philosophes,  sa- 
voir :  Les  Colimaçons  du  R.  P.  Lescarbotier^  les  Conseih  rai- 
sonnables à  M.  Bergier^  VEpitre  aux  Romains,  ['Homélie  du  pas- 
teur Bourn,  un  Fragment  d'une  lettre  de  lord  Bolingbroke ,  la 
Profession  de  foi  des  Théistes,  et  les  Remontrances  du  corps  des 
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pasteurs  du  Gcvaudan  au  pasteur  Rustan.  D'autres  pamphlets  de 
cet  apôtre  infatigable  de  rincrédulité,  dont  la  féconde  activité 
pour  le  mal  surpasse  liniagiriation,  furent  proscrits  par  d'autres 
décrets  du  3  décembre  1770  et  du  29  novembre  1771.  Les  titres 
de  ces  opuscules  indiqutMit  à  quel  point  leur  auteur  cherchait  à 
stinmler  la  curiosité,  et  quand  par  l'appât  du  titre  il  avait  appelé 
le  lecteur,  il  savait  le  retenir  et  lui  faire  accepter  ses  impiétés, 
parce  qu'il  ne  les  lui  offrait  qu'assaisonnées  du  se!  delà  plaisanterie. 
C.'est  dans  cet  esprit  qu'il  avait  composé  VExanien  important  de 
Dolingbroke;  les  Questions  de  Zapata;  la  Défense  de  mon  oncle; 
les  Lettres  sur  Rabelais  ;  Y  Homme  aux  quarante  Ecus;  le  Dîner  du 
comte  deBoulainviUiers;  la  Canonisation  de  saint  Cucu/in;  \esDia- 
iogwjs  entre  A,  B,  C;  les  Instructions  a  frère  Pédiculoso;  les  Let- 
tres d"  Amabed ;  le  Cri  des  Nations  ;  les  Adorateurs  ou  les  Louanges 
de  Dieu;  le  Discours  d'Anne  du  Bourg  à  ses  juges;  le  Tocsin  des 
Rois;  Tout  en  Dieu^  Commentaire  sur  Malebranche ;  le  Discours 
fie  rat'ocat  Belleguier;  Il  faut  prendre  un  parti ^  ou  le  Principe 
([action;  de  VAnie;  la  Bible  commentée  par  les  aumôniers  de 
S.  M.  L.  R.  D.  P.;  un  Chrétien  contre  six  Juifs  ;  Y  Histoire  de 
/établissement  du  Christianisme;  les  Dialogues  d' Evhémère ;  etc. 
\! Examen  important  de  Bo  ingbroke  est  d'un  style  dont  la  vio- 
hiite  nous  coni'ond;  la  religion  y  est  traitée  à  chaque  ligne 
d  absurde^  de  stupide^  Ôl  extravagante^  de  cruelle  et  de  barbare-,  en 
luème  temps  que  la  pudeur  y  est  outragée  par  les  détails  les  plus 
<M)Ncènes.  Voltaire,  après  avoir  tiavesli  l'Ecriture  d'une  manière 
lévoltante,  a  l'audace  de  se  récrier  sur  le  sens  qu'il  lui  a  plu  de 
(loimer  au  texte.  Partout  il  trouve  de»  abominations,  parce  qu'il 
a  intérêt  à  en  supposer  partout,  afin  de  se  procurer  le  plaisir  de  les 
combattre.  On  retrouve  les  mêmes  boulfonneries  et  les  mêmes 
i;i(iec.ences  dans  la  Défense  de  mon  oucle^  dans  le  pamphlet  de  la 
Paix  perpétuelle.,  etc.  Le  ton  le  plus  insultant  règne  dans  le  Dia- 
logue entre  un  Chrétien,  un  Samaritain  et  un  Juif  :  c'est  laque, 
coiiinientani  d  une  manière  assez  claire  la  fameuse  et  horrible  for- 
mu  les  Ecr.  rinf.,  il  tlit  :  «Il  est  évident  que  la  religion  chrétienne 
«  est  un  filet  dans  lequel  les  fripons  ont  enveloppé  les  sots  pen- 
»  danl  plus  de  dix-sept  siècles,  et  un  poignard  dont  les  fanatiques 

>>  ont  égorgé  leurs  frères  pendant  plus  de  quatorze Que  tout 

»  homme  juste  travaille  donc,  chacun  selon  son  pouvoir,  à  écraser 
»  le  fanatisme.  »  Voltaire,  dans  la  Profession  de  foi  des  Théistes^ 
insiste  sur  ce  (}u'ils  n'ont  jamais  fait  de  mal,  ce  qui  est  rigoureu- 
sement vrai  pour  les  temps  où  il  n'y  avait  pas  de  théistes;  et,  dans 
le  Discours  de  JSP  Belieguier,  il  émet  la  même  proposition  en  fa 
veur  des  philosophes,  qui  n'ont  jamais  prêché  que  l'obéissance 
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aux  lois,  iiffirme-t-il,  coinine  si  le  Système  de  la  nature  n'était  point 
là  pour  ledënientir.  -<  Aucur  philosophe,  dit  ailleurs  ce  sophiste, 
»  n'a  empêché  de  payer  les  impôts,  n"a  causé  de  trouhles,  ne  s'est 
»  mêlé  dans  les  querelles  :  »  et  à  peine  ces  mots  sont-ils  tombés 
de  sa  plume,  que  l'insurrection,  proclamée  comme  le  plus  saint 
des  devoirs,  vient  attester  que  la  philosophie  n'est  pas  plus  l'amie 
des  rois  que  de  Dieu.  Poui-  le  fond,  toutes  ces  brochures  sont  éga- 
lement détestables;  poui-  la  forme,  elles  sont  plus  ou  moins  mau- 
vaises, car  lélégant  écrivain  du  xvme  siècle,  ne  prenant  dans  ses 
pamphlets  nul  souci  de  sa  gloire  littéraire,  offense  le  bon  goxit, 
descend  jusqu'à  la  farce  grossière,  se  salit  dans  la  trivialité,  se 
déshonore  par  lemploi  de  choquantes  injures  et  de  personnalités 
odieuses.  Ainsi,  dans  \ Incursion  sur  Nonotte,  il  traite  ce  redou- 
table adversaire  de  lihelliste,  d'ignorant,  de  menteur,  de  pédant, 
d'oison,  de  sot,  et  l'apostrophant  d'une  façon  burlesque:  «  Dis- 
'>  tu  ^a  messe,  Nonoite?  s'écrie  t-il;  eh  bien,  je  ne  te  la  servirai 
«  pas.  '.  Voltaire,  qui  se  glorifiait  d'avoir  planté  l'arbre  de  la  toie 
rance,  n'était  pas,  comme  on  le  voit,  bien  empressé  d'en  goûter  les 
fruits;  semblable  à  ces  charlatans  qui  ne  font  presque  jamais 
nsage  des  remèdes  qu'ils  composent  et  dont  ils  ne  cessent  de  prô- 
ner l'excellence'.  Nous  ne  taririons  pas  sur  lesdérisions,les  pasqui- 
nades,  les  déclamations,  les  invectives,  les  violences  et  les  fureurs 
que  la  haine  a  entassées  avec  une  uniformité  désespérante  dans 
ces  brochures,  où  l'on  n'aperçoit  ni  plan,  ni  méthode,  ri  liaison, 
où  l'on  ne  tiouve  que  des  redites  constamment  dénuées  de  preu- 
ves, et  où  l'invariable  répétition  des  mêmes  attaques,  faiblement 
déguisée  par  la  variété  des  injures,  finit  par  provoquer  l'ennui  et 
le  dégoût.  Dans  la  plupart  de  ces  écrits,  Voltaire  se  cacha  sous  des 
noms  empruntés,  robbé  Baziii^  M.  Chambon^  l'abbé  de  Tilladet^ 
le  sieur  Tamponet^  Hurt,  Dubut^,  etc.  «  Il  ne  faut  jamais  rien  don- 
>ner  sous  son  nom,  disait-il;  est-il  nécessaire  de  graver  son  nom 
>•  sur  le  poignard  dont  on  la  tue  (la  religion)?»  Il  blâmait  Helve- 
tius  de  n'avoir  pas  pris  les  mêmes  précautions  que  lui.  Etait-il 
accusé  d'avoir  composé  quelque  écrit  contre  la  religion  .»*  il  croyait 
détourner  l'attention  et  prouver  Ya/ibi,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  en  lançant  tout  à  coup  dans  le  public  un  pamphlet  d'un 
autre  genre.  Il  ne  recommandait  rien  tant  à  ses  amis  que  de  ne 
le  pas  nommer.  11  écrivait  à  d'Alembert,  le  i^'"mai  ij68  :  «Les  mys- 
•»  tères  de  Mitra  ne  doivent  jamais  être  divulgués....  Il  n'importe 
>'  de  quelle  main  la  vérité  vienne,  pourvu  qu'elle  vienne.  C'est 
«lui,  dit-on,  c'est  son  stvie,  c'est  sa  manière;  ne  le  reconnaissez- 

'  Sabatior  de  Castres,  hs  Trois  sicrios,  etc.,  nrt.  Nonotte. 

*  jMéai.  pour  scrv.  à  Ihist.  ceci.  pend,  le  xviii*  siècle,  t.  2,  p.  555-.â5C. 
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»  VOUS  pas?  Ah!  mes  frères,  quels  discours  funestes!  vous  devriez, 
»  au  contraire,  crier  dans  les  carrefours  :  Ce  n'est  pas  lui!  Il  faut 
»  qu'il  y  ait  cent  mains  invisibles  qui  percent  le  monstre,  et  qu'il 
•  tombe  sous  mille  coups  redoublés  '.»  Il  voulait  et  ne  voulait 
pas  être  deviné.  C'était  un  combat  entre  son  amour-propre  et  sa 
peur.  11  avait  l'air  de  craindre  la  persécution,  et  il  la  bravait.  Il 
s  épuisait  en  prote-tations  dont  personne  n'était  dupe,  pour  dé- 
tourner des  soupçons  qu'il  n'était  pas  f;iché  de  faire  naître.  Il 
mettait  ses  productions  sur  le  compte  d'écrivains  morts.  «  Fréret, 
«  Dumarsais,  Boulanger  et  autres,  ont  bien  fait  de  mourir,  »  di~ 
snit-îl.  Ce  qui  peut  étonner,  c'est  qu'on  ait  souffert  pendant  vingt 
ans  que  l'auteur  bien  connu  de  tant  de  livres  anti-chrétiens  ait 
continué  à  exercer  sa  plume  d'une  manière  si  outrageante  pour 
la  religion.  Mais  n'est-il  pas  plus  étonnant  encore  qu'on  ait  souffert 
que,  chez  madame  Necker,  dans  une  réunion  de  philosophes,  dix- 
sept  de  ses  plus  zélés  partisans  arrêtassent  de  lui  ériger  une  statue, 
ce  qui  était  à  la  fois  un  hommage  qu'on  lui  rendait,  et,  comme 
il  le  disait  lui-même,  un  beau  soufflet  donné  au  fanatisme  ? 

Le  pontife  romain  ne  se  borna  pas  à  fulminer  des  décrets  de 
proscription  contre  les  mauvais  livres.  Il  écrivit  à  Louis  XV  pour 
l'engager  à  prêter  son  appui  aux  évêques  dans  les  délibérations 
qu  lis  allaient  prendre,  réunis  qu'ils  étaient  pour  l'assemblée  du 
clergé  de  1770. 

Les  progrès  de  l'irréligion  éveillaient  plus  que  jamais  Vi  sollici- 
tule  des  prélats.  Isolés  dans  leurs  diocèses,  ils  cherchaient  à  pré- 
munir leur  troupeau  contre  la  séduction  par  des  Instructions  so- 
lides. De  Beaumont,  De  Brancas,  le  cardinal  de  Luynes,  archevêque 
de  Sens,  De  Fumel,  De  Termoiit,  De  Pressy,  évêque  de  Boulogne, 
De  Montmorin,  et  plusieurs  autres,  avaient  publié,  à  diverses  épo- 
ques, des  écrits  pour  prouver  l'excellence  et  la  divinité  de  la  re- 
ligion, pour  répondre  aux  difficultés  de  la  philosophie,  et  pour  af- 
fennir  la  foi  des  Chrétiens.  Ce  qu'ils  avaient  fait,  ils  étaient 
disposés  à  le  faire  encore,  et  ils  le  firent  en  effet,  comme  le  prou- 
vent I**  l'Instruction  pastorale  du  cardinal-archevêque  de  Sens, 
en  date  du  20  décembre  1770,  où  il  caractérise  la  doctrine  des 
incrédules  et  condamne  en  particulier  le  Système  de  la  nature. 
2°  les  nondjreux  Traités  qui  assignent  à  l'cvêque  de  Boulogne  une 
pince  parmi  les  plus  zélés  apologistes  de  .a  religion;  3°  l'instruc- 
tion pastorale  que  Montazet,  archevêque  de  Lyon,  donna  le 
jcr  février  1776  sur  les  sources  de  l'incrédulité  et  les  fondemens 
de  la  religion;  4°  celle  que  La  Luzerne,  évêque  de  Langres,  publia 

♦  forrcspondance  avec  d'Aicmbert 
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a  son  tour  sur  lexcelleiice  de  la  religion,  le  i5  avril  1^86.  Les 
évèques  ne  ce  manquaient  donc  pas  à  eux  mêmes:  émules  de  Pom- 
pignan,  ils  combattaient  les  livres  pernicieux  par  de  bons  ouvra- 
ges qui  attestaient  à  la  fois  leur  zèle  et  leur  talent.  Mais  ces  efforts 
isolés  pouvaient-ils  prévaloir  sur  ccjx  d'un  parti  que  fortifiaient 
le  désir  général  d'indépendance,  la  corruplicjn  des  mœurs,  le  pen- 
chant à  la  nouveauté,  le  crédit  de  plusieurs  philosophes  et  la  fai- 
blesse du  gouvernetneni?  Non,  il  fallait  autre  chose,  et  une 
protestation  collective,  une  démarche  solennelle,  parut  remplir 
le  but. 

Déj.i  les  assemblées  précédentes  du  clergé  avaient  dit  leurs 
alaimes  au  roi,  en  essayant  de  l'intéresser  à  la  sainte  cause  de  la 
foi.  Les  membres  de  l'assemblée  de  1770,  imitant  cet  exemple, 
présentèrent,  le  6  mai,  à  Louis  XV,  un  Mémoire  qui  contenait 
leurs  représentations.  Là  se  trouvaient  dépeintes  l'inulilité  des 
mesures  prises  par  les  assemblées  précédentes,  la  foule  des  mau- 
vais livres  accrue  de  jour  en  jour,  leur  circulation  impunie,  les 
bibliothèques  infectées,  toutes  les  provinces,  toutes  les  classesex- 
posées  à  la  séduction,  et  l'impiété  glissant  ses  productions  jusque 
dans  les  campagnes,  pour  y  éteinrlre  la  foi  et  faire  haïr  l'autorité'. 
«  Car,  disait  l'asieniblée,  l'impiété  ne  borne  pas  à  l'Eglise  sa  haine 
»  et  ses  projets  de  destruction;  elle  en  veut  tout  à  la  fois  à  Dieu 
»  er  aux  hommes,  k  l'empire  et  au  sanctuaire,  et  elle  ne  sera  satis- 
«  faite  que  lorsqu'elle  aura  anéanti  toute  puissance  divine  et  hu- 

>  maine.  Si  cette  triste  vérité  pouvait  être  révoquée  en  doute, 
«nous  serions  en  état.  Sire,  devons  en  montrer  la  preuve 
«  dans  un  de  ces  ouvrages  irréligieux  nouvellement  répandus 
«  parmi  vos  peuples,  et  où,  sous  le  nom  spécieux  de  Système  de 
>■  la  nature^  l'athéisme,  tel  que  l'énonce  ce  ternie  pris  dans  toute 
»  sa  rigueur,  est  enseigné  à  découvert  avec  une  audace  et  un  em- 
»  portement  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans  les  siècles  passes. 
«  L'auteur  de  cette  production,  la  plus  criminelle  peut-être  que 
«  l'esprit  humain  ait  encore  osé  enfanter,  ne  croit  pas  avoir  assez 
■"  fait  de  mal  aux  hommes  en  leurenseicrnant  qu'il  n'y  a  ni  liberté, 

>  ni  providence,  ni  être  spirituel  et  immortel,  ni  vie  avenir,  que 
«  tout  l'uiiivers  est  l'ouvrage  et  le  jouet  de  l'aveugle  nécessité,  et 
«  que  la  Divinité  n'est  qu'une  chimère  hideuse,  absurde  et  malfai* 
»  santé,  qui  doit  uniquement  son  origine  au  délire  d'une  imagina- 
»  iion  troublée  pai'  la  crainte,  et  dont  la  crovance  est  l'unique 
•  cause  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  maux  dont  l'espèce  hu- 
»  maine  est  affligée.  Cet  écrivain  porte  encore  ses  regards  sur  les 

•  Meni.  pour  serv.  à  l'bist.  eccl.  pend,  le  xviii^  siècle,  t.  2,  p.  559. 
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B  sociétés  et  sur  les  chefs  qui  les  gouvernent.  Il  ne  voit  dans  les 
»  sociétés  qu'un  vil  assemblage  d'hommes  lâches  et  corrompus, 
»  prosternés  devant  des  prêtres  qui  les  trompent  et  des  princes 
V  qui  les  oppriment.  Il  ne  voit  dans  les  chefs  des  nations  que  des 
«  méchanset  des  usurpateurs  qui  les  sacrifient  à  leurs  folles  pas- 
»  siens,  et  qui  ne  s'arrogent  le  titre  fastueux  de  représentans  de 
»  Dieu,  que  pour  exercer  plus  impunément  sur  elles-  le  despotisme 
y  le  plus  injuste  et  le  plus  odieux.  Il  ne  voit  dans  l'accord  du  sa- 
»  cerdoce  avec  la  puissance  souveraine,  qu'une  ligue  formée  contre 
»  la  vertu  et  contre  le  genre  humain.  Il  appren<l  aux  nations  que 
»  les  rois  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  sur  elles  d'autre  autorité  que 
>  celle  qu'il  leur  plaît  de  confier;  qu'elles  sont  en  droit  de  la  ba- 
»  lancer,  de  la  modérer,  de  la  restreindre,  de  leur  en  demander 
»  compte,  et  même  de  les  en  dépouiller,  si  elles  le  jugent  conve- 
»  nable  à  leurs  intérêts.  Il  les  invite  à  user  avec  courage  de  ces 
»  prétendus  droits,  et  il  leur  annonce  qu'il  n'y  aura  pour  elles  de 
>-  véritable  bonheur,  que  lorsqu'elles  auront  mis  des  bornes  au 
»  pouvoir  de  leurs  princes,  et  qu'elles  les  auront  forcés  à  n'être 
■»  que  les  représentans  du  peuple  et  les  exécuteurs  de  sa  volonté. 
«L'anarchie  et  l'indépendance  sont  donc  le  gouffre  où  l'impiété 
«  cherche  à  précipiter  les  nations.  C'est  pour  remplir  ce  funeste 
«  projet  qu'elle  s'attache   depuis  longtemps  à   briser  par  degrés 
'■  tous  les  liens  qui  attachent  l'homme  à  ses  devoirs.  En  vain  vou- 
«  drait-elle  se  parer  encore  des  fausses  apparences  de  la  sagesse 
»  et  de  l'amour  des  lois;  son  affreux  secret  vient  de  lui  échapper, 
«  et  la  voilà  convaincue  d'être  autant  l'ennemie  des  peuples  et  des 
■>'  rois,  que  de  Dieu  même.  Qui  le  croirait  cependant,  Sire? Un  li- 
»  vre  aus4  impie  et  aussi  séditieux  se  vend  impunément  dans  vo- 
"  tre  capitale,  et  peut-être  aux  portes  de  vos  palais.  Bientôt  il  pe- 
»  nétrera  jusqu'aux  extrémités  de  votre  empire,  ety  répandra  dans 
•»  les  cœurs  les  germes  de  la  désobéissance  et  de  la  rébellion.  Et 
»  les  lois  se  taisent!  et  l'autorité  tranquille  ne  songe  pas  à  arra- 
»  cher  des  mains  de  vos  sujets  cet  assemblage  monstrueux  deblas 
»  phèmes  et  de  principes  destructeurs  de  toute  autorité!  « 

Après  avoir  exposé  les  artifices  des  distributeurs  de  mauvais 
livres,  et  les  manœuvres  par  lesquelles  l'impiété,  secondée  de  la 
cupidité,  répandait  son  poison,  l'assemblée  demandait  pourquoi  la 
police  de  la  capitale,  si  habile  et  si  puissante  sur  tant  d'objets,  ne 
s'exerçait  pas  sur  un  fléau  si  digne  de  son  attention  ?  «  Pour  ne  pas 
»  arrêter  les  progrès  heureux  de  l'esprit  humain,  disait-elle  encore, 
»  faut-il  donc  lui  permettre  de  tout  détruire?  Ne  pouira-t-il  être 
»  libre  que  lorsqu  il  n'y  aura  rien  de  sacré  pour  lui  ?  Cette  liberté 
»  effrénée  de  rendre  publics  les  délires  d'une  imagination  égaréci 
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»  loin  d'être  nécessaire  au  développement  de  l'esprit  humain,  ne 
»  peut  que  le  retarder  par  les  écarts  où  elle  le  jette,  par  les  folles 
»  illusions  dont  elle  l'enivre,  et  par  les  troubles  divers  dont  elle 
»  remplit  les  Etats.  C'est  cette  fatale  liberté  qui  a  introduit  chez 
»  les  insulaires  nos  voisins  cette  multitude  confuse  de  sectes, 
»  d'opinions  et  de  partis,  cet  esprit  d'indépendance  et  de  rébellion 
»  qui  y  a  tant  de  fois  ébranlé  ou  ensanj^lanté  le  trône.  Cette  li- 
»  berté  produirait  peut-être  parmi  nous  des  effets  encore  plus 
»  funestes.  Elle  trouverait  dans  l'inconstance  de  la  nation,  dans 
»  son  activité,  dans  son  amour  pour  les  nouveautés,  dans  son  ar- 
»  deur  impétueuse  et  inconsidérée,  des  moyens  de  plus  pour  y 
»  faire  naître  les  plus  étranges  révolutions,  et  la  précipiter  dans 
»  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  »  Faisant  allusion  à  la  fermen- 
tation des  esprits  et  à  la  lirence  des  discours  qui  éclatèrent,  comme 
nous  le  dirons  bientôt,  à  l'occasion  des  différends  de  la  cour  avec 
>e  parlement,  l'assemblée  s'écriait  :  «  Plût  à  Dieu,  Sire,  que  Voire 
»  Majesté  n'eiit  pas  eu  déjà  lieu  de  s'apercevoir  que  cette  liberté, 
«  à  l'exemple  de  tous  les  fléaux,  a  laissé  des  traces  funestes  de  son 
»  passage,  qu'elle  a  altéré  la  bonté  du  caractère  national,  et  qu'elle 
»  a  introduit,  dans  presque  toutes  les  conditions,  des  moeurs,  des 
^  maximes  et  un  langage  inconnus  à  nos  pères,  et  dont  leur  fide- 
"  hté  et  leur  amour  pour  leurs  rois  eussent  été  également  alar- 
»  mes!  » 

Enfin,  les  évêques  dénonçaient  au  roi  neuf  des  plus  mauvais 
livres  qui  circulaient  alors.  C'étaient  le  Recueil  nécessaire  ou 
Recueil  philosophique^  édité  par  Naigeon  ;  le  Discours  sur  les 
viiracles  de  Jésus-Christ,  traduit  de  Woolston;  l Enfer  détruit,  la 
Contagion  sacrée,  V  Examen  des  prophéties  qui  servent  de  fondement 
à  la  religion  (  trois  ouvrages  que  Naigeon  attribue  au  baron 
d  Holbach);  \  Examen  critique  des  apologistes  de  la  religion, 
publié  sous  le  nom  de  Fréret,  mais  qui  n'est  pas  de  cet  académi- 
cien; le  Système  de  la  nature;  le  Christianisme  dévoilé,  par  Damila- 
ville  ;  Dieu  et  les  hommes,  écrit  attribué  par  les  uns  à  Voltaire,  et 
par  d'autres  à  Sissous  de  Valmire,  qui  remplissait  à  Troyes  les 
fonctions  d'avocat  du  roi  au  bailliage  de  cette  ville.  Du  moins  un 
livie  sous  le  même  titre  fut  dénoncé  à  1  évêque  de  Troyes  par 
les  curés  de  la  ville  épiscopale,  et  De  Barrai  le  condamna,  en 
effet,  par  un  Mandement  du  i8  avril  1772.  L'auteur  en  donna 
une  rétractation. 

^ains  reproches!  conseils  inutiles!  Le  ministère  de  Louis  XV, 
par  indifférence  ou  par  complicité  avec  les  philosophes,  n'ér.ait 
pas  p. us  disposé  à  suivre  les  uns  qu'à  accepter  les  autres.  A  ses 
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yeux  l'inquiète  sollicitude  du  clergé  n'était  que  le  résultat  d'une 
frayeur  pusillanime. 

L'assemblée,  qui  ne  perdait  de  vue  le  redressement  d'aucun 
tort,  ne  se  contenta  point  de  signaler  les  écarts  de  la  presse  et 
leurs  résultats  prochains.  Elle  demanda  avec  instance  le  rappel 
des  ecclésiastiques  bannis  ou  décrétés,  et  le  rétablissement  des 
conciles  provinciaux,  article  sur  lequel  le  clergé  revenait  toujours 
à  la  charge. 

Mais,  disent  \e&  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  ecclésiastique 
pendant  le  xviii^  siècle  ',  ce  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  ce  fut 
\ Avertissement  adressé  le  6  août  aux  fidèles  du  royaume  sur  les 
dangers  de  Vincrédulité.  Rien  ne  semblait  plus  capable  de  faire 
impression  qu'un  avis  de  cette  nature.  C'étaient  tout  le  corps  épi- 
scopal  et  tout  le  second  ordre,  qui,  parlant  par  leurs  députés,  ex- 
posaient aux  peuples  les  inconvéniens  des  nouveaux  systèmes  et 
les  avantages  de  la  religion  révélée.  L'assemblée  annonçait  que 
resserrée  par  la  courte  durée  de  ses  séances,  elle  ne  se  proposait 
pas  de  retracer  tout  l'ensemble  des  preuves  de  la  religion,  et  de  ré- 
pondre à  toutes  les  objections  des  incrédules  ;  elle  se  bornait  à  faire 
voir  que  les  avantages  que  promet  l'incrédulité,  et  la  science  dont 
elle  se  pare,  ne  sont  que  prestige  et  mensr)nge  ;  qu'au  lieu  d'élever 
l'homme,  elle  le  dégrade;  qu'au  lieu  de  lui  êire  utile,  elle  nuit  à 
son  bonheur;  qu'elle  rompt  les  liens  de  la  société,  détruit  les 
j»rincipps  des  mœurs,  et  renverse  les  fondemens  de  la  subordi- 
nation et  delà  tranquillité. Elle  prouvait  en  même  temps  que  sans 
la  religion  nous  ne  pouvons  avoir  ni  une  connaissance  suffisante 
de  nos  devoirs,  ni  la  force  de  les  pratiquer;  que  notre  faiblesse 
nos  imperfections,  ce  que  nous  sentons  en  nous-mêmes,  ce  que 
nous  éprouvons  au  dehors,  tout  annonce  la  nécessité  et  les  avan- 
tages d'une  révélation;  qu'elle  seule  enfin  nous  ouvre  le  chenu'n 
de  la  vérité  et  du  bonheur.  Tel  était  le  plan  de  cet  ouvrage,  qvii 
finissait  par  des  exhortations  à  se  tenir  en  garde  contre  le 
péril,  à  repousser  ces  lectures  dangereuses  où  la  foi  de  plusieurs 
avait  fait  naufrage,  et  à  opposer  les  principes  de  la  religion  et  k 
pratique  des  vertus  chrétiennes  aux  égaremens  de  l'esprit,  à  la 
manie  des  systèmes  et  à  la  séduction  des  maximes  corrompues. 
Qei  Avertissement^  qui  fut  imprimé  à  part,  fut  envoyé  à  tous  les 
évêques,  qui  le  répandirent  dans  leurs  diocèses,  en  y  joignant, 
pour  la  plupart,  un  î\Iandement  particulier.  Cette  démarche  du 
clergé,  si  elle  n'arrêta  pas  tous  les  progrès  du  mal,  était  du  moins 
une  réclamation  solennelle  de  l'Eglise  de  France  contre  les 
atteintes  de  la  philosophie. 

'  T.  2,  p.  .i6i-.SG6. 
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Celte  philosophie,  trop  habile  pour  ne  pas  comprendre  que 
l'avenir  ne  serait  à  elle  qu'autant  qu'elle  réussirait  à  s'emparer 
de  la  jeunesse,  dont  cet  avenir  est  l'héritage,  ne  négligeait  rien 
afin  de  s'éiabUr  dans  les  asiles  de  l'éducation.  Elle  n'aurait  pas 
ete  admise  partout,  si  elle  s'était  présentée  à  découvert;  mais  elle 
savait,  au  besoin,  prendre  le  masque  de  l'hypocrisie,  et  déguiser 
ses  traits  pour  se  glisser,  sans  éprouver  un  refus,  là  où  elle 
voulait  pénétrer.  Ainsi  Audras,  professeur  d'histoire  à  Toulouse, 
ayant  donné,  à  l'usage  de  la  jeunesse,  une  édition  de  VEssai  sur 
V Histoire  générale,  de  Voltaire,  y  avait  fait  quelques  changemens 
de  peu  d'importance,  tout  en  y  laissant  subsister  l'esprit  et  le  ton 
de  l'auteur.  Celte  ruse  ne  trompa  point  les  horiimes  éclairés,  dont 
les  murmures  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  entendre.  Malgré  les 
clameurs  réitérées  de  son  clergé,  Brienne  ne  se  pressait  pas 
d  extirper  ce  scandale  de  son  diocèse.  Cependant  les  réclamations 
devinrent  si  vives,  qu'il  se  vit  contraint  d'y  céder.  Le  26  août 
1770,  il  condamna  le  livre  d' Audras,  qui  eut  ordre  de  sortir  du 
collège  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Aux  représentations  de  l'épiscopat  vint  se  joindre,  de  la  part 
de  la  magistrature,  l'aveu  officiel  que  les  philosophes  avaient 
iormé  le  double  projet  de  renverser  le  trône  et  l'autel.  «  Il  s'est 
>'  élevé  au  milieu  de  nous,  dit  l'avocat  général  Séguier,  dans  un  ré- 
»  quisitoire  énergique,  une  secte  impie  et  audacieuse.  Elle  a  décoré 
«sa  fausse  sagesse  du  nom  de  philosophie.  Ses  partisiins  se  sont 
•>  érigés  en  précepteurs  du  genre  humain.  Liberté  de  penser, 
"  voilà  leur  cri....  D'une  main  ils  ont  tenté  d'ébranler  le  trône,  de 
»1  autre  ils  ont  voulu  renverser  tes  autels.  Leur  objet  était 
«  déteindre  la  croyance....  et  la  révolution  s'est,  pour  ainsi  dire, 
»  opérée;  les  prosélytes  se  sont  multipliés,  leurs  maximes  se  sont 
»  répandues,  les  royaumes  ont  senti  chanceler  leurs  antiques  fon- 
>>  démens,  et  les  nations,  étonnées  de  trouver  leurs  principes 
>>  anéantis,  se  sont  demandé  par  quelle  fatalité  elles  étaient  de- 
«  venues  si  différentes  d'elles-mêmes.  Ceux  qui  étaient  les  plus 
«  faits  pour  éclairer  leurs  contemporains,  se  sont  mis  à  la  tète 
"des  incrédules;  ils  ont  déployé  l'étendard  de  la  révolte,  et  par 
«cet  esprit  d'indépendance,  ils  ont  cru  ajouter  à  leur  célébrité. 
»  Une  foule  d'écrivains  obscurs,  ne  pouvant  s'illustrer  par  l'éclat 
"  des  mêmes  talens,  a  fait  paraître  la  même  audace....  et  le  gouver- 
»  nement  doit  trembler  de  tolérer  dans  son  sein  une  secte  ardente, 
V  qui  ne  semble  chercher  qu'à  soulever  les  peuples  sous  prétexte 
»  de  les  éclairer.»  L'avocat  générai  s'abandonnant  à  de  sinistres 
pressentimens  que  les  faits  sont  vetuis  justifier  d'une  manière  si 
cruelle  :  «  L'impiété,  dit-il,  ne  borne  pas  ses  projets  d  innovation 
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»  à  dominer  sur  les  esprits,  et  à  arracher  de  nos  cœurs  tout  senti- 
»  ment  de  la  Divinité;  son  génie  inquiet,  entreprenant  et  ennemi 
»  de  toute  dépendance,  aspire  à  bouleverser  toutes  les  consti- 
»  tutions  politiques.  Ses  vœux  ne  seront  remplis  que  lorsqu'elle 
»  aura  détruit  cette  inégalité  nécessaire  de  rang  et  de  condition  ; 
»  lorsqu'elle  aura  avili  la  majesté  des  rois,  rendu  leur  autorité 
«  précaire  et  subordonnée  aux  caprices  d'une  foide  aveugle,  et 
»  iorsqu'enfin,  à  la  faveur  de  ces  étranges  changemens,  elle  aura 
»'  précipité  le  monde  dans  l'anarchie  et  dans  les  maux  qui  en 
»  seront  inséparables.  Peut  être  même,  dans  le  trouble  et  dans  la 
«confusion  où  ils  auront  jeté  les  nations,  ces  prétendus  philo- 
»  sophes  se  proposent-ils  de  s'élever  au-dessus  du  vulgaire,  et  de 
»  dire  au  peuple  que  ceux  qui  ont  su  l'éclairer  sont  seuls  en 
«  état  de  le  gouverner.  •>  Séguier  caractérisait  ensuite  plusieurs 
des  productions  de  l'impiété,  et  faisait  surtout  ressortir  les  prin- 
cipes monstrueux  du  S}stènie  de  la  nature.  D'après  son  réqui- 
sitoire, le  parlement,  par  arrêt  du  i8  août  1770,  condamna  au 
feu  sept  ouvrages,  dont  six  venaient  d'être  dénoncés  par  rassem- 
blée du  clergé.  C'étaient  la  Contagion  sacrée,  Dieu  et  les  hommes, 
le  Discours  sur  les  miracles  de  Jésus-  Christ^  \ Examen  critique 
des  apologistes  de  In  religion  chrétienne,  le  Christianisme  dévoilé, 
]e  Système  delà  nature,  et  \  Examen  impartial  des  principales  re- 
ligions du  monde,  que  le  clergé  n  avait  pas  compris  dans  la  liste 
de  ceux  qu'il  signalait  au  roi. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  dernier  ouvrage  sortait   de  l'offi- 
cine  du  baron  d'Hulbach   dont  la  maison,  dit  Grimm,  fut  lon"-- 
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temps  un  des:  plus  doux  hospices  des  initiés  de  \ Encyclopédie,  et 
leur  plus  célèbre  synagogue.  Ce  nom  de  Sy/iagogue,  appliqué  à 
la  coterie  d'Holbach,  est  aussi  remarquable  que  celui  de  pa- 
roisse appliqué  aux  réunions  voltairiennes  de  madame  Necker,  où 
se  trouvaient  assidi^ment  labbé  de  Cliauvelin,  le  comte  d'Ar- 
gental,  Mairan,  Mirabaud,  Foncemagne,  Bachaumont,  Voisenon, 
etc.  C'est  de  la  synagogue,  dans  tous  les  cas,  qu'était  sorti  le 
Système  de  la  nature,  lequel  parut  sous  le  faux  nom  de  Mirabaud, 
mais  qui  eut  pour  auteuî  s  véritables,  le  baron  d  Holbach  et  Diderot, 
et  pour  éditeur  Naigcon.  Ce  livre,  dont  l'objet  était  de  professer 
le  matérialisme,  d'ébranler  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu,  et 
de  saper  tous  les  trônes,  est  le  fruit  le  plus  aifter  qu'ait  prorluit 
l'association  formée  par  les  hommes  que  d  Holbach  attirait  à  lui 
par  l'attiait  de  sa  fortune  et  de  sa  table.  Au  milieu  des  distrac- 
tions de  la  société,  seul  ce  philosophe  n'eût  pas  suffi  à  composer 
tous  les  écrits  qu'il  lançait  contre  le  christianisme  ;  les  incrédules 
subalternes,  que  leur  exaltation  excluait  des  autres  bureaux  phi- 
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losophiques  pour  les  relouler  dans  sa  maison,  plaçaient  à  sa 
disposition  leur  ardeur  et  leur  plume  :  mais  il  voulut  mettre  lui- 
même  la  main  à  im  livre  qui  eut  l'incrovable  fortune  d'exciter 
l'indignation  de  Voltaire,  de  Frédéric  H  et  de  d'Alenibert.  «Cet 
»  ouvrage  est  une  philippique  contre  Dieu,  dit  Yoliaiie  dans  un 
»>  petit  «crit  qui  fut  inséré  depuis  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
^  phique.  L'auteur  prétend  que  la  nature  existe  seule,  et  qu'elle 
«  produit  seule  la  sensation  et  la  pensée.  Pour  avancer  une  idée 
•  aussi  étrange,  il  faudrait  au  moins  tâcher  de  l'appuyer  par 
>»  quelque  principe,  et  c'est  ce  que  l'auteur  ne  fait  pas.  «Ecrivant, 
le  8  août  1770,  à  madame  Du  Deffant  :  «  Un  diable  d'homme 
»  inspiré  par  Béelzébut,  lui  dit-il,  vient  de  publier  un  livre  dans 
«  lequel  il  croit  démontrer  à  chaque  page  qu'il  n'y  a  point  de 
»  Dieu.  Ce  livre  effraie  tout  le  monde.  Il  est  plein  de  longueurs, 
»  de  lépétitions,  d'incorrections.  «  Il  écrit,  le  28  septembre,  à 
Chabanon  :  «Pour  les  ailes  qui  ont  élevé  l'auteur  du  Système  de  la 
»  nature,  il  me  paraît  qu'elles  ne  l'ont  conduit  que  dans  le 
«  chaos...  Non-seulement  cet  ouvrage  fait  un  tort  irréparable  à 
»  la  littérature  et  rendra  les  philosophes  odieux,  mais  il  rendra 
»  la  philosophie  ridicule.  Quel  excès  d'ignorance,  de  turpitude 
V  et  d'impertinence,  de  dire  froidement  qu'on  fait  des  animaux 
»  avec  de  la  farine  de  seigle  ergoté  !  Il  est  très-imprudent  de  prê- 
»  cher  l'athéisme,  mais  il  ne  fallait  pas  du  moins  tenir  son  école 
»  aux  Petites-Maisons  '.  »  Le  25  novembre,  s'adressant  à  Delille  de 
Sales  :  «  L'auteur  du  Système,  dit-il,  suppose  tout  et  ne  prouve 
>'  rien.  Son  livre' est  fondé  sur  deux  grands  ridicules...  C'est  la 
»  honte  éternelle  de  la  France  que  les  philosophes  aient  fait 
«  servir  ces  inepties  de  base  à  leurs  systèmes.  »  Néanmoins,  après 
avoir  combattu,  dans  le  Système  de  la  nature,  non-seulement  des 
maximes  exécrables  en  morale  et  d'autres  absurdes  en  physique, 
îiprès  avoir  fait  même  ta  critique  de  la  diction,  et  avoir  trouvé, 
«  dans  ce  livre  confus,  quatre  fois  trop  de  paroles,  »  Voltaire 
s'excusa  auprès  de  Grimm  d'avoir  osé  prendre  tant  de  liberté. 
'<  il  a  fallu  faire  ce  que  j'ai  fait,  lui  écrit-il  le  1^^  novembre;  et  si 
»  l'on  pesait  bien  mes  expressions,  on  verrait  qu'elles  ne  doivent 
»  déplaire  à  personne.  »  A  cela  Grimm  objecte  sans  pudeur  que 
«  le  patriarche  ne  veut  pas  se  départir  de  son  rémunérateur- ven- 
»  geur...j  qu'il  raisonne  là-dessus  comme  un  enfant,  mais  comme 
•  un  joli  enfant  qu'il  est.  »  Frédéric,  au  milieu  de  ses  trophées, 
ne  vit  pas  sans  alarn)es  le  danger  qui  menaçait  les  sociétés.  Mécon- 
lant  de  V Essai  sur  les  préjugés,  il  eu  avait  iait  l'objet  de  quelques 
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remarques;  mais  il  blâmait  encore  plus  \e  Système  de  la  nature^ 
qu'il  réfuta.  «Ce  livre  a  lait  beaucoup  de  mal,  ëcrivit-il  à  Voltaire 
"  le  29  janvier  1^77 1  ;  i.  a  rendu  la  philosophie  odieuse.  «  D'Alem- 
bert  n'en  était  pas  plus  satisfait.  Le  16  février  1783,  il  écrivit  a 
Frédéric:  «J'ai  été  aussi  allligé  qu'indigné  de  l'incroyable  de- 
«  mence  et  sottise  de  l'auteur  du  Système...  Jamais  peut-être  la 
»  philosophie  n'a  dit  une  absurdité  plus  bête  ni  une  fausseté  plus 
«  notoire,  quoiqu'elle  ait  été,  en  bien  d'autres  occasions,  menteuse 
«  et  absurde  '.  Dans  le  fait,  jamais  personne  n'a  professé  l'a- 
théisme avec  autant  d'appareil  et  d'inconséquence  que  l'auteur 
du  Système  de  la  nature.  Il  invoque  l'expérience,  et  il  la  con- 
tredit sans  cesse;  il  consulte  la  raison,  et  il  ferme  l'oreille  à  sa 
voix  :  avec  plus  de  fiel  que  de  talent,  plus  d'arrogance  que  de 
piofondeur,  il  dément  les  principes  solennels  de  la  plus  saine 
philosophie;  il  érige  en  faits  les  suppositions  les  plus  hasardées, 
en  axiomes  les  assertions  les  plus  monstrueuses.  L'erreur  et  la 
vérité,  le  vice  et  la  vertu  se  heurtent  sous  sa  plume;  il  n'offre, 
dans  une  diction  inégale,  mais  le  plus  souvent  pesante  et  diffuse, 
que  des  contradictions  et  des  déclamations  répétées  jusqu'au 
dégoût.  On  sent  bien  que,  suivant  lui,  tout  est  matière,  tout  est 
l'effet  dune  aveugle  nécessité.  A  la  place  de  Dieu,  qu'il  affirme 
a^  oir  été  inventé  par  les  théologiens,  il  met  la  nature  qu'il  re- 
garde comme  l'assemblage  de  tous  les  êtres  et  de  leurs  diffé- 
rens  mouvemens.  Cet  ouvrage  a  été  réfuté  victorieusement 
et  avec  le  plus  grand  détail  par  Bergier,  dans  son  Examen  du 
matérialisme. 

L'année  1770,  qui  avait  vu  paraître  le  Système  de  la  nature,  vit 
paraître  aussi  V Histoire  philosophique  et  politique  des  établissemens 
des  Européens  dans  les  deux  Indes,  livre  qui,  en  somme,  eut  plus 
de  vingt  éditions  et  près  de  cinquante  contrefaçons.  Le'  nom  de 
son  auteur,  associé  à  celui  des  Voltaire,  des  Rousseau,  des  Mon- 
tesquieu, fut  un  moment  dans  toutes  les  bouches;  mais  le  temps, 
qui  emporte  les  fausses  renommées,  n'a  pas  fait  grâce  à  la  gloire 
usurpée  de  Raynal,  \J Histoire  philosophique  a  cessé  d  être  lue,  et 
les  grandes  révolutions  qu'ont  subies  les  colonies  empêcheraient 
de  la  consulter  comme  dictionnaire,  alors  même  que  les  mauvais 
principes  dont  elle  est  empreinte  ne  repousseraient  pas  le  lecteur 
chrétien.  Quel  fut  donc  le  secret  de  l'éclatante  célébrité  dont 
l'écrivain  jouit  de  son  vivant  ^  L'esprit  de  parti  d'abord,  puis  le 
talent  de  mettre  à  profit,  pour  sa  réputation  littéraire,  l'espèce 
d'influence  qu'il  avait  acquise  dans  la  haute  société.  Comme  Vol- 
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taire,  Raynal  étudia  chez  les  Jésuites  ;  il  eut  même  l'honneur  d'ap- 
partenir à  leur  Conipagnir,  et  puisa  daiis  leurs  leçons  des  lumières 
dont  il  devait,  par  la  suite,  l'aire  un  si  funeste  usage  contre  la  nio- 
rale  et  la  religion.  Plêt^^•,  il  cl»  shonora  son  niitii->tèie  par  um-  l. (Mi- 
teuse simonie;  ce  romnierce  indigne  fut  découvert,  et  voilà  ce 
qui  fit  de  Raynal  un  philosophe.  Plusieurs  ouvrages,  par  lesquels 
il  étahlit  sa  fortune,  précédèrent  \ Histoire  philosophique  ;  enfin  ce 
livre,  annoncé  comme  h;  chef-d'œuvre  du  siècle,  fut  livré  à  la  pu- 
blicité. La  première  édition  était  loin  d'être  aussi  mauvaise  que 
celle  de  1780,  à  laquelle  l'auteur,  tourmenté  d'un  vain  désir  de  le- 
nommée,  osa  nietire  son  nom,  quoique  l'ouvrage  fût  moins  de  lui 
que  de  ses  collaborateurs.  Diderot  en  avait  composé  près  d'un 
tiers;  Deleyre  en  avait  réuni  les  matériaux;  le  fermier  général  Paulze, 
les  comtes  d'Aranda  et  de  Souza  avaient  communiqué  des  Mé- 
moires ;  le  baron  d'Holbach  et  Pechméja  y  avaient  inséré  des  ti- 
rades entières.  Un  ouvrage  fait  par  tant  de  mains,  et  surtout  par 
les  mains  de  tels  auteurs,  ne  pouvait  qu'être  détestable.  Le  cadre 
était  vaste  ;  il  appelait  des  récits  animés,  des  réflexions  politiques, 
des  calculs  de  commerce  :  Raynal  le  remplit  de  lieux  communs 
contre  le  despostime  et  la  religion,  qui  n'avaient  rien  de  curieux 
que  leur  hardiesse  ;  il  y  intercala  des  déclamations  furibondes  et 
de  lubriques  peintures  de  scènes  voluptueuses,  qui  viennent  à 
chaque  instant  interrompre  l'ordre  des  faits  ;  il  osa  attaquer  non- 
seulement  la  religion  chrétienne,  mais  encore  le  théisme,  ce  qui 
révolta  un  grand  nombre  de  philosophes  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne, qui  reconnaissaient  au  moins  un  Dieu.  Pour  mieux  faire 
apprécier  y  histoire  philosophique,  nous  transcrirons  le  jugenumt 
qu'ont  porté,  de  l  édition  de  1780,   les   Mémoires  pour  servir  a 
r histoire  ecclésiastique  pendant  le  xviiie  siècle  '. 

Raynal,  dit  leur  sage  auteur,  y  déclare  la  guerre  à  la  révélation, 
à  la  morale,  à  l'autorité  civile.  Il  disait  que  le  Dieu  des  Juifs  n'é- 
tait qu'un  Dieu  local,  comme  ceux  des  autres  nations.  Il  ne  parlait 
de  Jésus-Christ  qu'avec  le  ton  de  l'irrévérence.  Il  prétendait  que 
l'établissement  du  christianisme  n'avait  été  que  l'effet  d'une  mau- 
vaise logique.  Il  faisait  des  martyrs  autant  de  fanatiques,  des  mi- 
racles autant  d'illusions,  des  prophéties  autant  de  mensonges,  des 
mystères  autant  de  fruits  de  l'ignorance.  Il  ne  voulait  d'autre  au- 
t(3rité  que  celle  de  l'Etat,  d'autres  livres  sacrés  que  ceux  qu'il  re- 
connaît comme  tels,  d'autre  droit  divin  que  le  bien  de  la  répu- 
blique, d'autres  canons  que  les  édits  des  princes  et  les  arrêts  des 
tribunaux. 
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Ses  écarts  sur  la  morale  n'étaient  pas  moins  répréhensibles.  Il 
y  représentait  la  morale  chrétienne  comme  favorable  à  ces  mêmes 
tînmes  qu'elle  condanme  et  qu'elle  apprend  à  détester  j  les  \œux 
de  religion  comme  contraires  à  la  nature  ;  les  couvens  comme  une 
invention  barbare;  les  préceptes  évangéliques  comme  étouffant 
les  penchans  les  plus  doux,  tandis  qu'ils  ne  font  que  les  régler,  en 
proscrire  les  abus,  et  en  arrêter  les  excès,  qui  seraient  anssi  pré- 

udiciables  à  la  société  qu'à  la  religion.  Mais  ce  qui  était  étrange, 
c'était  la  morale  que  cet  écrivain  passionné  substituait  à  celle  qu'il 
qualifiait  d'inhumaine.  Il  ne  donnait  à  la  sienne  d'autre  n)olif  que 
la  conservation  de  l'individu  ;  ne  reconnaissait  aucun  devoir  pour 
1  homme  isolé;  variait  la  morale  svilvant  les  climats  ;  ne  défendait 
l'adultère  que  lorsque  les  conventions  ont  établi  le  mariage  et  la 
propriété  des  femmes;  le  légitimait,  ainsi  que  le  vol,  quand  ils 
étaient  faits  avec  adresse  ;  excusait  des  désordres  honteux  ;  ne 
voyait  dans  la  pureté  des  mœurs  qu'une  affaire  d'opinion,  et  pro- 
clamait avec  emphase  ces  deux  principes  :  Désir  de  Jouir  ^  liberté 
(le  jouir.  Tel  était  le  code  de  ce  nouveau  et  bienfaisant  législateur. 
La  pudeur  n'était  rien  à  ses  yeux,  et  son  cynisme  étalait  h-s  maxi- 
mes les  plus  corrompues  et  les  peintures  les  plus  dangereuses. 

Parlait-il  du  gouvernement  et  de  l'autorité  souveraine  .^^  il  n'y 
voyait  que  l'effet  de  la  force,  de  la  fourberie,  de  la  superstition, 
qu'un  principe  d'abjection  et  de  bassesse.  Il  se  plaignait  qu'on 
autorisât  «  le  despotisme  paternel,  qui  produit  le  respect  exté- 
■»  rieur  et  une  haine  impuissante  et  secrète  contre  les  pèr<'S.  » 
Helvétius  avait  aussi  mis  en  avant  autrefois  cette  haine  contre  les 
pères,  qui  n'est  heureusement  qu'une  calomnie  contre  le  genre 
humain.  Raynal  osait  offrir  aux  peuples  des  remèdes  contre  la 
tyrannie.  Il  s'écriait  :  «  Puissent  les  vraies  lumières  faire  rentrer 
B  dans  leurs  droits  des  êtres  qui  n'ont  besoin  que  de  les  sentir 
*  pour  les  reprendre  !  Sages  de  la  terre,  philosophes  de  toutes  les 
»  nations,  c'est  à  vous  seuls  à  faire  des  lois  en  les  indiquant  à  vos 

"  concitoyens.  Ayez  le  courage  d'éclairer  vos  frères Faites  rou- 

»  gir  ces  milliers  d'hommes  soudoyés,  qui  sont  prêts  à  exterminer 
»  leurs  concitoyens  aux  ordres  de  leur  maître.  Soulevez,  dans  leurs 
»  âmes,  la  nature  et  l'humanité  contre  ce  renversement  des  lois 

sociales Révélez-leur  les  mystères  qui  tiennent  l'univers  à  la 

«  chaîne  et  dans  les  ténèbres,  et  que,  s'apercevant  combien  on  se 
»  joue  de  leur  crédulité,  les  peuples,  éclairés  tous  à  la  fois,  ven- 
»  gent  enfin  la  gloire  de  l'espèce  humaine  '.  »  Et  ces  provocations 
audacieuses  étaient  fréquemment  répétées  dans  l'ouvrage.  Daiis 
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le  même  volume  ',  on  demandait  «  si  beaucoup  de  tyrans  avaient 
»  péri  sur  les  échafauds  ,  si  les  places  étaient  teintes  de  leur 
»  sang....  »  Ailleurs  on  disait  que  la  «  liberté  naîtrait  du  sein  de 
»  l'oppression,  et  que  le  jour  du  réveil  n'était  pas  loin  '■'.>»  Telles 
étaient  les  images,  les  vœux,  les  maximes  semées  dans  cet  ouvrage. 
Le  plus  souvent  elles  n'étaient  amenées  par  rien,  et  n'avaient  au- 
cune liaison  avec  ce  qui  précédait.  L'auteur,  procédant  par  bonds 
et  par  mouvemens  impétueux,  ne  suivait  que  le  délire  d'une  ima- 
gination intempérante  ;  ou  plutôt  il  avait  adopté,  avec  une  com- 
plaisance aveugle  et  coupable,  tout  ce  que  lui  fournissaient  ses 
amis.  11  mêlait  à  tout  cela  des  peintures  séduisantes,  des  expres- 
sions passionnées,  des  descriptions  voluptueuses,  des  conseils 
corrupteurs.  On  ne  se  serait  pas  attendu  sans  doute  à  retrouver 
tant  d'excès  sous  un  titre  qui  annonçait  d'autres  objets 

C'est  au  sujet  de  cette  production  que  Grimm  écrivavait  1774  ' 
<•  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar-juer  qu'il  y  a  une 
■  sorte  d'étoile  pour  les  livres  comme  pour  les  hommes.  Que  d  ou 
»  vrages  brûlés  et  persécutés,  même  de  nos  jours,  qui  ne  sauraien*: 
»  être  comparés,  pour  la  hardiesse ,  à  ï Histoire  philosophique  : 
»  Cependant  elle  s'est  vendue  partout  assez  publiquement.  Se- 
»  rait-ce  parce  que  ce  livre  attaque  toutes  les  puissances  de  la 
»  terre  avec  la  même  audace,  que  toutes  lont  supporté  avec  la 
»  même  clémence  ?»  Il  est  vrai  pourtant  qu'un  arrêt  du  conseil  du 
roi  le  supprima  le  19  décembre  1772.  Un  châtiment  plus  sévère 
était  réservé  à  Raynal,  à  la  suite  de  l'édition  de  1780. 

Ce  n'est  pas  qu'en  parlant  d'un  châtiment  plus  sévère  nous  en 
tendions  parler  d'une  peine  réellement  appliquée;  car  les  actes  de 
l'autorité,  en  matière  de  délits  de  la  presse,  n  étaient  guère  que 
comminatoires.  Et  même,  la  plupart  du  temps,  elle  ne  jugeait  pas  à 
propos  d'intervenir,  pour  prononcer  des  jugemens  qui  se  rédui- 
saient à  de  vaines  formules  du  moment  qu'ils  restaient  sans  exécu- 
tion. On  sévissait  contre  un  livre  et  on  en  ménageait  l'auteur.  On 
a<xordait  des  permissions  tacites  à  des  ouvrages  qu'on  n'eût  pas  osé 
autoriser  publiquement.  Le  plus  souvent  on  ne  prenait  aucune 
mesure  pour  arrêter  le  débit  d'une  production  même  proscrite, 
ou  bien  on  n'en  prenait  que  pour  la  forme.  Un  livre  brûlé  à  la 
Grève  se  vendait  publiquement  quinze  jours  après;  ou  bien  en- 
core un  écrit,  après  avoir  été  prohibé  et  confisqué,  était  ensuite 
répandu  par  des  commis  avides  et  infidèles  ^.  Aussi  la  connivence 
des  ao'ens  de  l'autorité  étendait  elle  la  plaie,  au  lieu  de  la  guérir  j 

*  Paa:-  120. 
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et  la  philosophie,  qui  se  sentait  libre  dans  son  aUure,  accélërait- 
e'ie  sa  marche  en  niuhipliant  ses  productions. 

Il  n'y  avait  que  l'autorité  ecclésiastique,  plus  apte  que  l'autorité 
temporelle  à  saisir  t(nite  la  [.oilée,  et  par  conséquent  à  a[)précier 
toute  la  gravité  des  délits  de  la  presse,  qui  entendît  que  la  répres- 
sion de  ces  délits  ou  plutôt  de  ces  crimes  fût  sérieuse  et  réelle. 
.Nous  avons  dit  que,  le  18  avril  1772,06  Barrai,  évêque  de  Troyes, 
condamna  un  livre  irréligieux  qui  venait  de  paraître  dans  sa  ville 
épiscopale.  L'assemblée  du  clergé  de  cette  année  réclama  encore 
contre  la  circulation  impunie  de  ces  sortes  d'ouvrages,  en  avertis- 
sant que  c'était  à  cette  tolérance  qu'il  fallait  attribuer  les  idées  nou 
velles  qu'on  se  formait  sur  plus  d'une  matière  et  l'effervescence 
alarmante  qui  s'était  manifestée  lors  des  affaires  du  parlement  :  mais 
Louis  XV  se  contenta  de  témoigner  au  clergé  sa  satisfaction  de 
ce  qu'au  milieu  de  la  plus  violente  fermentation  des  esprits,  il 
était  resté  seul  calme  et  immuable  dans  ses  principes.  Le  conseil 
du  roi  supprima  bien  quelques  mauvais  livres  j  le  nouveau  tri- 
bunal de  Paris  livra  aux  flammes  une  brochure  anti-chrétienne  et 
séditieuse  :  pour  arrêter  la  licence,  il  eût  fallu  autre  chose. 

Nous  venons  de  faire  allusion  au  nouveau  tribunal  établi  à 
Paris  et  aux  affaires  du  parlement.  Cette  cour  avait  depuis  long- 
temps fait  ses  preuves  contre  l'autel,  et  elle  persistait  dans  ses 
sentimens  d'hostilité,  puisque,  Louis  XV  lui  ayant  adressé,  au 
commencement  de  1770,  une  Déclaration  en  faveur  des  ecclésiasti- 
ques décrétés  ou  bannis  depuis  1756,  cette  Déclaration  était  de- 
meurée sans  effet.  L'opposition  des  parlemens  pouvait  seule 
retarder  l'acte  de  justice  qui  ne  s'accomplit  qu'en  vertu  de  la  Dé- 
claration du  i5  juin  1771,  rendue  après  que  la  disgrâce  qu'es- 
suyèrent les  magistrats  eut  mis  le  roi  en  état  de  faire  cesser  des 
mesures  rigoureuses,  et  de  rendre  aux  ecclésiastiques  compromis 
dans  les  derniers  troubles  leur  liberté  et  leur  patrie. 

La  disgrâce,  que  suivit  une  si  heureuse  réparation,  avait  été 
mille  fois  méritée  par  la  magistrature.  En  effet,  le  parlement  avait 
comblé  la  mesure  de  ses  outrages  envers  le  trône. 

Des  troubles  s'étaient  élevés  en  Bretagne,  où  l'administration 
inepte  et  arbitraire  du  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, avait  fait  naître  une  opposition  séditieuse  dans  la  noblesse 
et  dans  la  magistrature  :  c'était  une  occasion  otFerie  au  parle- 
ment de  Paris  de  sanctionner  ce  principe  d'unité  et  d'indivisibilité 
de  tous  les  parlemens  de  France,  qu'il  avait  lui-même  établi  et 
qu'il  lui  importait  de  maintenir  \  Il  prit  donc  fait  et  cause  pour 
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le  parlement  de  Rennes,  fit,  au  suj»^t  du  duc  trAiguillon,  des  re- 
montrances, et  rendit  à  son  égard  des  arrêts  qui  passaient  tout  ce 
qu'il  avait  fait.jusqu'alors  de  plus  violent  et  de  plus  séditieux. 
Secrètement  soutenu  et  encouragé  en  cette  circonstance  par  !*: 
duc  de  Choiseul,  lequel,  jusqu'alors,  s'était  si  heureusement  servi 
de*  ses  résistances  pour  intimider  et  gouverner  son  maître,  il 
poussa  la  témérité  jusqu'à  braver  ouvertement  le  roi,  qui,  dans 
un  lit  de  justice,  avait  apporté  lui-nièine  à  cette  compagnie  des 
ordres  dont  le  ton  plus  ferme  aurait  dû  cependant  lui  taire  soup- 
çonner que  quelque  chose  d'extraordinaire  se  tramait  contre  ell»', 
si  une  si  longue  impunité  ne  l'avait  plongée  dans  le  dernier  aveu- 
glement. Ce  lit  de  justice  fut  tenu  le  y  septembre  1770.  Le  roi  y 
défendait  au  parlement  de  se  servir  des  ternies  d'unité,  àlndh'isi- 
hilité  et  de  classes^  d'envoyer,  aux  tiibunaux  des  provinces,  d  au- 
tres mémoires  que  ceux  qui  auraient  été  spécifiés  par  les  ordon- 
nances, de  cesser  le  servi<;e,  sinon  dans  les  cas  prévus  par  les 
mômes  ordonnances,  de  donner  des  démissions  en  corps,  et  de 
rendre  des  arrêts  pour  retarder  l'enregistrement. 

Pour  sévir  contre  une  magistrature  séditieuse  qui,  depuis  tant 
d'années,  le  fatiguait  et  l'irritait,  Louis  XV  n'avait  besoin  qur. 
dêtre'dirigé  et  soutenu  par  une  volonté  plus  ferme  que  la  sienne: 
le  chancelier  Maupeou  apporta  cette  volonté  dans  son  conseil. 

Il  arriva  que  le  duc  de  Choiseul  fut  disgracié  dans  ce  même 
temps,  pour  n'avoir  pas  su  apprécier  les  justes  bornes  de  sa  fa- 
veur, et  pour  s'être  fait  un  point  d  honneur  d  insulter  la  nouvelle 
maîtresse  du  roi,  après  avoir  si  longtemps  rampé  devant  l'autre. 
Depuis  la  mort  de  la  marquise  de  Pompadour,  dont  la  puissance 
était  si  absolue  et  que  Louis  XV  oublia  si  facilement  après  l'avoii 
perdue,  la  faveur  de  Choiseul,  déjà  grande,  s'était  accrue  de  toute 
celle  que  la  favorite  avait  possédée  :  sans  en  avoir  le  titre,  ilob- 
tint  les  pouvoirs  de  premier  ministre,  les  honneurs  qu'il  désirait, 
les  richesses  qu'il  lui  plut  d'accumuler  ;  mais  tout  ce  qu'il  avait 
obtenu  en  s'abaissant  devant  la  marquise  de  Pompadour,  il  le  per- 
dit en  se  relevant  devant  la  comtesse  Du  Barry. 

Choiseul  parti  pour  l'exil,  il  fut  décidé  qu'on  aurait  raison  du 
parlement,  ou  qu'il  serait  brisé.  Il  aima  mieux  rompre  que  plier, 
refusa  d'obéir,  cessa  le  service  et  résista  aux  lettres  de  jussion. 
Le  chancelier,  non  moins  opiniâtre  et  plus  entreprenant,  lui 
prc)uva  que  l'autorité  royale,  au  milieu  de  toutes  ses  faiblesses, 
pouvait  être  encore  plus  forte  que  lui  :  tou5  les  membres  du  par- 
lement furent  exilés;  la  grandchiimbre,  à  qui,  dans  son  exil,  on 
avait  encore  conservé  son  caractère  et  ses  fonctions  de  cour  de 
justice,  persistant  dans  sa  ré\olle,  le  dernier  coup  fut  frappé,  et, 
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dans  un  lit  de  justice,  tenu  à  Versailles  avec  une  solennité  ex- 
traordinaire, le  roi  cassa  le  parlement.  Tout  avait  été  préparé  par 
!♦»  chancelier  pour  qu'il  fût,  à  l'instant  même,  remplacé  par  une 
autre  cour  de  justice;  et  la  rapidité  d'exécution  que  l'on  mit  dans 
ces  mesures  bien  concertées  en  assura  le  succès. 

Ce  succès  semblait  aussi  grand  qu'inespéré  :  on  était  ivre  de 
joie  à  Versailles;  on  y  portait  aux  nues  ce  chancelier  «  qui,  di- 
»  saient  hautement  les  courtisans,  avait  retiré  le  sceptre  du  greffe 
»  du  parlement,  pour  le  remettre  entre  les  mains  du  monar- 
"  (f  ue.  «  Insensés  qui  s'arrêtaient  à  la  superBcie  du  mal,  parce  qu'ils 
étaient  incapables  d'en  sonder  la  profondeur!  Tandis  qu'ils  se 
réjouissaient  ainsi  de  la  victoire  que  venait  de  remporter  l'auto- 
rité, le  ministre  disgracié  triomphait  dans  sa  retraite,  où  il  s'était 
rendu  avec  un  appareil  insultant  pour  son  maître,  où  bientôt  se 
donnèrent  rendez-vous  tous  les  mécontens  ;  et  la  révolte,  si  long- 
temps concentrée  dans  le  parlement,  éclata  partout.  On  n'avais 
point  encore  vu  autant  d'exaspération  dans  les  esprits,  de  vio« 
lence  dans  les  murmures,  de  licence  dans  les  discours  et  dans  les 
écrits;  il  ne  s'était  point  encore  élevé  tant  de  clameurs  contre  le 
pouvoir,  qui  n'avait  point  encoie  été  en  butte  à  tant  d'injures  et 
de  sarcasmes.  Il  s'éleva,  de  la  France  entière,  un  cri  en  faveur  des 
parlemens  :  nobles  et  plébéiens,  quoique  leurs  intérêts  fussent  si 
diftérens,  semblaient  animés  de  la  même  fureur;  on  se  soumet- 
tait en  frémissant,  et  ainsi  se  manifestait,  de  toutes  parts,  cette 
opposition  anarchique  que  le  parlement  avait  créée  et  fomentée, 
et  (|ui  allait  être,  avant  peu,  livrée  à  d'autres  chefs  dont  il  n'étaitj 
depuis  près  d'un  demi-siècle,  que  l'aveugle  instrument.  Un  écri- 
v;iui,  à  qui  cette  époque  de  délire  a  fait  un  nom,  l'abbé  deMably, 
publia,  au  milieu  de  l'effervescence  nationale,  un  livre  '  dans  le- 
qnel  il  traçait  le  plan  d'une  révolution,  et  ce  plan  est  précisément 
celui  qui,  depuis,  a  été  exécuté;  mais  le  moment  n'était  pas  en- 
core venu.  Telle  était  alors  la  puissance  des  libellistes,  que,  ne  se 
sentant  pas  assez  forte  pour  les  atteindre  et  les  punir,  la  cour, 
plus  d'une  fois,  composa  avec  eux;  et  pour  quelques-uns  qu'elle 
avait  achetés,  en  fit  naître  mille  autres  qui  espéraient  se  vendre, 
ou  qui  étaient  sûrs  de  pouvoir  la  braver  impunément.  Alors 
parurent  les  Nouvelles  à  la  main,  libelles  qui  circulaient  aussi 
librement  que  les  feuilles  périodiques  autorisées,  et  où  l'on  dé- 
versait la  haine  et  le  mépris  sur  le  roi,  sur  les  ministres,  sur  la 
nouvelle  magistrature.  Il  y  eut  même  des  placards  régicides  affi- 
chés dans  les  places  publiques  de  Paris.  Alors  on  vit  Malesherbes, 
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que  nous  ne  nommons  tncore  qu'à  rej^'ret,  et  qui,  sans  cloute, 
II  était  [>;is  un  ennemi  du  trône,  adresser  à  son  souverain,  sur 
1  exil  i\u  parlement,  des  remontrances  que  Voltaire  lui-même 
jugea  trop  tlures^  et  lui  parler  de  la  convocation  des  états-géné- 
raux, 1  comme  d'une  mesure  réclamée  par  la  justice  et  la  néces- 
»  site  ;  »  tant  était  grand  l'esprit  de  vertige  dont  tous,  et  même  les 
plus  fidèles,  étaient  possédés! 

Cependant,  ce  même  pouvoir  qui  s'était  ranimé  un  moment 
potir  abattre  l'opposition  parlementaire,  quel  profit  tiiait-il  de  ce 
qji  il  avait  fait?  11  se  riait  en  quelque  sorte  de  cette  opposition 
plus  trrrrible  qui  le  débordait  de  toutes  parts,  et  lu  dédaignait 
parce  qu'elle  se  présentait  à  lui  sans  dessein  arrêté  et  sans  point 
de  ralliement.  Ce  chancelier  tant  vanté,  quelle  suite  donnait-il  à 
un  grand  dessein  si  vigoureusement  exécuté  ?  Il  faisait  du  cabinet 
de  la  favorite  le  rendez-vous  du  travail  avec  le  roi  ;  et  c'était 
là,  qu'entouré  des  personnages  ine[)tes  et  corromy)us  qui  formè- 
rent le  dernier  ministère  de  ce  déplorable  règne,  il  travaillait  avec 
eux  à  isoler  encore  davantage  le  pouvoir,  à  accroître,  s'il  était 
^jossible,  ce  mélange  prodigieux  flimpuissance  et  de  despotisme 
dont  il  était  con)posé.  Comme  si  le  parlement  lui  eût  légué  sa 
l^aine  contre  les  Jés  lites,  ce  ministère  redoublait  d'instances  au- 
près de  Clément  XIV  pour  qu'il  prononçât  enfin  la  sentence  fa- 
tale de  leur  suppression,  et  continuait,  sous  l'influence  du  parti 
philosophique,  dV'xécuter  le  plan,  conçu  quelques  années  aupa 
ravant,  d'une  extinction  graduelle  des  ordres  religieux,  qui  for 
maient,  avec  le  saint  Siège,  ronmie  un  dernier  lien  qu'il  fallait 
Lriser,  afin  de  n'avoir  plus  en  France  qu'un  clergé  séculier,  tout 
entief  sous  le  joug  des  libertés  gallicanes.  Un  système  fiscal,  le 
plus  machiavélique  qu'on  eût  jusqu'alors  imaginé,  creusait,  dans 
les  finances,  de  nouveaux  abîmes  où  se  préparaient,  sinon  les 
causes  premières  de  la  révolution,  du  moins  celles  qui  devaient 
la  faire  éclater.  Enfin,  raccourcissant  à  sa  mesure  la  politique  ex 
térieure  de  la  France,  il  laissait  s'accomplir  le  partage  de  la  Po- 
logne, sans  y  mettre  le  moindre  obstacle,  sans  a\oir  même  !a 
pensée  d'y  intervenir.  Tels  étaient  les  hommes  qui  avaient  ren- 
versé le  parlement  :  telles  furent  leurs  œuvres;  telles  étaient  les 
idées  qu'ils  s'étaient  faites  du  pouvoir. 

Si  ce  déplorable  ministère  insistait  auprès  du  pontife  romain 
pour  obtenir  la  suppression  des  Jésuites,  du  moins  Louis  XV, 
alors  débarrassé  du  parlement,  ne  la  désirait  pf)irit  personnelle- 
ment. Il  se  proposait  au  ccuitraire  de  léunir  tous  les  Jésuites  do 
ses  Etats  sous  un  régime  un  peu  différent  de  celui  de  S.  Ignace, 
projet  que  les  supplications  île  Clément  XIV  firent  ajourner. 
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Mais  !a  cour  de  Madrid  se  plaignait  hautement  des  lenteurs 
du  pape  :  la  vive  impatience  de  Charles  IH  ne  s'accommodait  pas 
des  précautions  que  Clément  croyait  devoir  prendre  avant  de 
frapper  le  coup  décisif;  il  mêla  des  menaces  à  ses  instances'.  Le 
pontife,  pressé  de  plus  en  plus  par  ce  prince  ardent  et  aigri,  le 
pria  de  l'aider  à  lever  les  obstacles  qu'il  craignait  de  rencontre» 
dans  les  cours  catholiques  d'Allemagne,  où  les  Jésuites  jouissaient 
encore  d'une  grande  considération.  Le  roi  d'Espagne  savait  mieux 
que  personne  combien  ces  obstacles  étaient  réels  :  il  avait  déjà 
essayé  de  les  vaincre,  et  ses  tentatives  avaient  totalement  échoué.- 
Les  trois  éleciorats  ecclésiastiques,  le  Palaiinat,  la  Bavière,  la  Si- 
lésie,  la  Suisse,  la  Pologne,  les  vastes  domaines  de  la  maison  d'Au- 
triche en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Italie,  aux  Pays-Bas,  étaient 
remplis  de  nombreux  établissemens  de  la  Société.  Les  souverains 
de  tous  ces  Etats  n'étaient  point  gouvernés  par  des  ministres  phi- 
losophes; ils  regardaient  les  Jésuites  comme  les  apôtres  de  la  saine 
doctrine  et  des  bonnes  mœurs,  et  se  croyaient  intéressés  à  leur  con- 
servation. En  Pologne,  ces  religieux,  presque  uniques  directeurs 
de  l'éducation,  de  l'enseignement  et  des  consciences,  tenaient  de 
plus  par  leur  naissance  aux  premières  familles  de  l'Etat  et  à  la 
noblesse  toute-puissante  dans  ce  royaume.  Le  primat,  consulte 
par  le  nonce,  fit  sentir  qu'une  pareille  secousse  causerait  dans 
J  Etat  et  dans  la  relio'ion  un  ébranlement  dont  il  était  difficile  de 
c.ilcider  les  suites  Le  roi  de  Pologne  déclara  de  son  côté  que, 
in;.lgré  sa  déférence  pour  le  saint  Siège,  il  croirait  manquer  au 
])rc'niier  de  ses  devoirs,  s'il  n'usait  de  toute  sa  puissance  poui 
maintenir  la  Société  de  Jésus. 

La  Silésie,  en  passant  sous  la  domination  de  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  avait  conservé  tous  ses  établissemens  catholiques.  Ce 
prince,  ami  des  lettres  aussi  bien  que  des  armes,  accordait  une  pro- 
tection particulière  aux  Jésuites  de  sa  nouvelle  province.  Quand  on 
le  sonda  sur  leur  suppression,  il  répondit  :  «  Les  Jésuites  de  mes 
»  Etats  s'acquittent  avec  zèle  et  avec  succès  des  fonctions  qui  leur 
«  sont  confiées;  il  serait  contre  la  justice  de  les  en  priver.  »  Les  phi- 
losophes de  Paris,  avec  qui  il  était  lié  par  ses  opinions  hardies  sur  ia 
religion,  et  plus  encore  par  ses  prétentions  à  la  gloire  littéraire,  le 
pressèrent  plusieurs  fois  de  chasser  les  Jésuites  de  la  Silésie.  Il  se 
nioqiia  de  leurs  instances,  et  finit  par  répondre  à  d'Alembert  :  «  J  ai 
»  garanti  la  religion  catholique  en  Silésie,  et  je  n'ai  pas  trouvé  de 
»  meilleurs  prêlres,  de  meilleurs  maîtres,  de  meilleurs  sujets  que 
»  les  Jésuites  :  il  m'importe  fort  peu  qu'on  les  détruise  ailleurs. 
»  mais  je  dois  les  protéger  en  Silésie.  Les  philosophes  de  Paris  le 
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»  trouveront  mauvais  ;  ma  philosophie  à  moi  rue  commande  d'être 
»  fidèle  à  mes  promesses.  >•  Les  électeurs  de  Trêves,  de  C.ologne, 
de  Mayence,  de  Bavière,  l'électeur  palatin,  les  cantons  suisses 
de  Lucerne,  de  Fribourg  et  de  Soleure,  enfin  la  république  de 
Gênes,  ne  dissimulèrent  point  au  pape  leur  attachement  pour  un 
ordre  dont  l'utilité  leur  éiait  démontrée;  ils  le  supplièrent  de  ne 
point  priver  leurs  Etats  des  fruits  de  bénédiction  cjue  la  Compa- 
gnie de  Jéius  y  faisait  germer  par  ses  travaux  apostoliques. 

Des  réclamations  aussi  fortes,  aussi  unanimes,  formèrent  un 
contraste  frappant  avec  ce  qui  se  passait  en  Italie.  Les  Jésuites  de 
l'Etat  ecclésiastique  furent  sommés  avec  appareil  de  fermer  leurs 
collèges;  l'enseignement,  la  prédication  et  la  confession  leur  fu- 
rent ensuite  interdits;  plus  tard  le  scellé  fut  mis  sur  les  archives 
de  toutes  leurs  maisons,  où  l'on  avait  envoyé  à  cet  effet  des  visi- 
teurs apostoliques.  On  s'empara  des  biens  du  collège  romain,  des- 
tinés à  l'entretien  des  scolastiques.  Ceux-ci  ne  vécurent  plus  dès 
lors  que  de  la  charité  des  personnes  pieuses,  qui  cachaient  soigneu- 
sement leurs  aumônes  pour  qu'on  ne  leur  en  fît  pas  un  crime. 

Clément ,  arrêté  dans  sa   marclie  par  les  obstacles  et  la   ré- 
sistance de  la  plupart  des  cours  de  l'Europe,  fit  connaître  tous 
.ses  embarras  au  roi  d'Espagne,  en  lui  avouant  qu'aussi  longtemps 
que  cette  opposition   subsisterait,  il   ne  pourrait,  sans  compro- 
mettre l'autorité  pontificale,  prononcer  la  suppression  tant  dé- 
sirée '.  Il  l'invitait  à  redoubler  ses  instances  auprès  de  l'impéra- 
trice, dont  l'acquiescement,  s'il    l'obtenait,  ne  manquerait  pas 
d'entraîner  les  autres   souverains.  Charles  III  se  crut  joué  par 
Clément  ;  il  attribua  ses  embarras,  soit  à  sa  pusillanimité,  soit  à 
sa  connivence  avec  les  cours  opposantes;  et  peu  s'en  fallut  que 
les  premiers  momens  de  dépit  et  de  colère  ne  le  conduisissent  à 
un  fâcheux  éclat.  Rendu  à  lui-même,  il  se  borna  à  soiliciter  avec 
sa  chaleur  accoutumée  le  concours  des  rois  de  France  et  de  Por- 
tugal, pour  le  seconder  auprès  de  Marle-Thérèie.  Aussitôt  Pom- 
bal,  qui  régnait   toujours  à   Lisbonne,   sous  le  nom  de  Joseph, 
donna  les  ordres  les  plus  précis  à  l'envoyé  de  Portugal  en  Alle- 
nîagne.  Choiseul,  à  force  de  fierté  et  d'insolence  envers  son  maître, 
venait  de  s'attirer  une  disjrràce  éclatante;  mais  le  nouveau  ministère 
de  Louis  XV,  ayant  embrassé  tous  les  intérêts  de  lEspagne,  ne 
croyait  plus  pouvoir  reculer  :  la  demande  de  Charles  III  fut  donc 
accueiliie,  etle  ministre  de  France  à  Vienne  reçut  ordre  d'agii  Je 
concert  avec  ceux  des  deux  autres  C(nirs.  Cette  déniarche  com- 
mune et;iit  appuyée  d'une  lettre  de  Charles  Ifl,  qui  peigmit  au 
naturel  la  passion  et  les  tourmens  de  ce  prince.  Marie  Thérèse 
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en  parut  touchée;  mais  elle  ne  changea  point  de  résolution.  Jo- 
seph II,  son  fils,  déjà  empereur,  trop  connu  depuis  par  ses  entre- 
prises irréligieuses,  réunit  ses  efforts  à  ceux  des  ambassadeurs.  Il 
représenta  à  sa  mère  qu'une  plus  longue  résistance  pourrait  le 
brouiller  avec  les  trois  couronnes,  et  peut-être  amener  un  schisme. 
Marie-Thérèse  ne  se  rendit  pas  encore.  L'intervention  de  la  reine 
de  Naples,  sa  fille,  fut  plus  efficace.  Cette  princesse  la  pressait  dans 
ses  lettres  par  toutes  les  raisons  qu'elle  pouvait  imaginer  ou  qu'on 
lui  suggérait,  comme  elle  le  raconta  elle-même  à  plusieurs  per- 
sonnes depuis  que  Ferdinand  eut  rappelé  les  Jésuites,  en  i8o4; 
et  elle  ne  faisait  pas  difficulté  d'ajouter  qu'elle  voulait  réparer  par 
cet  aveu  le  tort  qu'elle  avait  eu  de  contribuer  à  leur  suppression. 
Marie-Thérèse  était  à  la  fois  harcelée  par  ce  qu'elle  avait  de  plus 
cher,  et  sollicitée  parles  théologiens  qu'on  avait  mis  auprès  d'elle. 
Les  yeux  baignés  de  larmes,  et  prenant  Dieu  à  témoin  de  la  droiture 
df:  ses  intentions,  l'impératrice  acquiesça  à  la  demande  du  pape  : 
elle  lui  écrivit  que  jamais  elle  ne  se  serait  déterminée  à  supprimer 
les  Jésuites  dans  ses  Etats;  mais  que.  Sa  Sainteté  croyant  cette 
suppression  absolument  nécessaire,  elle  ne  s'y  opposerait  plus  et 
se  comporterait  en  enfant  docile  de  l'Eglise  et  du  saint  Siège. 
Cet  acquiescement  fut  un  triomphe  pour  la  cour  de   Madrid. 
Ses  nouvelles  instances  dans  les  cours  catholiques  d'Allemagne 
et    dans    celle    de    Pologne    n'éprouvèrent    plus    d'obstacles  : 
comment  résister  encore  après  l'exemple  de  la  pieuse  Marie- 
Thérèse  .^*  Enfin  tous  les  petits  Etats  se  rendirent  à  leur  tour,  et 
suivirent,  à  leur  grand  regret,  le  torrent. 

Ces  négociations,  qui  s'étaient  prolongées  pendant  quatre  an- 
nées entières,  étant  terminées,  il  restait  à  Clément XIV,  ou  à  faire 
préalablement  le  procès  à  la  Compagnie  de  Jésus,  ou  à  la  suppri- 
mer purement  et  simplement  en  vertu  de  sa  toute-puissance  ponti- 
ficale. Telles  étaient  les  angoisses  auxquelles  il  était  livré  qu'il 
n'osa  exécuter  cette  destruction  de  la  Société  de  Jésus  par  une 
bulle  solennelle.  Il  pensa  qu'un  simple  Bref  le  compromet- 
trait moins;  et  ne  pouvant  même  prendre  sur  lui  de  faire  la 
rédaction  de  ce  Bref,  ce  fut  un  général  d'ordre,  celui  des  Piaristes, 
qu'il  en  chargea.  Il  fallut  encore  de  nouveaux  cris  et  de  nouvelles 
menaces  de  la  part  des  ambassadeurs-philosophes  dont  il  était 
sans  cesse  obsédé,  pour  le  déterminer  à  y  mettre  sa  signature. 
Enfin  il  le  signa  ;  mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  ce  Bref 
ne  fut  ni  pul)lié  ni  affiché  dans  les  endroits  destinés,  à  Rome,  à 
la  publication  des  lois,  ni  au  Champ-de-Flore,  ni  aux  portes  de 
Saint-Pierre;  il  ne  fut  pas  non  plus  enregistré  à  la  chancellerie  : 
publication  et  enregistrement  usité  cependant,  même  pour  les 
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bulles,  afin  de  leur  donner  force  de  loi.  Une  bulle  aiirait  exi«;é 
un  consistoire  pour  y  prendre  l'avis  des  cardinaux  assemblés  : 
c'est  pour  éluder  l'opposition  qu'aurait  manifestée  la  plus  grande 
et  la  plus  sain-e  partie  du  sacré  Collège,  qu'il  avait  donné  à  son 
décret  la  forme  d'un  Bref,  se  contentant  d'appeler  dans  son  ca- 
binet cinq  cardinaux  qu'il  savait  être  tous  dévoués  aux  cou- 
ronnes coalisées  pour  la  destruction  des  Jésuites.  En  leur  pré- 
sence, il  mit  le  dernier  sceau  à  un  acte  qui  détruisait  un  des  plus 
beaux  nionumcns  et  des  plus  solides  appuis  de  l'Eglise  romaine. 
Le  21  juillet  1773,  fut  signé  le  fameux  Bre(  Dominus  ac  Reden/ptor 
noster,  qui  supprimait  la  Société  dans  tout  le  monde  chrétien 
et  l'effaçait  du  tableau  des  ordres  religieux.  Ainsi  finit,  après  plus 
ie  deux  cents  ans  d'existence,  la  Société  de  Jésus  que  tant  de 
papes  avaient  confirmée,  que  tant  de  souverains  avaient  protégée, 
que  tant  d'illustres  personnages  avaient  décorée,  qu'un  concile 
général  avait  solennellement  préconisée,  à  qui  tant  de  peuples, 
dans  toutes  les  contrées  de  l'univers, devaient  leur  sanctification; 
cette  Société  enfin  qui  avait  déjà  vu  placer  neuf  de  ses  membres 
sur  les  autels  et  donné  à  l'Eglise  des  milliers  de  missionnaires, 
parmi  lesquels  plus  de  huit  cents  martyrs  en  moins  d'un  siècle  '. 

Les  Jésuites  supprimés  ne  se  permirent  point  d'élever  la  voix 
pour  se  plaindre,  et  moins  encore  de  soulever  le  voile  des  pas- 
sions qui  avaient  armé  contre  eux  les  puissances  de  îa  terre  : 
par  leur  soumission  pleine  et  entière  au  chef  de  l'Eglise,  ils  prou- 
vèrent que  les  enfans  n'avaient  pas  dégénéré  de  leurs  pères,  et  que 
la  Société  qui  leur  avait  inspiré  cette  héroïque  résignation  ne 
méritait  pas  la  proscription  générale  dont  elle  était  frappée.  Voici 
ce  qu'écrivait  le  célèbre  père  de  Neuville  à  l'un  de  ses  confrères, 
au  moment  où  il  apprit  la  fatale  nouvelle  de  la  suppression.  «  La 
y  Société  n'est  plus...  Permettez  que,  sur  cette  tragique  révo/ution 
«qui  fera  l'étonnement  de  la  postérité,  je  vous  parle  en  père  et  en 
>>  ami.  Pas  un  mot,  un  air,  un  ton  de  plainte  et  de  murmure; 
»  respect  incapable  de  se  démentir  à  l'égard  du  Siège  apostolique 
■»  et  (lu  pontife  qui  l'occupe;  soumission  parfaite  aux  volontés 
•»  rigoureuses  mais  toujours  adorables  de  la  Providence,  et  à  l'au- 
»  torité  qu'elle  emploie  à  l'exécution  de  ses  desseins  dont  il  ne  nous 
X  convient  pas  de  sonder  les  profondeurs.  N'épanchons  nos  re- 
»grets,nos  gémissemens,  nos  larmes  que  devant  le  Seigneuret  dans 
»  son  sanctuaire.  Que  notre  juste  douleur  ne  s'exprime  devant  les 
»  hommes  que  par  un  silence  de  paix,  de  modestie,  d'obéissance. 
»  N'oublions  ni  les  instructions  ni  les  exemples  dont  nous  sommes 
>  redevables  à  la  Société  :  montrons   par   notre  conduite  qu'elle 
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»  était  digne  d'une  autre  destinée.  Que  les  discours  et  les  actions 
»  des  enfans  fassent  l'apologie  de  leur  mère  :  cette  manière  de  la 
»  justifier  sera  la  plus  éloquente  et  la  plus  persuasive,  elle  est  la 
»  seule  convenable,  la  seule  permise  et  légitime.  Nous  avons  désiré 
»  de  servir  la  religion  par  notre  zèle  et  par  nos  talens,  tâchons  de 
«  la  servir  par  notre  chute  même  et  par  nos  malheurs.  Vous  ne 
«doutez  point, mon  cher  confrère,  de  la  situation  pénible  de  mon 
»  esprit  et  de  mon  cœur,  au  spectaele  de  la  destruction  humiliante 
»  de  la  Société  à  laquelle  je  dois  tout,  vertus,  talens,  réputation. 
»  Je  puis  dire  qu'à  chaque  instant  je  bois  le  calice  d'amertume  et 
»  d'opprobre,  que  je  l'épuisé  jusqu'à  la  lie.  Mais  en  jetant  un  coup 
»  d'oeil  sur  Jesus-Christ  crucifié,  oserait-on  se  plaindre  ?  Le  Dieu 
»  des  miséricordes,  qui  n'afflige  ici-bas  que  pour  éprouver  le  juste, 
>'  pour  ramener  le  pécheur,  pour  purifier  le  pénitent,  ce  Dieu  de 
X  bonté  m'afflige  d'un  autre  chagrin  personnel  :  j'ai  perdu  mon 
»  cher  et  respectable  frère.  Une  réflexion  m'adoucit  cette  perte  .  7. 
«  a  rempli  de  vertus  sa  longue  carrière,  et  le  Seigneur  lui  a  épargné 
»  le  triste  spectacle  de  la  Société  écrasée.  Je  le  recommande  à  vo 
»  prières  et  à  celles  de  nos  pères  dispersés.  »  Tels  furent  dans  cett^ 
grande  calamité  les  sentimens  et  le  langage  des  membres  de  ) 
Société  dissoute  :  c'était  la  dernière  leçon  qu'ils  avaient  reçu, 
de  leur  mère.  Ils  recueillirent  cet  héritage  de  soumission  et  de  ré- 
signation, et  le  conservèrent  précieusement,  avec  la  ferme  espé- 
rance de  la  voir  un  jour  rendue  à  la  vie  et  rétablie  avec  honneur. 

Avant  d'examiner  ce  qu'était  pour  le  fond  et  pour  la  forme 
le  Bref  en  vertu  duquel  la  Société  de  Jésus  fut  éteinte,  nous 
avons  à  rendre  compte  des  événemens  étranges  qui  le  suivirent 
immédiatement. 

Le  Bref  de  suppression  fut  notifié  le  16  août,  à  huit  heures  die 
soir,  à  la  maison  professe  et  aux  autres  maisons  de  Rome,  par  les 
députés  dune  commission  établie  depuis  quelques  jours,  et 
composée  de  sept  membres  connus  pour  être  les  adversaires 
de  la  Compagnie  '.  Ces  députés  étaient  escortés  de  sbires  et  de 
soldats,  ce  qui  donna  à  une  opération  tout  ecclésiastique  l'appa- 
rence d'une  exécution  toute  militaire  ^.  Les  Jésuites,  déjà  traités 
en  malfaiteurs,  étaient  menacés  à  la  fois  de  rexcommunicatif)n 
par  le  Bref  et  de  la  baïonnette  ou  du  mousquet  par  les  exécu- 
teurs. Toute  leur  réponse  à  la  sommation  qu'on  leur  adressa 
fut  qu'ils  se  soumettaient  sans  réserve  aux  ordres  de  Sa  Sainteté. 
Aussitôt  on  mit  les  scellés  sur  ce  quun  se  plaisait  à  appeler  le 

•  Les  noms  des  membres  de  certe  commission  appartiennent  à  l'histoire.  C'é- 
taient les  cardinaux  Corsini,  Cnsali,  Zelada,  Carafaj,  dit  Trajetto,  Marefoschi, 
et  les  prélats  Alfani  et  Maccdonio. 
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cofTre-fort  de  la  Société.  On  prétendait  y  trouver  des  trésors  im- 
menses. Mais  au  lieu  des  millions  sur  lesquels  on  avait  compté, 
on  trouva  dans  la  caisse  de  chaque  maison  à  peine  de  quoi  payer 
les  dettes  courantes,  et  dans  la  caisse  générale  quatre  cent  mille 
livres  de  dettes  contractées  tant  pour  les  missions  lointaines 
que  pour  les  secours  donnés  aux  Jésuites  de  Portugal  et  de 
France  bannis  ou  échappés  de  leur  patrie.  A  Rome,  comme  par- 
tout ailleurs,  les  Jésuites,  extrêmement  pauvres  dans  leurs  cel- 
lules, décoraient  leurs  églises  avec  toute  la  magnificence  qui  sied 
à  la  maison  du  Seigneur.  Ce  fut  là  que  les  députés  de  la  commis- 
sion ne  tardèrent  pas  à  se  rendre;  mais  tirons  le  voile  sur  les  spo- 
liations et  les  profanations  qui  s'y  commirent. 

Clément,  mquiet  du  succès  de  la  visite  que  faisaient  ses  com- 
missaires dans  les  différentes  maisons  de  Rome,  était  resté  sur 
pied  une  grande  partie  de  la  nuit  :  le  lendemain  matin,  il  déclara 
être  très-satisfait,  trés-édifié  de  la  soumission  des  Jésuites  '.  Néan- 
moins, les  sollicitations  dont  il  était  assailli  le  portèrent,  le  soir 
même,  à  déroger  à  son  Bref  en  faisant  arrêter  d'abord  le  père 
Ricci,  ses  assistans  et  ie  secrétaire  général,  parce  que  c  étaient  les 
principaux  membres  de  la  Société;  puis  le  père  Faure,  de  peur 
qu'il  nécrivît  contre  le  Bref;  puis  le  père  Forestier,  sur  le  simple 
soupçon  qu'il  pouvait  être  l'auteur  d'une  lettre  où  le  Bref  était 
attaqué;  puis  le  père  Gautier,  soupçonné  d'avoir  averti  un  de  ses 
contrères  de  prendre  la  fuite,  et  plusieurs  autres  encore.  Tous  fu- 
rent confinés  au  château  Saint- Ange,  et  soumis  à  de  durs  traite- 
mens,  qu'il  faut  mettre  exclusivement  sur  le  compte  de  la  com- 
mission chargée  d'instruire  le  procès. 

De  telles  mesures  supposent  des  crimes  sans  contredit,  des  cri- 
mes atroces,  et  surtout  des  crimes  prouvés.  Cherchons-les  dans  les 
interrogatoires  des  prisonniers.  On  a  celui  du  père  Ricci  tout  entier 
écrit  de  sa  main  et  signé  par  lui  '^.  Il  fut  imprimé  à  Rome  au  mois 
de  juin  1770;  le  juge  qui  le  lui  avait  fait  subir  en  reconnut  la 
parfaite  exactitude,  et  aucun  des  cardinaux  commissaires  n'osa 
s  inscrire  en  faux.  Au  reste,  s'il  n'était  pas  exact,  la  commission, 
avait  un  moyen  fort  simple  de  le  prouver  auxRomains  et  à  l'univers: 
c'était  de  faire  imprimer  le  véritable  et  d'y  montrer  les  crimes  qui 
auraient  mérité  le  feu  ou  du  moins  la  mort. Une  des  premières  ques- 
tions adressées  au  père  Ricci  eut  pour  objet  de  lui  demander  s'il 
n'avait  pas  caché  des  meubles  ou  de  l'argent  dans  les  souterrains  de 
la  maison ,  et  envoyé  de  l'argent  hors  de  Rome  pour  le  conserver, 
ou  si  d'autres  ne  l'auraient  pas  fait  de  son  consentement.  Le  père 

*  Pombal,  Choiseul  et  d'Arand  ,etc..  p.l21. 
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Ricci  répondit  que,  «  ni  avant  ni  après  la  saisie,  il  n'avait  rien 
»  caché  ni  fait  cacher;  que  la  supposition  de  trésors  secrets  n'était 
»  qu'un  bruit  sans  fondement,  inventé  par  la  méchanceté  ou  oc('a- 
»  sionné  par  la  maj^nificence  des  églises  de  la  Société.  »  —  A  la 
demande  si,  pendant  son  gouvernement,   il  avait  fait  quelque 
changement  dans  l'institut?  il  répondit  «qu'il  n'en  avait  fait  aucun; 
»  qu'il  l'avait  conservé  dans  toute  son  intégrité.  »  —  A  la  demande 
s'il  y  avait  des  abus  dans  l'ordre?  il  répondit  que  «par  la  miséricorde 
0  divine  il  n'y  en  avait  point  qui  fussent  communs;  qu'il  y  avait 
«  au  contraire  beaucoup  de  régularité,  de  piété,  de  zèle,  d'union 
"  et  de  charité  ;  ce  qui  était  d'autant  plus  incontestable  que,  niênie 
»  dans  les  temps  de  persécutions  et  de  tribulations  extrêmes,  il 
»  n'y  avait  pas  eu  le -moindre  trouble,  le  moindre  tumulte  inte- 
»  rieur,  et  que  tous  étaient  restés  attachés  à  leur  état  :  que  si,  selon 
«  la  condition  humaine,  il  naissait  quelques  abus  particuliers,  les 
»  supérieurs  y 'apportaient  les  remèdes  convenables.  »- —  A  la  de- 
mande s'il  croyait,  depuis  la  suppression  de  la  Compagnie,  n'avoir 
plus  d'autorité?il  répondit  «  qu'il  en  était  très-persuadé  et  qu'il  fau- 
«  drait  être  fou  pour  s'imaginer  le  contraire.  »  Les  autres  questioîis 
j'avaient  trait  à  rien  qui  pût  être  la  matière  d'une  accusation  '. 
Tel  était  donc  tout  le  procès  du  général.  Cependant  le  Bref  de 
suppression  charge  d'une  multitude  de  délits  la  Compagnie  don( 
il  était  le  chef.  Pourquoi  ne  l'a-t-on  interrogé  sur  aucun  de  ces 
délits  ?  Si  la  Compagnie  était  coupable,  le  chef  pouvait-il  être  in- 
nocent ou  plutôt  n'être  pas  un  des  plus  coupables  ?  Si  on  ne  le 
questionne  sur  aucune  des  accusations  portées  dans  le  Bref,  n'est- 
ce  pas  parce  qu'on  désespère  de  le  trouver  en  faute,  parce  qu'on 
craint  qu'il  ne  montre  jusqu'à  l'évidence  que  la  Compagnie  et  son 
chef  sont  les  victimes  d'une  persécution  ?  Mais  si  l'on  n'a  rien  à  lui 
reprocher,  pourquoi  le  retenir  lui  et  les  siens  au  fond  d'une  prison 
des  années  entières  ?  Pourquoi  cette  affectation  à  prolonger  indéfi- 
niment les  procédures?  Po\irquoi  ces  refus  obstinés  de  prononcer 
un  jugement  quelconque?  Pourquoi  enfin,  lorsqu'il  fallut  mettre  en 
liberté  ceux  qui  survécurent  à  Clément  XIV,  pourquoi  le  serment 
imposé  à  chacun  d'eux  de  ne  jamais  révéler  son  interrogatoire  ? 
A  ces  questions  et  à  bien  d'autres  semblables  qui  se  faisaient  assez 
publiquement,  les  commissaires  et  leurs  agens  ne  savaient  que 
répondre. 

On  se  demandait  comment ,  dans  une  cause  qui  intéressait 
tout  le  christianisme,  on    avait    mieux   aimé  satisfaire    le   vœu 

'  Voyez  les  journaux  de  1 775,  les  Lettres  sur  les  procédures  faites  contre  les 
Jésiiitex  au  château  Saint-Ange ,  imprimées  en  1777,  et  autres  ouvrages  du 
Bi(}me  temps. 
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des  ennemis  déclarés  de  l'Eglise,  qui  voulaient  la  suppression, 
que  celui  de  presque  tous  les  évêques  du  monde  chrétien,  qui  ré- 
clamaient contre;  comment  les  exigences  d'un    seul  prince,  de 
Charles  III,  avaient  pu  prévaloir  sur  les  répugnances  que   té- 
moignaient la  plupart  des  autres  souverains  pour  cette  mesure 
violente  *?  On  se  demandait  de  quel   droit  ce  prince  avait   pu 
poursuivre  la  suppression  des  Jésuites  allemands,  polonais,  ita- 
liens :  que  lui  avaient-ils  fait?  Si  les  siens  l'avaient  offensé,  il  pou- 
vait les  punir;  mais  qu'avait-il  à  démêler  avec  des  étrangers  dont 
les  maîtres,  souverains  aussi  bien  que  lui,  déclaraient  n'avoir  pas  à 
se  plaindre?  De  quel  droit  encore  avait-il  exigé  une  sentence  de 
condamnation  contre  tous,  avant  d'avoir  prouvé  que  tous  étaient 
coupables,  lui  qui  n'avait  pas  même  le  droit  d'en  faire  condamner 
un  seul  sans  produire  ses  griefs  et  les  soumettre  à  un  tribunal! 
S'il  était  implacable  dans  ses  ressentimens,  était-il  infaillible  dan-> 
ses  idées?  Fallait-il  absolument  l'en  croire  sur  sa  parole  et  déférer 
aveuglément  à  ses  ordres?  Gomment  un  pape,  juge  souverain  dans 
ces  matières,  avait-il  pu  déférer  à  de  pareils  ordres,  et  condamner 
vingt  mille  religieux  à  la  fois,  sans  examen,  sans  corps  de  délit 
vérifié,  uniquement  parce  que  tel  était  le  bon  plaisir  de  Char- 
les III?  On  se  demandait  pourquoi,  au  lieu  de  les  supprimer,  on 
ne  leur  avait  pas  d'abord  proposé  une  réforme.  L'auraient-ils  re- 
fusée? c'était  une  raison  de  plus  pour  la  leur  imposer;  par  là  on  les 
mettait  dans  leur  tort,  et  la  suppression  était  justifiée.  Ou  bien 
étaient-ils  essentiellement  irréformables  ?  Mais  ne  savait-on  pas 
dès  lors  que  le  fameux  mot:  Sint  ut sunt  aut  non  sinf,  tant  repro- 
ché au  père  Ricci,  n'était  ni  de  lui  ni  d'aucun  autre  Jésuite?  On  se 
demandait  enfin  si,  outre  le  motif  alors  si  impénétrable  de  Char- 
les III,  il  n'y  en  avait  pas  d'autres  encore,  également  cachés,  mais 
plus  faciles  à  pénétrer,  qui  poussaient  les  ennemis  des  Jésuites  à 
poursuivre  sans  relâche  leur  suppression.  Ces  motifs  n'étaient-ils 
pas  :  1°  l'attachement  trop  déclaré  et  trop  constant  de  la  Société 
pour  le  saint  Siège,  attachement  qu'elle  avait  hérité  de  son  père 
S.  Ignace,  et  qui  fut  toujours  le  plus  grand  de  ses  crimes  aux  yeux 
de  la  magistrature  française  ?  2°  la  guerre  qu'elle  avait  faite  au  cal- 
vinisme d'abord,  puis  au  jansénisme,  puis  au  philosophisme,  et  la 
haine  mortelle  que  ces  ennemis  de  l'Eglise  et  de  la  religion  lui  gar- 
dèrent jusqu'au  jour  où  ils  parvinrent  à  la  renverser?  3®  l'intérêt 
des  ministres  philosophes  de  ces  temps-là,  qui  ne  voulaient  plus 
voir  auprès  des  princes,  comme  confesseurs,  ou  prédicateurs,  ou 
précepteurs,  des  hommes  capables  de  révéler  bien  des  mystères 
et  de  déconcerter  bien  des  projets  ?  On  se  rappelle  en  effet  ce  que 
*  Pombal.  Choiaeul  et  d'Arauda,  etc.,  p.  130-134. 
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fit  Carvalho  à  Lisbonne,  d'Aranda  à  Madrid,  et  Choiseul,  soutenu 
d'une  courtisane,  à  la  cour  de  Versailles. 

Lorsque  ensuite  on  en  venait  à  la  substance  même  et  à  la  forme 
du  Bref,  on  s'étonnait  d'y  lire  énoncé,  comme  premier  motif  de 
suppression,  le  besoin  delà  paix,  de  celte  paix  que  Jésus-Christ  a 
promise  et  donnée  aux  hommes;  tandis  qu'un  motif  plus  réel  était 
le  désir  qu'avaient  les  conseillers  de  Clément  XIV  de  retirer  Avi- 
gnon et  Bénévent  de  la  main  des  princes  qui  s'en  étaient  empa- 
rés ;  de  iCs  retirer,  au  risque  de  sacrifier  à  des  passions  cruelles  des 
milliers  d'innocens,  et  aux  ennemis  de  l'Eglise  ses  plus  fidèles  ou 
plus  zélés  défenseurs,  dont  la  perte  n'était  demandée  qu'en  haine 
de  leur  zèle  et  de  leur  fidélité.  On  s'étonnait  d'y  lire  une  longue  énu- 
mération  d'ordres  supprimés  dont  aucun  ne  l'avait  été  qu'en  vertu 
de  preuves  acquises  par  procédures  et  informations  juridiques, 
t^Tîdis  qu'à  l'égard  des  Jésuites  toutes  les  formes  légales  avaient 
cété  foulées  aux  pieds.  On  s'étonnait  d'y  trouver  une  multitude  d'ac- 
cusations graves;  accusations  qui,  même  en  les  supposant  fondées, 
tombaient  presque  toutes  sur  des  Jésuites  morts  depuis  long- 
temps, et  ne  signifiaient  rien  contre  les  Jésuites  de  lyjS;  accu- 
sations dont  plusieurs  seraient  retombées  sur  le  saint  Siège  lui- 
même,  puisque  c'était  lui  qui  avait,  malgré  les  décretsdes  conciles, 
introduit  ce  grand  nombre  d'ordres  religieux,  amèrement  blâme 
par  le  Bref.  On  ne  s'étonnait  pas  moins  d'y  voir  plusieurs  asser- 
tions d'une  fausseté  évidente,  telles  que  le  prétendu  privilège 
qu'auraient  eu  les  Jésuites  de  violer  à  leur  gré  les  lois  du  jeîine 
et  de  l'abstinence;  leur  prétendu  bannissement  par  Henri  IV,  qui 
au  contraire  ne  donna  d'edit  que  pour  les  rappeler;  la  prétendue 
violence  faite  à  Clément  XIII,  pour  extorquer  en  leur  faveur  la 
bu  lie  J postolicum  ;  l'intention  toute  gratuite  que  l'on  prête  à  ce 
pontife  de  les  supprimer  avant  de  mourir;  le  refus  de  voir  une  ap- 
probation dans  les  paroles  du  concile  de  Trente,  qui  déclarent 
leur  inst:tut  pieux  et  approuvé  par  le  saint  Siège.  On  ne  concevait 
pas  la  défense  faite  sous  peine  d'excommunication  à  qui  que  ce 
fût,  même  aux  évêques,  d'oser  attaquer  ou  défendre  la  suppression, 
ou  d'en  parler  en  aucune  manière;  vu  que  porter  une  pareille  dé- 
fense, c'était  excommunier  à  peu  près  tout  l'univers  catholique, 
qui  certainement  en  a  parlé,  et  beaucoup  parlé.  On  allait  jusqu'à 
douter  qu'un  simple  Bref,  un  Bref  qui  n'avait  pas  même  été  publie 
dans  le-s  formes  accoutumées,  pî'it  avoir  force  de  loi,  pût  annuler 
la  Bulle  solennelle  de  Clément  XIII,  publiée  six  ans  auparavant, 
et  quatre-vingts  autres  Bulles  de  dix-neuf  papes  ses  prédécesseurs. 
Enfi-n  l'on  fut  singulièrement  préoccupé  de  la  clause  du  Bref  qui 
adjugeai-t  au  saint  Siège  tous  les  biens  de  la  Société,  plus  scandalisé 
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encore  de  l'abandon  que,  d'après  les  réclamations  des  princes, 
on  leur  fit  de  ces  mêmes  biens,  sans  en  excepter  les  églises,  les 
ornemens,  les  vases  sacrés;  abandon  qui  occasionna  partout  d  af- 
freux pillages  et  des  profanations  épouvantables.  Telles  sont 
les  réflexions  sévères  que  fit  naître  de  toutes  parts  la  première  ap- 
parition du  Bref  de  Clément  XIV. 

Après  avoir  vu  les  effets  que  le  Bref  produisit  dans  Rome,  il 
est  temps  de  considérer  ce  qui  se  passait  au  dehors.  La  joie  lut 
grande  chez  tous  les  ennemis  de  l'Efjlise  :  les  Calvinistes  français 
réfugiés  en  Hollanile  célébrèrent  la  suppression  de  la  Société  par 
des  fêles  publicjues;  la  petite  Eglise  janséniste  d'Utrecht  ne  s'en 
tint  pas  là  :  elle  fit  frapper  une  médaille  en  l'honneur  de  celui  qui 
venait  d'en  consonmier  la  ruine;  le  parti  philosophique,  ravi  de 
se  voir  débarrassé  de  ceux  qu'il  appelait  les  grenadiers  du  fana- 
tisme^  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  espérances  et  à  ses  prétentions: 
«  Je  vois  tout  en  ce  moment  couleur  de  rose,  disait  d'Alembert, 
»  la  tolérance  établie,  les  Protestans  rappelés,  les  prêtres  mariés, 
»  la  confession  abolie,  le  fanatisme  écrasé.  »  Par  la  joie  des  impies 
on  peut  juger  de  l'affliction  des  hommes  sages  et  religieux,  des 
évêques  surtout  qui  avaient  secondé  avec  tant  de  zèle  et  d'unani- 
mité les  efforts  de  Clément  XIII  pour  prévenir  une  catastrophe 
jusqu'alors  sans  exemple  dans  les  annales  de  l'Eglise. 

Clément  XIV  eut  donc  la  douleur  d'être  félicité  par  les  enne- 
mis de  la  religion  et  blâmé  par  le  corps  épiscopal.  D'autres  mor- 
tifications lui  étaient  encore  réservées  '.  Le  ministère  de  Louis  XV 
défendit  la  publication  de  son  Bref*;  le  roi  de  Nçiples,  le  roi  de 
Prusse,  l'impératrice  de  Russie  la  défendirent  de  même,  et  cela 
sous  peine  de  mort;  le  roi  d'Espagne,  qui  avait  tant  fait  pour  l'ob- 
tenir, le  trouvait  insuffisant  :  il  voulait  une  Bulle.  Le  roi  de  Portu- 
gal se  montrait  moins  difficile,  et  à  Lisbonne,  Carvalho  célébra 
par  un  Te  Deuni  la  suppression  des  Jésuites.  Les  autres  gouver- 
nemens  virent  le  Bref  avec  regret;  ils  mirent  dans  l'exécution  des 
égards  et  des  ménagemens,  indices  certains  des  sentiinens  pro- 
fonds et  toujoujs  subsistons  d'estime  et  d'affection  qu'ils  conser- 
vaient pour  la  Société  détruite.  Le  roi  de  Prusse  ne  voyait  dans 
les  Jésuites  que  des  hommes  probes,  éclairés,  pieux,  et,  parla 
réunion  de  ces  qualités,  merveilleusement  propres  à  l'enseigne- 
ment public  :  aussi  voulut-il  qu'ils  conservassent  leurs  collèges, 
leurs  maisons  et  leurs  biens  en  Silésle,  et  Clément  fut  obligé  d'y 
consentir.  «Ganganelli,  écrivait  ce  prince  à  Voltaire,  me  laisse  mes 

•  Pomhal.  Choiseiil  pI  d'Aranrla,  etc.,  p.  135-136. 

*  Au  reste,  ce  f.ref  ne  noninif  pas  les  Jésuites  franç.iis  :  on  ne  1  avait  pas  per- 
mis h  Clrrat-nt  XIV.  C'était  reronn.iitre  que,  détruits  par  la  puissance  séculière, 
Ica  Jesuiies  navaient  pas  be.-oia  d"   "itre  autrement. 
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»  chers  Jésuites  qu'on  persécute  partout.  J'en  conserverai  la  pré- 

■>  cieuse  graine  pour  en  fournir  un  jour  à  ceux  qui  voudront  de 
»  nouveau  cultiver  cette  plante  si  rare.  »  En  vain  Voltaire  et  d'A- 

lembert  entreprirent-ils  de  le  faire  changer  de  resolution  :  «J'ai 
»  dû  conserver  cet  ordre,  leur  répondit-il  ;  on  ne  trouve  dans  nos 
»  contrées  aucun  catholique  lettré  si  ce  n'est  parmi  les  Jésuites. 
»  Nous  n'avions  personne  capable  de  tenir  les  classes....  il  fallait 
»  conserver  les  Jésuites  ou  laisser  périr  toutes  les  écoles.  » 

Joseph  II,  nouvel  empereur  d'Allemagne,  à  qui  Frédéric  avait 
fait  part  de  ses  projets  à  l'égard  des  Jésuites,  fut  sur  le  point  de 
l'imiter.  Ce  prince,  qui  n'est  assurément  pas  suspect  de  prédilec- 
tion pour  les  ordres  religieux,  visitant  la  Transylvanie,  en  1773, 
y  avait  été  témoin  de  la  conversion  de  sept  mille  familles  schis- 
niatiques  que  les  Jésuites  ramenèrent  à  la  fois  au  sein  de  l'E- 
glise. Cette  conquête  admirable  avait  modifié  ses  dispositions, 
mais  les  préjugés  reprirent  bientôt  sur  lui  tout  leur  empire. 

Catherine  II,  impératrice  de  Russie,  entendit  mieux  les  intérêts 
de  la  religion  et  des  mœurs.  Cette  princesse  s'était,  comme  le  roi 
de  Prusse,  enrôlée  sous  les  drapeaux  de  la  philosophie.  Elle  avait 
eu,  pour  prendre  cet  engagement,  des  motifs  encore  plus  déter- 
minans  que  Frédéric.  Son  gouvernement  était  ferme,  son  règne 
brillant;  mais  elle  avait  une  tâche  pénible  à  remplir  ;  c'était  d'en 
faire  oublier  l'origine,  ou,  s'il  était  possible,  d'en  dérober  au  pu- 
blic les  tristes  circonstances,  et  de  voiler  à  ses  yeux  les  derniers 
momens  de  son  malheureux  époux.  La  renommée  étant  aux  ordres 
des  philosophes,  Catherine  supposa  que,  directeurs  exclusifs  de 
l'opinion  publique,  ils  tenaient  sa  réputation  entre  leurs  mains. 
Elle  songea  donc  à  les  mettre  dans  son  parti,  ou  plutôt  à  se  ran- 
ger du  leur;  ce  qui  fit  dii-e  à  Voltaire  que  son  mari  aurait  tort  dans 
la  postérité.  D'après  cela,  on  peut  s'étonner  qu'elle  ait  osé  contra- 
rier lesvues  des  philosophes  en  protégeant  les  Jésuites.  Mais  quand 
elle  accorda  sa  protection  à  ces  religieux,  les  philosophes  lui  étaient 
déjà  attachés  par  le  lien  de  l'intérêt;  elle  n'avait  plus  rien  à  en  re- 
douter. Maîtresse  de  la  Russie-Blanche,  qu'elle  venait  d'enlever  à  la 
Pologne, elle  savaitque  cette  contrée,  toute  peuplée  de  catholiques, 
renfermait  plusieurs  collèges  et  missions  tenus  par  les  Jésuites. 
Quoique  éloignée  naturellement  du  régime  d'une  Société  dont 
l'un  des  premiers  devoirs  est  de  combattre  le  schisme  et  l'hérésie, 
Catherine,  connaissant  l'utilité  de  ces  religieux  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse,  pour  l'instruction  des  peuples,  et  surtout  pour  le 
maintien  des  bonnes  mœurs  et  de  l'obéissance  due  aux  souverains, 
exigea  impérieusement  du  pape  la  conservation  des  Jésuites  dans 
la  Russie-Blanche,  «  Un  refus  à  ma  demande,  aiouta-t-elle,  me 
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»  réduirait  à  la  nécessité  de  priver  le.s  catholiques  de  la  protection 
V  que  j'ai  bien  voulu  leur  accorder  dans  mon  eiiqjire'.  «  Clément 
lui  représenta  les  inconvétiiens  d'une  conservation  si  contraire  au 
Bref  de  suppression  ;  Charles  III  tit  de  son  côté  les  sollicitations 
les  plus  pressantes;  mais  Catherine  fut  inébranlable  :  il  fallut 
plier  sous  le  poids  de  sa  volonté,  et  autoriser  au  moins  tacitement 
et  jusqu'à  nouvel  ordre  l'institut  et  la  Société  des  Jésuites  pour  la 
Russie-Blanche.  Ainsi  la  Providence,  par  des  ressorts  secrets  et 
inattendus,  se  jouait  de  toutes  les  précautions  de  la  prudence  hu- 
maine, et  destinait  dès  lors  cette  petite  colonie  à  devenir  un  germe 
de  régénération  pour  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  n'est  pas  la  cir- 
constance la  moins  frappante  et  la  moins  extraordinaire  de  celte 
grande  catastrophe,  que  les  Jésuites  aient  trouvé  un  refuge  assuré 
chez  des  princes  hérétiques  et  schismatiques,  comme  si  ceux-ci  eus- 
sent reçu  mission  de  conserver  ces  restes  précieux  de  la  milice 
chrétienne,  la  plus  redoutable  au  schisme  et  à  l'hérésie^. 

Aux  chagrins  que  donnaient  à  Clément  les  contradictions  du 
dehors  vinrent  se  joindre  pour  lui  d'autres  chagrins  bien  plus 
amers  qui  firent  du  reste  de  sa  vie  une  suite  de  tourmens  inex- 
primables^. Il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la  suppression  des  Jé- 
suites portait  un  coup  terrible  à  l'éducation  en  Europe  et  aux 
missions  lointaines,  et  assurait  partout  le  triomphe  de  l'impiété. 
de  1  hérésie  et  du  libertinage.  Cette  pensée  sans  cesse  renaissante 
portait  le  trouble  dans  son  âme,  et  enflammait  son  imagination. 
Souvent,  lorsqu'il  se  croyait  seul,  on  l'entendait  s'écrier  :  «  Com- 
y>  jmlsus  feci !  Compulsus  feci!  C'est  la  violence!  oui,  c'est  la  vio- 
>i  lence  qui  m'a  arraché  ce  Bref  fatal  !  »  Un  jour  qu'il  célébrait  la 
messe,  ce  cri  plaintif  lui  échappa  :  «  Que  veut  encore  de  moi  le 
»  roi  d'Espagne?  n  en  ai  je  pas  déjà  trop  fait  pour  lui  h>  Absorbé 
jour  et  nuit  dans  ces  idées  qui  empoisonnaient  tous  sesmomens, 
il  devint  sombre  et  mélancolique;  il  ne  trouvait  d'adoucissement 
à  ses  agitations,  ainsi  que  i'a  dit  depuis  un  de  ses  plus  intimes 
confidens,  que  lorsqu'il  prenait  la  résolution  de  réparer  le  mal 
aue  sa  faiblesse  avait  fait  à  l'Eglise  *. 


'  Pombal,  Choiseul  et  d'Aranda,  etc.,  p.  137. 

2  De  Saint-Victor,  Tableau  de  Paris,  t.  4,  part.  2,  p.  350. 

*  Pombal,  Choiseul  et  d'Aranda,  etc.,  p.  138. 

*  On  a  parlé  d'une  rétractation  (juc  Clément  aurait  laissée  entre  les  mains  de 
son  confesseur,  et  qui  serait  datée  du  29  juin  1774,  jour  de  la  fête  de  S.  Pierre. 
Cette  rétractation,  écrite  en  latin,  se  trouve  rapportée  en  entier  dans  une 
Histoire  des  Jésuites,  écrite  en  allemand  par  Pierre-Philippe  Wolff,  imprimée 
à  Zurich  en  1791,  3*  part.,  p.  296  et  suivantes.  L'auteur  ne  peut  être  suspect  : 
c'est  un  protestant  intéressé  à  ne  pas  faire  connaître  cette  pièce.  M.  de  Saint- 
\ictor  (Tableau  de  Paris,  t.  4,  part.  2,  p.  349)  regarde  l'authenticité  de  cette 
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Nous  venons  de  dire  que  Clément  XIV  ne  pouvait  se  dissimu- 
liT  que  la  suppression  des  Jésuites  portait  un  coup  terrible  aux 
missions  aussi  bien  qu'à  l'éducation.  En  effet,  on  vit  dès  lors  lan- 
guir les  missions  nationales,  par  lesquelles  se  renouvelait  en  quel- 
que sorte  la  face  des  diocèses  et  des  paroisses,  se  réparaient  les 
scandales,  se  ranimait  la  ferveur  religieuse,  et  dont  les  Jésuites 
étaient  les  principaux  et  les  plus  habiles  ouvriers.  Le  vide  fut 
plus  affligeant  encore  dans  les  missions  étrangères  :  elles  tombè- 
rent presque  entièrement;  la  Société  de  Jésus,  qui  les  avait  si  ad- 
mirablement organisées,  ayant  seule,  dans  ses  institutions,  les 
moveiis  de  les  maintenir  florissantes  et  d'en  développer  complè- 
tement les  progrès,  au  milieu  de  tant  d'obstacles  dont  elles  sont 
environnées  '. 

Cette  observation  nous  amène  à  constater  quel  était,  sous  le 
pontificat  de  Clément  XIV,  l'état  de  la  religion  catholique  dans 
quelques-unei  des  contrées  lointaines  que  nous  avons  explorées. 

Le  irère  Bazin,  autrefois  médecin  de  Thamas-Kouli-Kan,  et  qui 
avait  fait  un  si  long  séjour  en  Perse,  étant  venu  à  Canton,  d  où 
il  comptait  se  rendre  à  Pékin,  le  gouvernement  local  s'opposa  à 
ce  qu'il  passât  outre.  Dans  ce  même  temps,  le  cinquième  fils  de 
lempereur  étant  tombé  malade,  on  demanda  aux  Jésuites  de  la 
capitale  s'ils  ne  connaissaient  point  d'Européen  qui  fût  versé 
dans  la  médecine.  Ils  répondirent  qu'il  en  était  arrivé  un  à  Can- 
ton. A  l'instant  l'empereur  dépêcha  un  courrier  extraordinaire 
pour  le  chercher;  mais  le  frère  Bazin  était  déjà  parti,  n'ayant  pu 
rester  à  Canton  après  le  départ  des  vaisseaux  européens.  Macao 
n'étant  plus  un  asile  sûr  pour  les  Jésuites,  il  s'était  rendu  à  l'île 
Maurice.  Cependant  le  courrier  de  l'empereur  avait  mis  tout  en 
rumeur  à  Canton.  On  envoya  des  exprès  de  tous  côtés  pour  avoir 
des  nouvelles  du  frère  Bazin.  Des  mandarins  allèrent  à  Macao  le 
chercher,  et  voulaient  le  faire  trouver  aux  Portugais.  On  écrivit 
aux  Indes  et  même  en  Europe  pour  le  faire  revenir  le  plus  tôt  qu'il 
serait  possible.  Enfin,  toute  l'année,  rien  ne  fut  plus  désiré,  plus 
attendu  que  ce  frère,  qui  ne  savait  rien  de  tout  ce  qui  s'était  fait 
à  son  occasion,  lorsque  le  vaisseau, qui  conduisait  à  la  Chine  le 
père  de  Ventavon  le  prit  à  l'île  Maurice  et  le  ramena  à  Canton. 
Cette  fois,  loin  d'être  repoussé,  il  fut,  ainsi  que  le  Père,  présenté 
au  vice-roi,  qui  les  laissa  bientôt  partir  pour  Pékin. 

Le  père  de  Ventavon  fut  appelé  à  la  cour  en  qualité  d'horlo- 
ger, ou  plutôt  de  machiniste,  car  ce  n'étaient  pas  des  horloges 

rétractation  comme  incontestable;  l'auteur,  pourtant  si  bien  instruit  de  Pom- 
bal,  Choiseul  et  d'Aranda,  etc.,  n'ose  au  contraire,  la  garantir. 
De  Saint-Victor,  Tableau  de  Paris,  t.  h,  part.  2,  p.  252. 
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que  l'empereur  demandait,  mais  des  machines  curieuses.  Le  frère 
Thibaut  lui  avait  fait  naguère  «m  lion  et  un  tigre  qui  marchaient 
seuls,  et  qui  avançaient  de  trente,  à  quarante  pas.  Ventavon  eut 
ordre,  à  son  tour,  de  faire  deux  hommes  qui  porteraient  un  vase 
de  fleurs  en  marchant.  Voilà  les  travaux  auxquels  il  fallait  se  prê- 
ter dans  l'espoir  de  procurer  quelque  avantage  réel  à  la  religion. 
Au  reste,  tout  en  s'y  livrant,  le  missionnaire  récitait  sans  gène, 
devant  les  mandarins  infidèles,  son  office  et  ses  autres  prières. 
Un  trait  prouvera  à  quel  point  on  était  discret  à  son  égand. 
«On  avait,  écrit-il  le  i5  septembre  1769  au  père  de  Bras- 
»  saud,  une  espèce  de  vase  d'acier  auquel  on  souhaitait  de  faire 
»  donner  une  couleur  bleue.  On  me  demanda  si  je  le  pouvais.  Ne 
»  sachant  pas  quel  était  l'usage  de  ce  vase,  je  répondis  d'abord 
»  que  je  pouvais  du  moins  l'essayer.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  je  fus 
»  averti  que  ce  vase  était,  destiné  à  des  uyages  superstitieux;  les 
V  mandarins,  qui  le  savaient  bien,  voulaient  m'en  faire  un  mys- 
»  tère.  Alors  j'allai  les  trouver,  et  je  leur  dis  en  souriant  :  «  Quand 
»  vous  m'avez  proposé  de  préparer  ce  vase,  vous  n'avez  pas  ajouté 
»  que  c'était  pour  tels  et  tels  usages  qui  ne  s'accordent  point  avec 
»  la  sainteté  de  notre  religion.  Ainsi,  je  ne  puis  absolument  m'en 
»  charger.  «  Les  mandarins  se  mirent  à  rire,  et  ne  me  pressèrent  pas 
»  davantage,  témoignant  assez  par  là  le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient 
»de  leurs  dieux;  ainsi  le  vase  est  resté  tel  qu'il  était.  L'empereur 
»  et  les  grands  conviennent  que  notre  religion  est  bonne.  S'ils 
«s'opposent  à  ce  qu'on  la  prêche  publiquement,  et  s  ils  ne  souf- 
»  frent  pas  les  missionnaires  dans  les  terres,  ce  n'est  que  par  des 
•  raisons  de  politique,  et  dans  la  crainte  que,  sous  le  prétexte  d« 
»  la  religion,  nous  ne  cachions  quelque  autre  dessein.  Ils  savent 
»  en  gros  les  conquêtes  que  les  Européens  ont  faites  dans  les  In- 
1)  des;  ils  craignent  à  la  Chine  quelque  chose  de  pareil.  Si  on  pou- 
»  vait  les  rassurer  sur  ce  point-là,  bientôt  on  aurai,  toutes  les  per- 
»  missions  qu'on  désire.» 

Cependant  le  bruit  se  répandit  qu'on  allait  rechercher  les  Chré- 
tiens de  la  capitale.  La  peur  saisit  la  ville  et  les  environs.  L'a- 
larme augmenta  quand  on. apprit  que  le  chef  commissaire  du 
tribunal  des  mathématiques  était  allé  au  palais  présenter  à  l'em- 
pereur cette  accusation  pleine  d'invectives  contre  la  religion  : 
«  Tsj-tching-go  (c'était  le  nom  de  l'accusateur)  offre  avec  res- 
pect à  Votre  Majesté  ce  placet,  pour  lui  demander  ses  ordres  tou- 
»  chant  l'affaire  suivante.  J'ai  examiné  les  différentes  religions 
»  qui  sont  défendues  dans  l'empire,  parce  qu'elles  pervertissent  les 
»  peuples,  et  je  me  suis  convaincu  qu'à  ce  titre  la  religion  chré- 
»  tienne,  plus  qu'aucune  autre,  méritait  d'être  entièrement  et  à 
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"  jamais  prosi^rlte  :  elle  ne  reconnaît  ni  divinité,  ni  esprits,  ni  an- 
»  cêlres  ;  elle  n  est  que  tromperie,  superstition  et  mensonge.  J'ai 
>»  souvent  ouï  parler  des  recherches  qu'on  en  a  faites  dans  les  pro- 
vinces, et  des  sentences  qu'on  a  portées  contre  elle;  mais  je  ne 
vois  pas  que  la  capitale  ait  encore  rien  fait  pour  l'éteindre  dans 
son  sein.  Dans  la  crainte  que  les  Européens  du  tribunal  des  ma- 
thématiques n'eussent  séduit  quelques  membres  de  ce  tribunal, 
j'ai  fait  faire  sous  main  et  sans  éclat  des  recherches  exactes,  et 
il  s'est  trouvé  vingt-deux  mandarins  qui,  au  lieu  d  être  sensibles 
»  à  l'honneur  qu'ils  ont  de  porter  le  bonnet,  la  robe  et  les  autres 
'»  ornemens  qui  décorent  leur  dignité,  se  sont  oubliés  au  point 
>'  qu'ils  ne  rougissent  pas  de  professer  cette  religion   supersti- 
>'  tieuse.  Les  autres  tribunaux  sont  sans  doute  infectés  comme  le 
»  mien  ;  le  reste  de  la  capitale  et  les  provinces  se  pervertissent. 
>'  11  est  temps  d'y  mettre  ordre  ;  c'est  dans  cette  vue  que  moi, 
»  votre  sujet,  je  prie  Votre  Majesté  d'ordonner  que  les  vingt-deux 
«  mandarins  de  mon  tribunal  soient  jugés  selon  les  lois;  qu'en 
»  outre,  on  délibère  sur  les  moyens  qui  doivent  couper  court  au 
■»  mal.  J'attends  respectueusement  les  ordres  de  Votre  Majesté.  » 
La  réponse  de  l'enjpereur  fut  :  «  Que  les  tribunaux  compétens 
i.-  délibèrent  et  me  fassent  leur  rapport.  « 

La  lecture  de  ce  placet  pénétra  les  missionnaires  de  la  plus  vive 
douleur.  Il  fut  arrêté  sur-le-champ  qu'on  s'adresserait  à  l'empe- 
reur par  rinterniédiaire  du  comte  premier  ministre,  qui  était 
nommément  chargé  de  leurs  affaire^.  La  requête  fut  bientôt  faite 
et  présentée;  mais  le  comte  ne  leur  donna  que  de  belles  paroles. 
Il  leur  dit  qu'ils  s'inquiétaient  pour  rien  ;  que  cette  affaire  n'au- 
'•ait  pas  de  mauvaises  suites  ;  qu'il  se  chargeait  de  parler  lui-même 
à  l'empereur;  que  le  meilleur  avis  qu'il  avait  à  leur  donner  en 
qualité  d'ami,  c'était  de  bien  prendre  garde  de  remuer.  Le  comte 
les  trompait  peut-être,  mais  que  faire  ?  On  achevait  de  tout  per- 
dre, si,  contre  le  gré  d'un  homme  aussi  puissant  que  lui,  on  se  fût 
adrtssé  directement  à  l'empereur.  Il  fallut  donc  attendre  les  évé- 
nemens. 

Dans  la  nuit  du  i8  au  ig  novembre  1768,  les  vingt-deux  man- 
darins accusés  furent  cités  au  tribunal  des  crimes,  qui,  ne  voulant 
pas  juger  cette  affaire  tout  seul,  s'adjoignit  des  membres  du  tri- 
bunal des  rites  et  du  tribunal  des  mandarins.  On  présenta  au 
comte  les  dépositions.  «  Pourquoi,  dit-il,  dans  une  affaire  qu» 
»  n'est  pas  importante,  envelopper  tant  de  personnes?  »  Ce  mot 
produisit  son  effet.  Le  tribunal  divisa  les  accusés  en  sept  familles; 
il  ne  fit  subir  un  nouvel  interrogatoire  qu'aux  chefs  de  chacune 
de  ces  familles,  et  les  autres  accusés  ne  comparurent  plus.  Ignace 
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Pao,  chef  de  la  famille  qui,  la  première,  s'était  faite  chrétienne  à 
Pékin  il  y  avait  près  de  deux  siècles,  et  qui,  dans  des  temps  très- 
difficiles,  avait  loge  le  fameux  père  Ricci,  fondateur  de  celte  mis- 
sion, Ignace  Pao  répondit  comme  un  ange  ;  ses  juges,  étonnés  de 
la  beauté  de  la  morale  chrétienne,  convinrent  de  bonne  foi  que, 
même  sur  le  sixième  commandement  que  les  païens  gardent  si 
mal,  c'était  la  bonne  et  la  véritable  doctrine.  Survint  l'arrêt  du 
sin-pon,  dont  voici  les  termes  :  «  Les  mandarins  accusés  nous  ont 
»  répondu  d'une  manière  suffisante.  Toute  leur  faute  se  réduit  à 
«  avoir  embrassé  une  religion  défendue  dans  l'empire.  Nous  avons 
»  consulté  les  lois  ;  il  y  en  a  une  qui  porte  :  ■•  Ceux  qui  auront 
■  violé  une  loi  seiont  condamnés  à  cent  coups  de  bâton.  »  Selon 
»  une  autre  loi,  «  si  toute  une  famille  se  trouve  coupable,  le  chef 
»  seul  sera  puni.  «  Une  troisième  dit  :  «  Si  quelqu'un  du  tribunal 
»  des  mathématiques  est  coupable,  on  le  privera  de  ses  titres,  et 
»  il  sera  réduit  au  rang  du  peuple.  »  Pour  se  conformer  à  ces  lois, 
«  dans  le  cas  présent,  il  faut  casser  de  leurs  mandarinats  les  sept 
»  chefs  de  famille  qui  ont  professé  la  religion  chrétienne.  Quant 
»  aux  quinze  autres  accusés,  comme  on  a  jugé  responsables  de 
»  leur  faute  leurs  pères  ou  leurs  frères  aînés,  ils  doivent  être  mis 
^  hors  de  cour  et  de  procès.  11  faudra  défendre  aux  uns  et  aux  au- 
■»  très  de  professer  la  religion  chrétienne,  et  les  punir  sévèrement, 
1»  s'ils  ne  se  corrigent  pas.  Outre  cela,  dans  les  cinq  villes  qui  com- 
»  posent  Pékin  et  dans  tout  le  district,  il  faudra  afficher  des  pla- 
»  cards  pour  avertir  que  désormais  on  usera  des  voies  de  rigueur 
»  contre  tous  les  Chrétiens  qui  n'iront  pas  se  dénoncer  eux-mêmes. 
»  Ces  placards  seront  affichés  partout  où  il  est  de  coutume.  Telle 
y  est  la  sentence  que  nous  avons  portée  ;  nous  la  proposons  res- 
«  pectueusement  à  Votre  Majesté.  »  L'empereur  répondit  qu'il 
l'approuvait.  Le  comte,  par  égard  pour  les  missionnaires  de  Pékin, 
et  le  président  tartare  qu'on  avait  su  gagner,  avaient  fait  adoucir 
cet  arrêt  tant  qu'ils  avaient  pu.  Cependant  la  religion  se  trouvait 
défendue  de  nouveau,  et  il  était  enjoint  aux  particuliers  d'aller 
se  dénoncer  eux-mêmes,  s'ils  voulaient  obtenir  le  pardon  du  passé. 
Cette  clause  était  bien  dangereuse  j  elle  causa  effectivement  de 
grands  maux.  . 

Pékin  a  deux  lieutenans  de  police,  qui,  pour  l'ordinaire,  sont 
mandarins  d'un  ordre  supérieur,  et  membres  d'un  des  six  grands 
tribunaux  de  l'empire.  Le  mandarin  Ma  occupait  un  de  ces  postes,, 
et  s'y  distinguait  par  sa  probité,  son  désiirtéressement,  et  son 
exactitude  à  maintenir  l'ordre.  Tout  le  monde  savait  qu'il  était 
Chrétien,  et  personne  ne  pensait  à  l'inquiéter,  tant  il  était  aime  et 
estimé.  Son  collègue,  nommé  Ly,  ne  pouvant  lui  ressembler,  cher- 
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cha  à  le  perdre.  Il  lui  signifia  qu'il  eût  à  se  dénoncer  lui-même 
comme  Chrétien,  ou  bien  qu'il  lui  en  é()argnerait  la  peine;  qu'il  ne 
lui  donnait  que  trois  jours  pour  délibérer.  Ma,  fort  embarrassé, 
consulta;  enfin,  tout  bien  considéré,  il  prit  son  parti  et  présenta 
au  tribunal  du  gouverneur,  dont  il  était  membre,  un  écrit  conçu 
en  ces  termes  :  «  Pour  obéir  à  l'arrêt  du  tribunal  des  crimes,  je  dé- 
»  clare  que  ma  famille  et  moi  nous  sommes  Chrétiens  depuis  trois 
V  générations.  Nos  ancêtres  embrassèrent  la  religion  dans  le  Leao- 
»  tong,  leur  pays.  Nous  connaissons,  comme  eux,  que  c'est  la 
»  vraie  religion  qu'il  faut  suivre  ;  nous  y  sommes  tous  fermes  et 
»  constans.  •> 

Les  mandarins  du  tribunal  aimaient  Ma.  Ayant  lu  sa  déclaration: 
«  A  quoi  pensez-vous?  kii  dirent  ils;  vous  courez  vous-même  à  vo- 
»  tre  perte;  attendez  qu'on  vous  recherche,  il  sera  alors  temps  de 
»  vous  déclarer,  —  C'e^t  malgré  moi ,  répondit  Ma,  que  je  fais  cette 
«  démarche,  on  m'y  a  forcé.  «  Là-dessus  on  le  conduisit  au  comte  nù- 
nislre,  comme  au  chef  du  tribunal.  Le  comte  connaissait  Ma;  il  le 
reçut  avec  beaucoup  d'amitié;  mais  levovant  ferme,  il  ordonna  de 
l'examiner.  Pour  le  sauver,  on  ne  voulait  tirer  de  Ma  qu'une  pa- 
role équivoque  :  on  eut  beau  le  tourner  et  le  retourner;  toujours 
constant  et  attentif  à  ses  réponses,  il  ne  dit  rien  que  de  bien.  Sa 
fermeté  irrita  insensiblement  ses  juges.  Le  fils,  du  comte,  qui 
.était  gouverneur  de  Pékin,  s'éi;haufla  plus  que  les  autres;  il  de- 
manda brusquement  à  Ma  :  >  Si  l'empereur  vous  ordonne  de 
»  changer,  que  ferez-vous.^*  «Ma  répondit  :  «  J'obéirai  à  Dieu,  «  Le 
jeune  gouverneur,  frappé  de  cette  réponse,  pâlit  et  ne  dit  plus 
mot.  Il  alla  sur-le-champ  faire  son  rapport  au  comte  son  père,  qui 
présenta  un  placet  à  lenjpereur,  priant  ce  prince  de  livrer  Ma  au 
tribunal  des  crimes.  L'empereur  aima  mieux  qu'il  fût  conduit  au 
tribunal  des  ministres  et  des  grands  de  l'empire,  pour  y  être  dere- 
chef examiné  et  interrogé,  comptant  que  la  majesté  de  ce  tribunal 
imposerait  à  l'accusé,  et  qu'il  pourrait  difficilement  résister  aux 
instances  de  tout  ce  que  l'empire  a  de  plus  grand.  Mais  Ma  se 
soutint  avec  un  courage  qui  étonna  ses  juges,  et  qui  leur  ôta  l'es- 
pérancede  le  vaincre.  Dès  le  lendemain  ils  présentèrent  ce  placet 
à  l'empereur  :  «  Pour  obéir  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  nous 
»  avons  fait  venir  Ma  en  votre  présence,  et  nous  lui  avons  dit  :  «  Si 
»  vous  consentez  à  sortir  de  votre  religion,  l'empereur  vous  ac- 
»  corde  le  grand  bienfait  de  vous  exempter  de  toute  poursuite  et 
»  de  vous  maintenir  dans  vos  emplois.  »  Ma  a  répondu  :  «  Je  n  a- 
»  vais  que  dix-neuf  ans,  lorsque,  étant  encore  dans  mon  pays  au 
»  delà  de  la  grande  muraille,  un  nommé  Na-lang-go  persuada  à 
»  mon  aïeul  d'embrasser  la  religion  chrétienne.  Mon  père  suivit  son 
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»  exemple,  et  moi  celui  de  mon  père.  En  recevant  le  saint  baptême, 
>•  je  fis  vœu  (Je  mourii-  plutôt  que  de  renoncer  au  Dieu  du  ciel,  à 
«  l'empereur,  et  à  mes  père  et  mère.  Depuis  dix-huit  ans  que  je 
«  suis  dans  Pékin,  occupé  dans  difterens  mandarinats,  jai  été  de 
»  temps  en  temps  aux  églises  du  Dieu  du  ciel.  J'ai  lu,  dans  ces 
»  églises,  trois  inscriplions  exposées  à  la  vue  du  public,  et  tou- 
»  tes"  trois  écrites  du  propre  pinceau  de  l'empereur  Kang-hi. 
»  L  inscription  du  milieu  contient  ces  quatre  lettres  :  «Au  véri- 
»  table  principe  de  tous  les  êtres.  «  Les  inscriptions  latérales  sont  : 
«  Après  avoir  tiré  du  néant  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens,  il  le 
■  conserve,  et  il  y  préside  souverainement;  il  est  la  source  de 
«  toute  justice  et  de  toutes  les  autres  vertus;  il  a  la  souveraine 

»  puissance  de  nous  éclairer  et  de  nous  secourir ,  etc.»  Tel  est 

>'  le  Dieu  des  Chrétiens;  tels  sont  nos  engagemens;  je  ne  puis  y 

V  renoncer.  »  Nous,  vos  sujets,  nous  nous  y  sommes  pris  de  toutes 
»  les  manières  pour  convertir  et  gagner  ce  mandarin  :  mais  il  per- 
?'  siste  aveuglémentdans  son  opiniâtreté;  il  ne  veut  pasabsolument 
^  ouvrir  les  yeux;  c'est  quelque  chose  d'incompréhensible.  Votre 
»  Majesté  s'en  convaincra  par  le  détail  de  nos  interrogations  et  de 
X  ses  réponses,  dont  nous  lui  offrons  respectueusement  le  manu- 
»  scrit  avec  le  placet.  »  L'empereur  répondit  :  «  Que  Ma  soit  casse 
»  et  traduit  au  Hing-pou.  » 

En  conséquence  de  cet  ordre,  on  arracha  à  Ma  les  marques  de 
sa  dignité,  on  le  chargea  déchaînes,  et  on  le  conduisit  au  tribu- 
nal des  crimes  sur  une  charrette  découverte.  Ainsi  le  lieutenant  de 
police  de  la  capitale,  membre  d'un  des  six  grands  tribunaux  de 
l'empire,  ayant  grade  de  colonel  dans  une  des  huit  bannières,  fut 
donné  en  spectacle  de  terreur  uniquement  pour  la  religion.  Me- 
naces, sollicitations,  insultes,  promesses,  tout  fut  employé  suoces- 
siveraent  pour  l'ébranler;  mais  ce  fut  en  vain  :  Ma  ne  se  démentit 
pas  un  moment.  Cependant  sa  constance  commençait  à  intriguer 
les  ministres.  Il  y  allait  au  moins  de  leur  fortune,  s'ils  ne  venaient 
pas  à  bout  de  faire  respecter  l'ordre  de  l'empereur,  qui  jamais  ne 
doit  être  sans  effet.  Ils  se  rendaient  de  temps  en  temps  au  Li- 
pou.  Un  jour  le  ministre  chinois  menaça  de  faire  mettre  Ma  à  une 
question  cruelle.  «  Nous  verrons,  dit-il,  si  les  tourmens  ne  seront 
»  pas  plus  efficaces  que  nos  paroles.  — Vous  n'y  entendez  rien, 

V  reprit  le  comte;  il  est  inutile  de  le  presser  de  renoncera  sa  re- 
«  ligion,  il  n'y  renoncera  pas.  Laissez-moi  faire.  «  Puis  s'adressant 
à  Ma,  il  lui  dit  :  «  Vous  avez  offensé  l'empeieur,  ne  vous  en  re- 
»  pentez-vous  pas?  et  n'êtes-vous  pas  dans  la  lésolution  de  vous 
»  corriger  de  vos  fautes  passées  ?  —  Oui,  répondit  Ma,  mais  je  ne 
»  puis  sortir  de  la  religion  chrétienne,  ni  renoncer  à  Dieu.  »  Ce 
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mot  tira  le  comte  d'affaire,  mais  ternit,  du  moins  devant  les 
hommes,  la  gloire  que  Ma  s'était  si  justement  acquise  jusqu'alors. 
Le  comte,  s'attachant  à  la  première  partie  de  la  réponse,  dit  d'un 
ton  badin,  qui  lui  était  très-familier  :  «  Je  sais  mieux  ce  que  pense 
»  Ma  que  lui-même.  Il  respecte  les  ordres  de  l'empereur;  il  veut 
»  se  corriger;  tout  est  dit;  que  faut-il  de  plus?»  Ma-eut  beau 
protester  qu'il  était  toujours  Chrétien,  et  qu'il  le  serait  jusqu'à 
la  mort  :  le  comte  affecta  de  ne  pas  l'entendre;  et,  sans  tarder  da- 
vantage, il  alla  faire  son  rapport  à  l'empereur,  qui,  quelques  jours 
après,  fit  publier  cet  ordre  dans  les  bannières  :  «La  résistance  que 
»  Ma  a  faite  à  mes  volontés  méritait  une  punition  exemplaire;  il 
»  convenait  de  le  traiter  en  criminel  ;  mais  comme  la  crainte  fui 
»  a  enfin  ouvert  les  yeux,  et  l'a  fait  sortir  de  la  religion  chrétienne, 
»  je  lui  fais  grâce;  je  veux  même  qu'il  soit  n.andarin  du  titre  de 
»  Cheon-pei.  Qu'on  respecte  cet  ordre.  » 

Il  y  a  dans  l'empire  huit  bannières;  c'est  toute  la  force  de  l'Etat. 
Chaquebannière  peutavoirtrenteàquarante  millehommes  exercés 
dans  le  métier  de  la  guerre,  et  toujours  prêts  à  partir  au  moindre 
signal.  L'affaire  de  Ma  excita,  dans  quelques- unes  de  ces  bannières, 
une  vive  persécution.  Les  premiers  coups  tombèrent  sur  la  famille 
des  Tche-ou.  Son  chef,  nommé  Laurent,  était  un  homme  de 
soixante-deux  ans,  qui  s'était  signalé  dans  une  pareille  occasion, 
trente  ans  auparavant;  il  espérait  montrer  le  même  courage  cette 
fois,  mais  il  ne  savait  pas  à  quelle  épreuve  on  devait  mettre  sa 
constance.  11  avait  un  fils  nommé  Jean,  jeune  homme  extrêmement 
aimable,  et  peut-être  trop  aimé  du  vieux  Laurent. 

Ils  furent  mandés  tous  deux.  Les  mandarins,  en  voyant  Lau- 
rent ,  dirent  :  «  Nous  connaissons  cet  homme  -  là  ,  il  ne  deman- 
»  derait  pas  mieux  que  de  mourir.  »  Puis  ils  s'approchèrent  du 
fils ,  et  lui  dirent  :  «  Il  y  a  ordre  de  l'empereur  que  vous  re- 
»  nonciez  à  votre  religion.  Y  renoncez-vous,  ou  bien  n'y  renon- 
»  cez-vous  pas?  —  Je  n'y  renonce  pas,  »  répondit  Jean.  A  l'instant 
on  se  jeta  sur  lui,  et  on  l'étendit  par  terre;  un  homme  se  mit  sur 
ses  épaules,  un  autre  sur  ses  jambes,  et  un  troisième,  armé  d'un 
fouet  tartare,  lui  en  donna  vingt-sept  coups.  Les  trois  premiers  lui 
causèrent  une  douleur  si  vive,  qu'il  craignit  de  ne  pouvoir  sou- 
tenir longtemps  un  combat  si  rude;  mais  ayant  prié  Dieu  dans 
le  fond  de  son  cœur,  il  sentit  croître  ses  forces  et  son  courage.  Le 
lendemain  il  vint  voir  les  missionnaires  avec  un  air  content.  Ceux-ci 
se  jetèrent  à  son  cou  pour  l'embrasser  ;  il  s'attendrit  et  pleura. 
«  Ah  !  que  je  crains,  leur  dit-il,  de  n'avoir  pas  la  force  de  soutenir 
»  les  tourmens  !  »  Ils  le  rassurèrent  de  leur  mieux,  et  lui  promirent 
tous  les  secours  de  leurs  prières.  11  communia  à  leur  église,  et,  après 
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avoir  demandé  instamment  leur  bénédiction,  il  se  rendit  pour  la 
seconde  fois  au  lieu  du  combat.  Laurent  reçut  d'abord  cinquante- 
quatre  coups  en  deux  temps;  on  n'en  donna  que  trois  à  Jean,  puis 
on  s'arrêta.  Ce  jeune  cbréiien,  qui  auparavant  craignait  de  n'avoir 
pas  le  courage  de  souffrir,  craignit,  dans  ce  moment,  de  ne  pas 
souffrir  assez;  il  reçut  encore  vingt-sept  coups.  Rappelé  pour  la 
troisième  fois,  ce  fut  un  jour  de  grandes  souffrances  et  son  triom- 
phe. Voici  comment  il  raconte  l'événement  dans  une  lettre  :  «  Dès 
»  que  je  fus  arrivé,  le  mandarin  me  demanda  si  je  renonçais  ou  non. 
»  Je  répondis  à  l'ordinaire  :  Je  ne  renonce  point.  Aussitôt  on  m'ôta 
»  mes  babits,  et  on  me  donna  vingt-sept  coups  de  fouet,  après  quoi 
»  on  me  demanda  une  seconde  fois  :  Renoncez- vous  ou  non?  Je 
»  répondis  :  Non;  on  me  donna  encore  vingt-sept  coups.  On  me 
»  Kt  quatre  fois  la  même  demanrle,  je  fis  quatre  fois  la  mêr.ie  ré- 
«  ponse,  qui  fut  toujours  suivie  de  vingt-sept  coups;  à  toutes  les 
»  reprises  on  changeait  de  bourreaux.  Voyant  que  les  couus  de 
y>  fouet  n'ébranlaient  pi.s  la  constance  que  le  Seigneur  m'inspirait, 
»  mon  mandarin  me  mit  à  genoux  une  demi-heure  sur  des  frag- 
»  mens  de  porcelaine  cassée,  et  me  dit  :  Si  tu  remues^  ou  si  tu  laisses 
«  échapper  quelque  plainte^  tu   seras  censé  a^foir  apostasie.  Je  le- 
»  laissais  dire,  et  je  m'unissais  à  Dieu  ;  les  mains  jointes,  j'invo- 
»  quais  tout  bas  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  On  me  frappa 
»  encore  à  quatre  reprises  différentes;  alors  mes  forces  s'épuisè- 
»  rent,  une  sueur  froide  me  prit,  et  je  tombai  en  faiblesse.  Ceux 
»  qui  étaient  autour  de  moi  profilèrent  de  ce  moment;  ils  saisirent 
»  ma  main,  et  formèrent  mon  nom   sur  un  billet  apostatique.  Je 
»  m'aperçus  bien  de  la  violence  qu'on  me  faisait,  mais  alors  j'étais 
»  même  hors  d'état  de  pouvoir  m'en  plaindre.  Dès  que  j'eus  assc? 
»  de  force  pour  pouvoir  parler,  je  protestai  que  je  n'avais  aucune 
»  part  à  cette  signature,  que  je  la  détestais,  que  j'étais  Chrétien, 
»  et  que  je  le  serais  jusqu'à  la  mort.  On  me  remit  une  seconde  fois 
»  sur  les  fragmens  de  porcelaine  cassée,  mais  je  n'y  restai  pas  long- 
»  temps.   Mon   officier  s'aperçut  que  je  m'affaiblissais  sérieuse- 
»  ment;  il  donna  ordre  de  me  traîner  hors  de  la  cour.  Je  crus  de- 
»  voir  renouveler  en  ce  moment  ma  profession  de  foi  :  je  dis  hau- 
»  tement  que  j'étais  Chrétien,  et  que  je  le  serais  toujours.  »  Jean 
était  dans  un  état  si  pitoyable,  que  les  païens  eux-mêmes  versaient 
des  larmes,  et  le  fils  de  son  mandarin  alla  lui-même  lui  chercher 
un  remède  qui  lui  fit  du  bien.  On  ne  pouvait  plus  revenir  à  la 
charge  sans  le  tuer.  Cependant  il  ne  voulait  pas  que  ses  parens  et 
ses  amis  le  plaignissent;  il  était  tranquille,  gai,  content,  et,  grâce 
à  Dieu,  en  moins  d'un  mois  il  guérit  assez  bien  pour  venir  à  l'église 
faire  ses  dévotions.  Dans  sa  lettre,  il  ne  parle  pas  de  son  père,  qui 
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avait  été  battu  plusieurs  fois  sans  avoir  donné  la  moindre  marque 
de  faiblesse.  Mais  Laurent  ne  tint  pas  aux  traitemens  cruels  qu'on 
infligeait  à  Jean  ;  chaque  coup  qui  frappait  celui-ci  ])erçait  son  cœur. 
Vaincu  enfin  par  une  fausse  tendresse,  il  succomba  malheureuse- 
ment, ne  prenant  pas  garde  que  sa  chute  allait  être  le  plus  cruel 
supplice  de  son  fils. 

On  n'entendit  plus  parler  que  de  Chrétiens  baltus  et  maltraités 
de  toutes  les  façons  pour  la  religion.Un  jeune  soldat,  nommé  Ouang 
Michel,  eut  à  souffrir  les  mêmes  combats  que  Jean.  Tchon  Josepii 
fut  attaché  à  une  colonne  la  tête  en  bas,  et  la  moitié  du  corps  sur 
la  glace.  Ly  Maihias  fut  battu  sans  interruption,  jusqu'à  ce  qu  il 
perdît  connaissance,  etc.  Il  arriva  une  autre  chose  qui  fit  frémir  : 
deux  jeunes  gens,  extrêmement  aimables  et  bons  Chrétiens,  fu- 
rent cités  devant  leur  mandarin  :  ils  répondirent  modestement 
qu'ils  respectaient  l'ordre  de  l'empereur;  qu'ils  mourraient  con- 
tens  s'il  l'ordonnait,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  renoncer  à  la  foi. 
Le  mandarin,  qui  les  aimait,  et  qui  d'ailleurs  n'était  pas  d'un  ca- 
ractère violent,  les  renvoya  sans  les  maltraiter.  Ils  s'en  retour- 
naient le  cœur  plein  de  cette  douce  joie  qu'on  goûte  ordinai- 
rement quand  on  a  conservé  sa  foi  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers; ils  rentrent  à  la  maison,  ils  la  trouvent  pleine  de  monde. 
Leur  mère  vient  à  eux,  le  couteau  à  la  main,  et  leur  dit  :  «  Je  vois 
>  bien,  mes  enfans,  ce  que  vous  avez  dans  la  tête  :  vous  voulez  être 
»  martyrs  et  aller  tout  de  suite  au  ciel;  et  moi,  je  veux  aller  en  en- 
»  fer.  »  Elle  approche  le  couteau  de  sa  gorge,  et  menace  de  se  la 
couper  à  l'instant,  s'ils  ne  signent  tous  deux  un  écrit  que  les  ido- 
lâtres venaient  de  dresser.  Les  enfans,  dans  le  trouble,  signèrent. 
Désolés  ensuite,  ils  pleurèrent  leur  faute  et  furent  inconsolables, 
jusqu'à  ce  que,  par  une  pénitence  publique,  ils  méritassent  de  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Eglise.  Pourtant  la  persécution  s'apaisi' 
insensiblement,  et  les  Chrétiens  redevinrent  aussi  tranquilles 
qu'on  pouvait  l'être  dans  le  centre  de  l'idolâtrie. 

Le  père  Gibot  écrivait  de  Pékin,  le  3novembie  1 771,  qu'on  avait 
tellement  noirci  les  missionnaires  dans  l'esprit  des  infidèles,  qu'ils 
auraient  tous  été  renvoyés  sans  la  protection  de  l'empereur,  qui, 
connaissant  la  fausseté  des  accusations  dont  on  les  chargeait,  met- 
tait sa  gloire  à  les  défendre  et  à  les  conserver  dans  ses  Etats.  Dieu, 
qui  tient  dans  ses  mains  le  cœur  des  rois,  l'avait  bien  disposé  à  leur 
égard.  Outre  l'affection  singulière  que  la  famille  qui  occupait  le 
trône  avait  toujours  accordée  aux  missionnaires,  l'empereur  te- 
nait à  eux,  i°par  l'habitude  de  l'enfance;  son  grand-père  Kang-hi, 
qui  l'aimait  éperdiiment,  voulait  toujours  l'avoir  aveclui,  lorsqu  il 
daignait  admettre  les  Européens  à  sa  cour,  ou  en  recevoir  des  pré- 
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sens.  2°  Son  gouverneur  était  plein  de  respect  pour  notre  sainte  re- 
ligion ;  et  il  avait  si  heureusement  réussi  à  lui  en  inspirer  une  juste 
idée,  que  le  premier  ouvrage  publié  par  l'empereur  n'était,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  tissu  de  maximes  et  de  principes  qui  supposaient 
dans  ce  monarque  la  connaissance  la  plus  vraie  et  la  plus  étendue 
de  la  religion  naturelle.  3**  Comme  le  prince  avait  un  goût  particu- 
lier pour  la  peinture^  dès  qu'il  fut  sur  le  trône,  il  s'attacha  au 
frère  Castiglione,  dont  il  aimait  à  se  dire  ledisciple,  et  il  passait  peu 
de  jours  sans  l'avoir  auprès  de  lui  plusieurs  heures.  4^  Les  Euro- 
péens avaient  beaucoup  fait  pour  aider,  lorsqu'il  était  jeune,  au  dé- 
veloppement de  ses  belles  qualités;  5^  Ce  prince  avait  reconnu 
qu'il  avait  été  trompé  par  les  accusateurs  des  missionnaires;  que 
Neoi-kong,  son  premier  ministre,  les  avait  calomniés;  qu'on  avait 
persécuté  et  mis  à  mort  plusieurs  missionnaires  injustement,  et 
qu'enfin  on  était  résolu  à  les  perdre  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Ce- 
çendant,  comme  s'il  eût  ajouté  foi  aux  discours  injurieux  qu'on 
tenait  contre  eux,  il  avait  fait  examiner  leur  conduite;  et,  après 
s'être  bien  assuré  de  leur  innocence,  il  leur  avait  fait  dire  qu'ils 
n'avaient  plus  rien  à  craindre  :  et  en  effet,  il  était  si  prévenu  en 
leur  faveur  que  les  clameurs  de  leurs  ennemis  de  Pékin,  de  Ma- 
cao  et  de  Canton,  n'avaient  plus  aucun  pouvoir  à  la  cour. 

Néanmoins,  quoique  la  religion  catholique  fût  tolérée  dans 
1  empire,  les  Chrétiens  ne  laissaient  pas  que  d'y  avoir  beaucoup  à 
souffrir;  et,  malgré  la  protection  que  l'empereur  accordait  aux 
missionnaires,  il  arrivait  presque  toujours  que  ceux  qui  se  con- 
vertissaient se  trouvaient  dans  le  cas  de  perdre  ou  leurs  emplois, 
ou  leurs  honneurs,  ou  leur  fortune.  Pendant  la  persécution  de 
177 1 ,  il  parut  un  édit  par  lequel  on  condamna  la  religion  comme 
contraire  aux  lois  de  l'empire,  et  en  même  tem  ps  on  déclara  qu'elle 
ne  renfermait  rien  de  faux  ni  de  mauvais.  L'rmpereur,  les  minis- 
tres et  les  grands  en  étaient  si  convaincus,  qu'on  ne  voulut  con- 
damner personne  à  mort;  on  ne  prétendait  qu'intimider  les  Chré- 
tiens. Ainsi,  un  jeune  néophyte  étant  allé  se  présenter  à  un  manda- 
rin, ennemi  juré  de  la  religion,  et  ayant  demandé  instamment 
qu'on  fît  mourir,  lui,  sa  femme  et  son  fils,  qui  pouvait  alors  avoir 
un  an,  ce  généreux  confesseur  fut  renvoyé  comme  un  insensé. 
Les  néophytes  venaient  à  l'église  à  l'ordinaire,  et  l'on  feignait  de 
n'en  être  pas  instruit;  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  d'apostasier 
étaient  mis  publiquement  en  pénitence,  on  affectait  de  l'ignorer. 
Un  mandarin  s'étant  dénoncé  lui-même,  l'empereur  se  contenta 
d'envoyer  trois  de  ses  ministres  pour  l'engager  à  renoncer  à  sa 
religion.  On  employa  les  promesses,  les  caresses  et  les  menaces; 
mais  tout  fui  inutile.  11  protesta  constamment  qu'il  était  chrétien, 
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et  qu'il  obéirait  à  l'empereur  clans  tout  ce  qui  ne  serait  pas  con- 
traire à  sa  conscience.  Voyant  donc  qu'on  ne  pouvait  rien  sur  lui, 
on  le  renvoya.  11  continua  à  venir  à  l'église  et  à  vivre  en  bon 
cbrétien,  et  on  ne  Ht  pas  semblant  de  s'en  apercevoir.  La  persé- 
cution finit  par  une  assemblée  générale  des  officiers  de  la  police, 
qui  fut  convoquée  par  le  gouverneur  de  la  ville,  et  où  il  fut  dé- 
cidé qu'on  n'avait  aucun  reproche  à  faire  aux  Chrétiens,  et  qu'on 
cesserait  les  poursuites.  Tout  bien  considéré,  ces  faits  font  trem- 
bler sur  le  sort  d'une  nation  (jui  voit  la  lumière  et  lui  tourne  le, 
dos.  Nous  ajouterons,  pour  expliquer  bien  des  traits  qu'on  a  peine 
à  comprendre  dans  l'histoire  de  1  Eglise,  qu'au  temps  même  où  la 
cour  traitait  cette  grande  affaire,  elle  fermait  les  yeux  sur  les 
cruautés  que  quelques  chefs  de  bannières  exerçaient  sur  leurs 
gens,  pour  les  forcer  à  renoncer  à  leur  foi,  et  sur  les  tortures 
atroces  qu'on  faisait  endurer  aux  paysans  des  environs  de  Pékin. 
C'est  surtout  contre  eux  que  les  persécuteurs  avaient  réuni  tous 
leurs  efforts  :  et  cependant,  lorsqu'on  faisait  sortir  ces  Chrétiens 
de  leurs  cachots,  on  avait  grand  soin  d'exiger  des  billets  de  vie 
et  de  santé  de,  ceux  à  qui  on  les  renjettait;  car  s'il  en  fut  mort 
dans  liîs  prisons,  le  mandarin  qui  en  était  chargé  eût  été,  cassé  et 
puni  sur-le-champ. 

A  cet  aperçu  sur  l'état  de  la  religion  dans  l'Empire  chinois  nous 
ajouterons  quelques  mots  sur  la  province  de  Tong-King.  Quatre 
Jésuites  y  avaient,  en  17Ô7,  souffert  la  mort  pour  la  foi.  Ce  ne 
fut  guère  que  douze  ans  après  que  la  persécution  se  ralentit 
peu  à  peu.  Plusieurs  missionnaires  profitèrent  de  ce  répit  pour 
rentrer  dans  ce  royaume  où  l'on  comptait  un  grand  nombre  de 
Chrétiens.  Ils  y  firent  de  nouvelles  conquêtes,  et  restèrent  assez 
tranquilles  jusqu'en  1773.  Mais,  le  5  août  de  cette  année,  le  père 
Castaneda,  Dominicain  espagnol,  allant  en  plein  jour  chez  un  ma- 
lade, parce  qu'il  n'était  qu'à  quelques  pas,  fut  aperçu  par  un  païen, 
qui  le  fit  saisir  avec  ses  effets  de  religion.  Le  gouverneur  se  le  fit 
amener  et  le  retint  prisonnier.  Ce  mandarin  était  un  eunuque 
adonné  aux  plaisirs,  et  que  sa  vie  déréglée  entraînait  dans  de 
grandes  dépenses.  Il  exigea  une  somme  exorbitante  pour  la  ran- 
çon du  missionnaire.  Comme  les  chrétiens  ne  se  présentèrent 
point,  le  mandarin  baissa  le  piix  par  degrés;  mais  en  vain,  per- 
sonne ne  parut.  Le  mandarin,  outré  de  colère,  fit  enfermer  le  père 
dans  une  cage,  où  il  pouvait  à  peine  se  remuer,  et  le  fit  exposer 
aux  ardeurs  du  soleil  qui  sont  excessives.  Il  espérait  exciter  les 
Chrétiens  à  se  cotiser;  mais  on  ne  trouva  pas  convenable  défavo- 
riser la  cupidité  des  persécuteurs.  Le  mandarin,  ainsi  frustré,  fit 
faire  d'autres  recherches,  et  le  3  octobre  on  prit  un  Dominicain 
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tongkinois,  nommé  Vincent  Liêin,  qu'on  enferma  aussi  clans  une 

Cependant  le  mandarin,  courroucé  de  ne  point  recevoir  d'ar- 
gent des  Chrétiens,  porta  ses  plaintes  au  roi,  et  accusa  les  Pères 
d'être  des  chefs  de  rebelles,  ayant  des  armes,  et  méditant  une  ré- 
volte générale.  Le  roi  entra  dans  une  grande  fureur,  et  ordonna 
qu'on  les  lui  amenât.  Le  27  octobre,  les  deux  missionnaii"es,  plus 
doux  que  des  agneaux,  furent  portés  à  la  ville  royale,  toujours 
enfermés  dans  leurs  cages.  Le  roi  inteirogea  lui-même  le  mission- 
naire espagnol,  mais  sur  la  religion  seulement,  et  ne  parla  ni  de 
révolte  ni  de  complot  contre  le  gouvernement.  Les  deux  confes- 
seurs furent  conduits  ensuite  à  l'audience  de  la  reine-mère,  (jui 
s'adressa  au  père  tongkinois,  et  lui  demanda  quel  serait  dans  l'au- 
tre vie  le  sort  de  ceux  qui  n'auraient  pas  cru  la  doctrine  qu  il 
enseignait.  Le  père  Vincent  lui  répondit,  avec  la  sainte  liberté  de 
l'Evangile,  qu'ils  ne  pourraient  éviter  les  supplices  éternels  de 
l'enfer.  La  reine,  qui  était  fort  attachée  à  ses  idoles,  irritée  de  cette 
réponse,  ordonna  de  renfermer  les  deux  missionnaires  dans  leurs 
cages,  et  de  leur  mettre  des  entraves  aux  pieds.  On  les  ramena 
dans  la  prison,  où  ils  continuèrent  de  prêcher  l'Evangile  a\ec  en- 
core plus  de  zèle  qu'auparavant.  Le  roi  prononça  lui-même  la 
sentence  de  mort  contre  eux.  11  l'écrivit  de  sa  propre  main  et 
l'envoya  à  son  conseil,  avec  ordre  de  la  signer  et  de  la  faire  exé- 
cuter sur-le-champ.  Trois  grands  mandarins,  dont  deux  étaient 
Chrétiens,  voyant  que  la  condamnation  n'était  motivée  que  sur  le 
prétendu  crime  de  rébellion,  dont  on  ne  donnait  aucune  preuve, 
refusèrent  d'y  souscrire.  Ce  refus  courageux  occasionna  dans  le 
conseil  une  discussion  qui  dura  trois  jours.  Si  cet  examen  ne  put 
sauver  la  vie  aux  deux  accusés,  il  servit  à  prouver  qu'iis  n'étaient 
point  des  chefs  de  rebelles,  mais  des  prédicateurs  de  la  religion 
chrétienne;  ce  qu'ils  avouaient. 

Le  7  novembre,  le  juge  criminel,  les  officiers  et  les  soldats,  te- 
nant leurs  armes  nues,  suivis  d'une  foule  innombrable  de  monde, 
tant  Chrétiens  que  païens,  se  rendent  à  la  prison.  On  en  tire  les 
deux  cages,  eton  les  transporte  sur  une  grandepiacehors  de  la  ville. 
Là,  le  juge  étant  as^is  sur  son  siège,  placé  sur  un  éléphant,  les 
soldats  se  rangent  pour  contenir  la  multitude.  On  fait  sortir  les 
missionnaires  de  leurs  cages,  on  les  fait  asseoir  à  terre,  on  leur 
attache  les  genoux  à  deux  piquets,  et  on  les  déshabille  jusqu'à  la 
ceinture  ;  on  leur  coupe  les  cheveux,  et  on  leur  fait  tenir  la  tête  et 
les  épaules  droites.  Enfin,  on  leur  lit  la  sentence,  et,  au  signal 
donné,  les  bourreaux  leur  tranchent  la  tête.  A  l'instant  les  Chré- 
tiens, dépouillant  toute  crainte,  rompent  la  foule,  ramassent  avec 
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respect  les  têtes  dos  deux  martyrs,  arrosent  de  leurs  larmes  les 
deux  corps,  et  transportent  ces  précieuses  relitpies  dans  un  village 
éloigné,  où  les  obsèques  de  ces  gloiieux  atlilèles  de  Jésus-Chiist 
furent  célébrées  avec  toute  la  solennité  que  pouvait  permettre 
une  aussi  triste  conjoncture.  Le  mandarin  (|ui  avait  présidé  à  l'exé- 
cution, s'étant  aperçu  que  sa  suite  était  diminuée,  revint  au  lieu  du 
suppliie,  et  remarqua,  parmi  les  Chrétiens  occupés  aux  obsèques, 
des  riches  et  des  hommes  en  dignité  :  trois  étaient  porte-parasols 
du  roi.  Il  rendit  compte  à  ce  prince  de  ce  qu'il  avait  vu.  Celui-ci, 
transporté  de  fureur,  fit  arrêter  tous  ceux  qui  avaient  honoré  les 
corps  des  martyrs  ;  puis  il  ordonna  de  rechercher  tous  les  prêtrci» 
tongkinf)is  et  européens,  voulant  qu'ils  fussent  pris  et  mis  à 
mort;  il  erjeignit  aussi  à  tous  les  Chrétiens  d'abjurer  leur  foi,  d  a- 
battre  les  églises,  de  livrer  leurs  effets  de  religion,  promettant  des 
récompenses  et  des  privilèges  à  ceux  qui  dénonceraient  ou  livre- 
raient des  missionnaires  et  des  Chrétiens. 

Pendant  que  la  persécution  se  ranimait  au  Tong-king,  Phaiâ- 
Thâc,  nouveau  roi  de  Siam,  montrait  de  favorables  dispositions 
à  Le  Bon,  évêque  de  Milélopolis,  qui  était  arrivé  le  aS  mars  1772 
à  la  résidence  royale  de  Bancock.  Le  2  avril  il  fit  appeler  les  mis- 
sionnaires à  la  cour.  Il  avait  fait  appeler  aussi  les  principaux  tala- 
poins  et  le  bonze  des  Chinois;  c'était  un  jour  de  fête  dans  tout  le 
royaume,  à  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année  siamoise.  Le 
roi  était  de  bonne  humeur;  il  s'assit  ce  jour  là  simplement  sur 
une  natte  à  terre,  comme  les  missionnaires,  à  la  façon  du  pays  ; 
et  après  avoir  parlé  de  différentes  choses,  il  leur  demanda  si,  ayant 
embrassé  une  fois  leur  état  de  prêtre  et  de  célibataire,  ils  y  res- 
taient toute  la  vie.  Ils  lui  répondirent  qu'une  fois  dévoués  et 
consacrés  à  Dieu,  c'était  pour  toujours.  «Mon  intention,  dit  le 
»  roi,  est  qu'il  en  soit  de  même  de  nos  talapoins;  je  veux  désor 
«  mais  qu'ils  soient  fixes  dans  leur  état,  etqu'ils  s'obligent  à  garder 
»  le  célibat.  »  Ainsi,  la  seule  lumière  de  la  raison  faisait  sentir  au 
prince  idolâtre  combien  le  célibat  est  décent  et  convenable  pour 
les  personnes  consacrées  à  la  religion.  On  parla  assez  au  long,  de- 
vant le  roi,  delà  spiritualité  et  de  l'unité  de  Dieu,  et  de  l'unité  de 
la  religion,  qui  en  est  une  suite,  etc.  Ce  prince  écoutait  volontiers; 
il  convenait  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  grand  Dieu,  et  disait  que 
tous  les  autres  n'étaient  que  comme  des  mandarins  subalternes; 
il  faisait  quelquefois  de  petites  objections.  Par  exemple  :  «Si Dieu, 
"dit-il,  n'a  point  de  corps,  comment  a-t-il  pu  parler  aux  hommes  .f*» 
On  n'eut  pas  de  peine  à  répondre,  en  disant  que  celui  qui  a  formé 
la  langue,  l'oreille  et  les  sons,  doit  pouvoir  parler  et  se  faire  en- 
tendre, sans  avoir  de  corps.  Jamais  à  Siam  on  n'avait  vu  personne 
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parler  ainsi  au  roi;  toute  l'assemblée  était  également  surprise,  et 
de  la  confiance  des  missionnaires,  qui  entretenaient  le  prince  pu- 
bliquement sur  la  religiori,  et  de  la  bonté  avec  laquelle  celui  ci 
écoutait  et  répondait.  Comme  le  roi  était  le  chef  de  la  religion,  il 
ordonna  encore  aux  talapoins  d'apprendre  la  langue  baly,  qui  est 
par  rapport  à  eux  ce  (ju'est  la  langue  latine  par  rapport  aux  mis- 
sionnaires, afin,  dit-il,  qu'ils  puissent  entendre  eux-mêmes  leurs 
livres  ;  et  il  ajouta  qu'ils  eussent  à  retrancher  de  ces  livres  cerlai- 
ïies  fables  qu'il  leur  cita,  et  qu'il  dit  lui-même  être  des  choses  ridi  • 
cules.  A  la  fin  de  l'audience,  le  ministre  eut  ordre  de  faire  con- 
fectionner deux  ballons,  c'est-à-dire  deux  bateaux  longs  dont  on  a 
coutume  de  se  servir  dans  ce  pays,  pour  en  faire  présent  aux  mis- 
sionnaires de  sa  part. 

Phaiâ-thàc,  quoique  tout  le  monde  lui  donnât  le  nom  de  roi,  ne 
prenait  cependant  lui-même  que  le  titre  modeste  de  conservateur 
du  royaume.  Il  ne  goûtait  point  le  système  des  rois  précédens  de 
Siam,  système  qui  consistait  à  se  rendre  inaccessibles  et  presque 
invisibles  à  leurs  sujets  pour  en  être  plus  respectés  j  comme  il 
avait  du  mérite  et  des  talens  supérieurs,  i.l  ne  craignait  point  de 
rien  perdre  de  son  autorité  en  se  montrant  et  se  communiquant. 
Il  voulait  tout  voir  et  tout  entendre;  c'était  un  esprit  entrepre- 
nant et  de  prompte  exécution.  C'était  aussi  un  intrépide  guerrier. 
Si  dans  l'action  il  voyait  reculer  quelqu'un  de  ses  officiers,  il  cou- 
rait à  lui  le  bras  levé  :  «  Tu  crains  donc  le  sabre  des  ennemis,  lui 
disait-il,  et  tu  ne  crains  pas  le  mien?»  En  même  temps  il  lui  fendait 
lui-même  la  tête.  Il  avait  principalement  confiance  dans  les  Chré- 
tiens, il  en  avait  toujours  à  la  guerre  autour  de  lui  :  c'étaient  ses 
braves;  il  en  faisait  ses  gardes  du  corps;  il  leur  accordait  beau- 
coup de  privilèges,  et  les  exemptait  des  corvées. 

Les  missionnaires  employés  aux  missions  de  l'Asie  faisaient  à 
Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie.  Ce  ne  fut  pas  un  sacrifice  moins  agréa- 
ble aux  yeux  du  Seigneur  que  celui  que  lui  avait  fait  Louise-Ma- 
rie de  France,  la  dernière  des  filles  de  Louis  XV  et  de  Marie  Lec- 
zinska.  Cette  princesse,  née  à  Versailles,  le  i5  juillet  173^,  avait 
été  élevée  avec  ses  sœurs,  par  madame  de  Rochechouart,  abbesse 
de  Font-Evrauld,  qui  ne  négligea  rien  pour  développer  en  elle  le 
germe  de  toutes  les  vertus.  Une  maladie  ayant  fait  craindre  pour 
ses  jours,  les  religieuses  la  vouèrent  à  la  Sainte  Vierge,  et,  après 
son  rétablissement,  la  revêtirent  d'un  habit  blanc  qu'elle  devait 
porter  pendant  une  année.  Cette  touchante  cérémonie  fit  une  im- 
pression très-vive  sur  ]>e  cœur  de  la  jeune  princesse,  naturellement 
pieuse;  et  peut-être  influa-t-elle  sur  sa  vocation.  Madame  Louise 
avait  quatorze  ans  ^uand  elle  fut  ramenée  à  la  cour;  mais,  en 
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quittant  le  couvt;nt,  elle  ne  voulut  renoncer  à  aucun  des  exer 
cices  de  piété  dont  elle  avait  conlraclé  l'habitude;  elle  ne  parais- 
sait que  rarement  aux  fêtes  et  aux  spectacles;  et  comme  il  lui  en 
coûtait  beaucoup  de  trouver  sans  cesse  de  nouveaux  prétextes 
pour  s'en  dispenser,  elle  finit  par  songer  sérieusement  à  quiuer 
la  cour.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  la  cotulesse  de  Rupelmonde  en- 
tra aux  Carmélites  :  la  princesse  assista  avec  la  reine  à  la  cérémo- 
nie de  la  prise  de  voile.  Elle  ne  put  voir  sans  émotion  une  femme 
jeune  et  belle  qui  renonçait  à  tous  les  avantages  du  rang  et  de  la 
fortune  pour  embrasser  une  vie  pénitente  ;  mais  elle  sentit  qu'elle 
était  capable  du  même  sacrifice.  Elle  s'en  ouvrit  à  l'illustre  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris,  qui  éprouva  longtemps  sa  vo- 
cation. Après  la  mort  de  la  rtine  sa  mère,  dégagée  des  liens  qui  la 
retenaient  à  Paris,  elle  demanda  au  roi  et  obtint  de  lui  la  permis- 
sion d'entrer  aux  Carmélites  de  Saint-Denis.  Le  ii  avril  1770, 
elle  s'échappa  de  la  cour,  arriva  au  couvent  sans  y  être  attendue, 
et  s'y  Ht  recevoir  comme  postulante,  sous  le  nom  de  sœur  Tliérèse 
de  Saint- Augustin '.Une  pareille  dénîarche  devint  le  sujet  de  tou- 
tes les  conversations.  Admirée  par  les  uns,  et  regardée  comme  un 
triomphe  pour  la  religion,  elle  ne  parut  à  d'autres  que  l'effet 
d'une  ferveur  passagère,  qu'ils  s'attendaient  à  voir  bientôt  refroi- 
die. Ils  eurent  lieu  d'être  surpris.  Le  courage  et  la  piété  de  ma- 
dame Louise  ne  se  démentirent  jamais.  Elle  ne  thuina  pas  le 
moindre  regret  à  cet  état  de  grantleur  et  de  luxe  dont  ellej(juissait 
à  Versailles,  et  embrassa  avec  ardeur  la  pauvreté,  l'obéissance  et 
toutes  les  vertus  religieuses;  car,  depuis  plusieurs  années,  elle  se 
préparait,  par  des  austérités  secrètes  au  milieu  de  la  cour,  aux 
austérités  de  l'ordre  qu'elle  voulait  embrasser.  Le  10  septem- 
bre 1770,  elle  prit  l'habit  de  Carmélite.  Giraud,  archevêque  de 
Damas,  nonce  du  pape  en  France,  fit  cette  cérémonie  au  nom  de 
Clément  XIV,  et  les  évêques  de  l'assemblée  du  clergé  y  assistè- 
rent en  corps.  Madame  Louise,  après  s'être  dépouillée  de  tous  les 
ornemens  de  son  rang,  reçut  le  voile  des  mains  de  la  dauphine, 
sa  nièce.  Elle  parcourut  avec  ferveur  tout  le  temps  de  son  novi- 
ciat. On  voyait  avec  étonnement  la  fille  des  rois  obéir  à  la  voix 
d'une  religieuse,  se  condamner  à  toutes  sortes  de  privations,  se 
soumettre  à  toutes  les  pratiques  d'une  règle  austère,  y  ajouter 
même  de  nouvelles  mortifications,  se  charçrer  des  ouvrages  les 
plus  rudes,  et  ne  se  distinguer  que  par  une  piété  plus  courageuse 
et  une  humilité  plus  profonde.  Le  22  septembre  177 1  était  le  jour 
marqué  pour  ses  vœux.  Elle  les  prononça  avec  une  joie  véritable 

•  Mémoires  pour  seryir  à  l'Hist.cccl.  pendant  le  xviii*  siècle,  p.  585-58«. 
W,  XI.  ly 
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entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Paris,  et  liuit  jours  après  elle 
reçut  le  voile  noir,  qui  lui  fut  prcfsenté  par  Maclaine,  comtesse  de 
Provence.  Le  nonce  du  pape  olficiait  encore  à  cette  dernière  céré- 
monie où  se  trouvaient  plusieurs  évêques  et  un  nonibi eux  clergé. 
Ainsi  débarrassée  des  derniers  liens  qui  l'attachaient  au  monde,  la 
mère  Thérèse  de  Sïdnt-AujTnsiin  éleva  de  plus  en  plus  l'édifice 
de  sa  perfection.  Chaque  relij^ieuse  voyait  en  elle  une  anne,  une 
mère,  un  modèle.  Elle  procurait  avec  zèle  le  bien  temporel  et  spi- 
rituel de  sa  comnjunauté.  Elle  s'efforça  même  du  fond  de  sa  re- 
traite d'être  utile  àl'Ej^lise,  et  dénonça  souvent  au  roi  les  progrès 
de  la  philosophie,  et  la  licence  de  la  presse.  Mais  elle  se  rendait 
ce  témoignage,  qu'elle  ne  sollicita  jamais  pour  aucun  bénéfice, 
encore  moins  pour  un  évêché.  Elle  accueillit  avec  empressement 
les  Carmélites  sécularisées  dans  les  Pays-Bas  par  les  réformes  de 
Joseph  II,  et  en  distribua  deux  cent  soixante  dans  diverses  maisons 
de  son  ordre,  sans  prévoir  sans  doute  que  ces  religieuses,  aux- 
quelles elle  procurait  si  généreusement  l'hospitalité,  rendues  un 
jour  à  leurs  couvens,  recevraient  à  leur  tour  leuls  sœurs  expul- 
sées de  France.  Elle  ne  montra  pas  moins  de  zèle  pour  rappeler 
à  leur  vocation  les  Carmélites  que  l'esprit  d'erreur  avait  portées, 
dans  des  temps  de  troubles,  à  se  jeter  au  milieu  du  monde:  car,  à 
l'exemple  des  Chartreux  et  des  religieux  d'Orval,  fugitifs  en  1725, 
des  Carmélites  de  Saint- Denis,  des  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  âf. 
Paris,  des  Carmélites  de  Troyes  et  d'autres  encore  avaient  quitté 
leur  couvent  pour  aller,  disaient-elles,  chercher,  au  sein  de  la 
capitale,  un  asile  où  elles  pussent  faire  leur  salut  avec  plus  de  sû- 
reté. Une  de  ces  religieuses,  qui  revint  à  Saint-Denis  du  cemps  de 
madame  Louise,  rappelait  les  artifices  et  les  sollicitations  dont  on 
s'était  servi  pour  les  déterminer  à  cette  fuite  qu'on  leur  faisait  en- 
visager conune  un  acte  de  religion.  Madame  Louise  favorisa  aussi 
quelques  Carmes  qui  désiraient  suivre  leur  règle  dans  sa  pureté, 
et  leur  obtint  le  couvent  de  Charenton,où  ils  se  réunirent  en 
•vertu  d'un  Bref  du  pape,  muni  de  l'approbation  du  roi.  Enfin, 
après  avoir  donné  au  monde  les  exemples  les  plus  édifians,  elle 
tomba  malade  à  la  fin  de  novembie  1787,  et  mourut,  le  l'S  décem- 
bre suivant,  dans  les  sentimens  les  plus  touchans  d'amour  de 
Dieu  et  de  confiance  en  sa  bonté. 

Sans  doute,  c'est  à  ce  méritoire  holocauste,  c'est  à  cette  vie  an- 
gélique  de  madame  Louise,  non  moins  qu'aux  vertus  et  aux  prières 
du  dauphin  et  de  la  reine,  moissonnés  avant  lui,  que  Louis  XV  fut 
redevable  des  sentimens  de  repentir  et  de  piété  dans  lesquels  il 
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mourut  le  lo  mai  1774?  après  cinquante  huit  ans  de  règne.  Ma- 
lade le  28  avril,  il  ordonna  dès  le  4  "''*ii  ^t  de  lui-njénie,  à  la 
comtesse  Du  Barry  de  quitter  la  cour.  Dans  la  nuit  du  5  au  6,  il  se 
<onfessa  à  l'abbé  Mondou.  Lorsqu  On  lui  administra  les  sacreinens, 
le  7  mai,  le  cardinal  de  La  Roche- Aymon,  grand -aumônier,  dit 
tout  haut  aux  assistans,  que  le  roi  l'avait  chargé  de  déchirer  qu'il 
était  très  fâché  d'avoir  donné  du  scandale. 

Louis  XV,  disent  les  Mémoires  pour  servir  a  V histoire  ecclé- 
siastique pendant  le  xvm^  siècle  ',  avait  des  qualités  estimables  ; 
mais  t)n  abu>a  de  la  faiblesse  de  son  caractère  :  des  courtisans  avi- 
des mirent  tout  en  usage  pour  corrompre  ses  mœurs,  et  eurent 
le  triste  avantage  d'y  parvenir.  Le  scandale  de  sa  conduite  et  les 
désordres  de  sa  cour  tirent  au  royaume  des  plaies  profondes.  Il 
enhardit  le  vice  par  son  exemple,  et  rendit  presque  inutiles  les 
grands  ext'niples  de  vertu  que  présentaient  à  la  France  une  ri  ine, 
un  (hiuphin,  et  des  princesses  d'un  mérite  si  rare  et  d  une  piété 
si  solide.  Il  laissa  l'incrédulité  faire  les  plus  tristes  progrès;  et  au 
lieu  (juun  gouvernement  prévoyant  et  ferme  eût  appliqué  au  mal 
iiaisiiiiit  dcs  remèdes  elficaces,  il  n'o[iposa  aucune  barrière  aux 
attaques  continuelles  que  1  on  dirigeait  autant  contre  son  trône 
i(ue  contre  le  sanctuaire.  Il  n'est  presque  point  d'époques  de  son 
règne  qui  ne  rappellent  d'alfligeans  souvenirs.  L'immoralité  affi- 
chée sous  la  régence;  la  licence  du  parti  janséniste,  ses  satires  et 
ses  intrigues,  les  illusions  qu'il  enfanta,  et  les  scènes  ridicules  ou 
cruelles  qu'il  ne  rougit  point  d'attribuer  à  la  religion,  qui  les  re- 
poussait; les  entrepiises  réitérées  d'un  parlement  ambitieux,  lef 
contestations  qu'il  entretint,  les  troubles  qu'il  fomenta,  et  les  at- 
t<4titos  marquées  qu'il  porta  successivement  à  l'autorité,  qu'il  eiit 
dii  détendre;  le  monarque  lui-même  contribuant  à  énerver  son 
pouvoir  par  sa  laiblesse;  des  ministres  tantôt  sans  vigueur  poui 
réprimer  le  mal,  tantôt  d  intelligence  pour  l'accroître  ;  l'incrédu- 
lité naissant  dans  l'ombre,  faible  et  timide  d  abord,  ne  montrant 
que  la  moitié  de  ses  vues,  et  ne  publiant  ses  productions  que  de 
loin  en  loin   et  comme  a  la  dérobée,  puis- fortifiée   par  la  cor- 
ruption et  enhardie  par  l'impunité,  lançant  S(jn  poison  sans  re- 
tenue, se  glissant  dans  toutes  les  classes,  étalant  avec  audace  et  ses 
blasphèmes  et  ses  provocations  séditieuses,  et  menaçant  de  ses 
efforts  redoublés  l'autorité  aveugle  qui  l'avait  laissé  s'accroître  ; 
les  ressorts  du  gouvernement  brisés,  les  lois  sans  force,  les  droits 
du  prince  et  l'obéissance  des  sujets  réduits  en   problèmes;  des 
mœurs,  des  maximes  et  un  langage  tout  nouveaux  substitués  à 
ceux  qui  avaient  fait  jusque-là  le  re[)os  de  la  société  et  la  force  de 
l'Etat;  la  souveraineté  des  peuples  proclamée;  enfin  1^  irône  et 
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l'autel  cliancelant  également  sous  It-s  coups  d'ennemis  acharnés  de 
luri  et  (le  l'autre,  tel  est  le  tableau  que  présente  la  France  pen- 
dant un  intervalle  de  près  de  soixante  ans,  et  qui  annonçait  à 
l'observateur  attentif  des  révolutions  et  ôes  orales. 

Déjà,  en  1770,  comme  nous  l'avons  dit,  on  avait  pu  craindre 
la  catastrophe.  L'agitation  avait  été  extrême;  les  Eials-généraux 
avaient  été  demandés;  ceux  qui  sollicitaient  cette  convocation 
n'en  avaient  pas  tous,  il  faut  le  croire,  calculé  les  résultats.  Elle 
fut  refusée,  et  Louis  XV  laissa  pour  héritage  à  son  successeur  un 
germe  fatal  île  troubles,  de  discorde  et  de  destruction. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  la  France  avait  acquis  la  Corse, 
pays  où  les  révolutions  politiques  réagirent  d'une  manière  funeste 
sur  l'état  de  la  religion.  Lors(jue  les  Corses,  armés  en  masse  pour 
secouer  le  joug  des  Génois,  avaient  songé  en  1784  à  régulariser 
leur  insurrection,  ils  avaient  conféré  l'autorité  de  généraux,  et  en 
même  temps  de  chefs  politiques,  à  ceux  qui  s'étaient  le  plus  si- 
gnalés par  leur  résistance  aux  troupes  allemandes  que  Gênes 
avait  appelées  à  son  secours.  Obligés  de  cond^aitre  avec  des  forces 
inégales,  les  nouveaux  chefs  offrirent,  mais  sans  succès,  la  domi- 
nation de  leur  île  au  saint  Siège  et  à  l'Espagne.  Ils  mirent  alors 
leur  pays  sous  l'empire  de  la  Sainte  Vierge ,  et  pul)lierent  qu  ils 
le  plaçaient  sous  les  auspices  de  l'Inmiaculée  Conception.  Cepen- 
dant les  difficultés  de  leur  position  n'avaient  pas  cessé.  Le  baron 
de  Neuhof,  aventurier  célèbre,  surprit  la  confiance  des  chefs 
corses,  qui  le  proclamèrent  roi,  sous  le  nom  de  Théodore  I^"",  le 
i5  avril  1736  ;  élévation  éphémère,  car  Louis  XV  s'engagea,  avec 
l'empereur  d'Allemagne,  à  garantir  aux  Génois  la  possession  de 
la  Corse.  En  présence  de  tels  obstacles,  Théodore  dut  s'éloigner  ; 
son  retour  donna  en  vain  un  nouvel  é\-\r\  à  ces  insulaires  guer- 
riers ;  après  que  les  Français  eurent  reconquis,  au  profit  de  Gênes, 
la  Corse  révoltée,  les  moteurs  de  l'insurrection  n'eurent  d'autre 
ressource  aue  la  fuite.  La  famille  Paoli,  partagée  entre  la  terre 
d'exil  et  la  terre  natale,  ne  perdit  pourtant  pas  son  influence  en 
Corse,  et  l'heure  du  retour  ayant  sonné  pour  elle,  Pascal  Paoli 
fut  proclamé,  en  lySS,  chef  unique  de  l'île.  La  présence  d'un  visi- 
teur général  du  clergé,  envoyé  par  le  pape  Clément  XIII,  sur  la 
demande  de  ce  général,  fortifia  encore  son  ascendant.  Les-Génois 
auraient  dii  comprendre  que  le  pontife  romain,  abstraction  faite 
des  circonstances  politiques,  a  charge  de  subvenir  aux  besoins  de 
la  religion  :  au  lieu  d'envisager  la  question  sous  ce  point  de  vue, 
ils  prirent  ombrage  des  démarches  du  commissaire  du  saint 
Siège,  et  le  décrétèrent  de  prise  de  corps  ;  mais  le  clergé  corse 
écriTJî  pour  sa  défense.  Cependant  le  sénat  de  Gênes  recourait 
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aux  négociations.  Paoli  repoussa  hautc^nient  les  propositions  d'un 
ennemi  humilié,  et  fit  décréter,  en  1761,  que  la  nation   n'enten- 
drait aucune  parole  de  paix  avant  que  son  territoire  evit  été  évacué 
et  son  indépendance  reconnue.  L  habileté  avej  laquelle  il  couj- 
hiriait  toutes  ses  entreprises  lui  avait  soumis  l'intérieur  de  l'Ile, 
et  tes  Génois,  forcés  de  se  replier  sur  les  places  maritimes,  qui 
seules  leur  restaient,  y  gardaient  la  contenance  de  garnisons  pri- 
sonnières. Prodigue  de  respects  envers  le  clergé,  Paoli  l'assujettit 
néanmoins  aux  charires  communes:  il  restreignit  l'influence  de  ce 
corps  dans  les  cons<iltes,  tout  en  s'appuyant  sur  lui  en  d'autres 
circonstances;  il  chercha,  sans  y  réussir,  à  séculariser  tout  à  tait 
la  justice,  en  cessant  de  reconnaître  le  privilège  de  la  juridiction 
ecclésiastique;  il  voulut,  mais  sans  succès,  abolir  le  droit  d'asile. 
L'instruction  publique  fixant  son  attention,  il  établit  une  espèce 
d'université  à  Corté,  où  des  professeurs  nationaux  enseignèrent 
la  théologie,  le  droit  canonique  et  civil,  le  droit  naturel  et  la 
philosophie,  les  mathématiques  et  la  rhétorique,  à  une  jeunesse 
noiiibreuse,  auparavant  obligée  d'aller  chercher  des  leçons  sur  le 
continent.  Malheureusement,  le  réformateur  était  imprégné  des 
i(I('c*s  du  siècle  ;  à  sa  faveur,  les  ouvrages  des  philosophes,  tels  que 
I\înntesquieu,  Voltaire  et  Rousseau,  se  glissaient  entre  les  mains 
des  Corses,  et  même  des  religieux.  L'imagination   de  Rousseau 
s'était  exaltée  au  spectacle  de  l'insurrection  de  ces  insulaires,  et 
dans  quelques  lignes  de  son  Contrat  social,  il  avait  eu  la  confiance 
de  leur  promettre  un  glorieux  avenir.  Paoli  lui  demanda  un  plan 
de  législation  pour  son  pays,  et  l'invita  plus  lard  à  y  venir  cher- 
cher le  repos.  Rousseau  céda  aux  instances,  si  enivrantes  pour 
son  orgueil,  dont  il  était  l'objet;  mais  les  circonstances  l'empê- 
clièrent  de  se  transporter  au  milieu  des  Corses.  Paoli  avait  conçu 
quelques  alarmes,  en  voyant  débarquer  des   troupes  françaises 
sous  le  commandement  du  comte  de  Marbeuf.  Louis  XV  les  en- 
voyait au  secours  des  Génois,  p(»ur  leur  tenir  lieu  d'intérêts  des 
sommes  qu'ils  avaient  prêtées  à  la  France  pendant  la  gaerre  de 
sept  ans.  Paoli  se  rassura,  lorsqu'il  se  fut  aperçu  que  les  Français 
avaient  ordre  de  garder  seulement  les  places  maritimes  pendant 
quatre  ans,  et  nullement  d'aider  les  Génois  à  prendre  l'offensive 
contre  leurs  anciens  sujets.  Cette  inaction  aurait  dû  le  convaincre, 
au  contraire,  des  vues  secrètes  que  la  France  portait  sur  la  Corse. 
Pour  entretenir  l'ardeur  guerrière  de  ses  compatriotes,  il  entre- 
prit, au  conmiencemcnt  de  1767,  une  conquête  hors  de   lîle  :  il 
enleva  Capraïa  aux  Gént)is.  Ceux-ci,  désespérant  de  ré.sisler,  pri- 
rent enfin  le  parti  de  céder  à  !a  France  une  souveraineté  qui  leur 
échappait.  S'avetiglant  sur  les  résultats  d'une  lutte  trop  inégale, 
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Paoli  s'occupa  dès  lors  à  opposer  aux  amies  françaises  toutes  ses 
lessources  et  toute  son  eiier<(ie.  L'inexpérience  présomptueuse 
du  manjuis  de  (Uuiuvelin ,  le  premier  j^énéral  qu  il  eut  à  conj- 
battre,  lui  permit  de  prendre  en  peu  de  temps  une  supériorité 
marquée  sur  ses  adversaires.  Mais  tout  ch;ingea  de  face  par  le  r;ip- 
pel  de  Cliauvelin.  Le  comte  de  Vaux  soumit  en  moins  de  quarante 
jours  la  population  corse.  Paoli,  voyant  ses  espérances  ruinées, 
s'embarqua  précipitamment  pour  Livourne,  d'où  il  passa  en  An- 
gleterre. Cet  aperçu  sur  les  agitations  politiques  de  la  Corse  fera 
comprendre  quelles  traverses  la  religion  essuya  dans  celte  île. 

Le  jour  même  de  la  mort  de  Louis  XV ,  Louis-Auguste,  précédem- 
ment duc  de  Berry,  puis  dauphin  en  1765,  lui  succéda,  sous  le  nom 
de  Louis  XVL  II  était  le  troisième  fils  du  vertueux  dauphin,  enlevé  à 
la  France  neuf  ans  auparavant,  et  était  devenu,  par  Ja  mort  de  ses 
deux  aînés,  l'héritier  présomptif  du  trône.  Son  âme  franche  et  sans 
déguisement  s'était  ouverte  de  bonne  heure  à  tous  les  sentimens 
vertueux,  et  son  esprit  droit  et  sérieux  à  toutes  les  connaissances 
utiles.  Mais  la  fermeté  et  une  juste  confiance  en  lui-même  man- 
quèrent à  son  caractère;  et  ce  défaut  rendit  tout  ce  qu'il  avait 
reçu  ou  acquis,  inutile  ou  funeste  pour  sa  ploire  et  pour  le  bon- 
heur de  ses  peuples.  Son  éducation  avait  été  ceïlt,  des  rois  dont 
les  instituteurs  oublient  trop  souvent  que  ia  r  èw.e  doctrine  qui 
leur  enseigne  à  modérer  leur  pouvoir,  îe\ir  commande  surtout  de 
le  maintenir.  Le  premier  événement  de  sa  \'x  fut  son  mariage 
avec  la  fille  de  l'immortelle  JMarie-l'hérèse,  Marie- Antoinette 
d'Autriche,  qui  devait  partager  son  trône  et  ses  malheurs.  Les  fêtes 
données  à  l'occasion  de  ce  mariage,  le  i6  mai  1770,  mal  ordon- 
nées par  la  police,  coûtèrent  la  vie  à  un  grand  nombre  des  spec- 
tateurs :  triste  pré:>age  du  sort  qui  attendait  ces  époux  infortunés. 
Louis  XVI  avait  vingt  ans,  lorsque  la  mort  de  sou  aïeul  lui  imposa 
un  fardeau  qu'il  n'accepta  qu'en  tremblant. 

Le  jeune  roi  débuta  par  une  grande  faute.  Il  crut  se  rendre  aux 
vœux  de  la  nation  en  rappelant  les  parlemens,  et  tint,  le  12  no- 
vembre, un  lit  de  justice  pour  leur  rétablissement.  Il  y  fit  enregis- 
trer differens  édits  qui  opéraient  quelques  changemens  dans  la 
discipline  du  parlement,  déclaraient  nulles  les  procédures  faites 
autrefois  ]jar  cette  compagnie  sur  les  contestations  religieuses,  et 
lui  défendaient  de  les  renouveler.  On  avait  voulu  aussi  prévenir 
les  autres  écarts  des  magistrats,  leurs  démissions  combinées,  leurs 
ligues  avec  les  parlemens  de  provinces,  leur  relus  d'enregistrer 
et  de  rendre  la  justice,  et  tous  les  abus  de  cette  nature.  Us  protes- 
tèrent, firetît  des  remonstrances,  et  ne  voulurtnit  pas  céder.  C'e.'-l 
tju'iis  étiient  persuadés  que  la  cour,  en  les  rnppelani,  n'avait  fait 
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cjuoheir  à  la  nécessité.  Payant  d'ingratitude  le  pouvoii  qni  lui  ren- 
dait la  vie,  la  magistrature  devait  trouver  dans  ce  dernier  triomphe 
son  dernier  châtiment.  Elle  essaya  vainement  de  se  replacera  la 
lète  d'une  opposition  qui  ne  la  connaissait  plus,  et  qui  était  de- 
venue trop  forte,  pendant  son  absence,  pour  consentir  à  rentrer 
Jans  le  cercle  de  ses  prétentions  gothiques,  et  de  ses  traditions  à 
la  fois  séditieuses  et  monarchiques.  Ce  fut,  au  contraire,  cette 
opposition  qui  fit  de  la  nuigistrature  l'instrument  aveugle  de  ses 
vastes  desseins.  Ce  fut  au  moyen  des  mutineries  nouvelles  de  ces 
gens  de  robe,  si  puissanuneut  aidées  du  désordre  des  finances  e^ 
de  l'ineptie  tracassière  des  ministres,  qu'elle  obtint  les  Etats-gé- 
néraux, et  avec  eux  le  centre  d'action  dont  elle  avait  besoin.  Alors 
favorisée  par  le  perfectionnement  extraordinaire  qu'avait  acquise 
à  Paris  et  dans  les  provinces,  la  partie  matérielle  de  la  société,  la 
révolution  commença  '. 

Louis  XV  ne  tarda  pas  à  être  suivi  dans  la  tombe  par  Clé- 
ment XIV.  Pendant  que  ce  pontife,  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer, 
se  débattait  contre  les  inquiétudes  de  sa  conscience,  il  avait  ap- 
pris qu'il  circulait  dans  l'Etat  ecclésiastique  des  prédictions  qui  le 
menaçaient  d'une  mort  prochaine  et  triste  dans  ses  circonstances. 
Ces  prédictions  étaient  d'une  paysanne  de  Valentano,  nommée 
Bernardine  Renzi,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. On  obtint  l'ordre  de 
faire  arrêter  la  prophétesse  avec  son  confesseur  et  deux  Jésuites, 
les  pères  Coltraro  et  Venissa,  qui  passaient  pour  avoir  les  premiers 
divulgué  ses  prédictions,  dès  le  printemps  de  1773.  Cet  ordre 
s'exécuta  le  12  mai  1774*  Bernardme,  dit  l'auteur  de  Ponibal, 
Choiseul et  (T Aranda^  etc.  ^,  avait  annoncé  par  trois  fois  à  son  con- 
fesseur qu'elle  et  lyi  seraient  emprisonnés;  elle  en  avait  même, 
vers  le  i^""  mai,  assigné  l'époque,  en  lui  disant  «qu'avant  quinze 
»  jours  sa  chambre  et  la  sienne  seraient  pleines  de  sbires.  »  Aussi 
à  leur  vue  ne  témoigna-t-elle  ni  trouble  ni  surprise;  elle  se  con- 
tenta de  dire  :  «  Ganganelli  m'emprisonne,  Braschi  nïe  délivrera.  » 

Quoiqu'on  eût  déjà  par  écrit  toutes  ses  prédictions  saisies  le  12 
mai  che2son  confesseur,  on  les  lui  fit  répéter  plus  d'une  fois;  on  la 
somma  même,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  de  dire  tout  ce  qu'elle 
savaitsurlamort  du  pape^.  Alors  elle  déclara  i^que  Clément,  avant 
de  signer  le  Bref  de  suppression,  avait  éprouvé  les  combats  inté- 
rieurs les  plus  violens,  que  deux  fois  il  avait  quitté  son  siège, 
brisé  sa   plume  et  mis  son  Bref  en  pièces;  2<»  que  sa  mort  était 


»  De  Saint- Vcfor,  Tal)U'au  de  Paris,  t.  4,  part.  1,  p.  37C-371. 
*  Pombal,  Clioiseul  et  d'Arauda,  etc.,  p.  144-145. 
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jirochaine,  et  qu'elle  lui  serait  envoyée  en  punition  du  Bref  des- 
tructif de  la  Société  de  Jésus;  3** qu'il  publiciiiit  l'année  sainte  du 
jubilé,  n)ais  qu'il  ne  l'ouvrirait  pas;  4*^  qui'  mourrait  le  jour  même 
de  l'équinoxe  d'automne;  5°  que  son  corps  tomberait  en  dissolu- 
tion; que  les  fidèles  ne  lui  baiseraient  point  les  pieds  après  sa 
niort;  qu'on  ne  le  verrait  pas  exposé,  suivant  l'usage,  dans  la  ba- 
silique (le  Saint-Pierre;  6°  enfin  que  la  Compagnie  de  Jésus  serait 
un  jour  rétai)lie  dans  tout  l'univers. 

Le  mois  de  septembre  arriva  '.  Les  procédures  entamées  contre 
Bernardine,  et  I  emprisonnement  de  ses  trois  complices  pré- 
sumés avaient  répandu  dans  toute  l'Italie  et  au  debors  les  fata- 
les prédictions.  On  en  connaissait  tous  les  détails  :  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  voir  si  l'événement  les  justifierait.  Depuis  quelque 
temps  une  humeur  acre  et  vicieuse,  jointe  aux  terreurs  secrètts 
dont  Clément  ne  pouvait  se  défendre,  avait  corrompu  la  masse 
de  son  sang,  et  même  un  peu  altéré  les  facultés  de  son  âme  :  il 
acheva  de  ruiner  son  tempérament  par  Ihabitude  de  se  procurer 
jour  et  nuit  des  sueurs  excessives.  Parmi  les  craintes  qui  l'agi- 
taient sans  cesse,  était  celle  qu'on  lui  avait  donnée  d'être  tôt  ou 
tard  einpoisonnné,  sans  doute  par  les  amis  des  Jésuites.  Le  régime 
qu  il  s'imposa  pour  échappera  la  mort  fut  précisément  ce  qui  la 
lui  amena.  Plein  de  défiance  pour  les  mets  présentés  sur  sa  table, 
il  se  condamna  d'abord  à  n'user  que  de  ceux  que  lui  préparait  un 
frère  Cordelier,  confident  de  ses  peines  et  de  ses  perplexités  :  il 
finit  par  ne  plus  vouloir  manger  que  des  œufs  durs  qu'il  i';iisait 
cuire  lui-même.  Cette  nourriture  échauffante,  n'étant  point  tem- 
pérée par  d'autres  aiiinens,  lui  causa  des  douleurs  d'entrailles  vi- 
ves et  déchirantes.  Dans  les  premiers  jours-  de  sentembre,  on 
aperçut  en  lui  un  dépérissement  qui  devint  nîus  sensible  de  jour 
en  jour.  En  vain  s'efforca-t-il  de  se  dissimuler  son  état  à  lui-même 
et  aux  autres  :  lui  seul  pouvait  se  faire  illusion.  Abusé  par  quel- 
ques joiiTS  d'un  mieux  trompeur,  il  prétendit  aller  passer,  selon  sa 
coutume,  l'automne  à  la  campagne  :  il  fit  même  prendre  les  de- 
vants à  ses  équipages,  et  fixa  son  départ  au  19  du  mois.  Mais  ce 
jour-là  même,  la  fièvre  le  saisit  avec  tant  de  violence,  que  tout  es- 
poir de  guérison  s'évanouit  autour  de  lui.  Il  fallut  l'avertir  du 
danger  oii  il  était,  et  de  la  nécessité  de  se  préparer  à  la  mort  par 
la  réception  des  derniers  sacremens.  11  les  reçut  avec  une  piété 
exemplaire,  et  expira  le  11  septembre,  jour  de  l'équinoxe,  dans 
sa  soixante-neuvième  année,  après  avoir  tenu  le  saint  Siège  cinq 
ans  et  cinq  mois. 

La  ma.ignite,  malgré  l'évidence  des  faits  qu'on  vient  de  lire, 
»  rombal,  Cboiseul  et  d'Aranda,  etc.,  p.  14C  Ti?. 
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se  plut  à  répandre  sur  les  Jésuites  les  bruits  les  plus  injurieux  : 
elle  les  accusa  hautement  d'être  les  auteurs  de  la  mort  de  Clé- 
ment XIV;  et  de  même  qu'aulrelois  on  avait  porté  l  absurdité  jus- 
qu'à prétendre  que  ces  religieux,  habiles  comme  on  le  supposait 
dans  l'art  des  assassinats,  avaient  mieux  aimé  l'exercer  sur  les 
rois  leurs  protecteurs  que  sur  les  ministres  leurs  persécuteurs, 
on  ne  craignit  pas  alors  d  imaginer,  contre  le  bon  sens,  que,  dé- 
terminés à  empoisonner  le  pape,  ils  avaient  été  assez  imbéciles 
pour  mettre  tout  le  public  et  la  victime  elle-même  dans  la  con- 
fidence du  coup  qu'ils  préparaient  '.  On  aurait  dû  expliquer  au 
moins  comment  les  Jésuites  avaient  pu  savoir  si  longtemps 
d'avance  et  le  jour  précis  où  le  poison  agirait,  et  tant  d'autres 
circonstances  extraordinaires  qui  devaient  accompogner  cette 
mort  :  mais  la  haine  et  la  prévention  raisoiuient-elies?  11  fallut, 
pour  confondre  l'une  et  détromper  l'autre,  deux  actes  juridiques. 
Le  père  Marzoni,  général  des  Conventuels,  qui  avait  assisté  Clé- 
ment XIV  jusque  dans  ses  derniers  momens,  et  du  suffrage  duquel 
on  avait  voulu  s'appuyer,  certifia,  sous  le  sceau  du  serment,  par 
un  acte  du  27  juin  1775,  devant  le  tiibunal  du  saint  office,  que 
jamais  ce  pontife  ne  lui  avait  fait  entendre  qu'il  crût  être  empoi- 
sonné :  ce  qui  fait  tomber  ces  mots  vagues,  ces  demi-confidenceç, 
ces  soupçons  qu'on  lui  prêtait.  De  plus,  le  docteur  Salicelti,  nié- 
di^cin  du  palais  apostolique  qui  avait  soigné  le  malade,  avec  son 
médt^cin  ordinaire,  rendit,  dans  une  déclaration  du  11  septem- 
bre 1774,  i"i  compte  très  détaillé  de  la  maladie.  Il  assurait  aussi 
que  l'ouverture  du  cadavre  n'avait  lien  montré  qui  ne  pût  pro  • 
Vijnir  (le  causes  naturelles. 

Mal<rré  ces  témoignages,  il  s'est  rencontré  un  écrivain  dont  lé» 
vidence  des  fiiits  n'a  pu  arrêter  la  plume.  C'est  Carracioli,  auteur 
dune  f'iede  Clément  XIV  et  d'un  recueil  de  Lettres  qu"i\puh\ÏA 
sous  le  nom  de  ce  pape.  Ces  Lettres,  écrites  beaucoup  plus  dans 
l'esprit  du  siècle  que  dans  celui  de  l'Evangile,  inspirèrent  de  la 
défiance  dès  qu'elles  parurent.  De  fausses  dates,  des  bévues  fré- 
quentes, des  maximes  indignes  d'un  religieux,  d'un  cardinal  et 
d'un  souverain  pontife,  firent  juger  qu'elles  n'étaient  point  de 
Clément,  mais  d'un  faussaire.  On  somma  Carracioli  de  déposer  les 
originaux  :  il  ne  put  les  montrer,  et  fut  convaincu  d'imposture. 
La  supposition  des  Lettres,  uv.e  fois  établie,  rend  plus  que  dou- 
teuse la  véracité  de  l'auteur  dans  la  f^ie  qu'il  a  donnée  de  Clé- 
ment XIV.  On  est  en  droit  de  la  regarder  comme  un  roman,  et 
de  repousser  avec  mépris  le  noir  s  jupçon  de  poison  qu'il  insinue 
et  rappelle  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvnige.  C'est  pourtant 
*  Pombal,  Choiâeul  et  d'Aranda,  etc.,  p.  148-149. 
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cette  Fie  de  Ganganelli  qui,  tout  inexacte  et  toute  partiale  qu'elle 
est,  a  fourni  des  matériaux  à  quelques  écrivains  ;  par  exemple 
aux  auteurs  de  !>//•/  de  vérifier  les  dates  et  du  JSouveau  Dictionnaire 
historique^  etc. 

I/histoire  des  (lerni<!rs  momens  de  Clément  XIV  ne  serait  pas 
complète,  si  nous  passions  sous  silence  l'assistance  miraculeuse 
que  lui  prêta  le  B.  Alphonse  de  Liguori.  Mais,  puisque  nous  avons 
prononcé  le  nom  de  ce  personnage  à  jamais  vénérable,  qu'il  nous 
soit  permis  d'esquisser  d'abord  sa  belle  vie. 

Alphonse-Marie  de  Liguori,  l'un  des  plus  grands  orneniens  de 
1  Eglise  dans  le  xvm*'  siècle,  naquit  à  Marianella,  iaubourg  de 
Naples,  le  a-y  septembre  1696'.  Son  père,  nommé  Joseph,  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  était  un  miiitaire  distingué  par  ses  ta- 
lens  ;  il  avait  été  capitaine  des  galères  d'Autriche,  avait  rempli 
avec  honneur  d'autres  charges  importantes,  et  se  faisait  surtout 
remarquer  par  sa  haute  piété.  Anne-Catherine  Gavalieri,  sa  inèro, 
était  sœur  du  célèbre  serviteuf  de  Dieu,  Emile-Jacques  Gava- 
lieri, d'abord  membre  de  la  congrégation  dite  des  Pieux-Ou- 
vriers, puis  évêijue  de  Troja,  où  il  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
Cette  dame  était  un  modèle  de  vertu  dans  l'état  du  mariage.  Fi- 
dèle à  remplir  ses  obligations,  elle  mettait  tous  ses  soins  à  bien 
élever  sa  famille;  aussi  Alphonse,  l'aîné  de  ses  trois  fds,  reçut-il 
une  excellente  éd(ication.  Sa  mère  le  surveilla  elle-même  pendant 
son  enfance,  et  lui  inspira  une  tendre  piété,  une  dévotion  parti- 
culière à  la  Sainte  Vierge,  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  l'amour  de 
l'ordre  et  de  la  vérité.  Docile  aux  leçons  de  sa  pieuse  mère,  le 
jeune  Alphonse  ouvrit  son  cœur  aux  impressions  de  la  grâce,  et 
se  montra  dès  lors  aussi  vertueux  qu'aimable.  Il  futd'iibord  confié 
aux  soins  d'un  précepteur  qui  était  prêtre.  Son  directeur  le  61  en- 
trer, à  l'âge  de  dix  ans,  dans  la  congrégation  des  jeunes  nobles 
établie  chez  les  Oriitoriens  de  Naples.  Liguori,  par  sa  modestie 
et  son  recueillement,  devint  bientôt  un  des  membres  les  plus  édi- 
fians  de  cette  pieuse  Société.  L'on  ne  fut  pas  longtemps  sans  con- 
naître sa  candeur,  son  innocence  et  Ihorreur  qu'il  avait  du  péché. 

i^a  tendresse  que  les  parens  d'Alpbonse  avaient  pour  lui  ne 
leur  permit  pas  de  s'en  séparer  pour  le  placer  dans  un  collège  pu- 
blic. Ce  fut  donc  dans  la  maison  paternelle  qu'il  reçut  sous  des 
maîtres  habiles  toute  son  éducation.  Joignant  une  grande  péné- 
tration d'esprit  à  une  mémoire  heureuse,  il  se  livra  avec  succès  à 
l'étude  du  latin  et  du  grec,  de  la  philosophie,  du  droit  canonique 
et  civil  ;  il  prit  môme,  p;ir  détérence  aux  volontés  de  son  père,  des 
leçons  de  musique  et  d'escrime  ;  mais,  quelque  occupé  qu'il  fîit  des 

•M.  rabhé  Tresvaux,  Suj)d1.  aux  Vies  des  Pères,  etc.,  p.  293-301. 
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lettres  et  des  sciences,  il  ne  négligea  point  ses  devoirs  de  }>iété. 
Piofoutiénient  instruit  des  principes  de  la  religion,  ponctuel  à 
retnplir  les  obligations  qu'elle  impose,  il  assistait  régulièrement 
auxoifices  delEgiise,  communiait  (chaque  semaine,  et  visitait  tous 
les  jours  le  Saint-Sacrement  dans  celle  des  églises  de  Naples  où  il 
était  exposé  pour  les  prières  de  quarante  lieures.  Il  se  livrait  à 
cette  dernière  pratique  de  dévotion  avec  tant  de  ferveur,  qu'il  fai- 
sait l'admiration  de  tous  ceux  qui  le  voyaient  alors.  En  17 13,  Al- 
phonse, âgé  de  dix- sept  ans,  fut  reçu  docteur  et  embrassa  la  pro- 
fession d'avocat.  La  sagesse  de  sa  conduite,  la  pureté  de  ses  mœurs, 
la  vivacité  de  son  esprit,  l'étendue  de  ses  connaissances,  présa- 
geaient ses  succès  dans  la  carrière  de  la  magistrature.  Chaque  jour 
il  acquérait  dans  le  public  un  nouveau  degré  d'estime  et  de  con- 
fiance. Sa  famille  se  nourrissait  îles  espérances  les  plus  douces  sur 
son  élévation  future  aux  premières  charges;  déjà  même  on  avait 
projeté  pour  lui  un  maiiage  avantageux;  mais  Dieu  avait  d'auties 
desseins  sur  ce  vertueux  jeune  honmie. 

C'était  la  pratique  de  don  Joseph  de  Liguori,  d'aller  chaque  an- 
née, lorsqu'il  n'était  poitjt  en  mer,  passer  quelques  jours  de  re- 
traite chez  les  Jésuites,  ou  chez  les  prêtres  de  la  Mission.  En  171 4 
il  y  mena  son  fils,  qui  alors  avait  dix-huit  ans.  Ce  fut  sans  doute 
dans  ces  momens  de  calme  et  de  recueillement  qu'Alphonse  s'oc- 
cupa plus  sérieusement  à  connaître  la  volonté  du  Seigneur  à  son 
égard.  Elle  se  manifesta  quelques  années  plus  tard  par  un  événe- 
ment qui  lui  causa  d'abord  beaucoup  de  peine,  mais  qui  lui  pro- 
cura le  précieux  avantage  de  se  détacher  du  monde.  Il  plaidait 
avec  talent  et  distinction  ;  dans  une  atlaire  qu'il  croyait  avoir  bien 
saisie,  il  fit  une  méprise  et  perdit  le  procès.  Il  n'en  fidlutpas  da- 
vantage pour  le  dégoiïter  du  barreau  et  lui  inspirer  la  résolution 
de  se  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu  dans  l'état  ecclé- 
siastique. Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'il  put  exécuter 
ce  pieux  dessein.  Il  rencontra  plusieurs  obstacles  :  sa  famille,  ses 
amis,  et  même  quelques  membres  du  gouvernement  napolitain 
s'opposèrent  à  ce  projet;  mais  il  y  persisto. 

L'on  voulut  employer  contre  lui  le  vénérable  évêque  de  Troja; 
mais  ce  saint  prélat  devint  le  défeJiseur  de  son  neveu  ;  il  dit  à  don 
de  Liguoii  :  «  Mon  frère,  j'ai  moi  même  quitté  le  monde  et  renoncé 
»  à  mon  droit  d'aînesse .;  voyez  maintenant  si  je  peux  conseiller  le 
*  contraire?  je  me  croirais  très-coupable.  » 

Cependant,  pour  ne  point  agir  avec  une  précipitation  impru- 
dente, il  rédéchit  longtemps  dans  la  solitude,  voulant  s'assiner, 
autant  que  cela  pouvait  être  possible,  de  la  volonté  de  Dieu  sur  sa 
▼ocation.  Il  répétait  souvent  comme  S.  Paul  :  «  Seigneur,  que  vous 
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»  plaît-il  que  je  fasse  ?  »  Afïtrmi  dans  sa  résolution,  il  reçut  la 
tonsure  le  23  septembre  i"i/\-  Il  remplit  d'ahoril  les  fonctions  de 
clerc  dans  une  église  paroissiale,  puis  il  se  plaça  sous  la  direction 
de  saints  prêtres  qui  faisaient  des  missions  dans  les  campagnes  et 
formaient  déjeunes  ecclésiastiques  aux  fonctions  de  ce  nnnistère. 
Il  fut  ensuite  ordonné  prêtre  et  continua  à  rester  attaché  aux  Mis- 
sions. Ce  fut  alors  que  le  zèle  dont  il  était  animé  se  développa  de 
plus  en  plus  et  prit  de  nouvelles  forces.  A  la  prière  de  rarche- 
vcque  de  Naples,  il  donna  une  retraite  au  clergé  de  cette  ville,  et 
s'en  acquitta  de  manière  à  mériter  les  louanges  de  tous.  Il  prê- 
chait le  soir  dans  les  places  publiques,  particulièrement  aux  pau- 
vres. Ses  succès  furent  si  grands,  qu'on  le  suivait  en  foule.  Il 
convertit  deux  célèbres  brigands  qui  menèrent  depuis  une  vie 
si  pénitente,  qu'ils  moururent  en  odeur  de  sainteté.  Son  père,  pas- 
sant un  jour  devant  l'église  du  Saint  Esprit  à  Naples,  où  Alphonse 
donnait  une  retrait^',  eut  la  curiosité  d'aller  l'entendre;  il  en  fut 
tellement  touché  et  tellement  consolé,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
dire  en  sortant  de  l'ésflise:  «Mon  fils  m'a  fait  connaître  Dieu.»  Ileni- 
brassa  Alphonse  lorsque  celui-ci  fut  de  retour  à  la  maison,  et  lui 
témoigna  son  regret  de  s'être  tant  opposé  à  ce  qu'il  suivît  sa  vo- 
cation, qui  l'appelait  à  1  état  ecclésiastique:  depuis  ce  moment  il 
conçut  une  grande  estime  pour  la  vertu  d'Alphonse,  et  de  temps  eh 
temps  il  répétait,  avec  un  transport  d'allégresse,  que  son  fils  lui 
avait  fait  connaître  Dieu. 

Après  avoir  édifié  Naples  par  ses  prédications,  le  saint  mission- 
naire se  rendit  dans  les  diocèses  d'Amalfi  et  de  Scala.  Il  n'y  allait 
u'abord  que  pour  rétablir  sa  santé  déjà  épuisée  par  ses  grandes 
fatigues,  et  y  respirer  l'air  de  la  campagne;  mais  son  zèle  ne  pou- 
vait demeurer  oiîif,  et  bientôt  il  devint  l'apôtre  des  habitans  de 
cette  contrée;  il  allait  avec  quelques  autres  prêtres  chercher  les 
laboureurs  et  les  bergers,  leur  enseignait  les  vérités  du  salut  et 
leur  administrait  les  sacremens.  S  apercevant  de  la  grande  utilité 
de  ses  travaux  et  de  ceux  de  ses  compagnons,  il  se  détermina, 
d'après  les  conseils  d'une  sainte  religieuse  notnmée  Marie-Cé- 
leste Costarosa,  à  les  perpétuer,  en  fondant  un  ordre  de  mission- 
naires apostoliques,  qui  devaient  se  répandre  dans  les  pays  voi- 
sins et  y  prêi'her  les  vérités  et  les  devoirs  de  la  religion.  Dans  cette 
vue,  le  8  novembre  lySa,  il  établit  à  Scala,  dans  le  district  de  Bé- 
névent,  la  Congrégation  de  notre  très-saint  Rédempteur,  à  peu  près 
Selon  les  mêmes  règles  et  pratiques  que  celle  fondée  en  France, 
dans  le  siècle  précédent,  par  S.  Vincent  de  Paul.  Ce  ne  fut  pas 
sans  de  grandes  difficultés.  Des  ecclésiastiques  distingués,  et 
même  le  cardinal  Pignatelli,  archevêque  de  Naples,  blâmèrent 
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son  projet.  L'on  parlait  de  lui  de  diverses  manières.  Les  uns  di- 
saient qu'étant  très-utile  à  ISaples,  il  ne  devait  pas  quitter  cette 
ville;  les  autres,  qu'il  était  d'une  trop  faible  santé  pour  songer 
à  une  aussi  grande  entreprise;  d'autres  enfin  le  traitaient  de  fa- 
natique. Mais  deux  serviteurs  de  Dieu  l'encouragèrent;  l'arche- 
vêque de  Naples  approuva  enfin  le  dessein  d'Alphonse,  et  ce  saint 
homme  put  remplir  les  volontés  de  Dieu  sur  lui.  Ses  associés  fu- 
rcTît  d'abord  peu  nombreux;  ils  menaient  une  vie  très-pénitente, 
et  donnèrent  tant  d'édification,  que  leur  nombre  s'accrut  rapide- 
ment. En  1742-.  ils  commencèrent  à  faire  des  vœux  simples  ou 
particuliers  :  ils  s'obligèrent  à  l'obéissance  envers  le  supérieur  gé- 
néral de  l'ordre,  et  nommèrent  Liguorià  cette  charge.  Benoît  XIV 
approuva  solennellement  cet  institut  par  un  rescril  daté  du  iS 
février  1749-  Dès  cette  époque  les  missionnaires  s'étaient  telle- 
ment distingués  par  leur  zèle,  leur  prudence  et  leur  activité,  qu'on 
les  demandait  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie. 

Alphonse  n'épargnait  ni  peines  ni  fatigues  pour  rendre  ses 
missions  fructueuses.  Il  allait  à  pied,  ou  monté  sur  un  mauvais 
cheval,  dans  les  lieux  où  il  devait  les  donner;  là,  il  commen- 
çait par  recommander  ses  travaux  à  la  Sainte  Vierge,  en  récitant 
ses  litanies;  puis  il  rasseniblait  le  peuple,  annonçait  la  mission, 
prêchait  matin  et  soir,  et  faisait  le  catéchisme  à  tous.  Ses  compa- 
gnons sortaient  de  I  église,  le  crucifix  à  la  main,  pour  appeler 
ceux  des  habitans  qui  n'étaient  pas  encore  venus  entendre  la  pa- 
role de  Dieu.  Ils  ne  craignaient  pas  de  faire,  ainsi  qu'Alphonse,  a 
leur  retour  dans  l'église,  une  espèce  de  pénitence  publique,  en  se 
frappant  le  corps  avec  de  grosses  cordes.  Lorsque  le  peuple,  in-- 
struit  et  touché,  paraissait  suffisamment  disposé,  on  faisait  d  a- 
bord  la  communion  générale  des  jeunes  gens  des  deux  sexes,  puis 
celle  des  filles  et  des  veuves;  ensuite  celle  des  femmes  maiiées, 
et  enfin  celle  des  hommes.  Toutes  ces  cérémonies  étaient  accom- 
pagnées d'exhortations  propres  à  l'état  des  personnes  qui  en 
étaient  l'objet.  Les  exercices  finissaient  par  la  plantation  de  la 
croix,  que  les  missionnaires  portaient  eux  mêmes.  Mais  ils  ne  se 
bornaient  pas  à  ces  cérémonies  extérieures;  ils  confessaient  beau- 
coup, menaient  une  vie  pauvre  et  mortifiée,  se  nourrissaient  aux 
dépens  de  leur  congrégation,  sans  rien  accepter  des  peuples 
parmi  lesquels  ils  travaillaient,  si  ce  n'est  l'honoraire  de  leurs 
j messes,  et  cherchaient  à  ramener  à  Dieu  toutes  les  classes  de  la 
société.  Faut-il  s'étonner  s'ils  acquirent  si  promptement  l'estime 
publique,  et  si  leur  institut  prit  de  rapides  accroissemens.^ 

Liguori  remplit  avec  zèle  et  sagesse  la  tâche  difficile  de  gou- 
verner une  communauté  nombreuse,  composée  de  personnes  dif- 
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férentes  d'âge  et  de  dispositions.  La  manière  dont  il  se  conduisil 
eut  le  plus  heureux  effet,  soit  sur  les  nienibres  de  la  congréj^ation, 
soit  sur  le  public.  Il  recommandait  à  ses  disciples  une  obéissance 
prompte  et  absolue,  et  la  plus  parfaite  humilité.  Il  donnait  lui- 
nième  l'exemple  de  ces  vertus,  et  s'employait  souvent  aux  offices 
les  plus  humbles,  sous  la  direction  de  ceux  qui  étaient  chargés  des 
différentes  fonctions  de  la  congrégation  :  il  y  établit  une  stricte 
observance  de  la  pauvreté  évangélique,  et  le  collège  de  la  Congre- 
gallon  en  offrait  toute  l'apparence.  Les  malades  attiraient  aussi 
son  attention  particulière  :  «  Aucun  membre,  disait-il,  n'est  plus 
»  utile  à  une  communauté  que  les  malades  et  les  infirmes;  parce 
»  qu'ils  sont  pour  les  autres  une  fréquente  occasion  de  pratiquer 
«  la  vertu,  et  qu'ils  attirent  sur  eux  les  plus  grandes  bénédictions  :\\.i 
»  Ciel.  «Il  prescrivait  aussi  à  ses  frères  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion à  la  charité.  «Le  monde,  faisait-il  observer,  n'est  jamais  si  scar- 
y  dalisé  que  lorsqu'il  voit  un  prêtre  manquer  à  son  devoir.  »  Il  n'en 
était  pas  ainsi  de  Liguori  :  il  était   lent  à  juger  défavorablement 
les  autres;  et  quand  leurs  fautes  n'admettaient  aucune  excuse  et 
nécessitaient  ses  reproches,  le  ton   avec  lequel  il  les  exprimait 
était  plutôt  celui  du  conseil  que  de  la  censure;  il  évitait  toi:l  ce 
qui  ressemblait  au  sarcasme  ou  à  la  dureté.  Son  dévoûment  à  ser- 
vir le  prochain  dans  ses  nécessités  temporelles  et  spirituelles  était 
sans  bornes;  pendant  toute  sa  vie,  il  vécut  pour  les  autres  et  non 
pour  lui-même. 

Mais,  tandis  qu'il  était  ainsi  attentif  au  bien  du  prochain,  il 
travaillait  sans  relâche  à  sa  propre  sanctification.  Ayant  choisi 
pour  sa  part  ce  que  l'auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  appelle 
la  voie  royale  de  la  Croix^  il  y  marcha  jusqu'à  la  fin  de  sa  course 
mortelle,  avec  une  ferveur  que  rien  ne  reiroidit;  avec  une  per- 
sévérance qui  ne  se  démentit  jamais.  Il  donnait  chaque  jour  une 
partie  de  son  temps  à  la  prière  et  à  la  méditation,  particulière- 
vnent  aux  touchantes  considérations  des  mystères  de  la  foi,  de  la 
vie  et  de  la  mort  du  Sauveur,  de  sa  présence  réelle  dans  le  saint  Sa- 
crement de  l'autel,  et  de  son  Sacré-Cœur. 

Le  Seigneur  se  plut  à  récompenser  la  générosité  de  son  servi 
teur  et  à  manifester  la  sainteté  de  sa  vie;  Liguori  opéra  plusieurs 
prodiges  dans  le  cours  de  ses  missions.  Prêchant,  pendant  celle 
d'Amalfi,  sur  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  il  fut  ravi  en  extase  ; 
on  le  vit  élevé  en  l'air  à  plusieurs  pieds  de  hauteur.  Une  statue  de 
la  Mère  de  Dieu,  qui  était  a  la  droite,  devint  toute  resplendissante, 
et  les  rayons  qui  sortaient  de  cette  statue  rejaillissaient  sur  le  vi 
sage  d'Alphonse.  Le  peuple,  qui  regardait  ce  spectacle  avec  admi- 
ration, se  mit  à  crier  mi'iéricorde  et  miracle,  et  bientôt  1  on  n'en 
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tendit  plus  ians  l'église  que  gémissemens  et  sanglots.  Cette 
inis>ion  fut  une  de  celles  qui  donna  au  Bienheureux  le  plus  de 
consolations,  et  qui  affermit  davantage  dans  la  haute  idée  que 
l'on  avait  de  sa  vertu. 

Le  Tout-Puissant  daigna  l'élever  à  une  contemplatiou  très-su- 
blime; ce  fut  la  récompense  de  ses  efforts  généreux  et  coniinuels 
et  des  grandes  austérités  auxquelles  il  se  livra  pour  préserver  son 
cœur  de  toute  affection  déréglée. 

Des  vertus  si  remarquahles  le  trent  demander  pour  pasteur 
par  un  grand  nombre  de  diocèses  d'Italie;  plusieurs  évêchés  lui 
furent  proposés,  entre  autres  l'archevêché  de  Palerme;  mais  il 
les  refusa  tous.  A  la  fin,  le  pape  Clément  XIII  le  nomma,  en  1 762, 
évêque  de  Sainte-Agathe-des  Goths,  siège  sulfragant  de  l'arche- 
vêché de  Béiiévent.  Liguori  s'eftorça  longtemps  de  repousser 
cette  charge;  mais  le  pape  resta  inflexible.  Il  fut  donc  consacré 
le  12  de  juin  1762,  et  le  ii  du  mois  de  juillet  suivant  il  prit  pos- 
session de  son  siège.  Il  commença  iiimiédiatement  après  à  donner 
des  missions  dans  chaque  partie  de  son  diocèse;  et  reconnaissant 
le  grand  bien  qu'elles  produisaient,  il  voulut  l'accroître,  en  aug- 
mentant le  nombre  des  missionnaires.  En  1766,  il  établit  à  Sainte- 
Agathe,  sur  un  plan  semblable  à  celui  de  sa  congrégation,  un 
institut  de  religieuses  qui  se  consacraient  aux  œuvres  de  miséri- 
cordes temporelles  et  spirituelles  pour  le  secours  du  prochain.  Le 
saint  évêque  faisait  de  fréquentes  visites  pastorales;  il  instruisait 
les  ignorans,  établissait  des  paroisses,  s'efforçait  de  porter  le 
clergé  à  la  régularité,  et  pratiquait  tous  les  autres  devoirs  de  l'é- 
piscopat.  Pauvre,  sobre,  mortifié,  austère  pour  lui-même,  il  étai' 
extrêmement  doux  pour  les  autres  et  particulièrement  charitable 
pourles  pauvres. Pendant  une  famine  qui  affligea Naples, en  1764-. 
il  vendit  tout  ce  qui  lui  appartenait,  et  en  distribua  le  produit  aux 
indiofens. 

Après  plusieurs  années  d'épiscopat,  Liguori,  alléguant  l'affai- 
blissement de  sa  santé,  sollicita  de  Clément  XIV  la  permission  da 
résigner  son  siège;  mais  le  pape  ne  voulut  pas  accueillir  sa  de- 
mande. 

Clément  XIV,  qui  conservait  ainsi  à  l'Eglise  de  Sainte-Agathe- 
des-Goths  un  pontife  si  propre  à  l'édifier,  porta  un  coup  sensible 
au  bienheureux  Alphonse,  par  le  Bref  de  suppression  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  «  Pauvre  pape  '  s"écria-t-il  un  jour,  en  poussant 
»  un  profond  soupir,  que  pouvait  il  faire  dans  les  circonstances 
»  difficiles  où  il  se  trouvait,  tandis  que  toutes  les  couronnes  de- 
■  mandaient  de  concert  cette  suppression  ?  pour  nous,  nous  de- 
»  vons  adorer  en  secret  'es  impénétrables  jugemens  de  Dieu  et 
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»  nous  tenir  tranquilles  ;  car  je  vous  déclare  que,  quand  il  ne  res- 
»  terait  dans  la  suite  qu  un  seul  Jésuite,  celui-ci  serait  encore  assez 
»  puissant  pour  rétablir  la  Compagnie'.»  Nous  ne  savons  si  on 
éprouvera  lu  même  iiupression  que  nous;  mais  nous  serions 
presque  disposés  à  reconnaître  une  sorte  d  inspiration  dans  ces 
dernières  paroles  que  nous  lisons  en  propres  termes  dans  des  Mé- 
moires imprimés  a  une  époque  déjà  éloignée,  où  certainement 
il  ne  pouvait  encore  être  question  du  rétablissement  des  Jé- 
suites. 

•'  Priez  pour  le  pape,  écrivait-il,  on  dit  qu'il  est  accablé  detris- 
»  tesse  ;  eten  effet,  on  ne  voit  aucune  lueur  de  paix  pour  l'Eglise. 
»  Priez  pour  le  pape,  Dieu  sait  combien  je  compatis  à  son  atflic- 
«  tion.  —  Ne  cessez,  disait-il  dans  une  autre  lettre,  ne  cessez  de 
»  prier  pour  le  pape,  ainsi  que  je  lâche  de  le  laire  de  mon  côté  : 
•  la  vie  lui  est  devenue  à  charge,  en  voyant  toutes  les  traverses 
■  qui  s'élèvent  contre  la  sainte  Eglise;  les  affaires  vont  toujours 
»  de  mal  en  pis.  IMonseigneur  Rosseti,  venu  de  Rome,  m'assure 
»  aue  le  pape  est  accablé  :  il  est  toujours  enfermé,  ne  donne  pres- 
«  que  audience  à  personne,  tellement  qu'on  ne  peut  expédier  au- 
»  cune  affaire.  Il  a  beauc(jup  à  souffrir  des  prétentions  des  cou- 

»  ronnes,  et  surtout  de  ce  qui  se  passe  par  rapport  à  Venise 

»  Nous  espérons  que  Dieu  le  conservera  pour  l'année  sainte  du 

»  jubilé Pour  moi,  je  ne  cesse  de  m'écrier  :  Pduvre  pape,  qui  ta^t 

»  affligé  de  tous  côtés!  et  je  prie  sans  cesse  pour  lui,  afin  que  le 
»  Seigneur  vienne  à  son  secours.  »  Nous  trouvons  encore  dans 
trois  autres  lettres  du  bienheureux  l'expression  touchante  d'une 
pieuse  et  filiale  inquiétude  pour  les  peines  et  les  ennuis  désolans 
d'un  pontife  malheureux.  Le  Ciel,  touché  de  tant  de  détresse 
d'une  part,  et  de  si  beaux  sentimens  et  de  si  ferventes  prières  de 
l'autre,  signala  sa  miséricorde  sur  les  derniers  momens  de  Clé- 
nir."t  XIV,  par  un  prodige  aussi  consolant  en  lui-même  qu'inté- 
ressant pour  la  mémoire  de  ce  pape. 

Dans  la  matinée  du  21  septembre  1774»  Alphonse,  après  avoii 
hni  la  messe,  se  jeta  dans  son  fauteuil;  il  était  abattu  et  taciturne, 
et  sans  laire  le  moindre  mouvement,  sans  articuler  un  seul  mot 
de  prière,  ni  adresser  jamais  la  parole  à  personne,  il  resta  dans 
cet  état  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  suivante.  Durant  tout  ce 
tenips,  il  ne  prit  aucune  nourriture,  et  on  ne  vit  pas  qu'il  désirât 
aucun  service  auprès  de  sa  personne.  Les  domestiques,  qui  s'é- 
taient d'abord  aperçus  de  sa  situation,  se  tenaient  à  portée  de  sa 
chambre;  mais  ils  n'osaient  entrer.  Le  22  au  matin,  ils  reconnu- 
rent qu'Alphonse  n'avait  pas  changé  d'attitude,  et  ils  ne  savaient 
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plus  ce  qu'il  fallait  en  penser;  ils  craignaient  que  ce  ne  fût  autre 
chose  qu'une  extase  prolongée.  Cependant,  quand  l'heure  est  un 
peu  plus  avancée,  Liguori  agite  la  soniii)tte  pour  annoncer  qu'il 
veut  célébrer  la  sainte  messe.  A  ce  signe,  ce  n'est  pas  seulement 
le  frère  laïque  chargé  de  le  servir  à  l'autel,  mais  toutes  les  per- 
5onnes  de  la  maison  et  d'autres  €\rangères  qui  accourent  avec 
împressement  ;  le  prélat  demande,  ïvec  un  air  de  surprise,  pour- 
quoi tant  de  monde;  on  lui  répond  qu'il  y  a  deux  jours  qu'il  ne 
parle  ni  donne  aucun  signe  de  vie.  <>  C'est  vrai,  rép'.iijua  t-il  ;  mais 
•  vous  ne  savez  pas  que  j'ai  été  assister  le  pape,  qui  vient  de  raou- 
»  rir.  »  Une  personne,  qui  avait  entendu  cette  réponse,  alla  la  por- 
ter, le  même  jour,  à  Sainte-Agathe;  elle  s'y  répandilaussitôt  comme 
à  Arienzo  où  résidait  Alphonse.  On  crut  que  ce  n'était  là  qu'un 
songe;  mais  on  ne  tarda  pas  à  avoir  la  nouvelle  de  la  mort  de  Clé- 
ment XIV,  qui  avait  passé  à  une  autre  vie  le  22  septembre,  pré- 
cisément à  sept  heures  du  matin,  au  moment  même  où  Liguori 
avait  repris  ses  sens.  L'historien  des  papes,  Novaès',  fait  men- 
tion de  ce  miracle  en  racontant  la  mort  de  Clément  XIV.  Il  dit 
que  le  pontife  «  avait  cessé  de  vivre  le  22  septembre  1774^  à  sept 
"  heures  du  matin  (treizième  heure  pour  les  Italiens),  assisté  des 
»  généraux  des  Augustins,  des  Dominicains,  des  Observantins  et 
»  des  Conventuels,  et,  ce  qui  intéresse  encore  davantage,  assisté 
■  miraculeusement  par  le  bienheureux  Alphonse  de  Liguori,  quoi- 
»  que  éloigné  de  corps,  ainsi  qu'il  conste  par  les  procès  juridi- 
»  ques  du  susdit  bienheureux,  approuvés  par  la  sacrée  Congréga- 
»  tion  des  rits.  » 

La  haute  réputation  de  vertu  dont  le  Seigneur  avait  favorisé 
le  saint  évêque  lui  donnait  partout  une  très-grande  autorité.  On 
vénérait  en  lui  une  sagesse  inspirée  par  l'esprit  de  Dieu  qui  l'ani- 
mait. Cette  confiance  générale  dans  son  opinion  se  faisait  parti- 
culièrement remarquer  parmi  les  membres  du  corps  épiscopal  et 
du  sacré  Collège.  C'est  ce  qui  fit  naître  au  cardinal  Castelli,  qui  at 
tachait  personnellement  un  prix  extraordinaire  au  sentiment  du 
serviteur  de  Dieu,  l'idée  de  lui  demander  une  Lettre  sur  les  abus 
<|u'il  y  avait  à  réformer  dans  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique. Cette  Lettre  devait  être  montrée  dans  le  conclave,  afin 
de  déterminer  l'élection  d'un  pape  capable  de  remédier  à  tous  les 
maux  de  l'Eglise.  Alphonse  fut  effrayé  et  confus  tout  à  la  fois 
d'une  semblable  commission;  mais,  ne  voulant  pas  se  refuser  aux 
désirs  d'un  pieux  cardinal  pour  qui  il  professait  une  grande  es- 
time, ni  s'empêcher  lui-même  de  contribuer  de  quelque  manière 

•T.  15,  p.  210. 
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à  un  bien  aussi  considérable  que  celui  dont  il  était  question,  il  se 
décida  à  écrire  en  ces  termes,  après  s'être  longtemps  recommandé 
à  Dieu  : 

c  Vous  me  demandez,  mon  cher  ami  et  seigneur,  mon  sentiment 
»  sur  les  affaires  présentes  de  l'Eglise  et  sur  l'élection  d'un  pape: 
«^  et  quel  sentiment  avez-vous  donc  à  attendre  d'un  homme  aussi 
»  misérable  que  moi  ?  Tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  dire,  c'est 
»  qu'il  faut  prier  et  beaucoup  prier.  Car,  dans  la  confusion  et  le 
»  relâchement  où  sont  généralement  tombées  toutes  Tes  condi- 
»  tion.s,  la  prudence  et  la  sagesse  humaines  sont  insuffisantes  pour 
»  rétablir  toutes  choses  dans  leur  véritable  et  légitime  état  :  il  faut 
»  le  bras  tout-puissant  de  Dieu.  Parmi  les  pasteurs,  c'est  bien  le 
»  petit  nombre  qui  a  un  vrai  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Les  com- 
»  munautés  religieuses  sont  toutes  plus  ou  moins  relâchées  ;  on 
»  ne  trouve  que  peu  ou  point  d'observance  régulière  et  d'obéis- 
»  sance.  Quant  au  clergé  séculier,  c'est  quelque  chose  d'aussi  dé- 
»  plorable  :  tout  demande  une  réforme  générale  dans  les  ecclé- 
»  siastiques,  afin  de  pouvoir  mettre  ordre  ensuite  à  la  grande 
»  corruption  des  mœurs  que  l'on  voit  dans  les  laïques.  Ainsi,  il 
»  faut  prier  Notre  Seigneur  de  donner  à  son  Eglise  un  chef  qui 
»  ait  quelque  chose  de  plus  que  la  prudence  et  le  savoir  des  hom- 
«  mes;  il  faut  qu'il  soit  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  et  d'un  grand 
»  zèle  pour  sa  gloire;  qu'il  soit  également  détaché  de  tout  parti 
»  et  incapable  d'agir  par  considération  humaine;  si  par  malheur 
»  nous  avions  un  pape  qui  n'eût  pas  uniquement  devant  les  yeux 
»  la  gloire  de  Dieu,  le  Ciel  ne  l'assisterait  guère,  et  nous   nous 
»  trouverions  toujours  de  mal  en  pis. 

»  La  prière  est  puissante  pour  remédier  à  de  si  grands  maux. 
»  Pour  ce  qui  me  regarde,  j  ai  non-seulement  imposé  à  toute  ma 
»  petite  Société  l'obligation  de  prier  avec  plus  de  ferveur  que  de 
»  coutume  pour  l'élection  du  nouveau  pontife,  mais  encore  j'ai 
»  ordonné  dans  tout  mon  diocèse,  aux  prêtresséculiers  et  réguliers, 
■  de  dire  à  la  messe  la  collecte  pro  eligendo  summo  Pontifice.  Voilà 
»  le  meilleur  sentiment  que  je  puisse  avoir  et  le  meilleur  conseil 
»  que  je  puisse  donner  dans  les  affaires  présentes.  Je  prie  moi- 
«  même  plusieurs  fois  le  jour  ;  mais  que  peuvent  mes  froides  priè- 
•  res.''  toute  ma  confiance  est  dans  les  mérites  de  Jésus- Christ  et 
•»  de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  de  qui  j'espère  qu'avant  ma  mort 
»  (que  mon  âge  et  mes  infirmités  m'annoncent  être  très-prochaine^ 

»  il  me  sera  donné  de  voir  l'Eglise  consolée Moi  aussi  je  désire, 

<•  comme  votre  seigneurie  éminentissime,  de  voir  la  réforme  de 
»  tous  les  désordres  présens;  et  sur  celte  matière  il  me  vient 
»  mille  pensées  que  j'oserais  pul)lier,  si  ma  misère  ne  m'avertissait 
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••  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  vouloir  réformer  le  monde  entier. 
"  Je  désirerais  que  le  pape  futur  (puisque  aujourd'hui  il  manque 
»  un  grand  nombre  de  cardinaux)  ne  choisît  que  des  sujets  égale- 
»>  ment  dignes  par  leur  doctrine  et  par  leur  zèle,  et  qu'il  insinuât 
«  préalablement  à  tous  les  princes,  en  leur  faisant  part  de  son  exal- 
>•  tation,  de  ne  lui  présenter  jamais  pour  le  cardinalat  que  des 
»  hommes  d'une  pieté  et  d'une  doctrine  bien  connues. 

»  Je  désirerais  qu'il  usât  de  fermeté  pour  refuser  les  béne'Gces 
»  à  ceux  qui  en  sont  suffisamment  pourvus,  selon  ce  que  dÊmande 
«  leur  e'tat;  qu'il  empêchât  le  luxe  des  ecclésiastiques,  et  quil  <:£t 
»  plus  de  soin  de  ne  donner  jamais  des  bénéfices  qu'à  ceux  qui 
•  ■  ont  servi  l'Eglise,  et  non  pas  à  des  gens  qui  n'ont  aucun  mé- 
»  rite 

»  Je  désirerais  qu'il  fût  très-sévère  dans  le  choix  des  évêques,  et 
»  qu'il  fît  prendre  auparavant  d'exactes  informations  sur  leur  vie, 
»  leur  doctrine,  et  leur  capacité  pour  gouverner  un  diocèse.  C'est 
»  des  premiers  pasteurs  que  dépend  surcoût  le  bien  de  la  religion 
»  et  le  salut  des  âmes 

«  Je  désirerais  encore  que  le  pape  futur  fiit  réservé  à  accorder 
»  certaines  grâces  qui  nuisent  au  maintien  de  la  discipline,  comme 
w  de  permettre  aux  reliffieus***  ci»  sortir  de  leurs  couvens  pour 
»  aller  voir  certains  objets  de  curiosité  dans  le  siècle;  qu'il  n'ac- 
»  cordât  que  très-difficilement  la  sécularisation  aux  religieux,  à 
»  cause  de  mille  inconvéniensqui  en  résultent;  qu'enfin  il  réduisît 
»  généralement  tous  les  religieux  à  la  primitive  observance  des 
»  principales  règles  de  leur  institut. 

V  En  voilà  assez,  je  pense,  pour  vous  fatiguer,  et  il  ne  me  reste 
»  plus  qu'à  prier  Dieu  pour  qu  il  nous  donne  un  pasteur  rempli  de 
»  son  esprit.  » 

De  justes  et  délicates  considérations  nous  ont  imposé  le  devoir 
de  ne  citer  qu'en  partie  cette  Lettre  vraiment  remarquable;  mais 
ce  qu'on  vient  d'en  lire  n'en  est  pas  moins  un  monument  précieux 
du  zèle  du  saint  évêque,  qui  a  osé  proposer  une  réforme  aussi  gé- 
nérale, découvrant  avec  courage  toutes  les  plaies  de  l'Eglise  pour 
lesquelles  il  indiquait  le  remède. 

Clément  XIV  avait  proclamé  la  sainteté  de  plusieurs  véné- 
rables personnages  :  d'une  part,  le  i3  mai  1772,  il  béatifia  Paul 
Burali,  clerc  régulier  théatin  et  cardinal,  dit  d'Arezzo,  parce  qu'il 
était  né  dans  cette  ville,  au  royaume  de  Naples;  d'autre  part  il 
canonisa  François  Carraciolo,  fondateur  des  Clercs  réguliers  mi- 
neurs. 

Le  même  pontife  avait,  en  douze  promotions,  créé  dix-sept  car- 
dinaux. Nous  avons  parlé  d'un  frère  du  marquis  de  Pombal,  qui 
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mourut  à  Lisbonne  quelques  jours  avant  d'être  nommé.  Nous  ci- 
terons encore  Marius  Marefoschi,  auquel  le  pape  accordait  de  la 
confiance  ;  Jean-Baptiste  Rezzonico,  neveu  de  Clément  XIII,  à  la 
famille  duquel  il  rendit  par  là,  suivant  l'usage,  le  chapeau  qu'il  en 
avait  reçu  ;  Charles- Antoine  de  La  Roche- Aymon,  archevêque  de 
Reims,  grand-aumônier  de  France,  ministre  de  la  Feuille,  mort 
en  1777;  Léopold-Ernest  de  Firmian;  et  Jean-Ange  Braschi,dont 
l'élévation  au  souverain  pontificat  dut  prouvera  Alphonse  de  Li- 
guori  que  le  Seigneur  réalisait  ses  vœux,  en  donnant  à  l'Eglise  un 
pape  disposé  à  recnédier  à  tous  les  désordres,  et  à  procurer  tous 
les  biens. 
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LIVRE  DIXIÈME. 

DEPUIS   LA   MORT    DE    CLEMENT    XIV    (1774)    JVSQu'a    CELLK 
DES    PRINCIPAUX    CHEFS    DE   LA    PHILOSOPHIE    (1778). 

Depuis  l'extirpation  de  l'arianisme  et  l'extinction  des  guerres 
civiles  allumées  par  la  prétendue  réforme  de  Luther  et  de  Calvin, 
l'Europe  clirélienne  jouissait,  nonobstant  la  révolte  du  jansé- 
nisme, du  triomphe  d'une  religion  raffermie  par  les  revers,  et  qui 
semblait  reprendre  un  nouveau  lustre  par  l'éclat  des  grands  gé- 
nies qui  l'avaient  défendue,  et  des  grands  pontifes  qui  gouver- 
naient l'Eglise'.  Mais  un  nouveau  système  d'impiété,  né  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  de  l'orgueil  du  bel  esprit,  après  avoir  couvé 
sourdement  dès  le  commencement  du  xviii«siécle,  dans  certaines 
classes  de  la  société,  se  répandit  de  proche  en  proche,  à  la  faveur 
de  la  licence  générale  qui  suivit  le  débordement  du  luxe  et  de  la 
débauche,  depuis  le  temps  de  la  régence.  Bientôt,  vers  le  milieu  du 
même  siècle,  ce  système  d'athéisme,  couvrant  d'abord  ses  traits  hi- 
deux d'un  masque  moins  effrayant,  se  produisit  avec  confiance 
sous  le  doux  nom  de  tolérance  et  d'humanité  ;  enhardi  par  ses  pro- 
grès, sa  douceur  hypocrite  se  changea  en  liberté  de  penser,  en  haine 
du  fanatisme,  c'est-à-dire  de  toute  religion.  Enfin,  cet  esprit  de 
haine,  qui  est  le  sentiment  distinctif  et  le  vrai  caractère  de  l'im- 
piété, éclata  avec  audace  contre  toutes  les  opinions  religieuses  et 
vraiment  humaines,  et,  déjà  fort  d'un  très-grand  nombre  de  parti- 
sans, devint  une  secte  en  forme,  un  parti  d'opposition  dans  l'Etat, 
sous  le  titre  imposant  de  Philosophes.  Ainsi  la  religion  chrétienne, 
qui  est  la  philosophie  de  l'amour,  allait  être  aux  prises  avec  \si  phi- 
losophie de  la  haine;  et  si  la  première  s'était  fondée  sur  la  charité, 
son  ennemie  ne  pouvait  triompher  que  par  le  bouleversement  du 
genre  humain. 

Les  armes  que  cette  secte  orgueilleuse  et  haineuse  employa, 
dès  qu'elle  sentit  sa  force,  annonçaient  assez  l'intention  de  tout 
détruire  pour  régner  sur  des  ruines.  A  peine  avait-elle  paru,  que 
les  erreurs,  lesmensonges,  les  injures,  les  calomnies,  les  absurdi- 

1  Histoire  civile,  politique  et  religieuse  de  Pie  VI.  écrite  sur  des  Mémoires  au^ 
hentiques,  par  ua  Français  catbolii^ue  roiuain,  p.  j7-0i. 
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les,  des  torrens  de  fiel,  de  blasplièmes  et  de  diffamations,  se  re'pan- 
direntavec  elle.  Elle  attaquait  les  vérités  saintes  et  morales  comme 
des  préjujrés  superstitieux,  et  les  principes  politiques  comme  des 
maximes  de  tyrannie.  C'était  sur  le  chaos  et  le  vide  des  opinions 
que  les  apôtres  du  néant  fondaient  leur  empire. 

Dans  cette  ligue  anti-sociale,  les  nouveaux  sectaires  se  distri- 
l)uaient  les  rôles,  selon  leurs  talens  ou  leurs  prétentions.  Les 
uns,  forts  de  sophismes,  faisaient  de  l'irréligion  le  fonds  de  leurs 
ouvrages  ;  les  autres,  plus  légers  de  style,  insinuaient  l'impiété  pai 
la  séduction  des  peintures  lascives;  ceux-ci  éblouissaient  par  un  luxe 
de  maximes  {)hilantropiques,  qui  ne  suppléaient  à  la  charité  que 
pour  la  détruire;  ceux-là  intimidaient  par  le  tableau  du  fanatisme 
qu  on  ne  séparait  jamais  de  la  religion.  Avec  les  esprits  graves, 
on  prenait  le  ton  de  la  méthode  et  de  la  réflexion.  Aux  esprits  su- 
perficiels on  présentait  d'agréables  inrpostures.  On  semait  partout 
des  doutes  que  le  simple  n'était  pas  en  état  de  résoudre;  et  le  ri- 
dicule achevait  d'entraîner  ceux  que  les  faux  raisonnemens  n'a- 
vaient pu  convaincre.  Rien  n'était  négligé  pour  arriver  au  but. 
i*oé5ie,  romans,  éloquence,  histoire,  érudition, dictionnalres,jour- 
ïjaux,  tout  était  infecté  de  ce  poison  subtil  et  corrupteur.  Les  théâ- 
tres mên)e,  sous  les  yeux  de  la  police,  et  avec  son  approbation,  re- 
tentissaient de  ces  maximes  pernicieuses,  auxquelles  des  applau- 
dissemens  frénétiques,  toujours  suivis  de  ceux  de  la  multitude, 
semblaient  donner  une  sanction  nationale. 

Ainsi  les  gouvernemens,  qui  croyaient  encourager  les  ennemis 
du  fanatisme,  protégeaient  les  complots  formés  contre  la  religion, 
et  par  conséquent  contre  eux-mêmes.  Tous  les  germes  d'indépen- 
dance fermentaient  dans  l'esprit  des  peuples.  Le  vertige  de  l'im- 
piété tient  à  celui  delà  révolte;  ce  double  vertige  était  dans  pres- 
que toutes  les  têtes,  et  le  bandeau  de  l'aveuglement  sur  le  front 
des  rois. 

A  mesure  que  l'irréligion  ébranlait  les  autels,  on  voyait  se  dé- 
nouer ou  se  rompre  tous  les  nœuds  qui  attachaient  l'homme  à  ses 
devoirs;  on  voyait  se  détacher  et  tomber  tout  le  ciment  de  l'édi- 
fice social.  Les  sociétés  européennes  étaient  représentées  comme 
de  vils  ramas  d'hommes  ignorans  et  courbés  sous  le  joug  des  prê- 
tres qui  les  trompaient,  et  des  princes  qui  les  opprimaient.  L'ac- 
cord de  ces  deux  puissances,  religieuse  et  civile,  n'était,  selon  ces 
philosophes,  qu'une  ligue  formée  contre  la  liberté  et  l'humanité. 

Ils  disaient  aux  nations  :  Les  rois  ne  sont  que  vos  commis, 
vous  pouvez  les  destituer  quand  vous  voudrez  '.  Ils  disaient  aux 

'  Essai  j^ur  îe  dcspot'siiis. 
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individus  :  Livrez-vous  à  vos  penchans  j  la  vertu  n'est  qu'une  chi- 
mère, et  la  vie  à  venir  un  mensonge  \ 

Certes,  ce  ne  pouvait  être  qu'un  esprit  de  haine  contre  le  genre 
humain  qui,  en  extirpant  les  racines  profondes  de  la  religion, 
creusât  en  même  temps  le  gouffre  de  l'anarchie. 

Qui  ne  sait,  en  efft-l,  que  les  lois  ne  sont  rien  sans  les  mœurs, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  mœurs  sans  religion?  Que  de  fois  n'a  t-on 
pas  répété  que,  parmi  les  crimes,  il  en  est  heaucoup  qui  échap- 
pent à  l'action  des  lois,  et  qu'il  n'en  est  aucun  dont  la  religion  ne 
soit  le  juge  ?  Les  législateurs  n'ont  réduit  en  préceptes  que  les  sim- 
ples devoirs  ;  et  cette  grosse  charpente  qu'on  nomme  lois  civi- 
les laisse  des  vides  partout  :  ce  sont  ces  vides  que  la  religion 
seule  peut  remplir.  Que  de  violations  des  mœurs  domestiques ^ 
que  de  vices  cachés  ou  même  divulgués,  que  d'actions  répréhen- 
sibles  qui  n'ont  de  lois  pénales  que  dans  cette  vie  à  venir  que  le 
philosophisme  a  tenté  d'anéantir,  qu'un  sentiment  intérieur  an- 
nonçait même  aux  philosophes  du  paganisme,  qui  est  de  foi  natu- 
relle, et  dont  une  révélation  secrète  parle  sans  cesse  au  cœur  de 
l'homme! 

'«  Avec  les  meilleurs  principes,  disait  J.-J.  Rousseau,  la  philoso- 
»  phie  ne  peut  faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  le  fasse  encore 
»  mieux  ;  et  la  religion  en  fait  beaucoup  que  la  philosophie  ne 
»  saurait  faire.  » 

Telle  est  la  force  de  la  religion  chrétienne,  qu'en  soutenant  les 
mœurs,  elle  soutient  les  lois  et  les  gouvernemens.  Indépendam- 
ment de  son  origine  céleste ,  toutes  les  considérations  politiques 
invitaient  à  la  conserver.  Elle  seule  commandait  en  inspirant,  et 
faisait  de  l'obéissance  un  sentiment.  Elle  seule  unissait  tous  les 
hommes  par  les  liens  de  la  charité.  Son  sceptre  était  aussi  celui 
de  l'Etat;  leurs  colonnes  étaient  posées  sur  une  base  commune. 

Les  ennemis  de  cette  religion  sainte  ont  beau  répéter  que  sa 
morale  n'est,  après  tout,  que  celle  des  autres  religions  ;  nous  leur 
demanderons  quelle  autre  religion  a  prescrit  le  pardon  des  inju- 
res, a  fait  prier  l'innocente  victime  pour  ses  persécuteurs  et  ses 
bourreaux,  a  sauvé  l'homme  de  ses  propres  fureurs,  du  désespoir 
et  du  suicide?  Quelle  autre  religion  annonça  plus  hautement  et 
prouva  mieux  une  providence  dans  tous  les  événemens  de  ce 
monde?  Quelle  autre  a  mieux  établi  nos  engagemens  mutuels  avec, 
nos  semblables;  a  réuni  tous  les  états  sans  les  confondre;  a  fait 
du  travail,  delà  fidélité,  du  courage,  de  l'obéissance,  autant  d'ac- 
tes de  piété  dans  la  vie  présente,  autant  de  droits  aux  récompen- 

'  Système  de  la  Nature. 
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ses  de  la  vie  future?  Quelle  autre  a  la  gloire  d'avoir  fait  dispa- 
raître les  horreurs  du  despotisme,  le  spectacle  de  la  servitude,  le 
mépris  de  l'iiunianité ,  et  toute  la  férocité  des  mœurs  païennes? 
Non,  il  n'en  est  aucune  qui,  pour  le  bien  qu'elle  fait  au  monde, 
puisse  entrer  en  parallèle  avec  la  religion  chrétienne.  Nous  lui  de- 
vons, comme  l'avoue  Montesquieu,  <•  nous  lui  devons,  dans  le  gou- 
X  vernemerit,  un  certain  droit  politique,  et  dans  la  guerre,  un  cer- 
»  tain  choitdes  gens  inconnu  avant  elle,  et  que  la  société  ne  saurait 
»>  trop  reconnaître.  » 

Si  nous  ajoutons  à  ce  tableau  des  bienfaits  de  la  religion  que 
son  culte  faisait  partie  de  notre  ancienne  constitution;  que  ses 
lois  avaient  dans  l'Etat  des  effets  civils  ;  que  ses  ministres  y 
avaient  des  droits  et  un  patrimoine,  et  qu'une  chaîne  étroite  y 
liait  partout  le  chrétien  avec  le  citoyen,  on  sera  forcé  de  convenir 
qu'on  ne  pouvait  attaquer  la  religion  sans  troubler  l'ordre  pu- 
blic, sans  porter  atteinte  au  repos  de  l'Etat  et  à  la  félicité  des  peu- 
ples. Il  en  résulte  que  le  philosophe  dogmatisant  était  l'ennemi  de 
Dieu,  etquelennemideDieu  étaitcelui  des  hommeselde  la  société. 

C'est  liinplété  qui  a  enfanté  la  révolution  :  le  tiône  s'est  écroulé 
avec  laulel;  l'apostasie  et  l'anarchie  se  sont  donné  la  main,  et  se 
t)Ont  assises  sur  les  débris  de  l'autel  et  du  trône.  Dès  que  les  phi- 
losophes oiit  pu  s'emparer  du  pouvoir,  on  a  vu  ce  qu'étaient  leur 
h'umanité  et  leur  liberté.  Leur  liberté  a  tout  opprimé  ;  leur  hunia- 
inté  s'est  baignée  dans  des  torrens  de  sang  humain.  Ils  n'osent 
plus,  comme  autrefois,  déclamer  contre  les  guerres  du  fanatisme, 
depuis  qu'ils  ont  mis  froiJcment  en  système  et  en  calcul  les  mas- 
sacres, regorgement,  le  brigandage,  l'incendie,  et  une  vaste  dépo- 
pulation, pour  la  plus  grande  gloire  delà  philosophie.  Dix  années 
de  la  domination  savante  et  humaine  des  philosophes  ont  surpassé 
en  carnage  et  en  ruines  des  siècles  entiers  de  la  férocité  la  plus 
ignorante  et  la  plus  barbare.  L'Europe,  si  bien  éclairée  des  iu- 
iTMères  philosophiques,  s'est  vue  lout-à'-coup  ébranlée  dans  ses 
antiques  fondemens,  t-t  les  nations,  étonnées  de  leur  propre  ver- 
tige, se  sont  demandé  par  quelle  fatalité  elles  étaient  devenues  si 
di  férentes  d'elle-.-mémes. 

Ce  qui  doit  encore  plus  étonner  que  le  vertige  populaire,  c'est 
celui  des  gouvernemens  tant  de  fois  avertis  des  complots  de  la 
philosophie,  et  qui  n'ont  cessé  de  réchauffer  dans  leur  sein  le 
.serpent  qui  cherchait  à  loisir  la  place  du  cœur  pour  le  piquer 
plus  sûrement. 

La  philosophie  avait  pénétré  dans  le  conseil  des  princes,  et  ne 
cachait  plus  le  projet  de  s'asseoir  à  côté  d'eux  sur  le  trône.  Sé- 
duits par  ses  promesses,  enivrés  de  ses  éloges,  les  magistrats  fer- 
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triaient  les  yeux  sur  les  liâmes  de  cette  conjuration,  ou  n'oppo- 
saient qu'une  faible  résistance  à  ses  invasions  journalières.  Tantôt 
oii  voyait  paraître  impunément  une  brochure  qui  consacrait  le 
régicide;  et  sur  dix  souverains  qui  sont  morts  au  commencement 
jle  la  révolution,  quatre  au  moins  ont  été  victimes  de  cette  doc- 
trine philosophique  :  tantôt  on  récompensait  largement  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  auteur  d'un  plan  de  réforme  ecclésiastique; 
et  la  ruine  de  l'Eglise  a  été  une  suite  de  la  même  doctrine.  Les 
biens  du  clergé  excitaient  la  cupidité  générale;  leur  expropria- 
tion était  l'éternel  sujet  des  discussions  académiques,  politiques, 
économiques,  des  bureaux  encyclopédiques  et  des  cabinets  de 
presque  toute  l'Europe  catholique.  On  essayait  sur  les  ordres  re- 
ligieux les  armes  qu'on  se  proposait  de  tourner  contre  le  clergé 
séculier,  afin  de  s'élever  ensuite  jusqu'au  trône  temporel  du  sou- 
verain pontife,  où  la  philosophie  voulait  asseoir  son  triomphe. 

Ces  réflexions  caractérisent  l'époque  où  s'ouvrit  le  conclave 
appelé  à  donner  un  successeur  à  Clément  XIV, 

Dès  le  jour  de  son  ouverture,  qui  eut  lieu  le  5  octobre  1774? 
deux  grands  partis  divisèrent  ce  conclave  :  les  Couronnes  et  les 
Zelanti^  ainsi  nommés  de  leur  zèle  à  soutenir  l'honneur  et  lin* 
dépendance  du  sacré-col lége, 

A  la  tête  de  ceux  ci  étaient  les  cardinaux  J.  B.  Rezzonico,  neveu 
de  Clément  XIll,  les  deux  Colonna,  Castelli  et  Buffalini  '. 

A  la  tête  de  ceux-là  étaient  les  deux  ministres  de  France  et 
d'Espagne,  Bernis  et  Elorida-Blanca. 

Les  Couronnes  avaient  contre  elles  le  nombre  et  les  talens,  et 
\\  ne  fallait  rien  moins  que  leur  prépondérance  politique  et  la 
haute  capacité  de  leurs  agens  diplomatiques  pour  assurer  leur 
triomphe. 

Les  Zelanti  portèrent  d'abord  Marc-Antoine  Colonna,  puis 
Castelli,  puis  Boschi.  Colonna  était  un  homme  distingué  par  sa 
naissance,  par  ses  lumières  et  par  ses  vertus,  qu'il  poussait  même 
jusqu'à  l'austérité.  Il  pensa  être  élu  dès  les  premiers  jours,  mais 
on  voulut  attendre  l'arrivée  des  cardinaux  étrangers.  Castelli  était 
un  enthousiaste  dont  les  qualités,  d'ailleurs  aimables,  étaient  gâ- 
tées par  trop  d'obstination.  Boschi,  d'un  caractère  douxetinsinuant, 
avait  signé  le  fameux  Bref  contre  l'infant  de  Parme,  et  par  là  se 
trouvait  engagé,  contre  son  caractère,  dans  la  cause  des  Zelanti. 

Les  Couronnes  étaient  également  partagées. 

Celle  d  Espagne  portait  Palavicini,  parent  de  son  premier  mi- 
nistre le  duc  de  Grimaldi;  c'était  un  homme  modeste,  qui  finit  par 
liecmrer  torniellement  qu'il  refuserait  la  tiare, 

'  Histoire  de  l'ie  VI,  p.  21-23. 
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La  cour  de  Vienne  favorisait  Vlsconti,  qui  avait  été  nonce  au- 
près J'elle. 

Celle  de  France  jrta  les  yeux  sur  Braschi,  que  les  cardinaux  de 
Bernis  et  Giraud  servirent  avec  un  zèle  qui  ne  se  démentit  pas 
un  instant. 

L'Espagne  et  l'Autriche  n'abandonnèrent  leurs  protégés  qu'a- 
près s'être  convaincues  qu'en  s'obstinant  à  les  poiter,  elles 
allaient  perdre  leur  influence  dans  le  conclave,  et  servir  par  con- 
séquent, contre  leurs  intérêts,  le  choix  des  Zelanti.  L'Espagne  se 
rendit  la  première;  Bernis  et Florida-Blanca  achevèrent  de  convertir 
l'ambassadeur  impérial.  Le  cardinal  Zelada  négocia  avec  sa  dexté- 
rité ordinaire,  aplanit  ce  qui  restait  de  dilKcultés,  rappela  aux 
Zelatiti c^\ie  Braschi  pensait  intérieurement  comme  eux,  et  lit  espé- 
rer aux  agens  des  Couronnes  qu'il  agirait  de  concert  avec  elles. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  on  procéda,  le  i4  février  177^,  au 
dernier  scrutin,  et  le  cardinal  Braschi  réunit  tous  les  suffrages 
Il  prit  le  nom  de  Pie  VI;  on  en  fut  étonné;  il  en  donna  la  raison  , 
»  Pie  V,  dit-il,  est  le  dernier  pape  que  l'Eglise  ait  mis  au  nombre 
»des  saints;  je  veux  marcher  sur  ses  traces,  pour  parvenir  au 
•»  bonheur  dont  il  jouit.  «  Pouvait-il  prévoir  qu'il  y  arriverait  par 
le  martyre  .►* 

Jean-Ange  Braschi  était  né  à  Cesène,  ville  de  la  Roniagne,  le 
27  décen)bre  1717'.  Ses  parens  étaient  pauvres,  mais  d'une  an- 
cienne- noblesse.  Braschi  n'avait  pas  besoin  d'une  illustration 
étrangère;  il  pouvait  être,  par  son  mérite,  le  premier  de  sa  fa- 
mille, et,  par  sa  naissance,  il  allait  de  pair  avec  les  plus  an- 
ciennes. 

Des  dispositions  naturelles  et  d'excellentes  études  lui  promet- 
taient des  succès  dans  toutes  les  carrières.  11  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, celui  de  tous  qui  convenait  le  mieux  à  ses  goiits,  ainsi  qu'aux 
desseins  secrets  de  la  Providence.  En  effet,  cette  Providence,  qui 
devait  épancher  sur  son  Eglise  la  coupe  de  ses  vengeances,  n'avait 
point  fermé  pour  elle  le  trésor  de  ses  miséricordes.  Tandis  qu'un 
esprit  de  vertige  répandu  sur  les  nations  les  enivrait  d'illusions 
chimériques  ou  de  coupables  espérances,  un  enfant  s'élevait  dans 
une  petite  ville  d'Italie,  lequel  devait  un  jour  opposer  au  torrent 
de  !  irréligion  sa  doctrine,  ses  mœurs,  et  l'Evangile...  Cet  enfant, 
c'était  Braschi. 

Ses  parens  l'envoyèrent  de  bonne  heure  à  Rome,  tant  pour  y 
achever  son  éducation  dans  la  capitale  des  heaux-arîs  et  de  la  re- 
ligion, que  pour  lui  procurer,  dans  le  cardinal  Ruffo,  un  guide 
et  un  protecteur  éclairé. 

»  Ilisloirc  du  rk-  VI,  p.  n-l8. 
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Le  cardinal,  frappé  de  la  rare  beauté  du  jeune  Braschi,  plus 
charmé  de  ses  talens  précoces  et  de  son  exemplaire  sagesse,  pré- 
vit la  haute  fortune  qu'il  ferait  un  jour,  et  le  donna  comme  secré- 
taire à  Benoît  XIV,  un  des  plus  grands  pontifes  qui  se  soient  assis 
sur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Braschi  obtint  sa  confiance  et  son  ami- 
tié, et  l'on  vit  plus  d'une  fois  le  prince  le  plus  sage  de  l'Europe 
prendre  1  avis  d'un  jeune  homme  à  peine  sorti  du  collège. 

Lorsque  le  célèbre  abbé  Galiani,  chargé  par  ce  pontife  de  ra- 
masser des  matières  volcaniques,  lui  envoya  une  caisse  de  ces  cu- 
riosités, il  y  joignit  un  billet  qui  ne  contenait  que  ces  mots  :  Die 
ut  lapides  isti  panes  fiant.  «  Voilà,  dit  le  pape  à  son  secrétaire,  un 
»  étrange  abus  de  IKcriture  sainte;  je  vous  charge  d'y  répondre.  » 
Braschi  prit  aussitôt  la  plume  et  répondit  :  «  Vous  ne  doutez  pas  de 
w  l'infaillibilité  du  souverain  pontife.  Je  vous  en  donne  une  nou- 
»  velle  preuve.  C'est  à  moi  qu'il  appartient  d'expliquer  les  textes 
»  de  l'Ecriture  sainte;  je  dois  toujours  en  saisir  l'esprit,  et  je  ne 
»  l'ai  jamais  saisi  avec  plus  de  plaisir  que  dans  celte  occasion.  »  Be- 
noît XIV  lut  cette  lettre,  la  signa,  et  l'envoya  à  son  adresse  avec 
une  pension  de  8oo  écus  romains. 

Vrai  connaisseur  en  fait  démérite,  il  ne  tarda  pas  à  récompenser 
celui  de  son  secrétaire.  Il  lui  conféra  un  des  riches  cauonicats  de 
Saint-Pierre,  au  moyen  duquel  celui-ci  se  procura  une  place  dans 
la  prélature.  «  J'ai  commencé  votre  fortune,  lui  dit-il,  mais  c'est 
»  vous  qui  l'achèverez.  »  Benoît  XIV''  mourut,  et  le  jeune  Braschi  le 
pleura  sincèrement. 

Clément  XIII,  qui  lui  succéda,  rendant  également  justice  aiix 
lalens  de  Braschi,  l'éleva  successivenient  à  l;i  |)lace  d'auditeur  du 
camerlingue,  et  à  celle  de  trésorier  de  la  chambre  apostolique, 
place  qu'il  remplit  depuis  1766  jusqu'en  1773. 

On  n'a  point  oublié  l'orage  qui  s'éleva  dans  l'Eglise  sous  ce  pon- 
tificat, à  l'occasion  des  Jésuites.  Braîchi,  intérieurement  attaché  à 
ces  religieux,  dont  il  connaissait  et  avouait  les  immenses  services, 
partageait  les  chagrins  du  pape,  leur  protecteur;  mais  que  pou- 
vait-il faire  pour  les  soulager? 

Quand  le  cardinal  Ganganelli  remplaça  Clément  XIII,  Braschi, 
alors  dans  la  vigueur  de  l'âge,  remplissait,  depuis  dix  ans,  ia 
place  la  plus  délicate  de  l'Etat  ecclésiastique.  Le  trésorier  de 
la  chambre  apostolique  était  un  véritable  ministre  sous  les 
ordres  du  cardinal  camerlingue,  et  un  ministre  d'autant  plus 
important  qu'il  avait,  sans  responsa])ilité ,  le  pouvoir  le  plus 
absolu  sur  leô  finances  de  l'Etat.  11  pouvait  en  abuser  im])unément. 
Braschi  n'en  abuja  jamais.  Son  désmtéressement  était  si  connu 
que,  dans  un  temps  de  disette,  le  peuple,  qui  n'entend  jamais  rail- 
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îerie  quand  il  a  faim,  s'en  prit  au  pape,  au  gouverneur  de  Roine, 
au  preiet  de  l'Annone,  à  tous  ceux  qui  jouissaient  de  quelque  au- 
torité, et  n'excepta  que  lîrasclii. 

Une  réputation  si  honorable  n'empêcha  pas  le  nouveau  pape 
de  lui  retirer  la  confiance  que  lui  avaient  accordée  ses  deux  pré- 
décesseurs. 

On  attribua  à  plusieurs  causes  cette  espèce  de  disgrâce.  La 
plus  vraisemblable  est  l'attachement  secret  que  Braschi  conser- 
vait pour  les  eiifans  dispersés  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  en 
avait  recueilli  plusieurs  dans  son  palais,  et  tous  ceux  qui  s'adres- 
sèrent à  lui,  dans  le  désordre  qui  ne  manque  guère  d'accompa- 
gner une  révolution  ])etite  ou  grande,  en  obtinrent  grâces  et 
justice.  Il  était  naturel  que  le  pape,  qui  trouvait  dans  cette  con- 
<luite  la  censure  indirecte  de  la  sienne,  n'en  vît  pas  l'auteur  avec 
plaisir;  n:ais  il  n'en  avait  pas  moins  reconnu  son  mérite  d'une  ma- 
nière éclatante,  en  lui  conlérant,  en  1773,  le  chapeau  de  cardinal, 

Et  ce  qui  prouve  en  même  temps  quelle  considération  était  dès 
lors  attachée  à  sa  personne,  indépendamment  de  la  faveur,  c'est 
que  le  cardinal  de  Bernis,  qui  ne  pouvait  pas  plus  ignorer  la  cause 
de  sa  disgrâce  que  la  disgrâce  même,  écrivait  à  sa  cour,  en  177.3  : 
«  Quoique  Ion  convienne  généralement  de  ses  talens,  on  n'a  pas 
»  laissé  d'attribuer  sa  fortune  à  la  faveur  des  Jésuites.  11  paraît 
■  que  le  pape,  après  l'avoir  élevé  au  chapeau,  n'a  pas  continué  à 
»  lui  marcjuer  la  même  confiance  qu'auparavant,  et  l'on  n'a  pas 
»  manqué  de  donner  à  ce  changement  une  interprétation  peu  fa- 
>  vorable  au  cardinal.  On  ne  peut  nier,  au  reste,  qu'il  ne  soit  doué 
»•  de  beaucoup  d'activité,  et  d'un  grand  nombre  de  connaissances 
»  de  plus  d'un  genre.  Quels  que  soient  les  motifs  qui  peuvent,  pour 
»  un  temps,  réduire  son  crédit  aux  simples  égards  dus  au  rang 
»  qu  il  occupe,  on  ne  croit  pas  son  caractère  porté  à  souffrir  tran- 
»  quillement  sa  nullité.  Il  a  assez  d'esprit  peur  trouver  les  occa- 
w  sions  de  se  rendre  nécessairej  ou  du  moins  de  se  donner  de  la 
»  considération.  Il  est  vrai  que  la  réputation  qu'il  a  d'être  trop' 
»  entreprenant  lui  sera  toujours  très-nuisible.  C'est  un  homme  à 
»  ménager  dans  un  conclave.  » 

A  la  mort  de  Clément  XIV,  le  cardinal  Braschi,  jouissant  de  la 
réputation  d'un  esprit  modeste  et  conciliateur  parmi  ses  collègues, 
d'un  prélat  éclairé  parmi  les  Couronnes,  et  d'un  homme  vertueuï; 
parmi  les  Romains,  pouvait,  sans  témérité,  se  mettre  sur  les  rangi. 
pour  lui  succéder;  et,  s'il  n'y  parut  pas  d'abord  avec  l'éclat  de  ses 
compétiteurs,  c'est  à  sa  modestie  seule,  et  peut-être  aussi  à  l'ex- 
trême difficulté  des  circonstances,  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause 
Tous  les  cardinaux  s'empressèrent  d'annoncer  sa  nomination  à 
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leurs  cou^s^  Voici  de  quelle  manière  le  cardinal  de  Demis  en  ren- 
dit compte  à  la  sienne  : 

«  Le  cardinal  Braschi  vient  d'être  élevé  sur  la  chaire  de  S.  Pierre. 
■  On  croit  qu'il  la  remplira  dignement;  du  moins  le  public  en  a 

•  toujours  eu  la  plus  favorable  idée,  et  personne  ne  lui  conteste 

•  les  lumières,  la  piété  et  l'amour  de  ses  devoirs. 

»  Jeune  encore,  il  mérita  l'estime  et  la  confiance  de  Benoît  XIV. 

•  Ce  fut  ce  pontife  éclairé  qui  lui  ouvrit  le  chemin  des  honneurs. 
»  Sous  le  pontificat  de  Clément  XIIl,  quoiqu'il  ait  joui  d'une 
»  grande  faveur,  et  qu'il  partageât  les  sentimenset  les  opinions  du 
»  saint  Père  envers  les  Jésuites,  on  ne  lui  a  jamais  imputé  aucime 
»  démarche  qui  le  fit  soupçonner  de  fanatisme. 

»  Créé  cardinal  par  Clément  XIV,  que  quelques  personnes  mal- 

•  intentionnées  avaient  prévenu  contre  lui,  il  a  supporté  sa  dis- 
»  grâce  en  silence,  et  n'a  paru  se  souvenir  que  des  bienfaits  qu'il 
»  en  avait  reçus, 

»  Dans  le  commencement  du  conclave,  il  a  vu  avec  indifférence 

•  le  projet  de  son  élection  presque  aussitôt  détruit  que  formé. 

»  En  somme,  toute  sa  conduite  ne  présente  que  l'idée  d'un  hon- 
»  nête  homme,  plein  de  courage,  de  fermeté,  de  prudence  et  de 
»  modération.  On  n'ose  cependant  répondre  des  événemens  qui 
»  peuvent  résulter  de  certaines  circonstances,  ni  des  variations 
»  qu'opère  sur  le  caractère,  l'esprit  et  les  habitudes  de  la  plupart 
»  des  hommes,  une  trop  grande  élévation.  Dieu  seul  connaît  le 
»  fond  des  cœurs,  et  les  hommes  ne  peuvent  juger  que  sur  les  ap- 
»  parences.  Le  règne  du  nouveau  pape  fera  connaître  si,  avant  son 
»  élection,  on  avait  vu  son  visage  ou  son  masque.  » 

Le  cardinal  de  Bernis  écrivait  ces  derniers  mots  en  vrai  courti- 
san; il  savait  très-bien  que  le  cardinal  Braschi  n'avait  point  de 
masque:  mais  pour  le  cas  où  les  circonstances  dont  il  parle  l'au- 
raient forcé  à  changer  un  jour  de  langage,  il  voulait  d'avance  s'en 
préparer  l'excuse  dans  cette  espèce  de  restriction. 

A.U  moment  où  l'élection  du  cardinal  Braschi  fut  proclamée 
dans  la  chapelle  Pauline,  il  se  jeta  à  genoux,  et  prononça  une 
prière  si  touchante,  que  tous  les  assistans  fondirent  en  larmes; 
puis  s'adressant  aux  cardinaux  : 

«  Pères  vénérables,  leur  dit-il,  votre  assemblée  est  terminée; 
»  mais  que  son  résultat  est  malheureux  pour  moi  !  • 

Après  la  cérémonie  qu'on  appelle  de  Vj4doration,  il  embrassa 
le  cardinal  deBemis  avec  une  affectueuse  tendresse,  et  lui  dit  :  «Je 
»  vous  dois  ce  fardeau;  vous  me  devez  di>s  conseils  pour  m'aider 

'  Histoire  de  Pie  VI,  p.  23  29, 
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■  à  le  supporter.  »  Il  dit  au  cardinal  de  Conti  :  «  Si  le  changement 
»  que  j'éprouve  dans  ma  fortune  n'en  apporte  aucun  dans  vos  dis- 
•  positions,  nous  ne  cesserons  point  d'èlre  amis.»  Au  cardinal 
Marc  Antoine  Golonna  :  «  Si  le  sacré  CoUé^^e  nous  eût  rendu  jus- 
tice à  l'un  et  à  l'autre,  vous  seriez  à  ma  place.»  Au  cardinal  Pa- 
lavicini  :  «  C'est  votre  excessive  modestie  qui  m'a  placé  la  tiare 
«  sur  la  tête.  »  Au  cardinal  Necrroni  :  «  Vous  avez  le  vœu  des  Cou- 
«  ronnes  et  le  mien.  »  Ces  mots  flatteurs  étaient  l'expression  naïve 
des  sentimens  du  nouveau  pontife,  et  non  pas  seulement  de  vaines 
formules  d'humilité. 

Il  le  prouva  par  les  effets,  en  confirmant  le  cardinal  Palavicini 
dans  la  place  de  secrétaire,  en  confiant  la  daterie  au  cardinal  Ne- 
groni,  la  secrétairie  des  Brefs  au  cardinal  Conti,  et  en  demandant 
souvent  des  conseils  au  cardinal  de  Bernis.  Pie  VI  sentait  le 
besoin  qu'il  avait  de  la  cour  de  France,  et  voulait  s'en  ménager 
l'appui. 

Lorsque  la  nouvelle  de  son  élévation  fut  répandue  dans  la  ville, 
le  peuple  s'y  livra  à  tous  les  transports  de  la  joie.  On  alluma  des 
feux  sur  les  places,  on  illumina,  on  s'embrassait,  on  se  racontait 
la  bonne  nouvelle.  Pie  VI,  qui  savait  apprécier  mieux  que  personne 
les  mouvemens  de  ce  peuple  léger,  capricieux  et  vain,  pour  qui 
tout  changement  est  un  bien,  et  aux  yeux  de  aui  le  plus  grand 
tort  d'un  pape  est  de  vivre  trop  longtemps,  ne  lui  en  témoigna  pas 
moins  de  reconnaissance  par  des  distributions  d'argent.  Il  était 
libéral  et  magnifique.  Ces  deux  qualités,  jointes  à  la  grandeur  de 
sa  taille  et  à  la  beauté  vénérable  de  sa  figure,  devaient  frapper 
surtout  les  yeux  et  les  esprits  de  la  multitude,  après  le  règne  de 
Clément  XIV,  petit  de  stature,  ennemi  de  toute  représentation 
économe  jusqu'à  la  mesquinerie. 

Après  avoir  rendu  grâce  à  Dieu  par  les  cérémonies  d'usage,  et 
acquitté  les  dettes  de  la  bienfaisance,  le  nouveau  pontife  prit  con- 
naissance du  gouvernement  qui  lui  était  confié,  se  fit  rendre 
compte  des  diverses  administrations,  s  entoura  de  bons  conseils, 
rechercha  le  mérite,  et  fit  un  appel  à  lous  les  talens.  Dans  un  com- 
mencement de  règne,  tous  les  cœurs  sont  ouverts  à  l'espérance, 
et  tous  les  objets  sont  embellis.  Les  flatteurs  se  hàièrent  de  lecom- 
parer,  les  uns  à  Léon  X,  les  autres  à  Benoît  XIV.  I  songeait  à 
mériter  ces  éloges  beaucoup  plus  qu'à  les  obtenir. 

A  des  actes  nombreux  de  bienfaisance,  il  sut  en  joindre  de  fer- 
meté. 11  réprimanda  sévèrement  le  prélat  Potentiani,  gouverneur 
de  Rome,  pour  n'avoir  pas  su  réprimer  quelques  désordres  occa- 
sionnés parles  sbires.  Il  priva  de  sa  pension  Nicolas  Bischi,  préfet 
de  l'Annone  (conseil  chargé  des  approvisionnemens  de  Rome).  Il 


TAn  1775]  DE  l'Église.  —  liv.  x.  287 

annonça  qu'il  surveillerait  lui-même  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration, et  qu'il  dépouillerait  de  leurs  emplois  tous  ceux  qui 
en  abuseraient,  ou  qui  les  auraient  acquis  par  des  voies  illégitimes. 
Il  supprima  plusieurs  pensions  inutiles  ou  abusives,  économisant 
par  cette  seule  réduction  4*^0  mille  écus  romains.  Un  si  brillant 
début  lui  concilia  tous  les  suffrages.  Cependant  la  calomnie  ne 
s'oublia  pas  sur  ses  mœurs,  et  Gorani  a  eu  le  courage  de  s'en  ren- 
dre l'écho  méprisable  '. 

Le  fait  est  que  ceu\  qui  l'ont  vu  de  plus  près  et  l'ont  connu 
plus  longtemps,  n'ont  jamais  rien  remarqué  qui  pût  élever  le  i»lus 
léger  soupçon  sur  une  des  premières  vertus  chrétiennes.  Tant 
qu'il  fut  trésorier  de  la  chambre  apostolique,  et  cardinal,  on  le 
vit  constamment  appliqué,  laborieux,  indifférent  aux  plaisirs  pro- 
fanes, et  digne  de  l'estime  générale  par  la  régularité  de  ses  mœurs. 
Devenu  pape,  il  partagea  son  temps  entre  ses  devoirs  reli- 
gieux, son  cabinet,  son  Muséum  et  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Il  se  levait  ordinairement  de  très-grand  matin,  célébrait  les 
saints  Mystères,  rentrait  dans  son  cabinet,  où  il  expédiait  quel- 
ques affaires,  déjeunait  sobrement,  donnait  audience  publique, 
entrait  au  conseil,  en  sortait  pour  visiter  le  Muséum  et  causer 
familièrement  avec  les  artistes  qu'il  y  occupait,  dînait  gaiement, 
faisait  la  sieste^  rentrait  dans  sa  bibliothèque,  reprenait  l'expédi- 
tion des  affaires,  et  se  livrait,  le  reste  de  la  soirée,  dans  le  sein  de 
sa  famille,  aux  doux  épanchemens  de  l'amitié. 

[1  sortait  très-rarement  et  toujours  accompagné.  Il  n'avait  au- 
cun goût  pour  le  séjour  de  la  campagne.  Il  passait  la  belle  saison 
au  palais  Quirinal,  et  le  reste  de  l'année  au  Vatican.  La  seule  dis- 
sipation qu'il  se  permît  était  d'aller  tous  les  ans  faire  un  voyage 
aux  marais  Pontins,  où  il  fit  exécuter  tant  de  travaux.  Partout  livré 
à  des  occupations  sérieuses,  ou  aux  fonctions  de  son  état,  il  dé- 
daignait les  entretiens  frivoles,  et  fuyait  plutôt  qu'il  ne  recherchait 
la  société  des  femmes. 

Jamais  aucun  pontife  ne  mérita  donc  moins  les  inculpations  que 
Gorani  s'est  permises.  Jamais  aucun  autre  ne  fut  plus  malheureux, 
avec  toutes  les  qualités  propres  à  faire  de  son  règne  une  époque 
de  gloire  et  de  bonheur  pour  le  peuple  romain.  Mais  ses  malheurs 
furent  l'effet  des  circonstances;  circonstances  telles  que  la  fer- 
meté de  Sixte-Quint,  unie  à  la  bravoure  de  Jules  II  et  à  la  politi- 
que de  Léon  X,  n'auraient  pas  suffi  pour  sauver  la  barque  de 
S.  Pierre  des  orages  dont  elle  a  été  le  jouet  pendant  ce  long 

'  Gorani  a  fait  trois  ijros  volumes  de  Méinoirrs  secrets  sur  les  états  d Italie: 
cha(iut'  pagt'  est  re!ni)lic  d'injures  contre  les  prêtres  et  d'éloges  de  la  pbii*« 
«ophic 
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pontificat.  Avant  d'en  renrlre  compte,  nous  devons  rappeler  les 
etablissemens  qui  l'ont  illustré. 

La  gloire  des  arts  avait  tenté  Pie  VI  lorsqu'il  n'était  encore  que 
trésorier  de  la  chambre  apostolique. 

Clément  XIV  avait  le  projet  d'acquérir  quelques  antiquités  qui 
appartenaient  à  des  particuliers,  et  de  les  faire  placer  dans  le  fa- 
meux trésor  du  Capitole'.  Pie  VI,  qui  n'était  alors  que  trésorier 
général,  suggéra  à  son  prédécesseur  l'idée  de  faire  ouvrir  un  nou- 
veau Muséum  pour  y  placer  les  sculptures  qu'on  pourrait  acqué- 
rir, au  lieu  de  les  envoyer  au  trésor  du  Capitole,  qui  déjà  en  était 
abondamment  enrichi.  Ce  projet  fut  adopté,  et  son  auteur  fut 
chargé  de  l'exécution.  Il  confia  au  célèbre  Visconti,  qui  était  à 
cette  époque  commissaiie  des  antiquités,  le  soin  de  l'acquisition 
de  tout  ce  qu'il  trouverait  digne  du  nouvel  établissement,  et  fit 
restaurer  toutes  les  sculptures  antiques.  Ce  fut  l'appartement 
qu'Innocent  VIII  avait  occupé  dans  le  Vatican,  qui  servit  à  re- 
cueillir les  chefs-d'œuvre  dont  on  fit  la  découverte  ou  l'acquisi- 
tion. Ce  local  fut  préféré,  parce  qu'il  touchait  à  la  cour  des  statues 
où  l'on  admirait  le  Laocoon,  l'Apollon,  et  le  prétendu  Antinous, 
qui  n'est,  dans  la  vérité,  qu'un  Mercure.  La  proximité  de  la  cour 
des  statues  et  du  nouveau  Muséum  inspira  à  Braschi  la  pen- 
sée d'un  portique  majestueux  autour  de  cette  cour,  pour  mieux 
conserver  les  statues,  et  en  même  temps  pour  ajouter  à  la  magni- 
ficence du  Muséum.  Ce  dessein  obtint  sur-le-champ  l'approbation 
de  Clément  XIV.  Braschi  fit  donc  creuser  en  beaucoup  d'endroits 
qui  étaient  échappés  aux  recherches  de  trois  siècles,  et  ses  soins 
eurent  le  plus  grand  succès.  Lorsqu'il  eut  été  élevé  au  pontificat, 
son  génie  put  se  déployer  avec  plus  d'énergie,  en  raison  des  moyens 
et  du  pouvoir  que  cette  digniié  suprême  mettait  dans  ses  mains. 
L'édifice  préparé  pour  le  nouveau  Muséum  n'égalait  pas  encore 
tout  à  fait  la  grandeur  des  idées  de  Pie  VI,  et  ne  lui  paraissait  pas 
proportionné  à  la  magnificence  du  Vatican.  Le  pape  crut  devoir 
iller  plus  loin  que  n'était  allé  le  cardinal,  ou  le  trésorier.  En  con- 
séquence. Pie  VI,  après  son  élévation,  ajouta  à  cet  édifice  le  vaste 
bâtiment  connu  sous  le  nom  de  Muséum  Pium^  tl  àonlXe  Muséum 
Clementinum  ne  forme  à  présent  que  la  moindre  partie,  tant  pcjur 
l'étendue  que  pour  le  nombre  des  monumens  qu'il  renferme;  et 
l'architecte  Simonetti  secorda  si  bien  les  vues  du  pontife,  qu'il  fit 
revivre  dans  ce  grand  édifice  l'architecture  du  Panthéon  et  àcs 
Thermes  des  anciens  empereurs  romains.  Afin  d'enrichir  sa  col- 
lection à  moindres  frais,  le  pape  s'était  réservé  le  droit  de  préemp- 
tion auprès  de  tous  ceux  qui  découvraient  des  antiques,  et  par  ce 
*  Histoire  de  Pie  VI,  p.  209-2 H. 
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moven,  trompant  la  cupidité  des  spéculateurs,  il  se  procura  de  la 
première  main  et  à  des  prix  raisonnahies  une  foule  de  riches  et 
de  précieux  morceaux  '. 

Il  fit  fouûier,  à  ses  frais,  dans  les  environs  d'Otricoli,  et  mit  à  la 
têie  de  cette  fouille  un  religieux  nommé  Carrara,  plein  d'esprit  et 
de  connaissances,  qui  lui  procura  des  trépieds,  des  colonnes,  des 
bustes,  et  surtout  des  mosaïques  d'une  grande  beauté. 

Otricoli,  bourg  dans  le  duché  de  Spolette,  à  treize  lieues  et 
demie  de  Rome,  en  était  autrefois  un  des  faubourgs;  ses  ruines 
attestent  encore  son  antique  magnificence.  Les  temples,  les  arcs 
de  triomphe,  les  bains  publics,  les  théâtres  y  étaient  si  beaux  et 
en  si  grand  nombre,  que  lorsque  l'empereur  Constantin  vint  à 
Rome  pour  la  première  fois,  il  crut  entrer  dans  cette  capitale  eu 
entrant  à  Otriculum.  Ainsi  l'on  peut  dire,  sans  exagération,  que 
Rome,  en  y  comprenant  ses  faubourgs,  occupait,  depuis  Otriculum 
jusqu'à  la  mer,  une  étendue  de  25  lieues;  et  ceux  qui  élèvent 
sa  population  de  ce  temps-là  à  quatre  millions  d'habitans,  y 
compris  les  esclaves,  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  la  vérité  *. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  autour  de  Rome  un  seul  pouce  de  ter- 
rain qui  ne  recèle  quelques  débris  précieux  de  l'antiquité.  Mais 
il  faut  des  avances  pour  commencer  les  fouilles,  et  du  temps  pour 
s'en  indemniser.  Le  règne  trop  court  de  la  plupart  des  chefs  de 
l'Eglise  leur  permettait  peu  de  s'en  occuper,  et  leur  âge  avancé 
les  en  détournait  :  ce  n'est  donc  guère  qu'aux  hasards  heureux 
qu'on  doit  les  antiques  qui  enrichissent  aujourd'liui  les  grands 
cabinets  de  TEurope. 

Mais  lorsqu'on  sut  à  Rome  qu'un  pape,  jeune  encore  (il  avait 
cinquante-neuf  ans),  encourageait  les  fouilles  et  en  achetait  les 
produits,  ce  fut  une  émulation  nouvelle  et  une  nouvelle  branche 
de  commerce  ouverte,  même  avec  les  étrangers.  Afin  d'ensfacrer 
les  particuliers  à  déterrer  les  restes  enfouis  du  goût  et  de  la  puis- 
sance des  anciens  Romains,  Pie  VI  renonçait  aux  droits  que  le 
fisc  percevait  pour  prix  de  la  permission  qu'il  accordait  de  creu- 
ser la  terre.  Du  reste,  on  conçoit  que,  le  pape  se  réservant  les 
plus  précieuses  découvertes,  son  Muséum  ne  larda  pas  à  devenir, 
en  ce  genre,  la  plus  riche  collection  de  l'univers 

Ainsi  du  moins  en  jugèrent  les  étrangers. 

Lorsque  Gustave  III  se  fut  déterminé  à  venir  à  Rome  en  1783, 
pour  y  admirer  les  monimiens  qu'elle  renferme,  il  voulut  de  plus 
rendre  ses  hommages  au  pape.  Mais  comme  la  différence  des  reli- 

1  Histoire  de  Pie  VI,  p.  30-56. 

»  Gibbon,  dans  son  histoire  de  la  Décadence,  du  Bas-Empire,  diminue  cette 
population  de  moitié;  m.ii?  il  ne  p;irl(>  que  de  la  ville. 
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gions  n'admettait  aucune  relation  directe  entre  le  clief  visible  de 
l'Eglise  catliolique  et  un  monarque  luthérien,  il  fallut  prendre  dt-s 
arrangemens  et  leur  ménager  à  tous  deux  une  rencontre  qui  sau- 
vât le  cérémonial.  On  fixa  le  jour  et  l'heure  où  les  deux  souverains 
se  rencontreraient  au  Musée  Clémentin.  Gustave  s'y  rendit  le 
premier;  et  le  pape,  après  lui  avoir  laissé  quelques  momens  pour 
revenir  de  la  surprise  ordinaire  aux  personnes  qui  entrent  pour 
la  première  fois  dans  ce  lieu  magnifique,  y  parut  suivi  d'autant 
de  cardinaux  que  le  roi  avait  de  personnes  à  sa  suite.  Tous  deux 
se  saluèrent  et  s'entretinrent  familièrement  en  parcourant  les 
salles  du  Musée,  le  pape  expliquant  au  roi  tout  ce  qui  méritait 
d'être  remarqué,  comme  aurait  pu  faire  l'antiquaire  le  plus  con- 
sommé. Gustave  fut  si  content  de  cette  entrevue,  qu'il  chargea  un 
peintre  français  d'en  composer  un  tableau. 

La  même  année  ijSS,  on  commença  à  donner  au  public,  sous  les 
auspices  du  saint  Père,  les  gravures  et  les  explications  des  principaux 
monumens  rassemblé*  par  ses  soins.  Louis  Myrris  se  chargea  de 
l'entreprise,  et  le  savant  Visconti  ajouta  aux  gravures  des  explica- 
tions qui  prouvent  son  goût  et  son  érudition.  Les  six  premiers 
volumes  de  ce  précieux  ouvrage,  grand  in-fol.,  parurent  en  1792; 
ie  septième  était  prêt,  lorsque  les  agitations  de  l'Italie  commen- 
cèrent à  se  faire  sentir,  et  chassèrent  pour  longtemps,  de  celte 
belle  partie  de  l  Europe,  le  repos,  la  religion  et  les  beaux-arts. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'amour  d'une  vaine  gloire  qui  inspi- 
rait Pie  VI;  c'étaient  l'amour  de  son  peuple  et  le  désir  de  l'arra- 
cher à  une  molle  oisiveté. 

Il  fit  réparer,  en  17^2,  l'entrée  du  palais  Quirinal,  où  il  résidait 
pendant  la  belle  saison,  fit  relever  l'obélisque  qui  était  renversé 
près  la  Scala  Santa,  et  le  plaça  entre  les  deux  statues  équestres 
qui  ont  fait  ilonner  à  l'éminence  où  est  situé  ce  palais  le  nom  de 
Monte  Cavallo.  Cette  année,  le  pain  était  cher,  et  l'hiver  avait 
été  rude.  Les  ouvriers  trouvaient  dans  ces  travaux  une  ressource 
honorable. 

Le  même  motif,  joint  à  celui  d'encourager  le  commerce,  lui  fit 
entreprendre  d'agrandir,  de  fortifier  et  de  décorer  le  port  d'An- 
cône.  Quand  ce  port  fut  nettoyé,  on  éleva  un  fanal  qui,  pendant 
tout  son  pontificat,  fut  parfaitement  entretenu;  et  l'arc  de  triomphe 
élevé  en  l'honneur  de  Clément  XII  fut  réparé. 

La  plus  belle  église  de  lunivers  n'avait  point  de  sacristie,  ou 
en  avait  une  ignorée,  sans  goût  et  sans  proportions  avec  le  corps 
de  l'église.  Pie  VI  voulut  réparer  un  défaut  si  choquant.  La  sacristie 
qu'il  a  fait  bâtir  à  la  place  de  l'ancienre  est  aujourd  hui  digne  de 
l'église  de  Saint-Pierre;  l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture 
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ont  également  concouru  à  l'enrichir  j  et  quoi  qu'en  aient  dit  les  en- 
nemis du  saint  Père,  aux  yeux  desquels  tout  monument  élevé  à  la 
religion  est  une  insulte  faite  à  la  philosophie,  le  goût  n'y  est 
point  blessé  par  la  magnificenc^e ,  et  cette  magnificence  est  avouée 
par  son  objet. 

Les  réparations  et  erabellissemens  que  Pie  VI  fît  faire  à  l'ab- 
baye de  Subiaco,  n'ont,  pas  plus  que  la  sacristie  du  Vatican,  trouvé 
grâce  au  tribunal  de  la  philosophie. 

L'abbaye  de  Subiaco  n'était,  à  son  origine,  qu'une  grotte 
où  S.  Benoît  jeta  les  fondemer.s  de  son  ordre  illustre.  C'était 
donc  là  véritablement  le  berceau  des  ordres  monastiques  en  Oc- 
cident; et  dans  un  moment  où  tous  les  petits  esprits  forts  qui,  sa- 
chant écrire  leur  nom  au  bas  d'une  injure,  s'évertuaient  à  prouver 
qae  les  ordres  monastiques  ont  fait  plus  de  mal  à  l'Europe  que  la 
guerre,  la  peste  et  les  révolutions,  il  était  naturel  d'associer  aux 
auathèmes  qu'on  leur  prodiguait,  celui  qui,  à  la  fin  du  xvm® 
siècle,  fut  assez  pieux  pour  en  respecter  le  principe  et  en  décorer 
le  berceau. 

Braschi  avait  été  nommé  abbé  de  cette  abbaye  pendant  qu'il 
était  trésorier  de  la  chambre  apostolique;  il  était  allé  souvent  en 
visiter  les  religieux  ;  il  en  avait  toujours  reçu  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué. Il  avait  vu  avec  douleur  que  le  plus  net  de  leur  revenu 
était  dépensé  depuis  longtemps  à  Rome  par  des  abbés  commen 
dataires,  qui  oubliaient  d'employer  aux  réparations  la  portion 
qu'ils  devaient  y  consacrer.  Braschi,  devenu  pape,  répara  cet  oubli 
avec  la  noblesse  qui  convenait  à  ses  goûts,  et  la  magnificence 
qu'il  mettait  dans  toutes  ses  entreprises;  il  fit  reconstruire  l'ab- 
baye de  fond  en  comble,  et  décora  son  église  d'une  partie  de  l'ar- 
genterie qui  avait  appartenu  à  l'église  du  Jésus. 

Sur  la  route  qui  conduit  de  Rome  à  Viterbe,  est  un  joli  ha- 
meau qu'on  nomme  San-Lorenzo-Nuovo.  C'est  une  création  de 
Pie  VI;  c'est  lui  q\ii  en  a  jeté  les  premiers  fonde.niens,  qui  en  a 
fourni  les  dessins  et  avancé  tous  les  frais. 

Les  beaux-arts  lui  doivent  la  restauration  d'une  quantité  de 
statues  antiques,  et  le  commerce  lui  est  redevable  de  la  répara- 
tion des  grandes  routes.  Il  ne  faut  point  oublier  qu'il  supprima 
le  droit  de  péage  dans  toute  l'étendue  de  ses  Etats.  Ce  droit  ne 
plaisait  guère  au  peuple,  et  lui  plaisait  d'autant  moins,  qu'à  son 
poids  réel  les  commis,  chargés  de  la  perception,  ajoutaient  une 
foule  de  tracasseries  et  de  vexations  qui  l'aggravaient  encore.  En 
le  supprimant,  Pie  VI  perdit  quelques  revenus,  mais  gagna  l'af- 
fection de  ses  sujets;  le  peuple  lui  témoigna  sa  reconnaissance, 
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en  faisant  griver  une  njéJaillc  avec  une  légende  «juj  en  exurimait 
la  cause. 

Pie  VI  fonda  le  conservatDÏre  de  Saint-Pierre  in  Moiitorio^ 
dans  lequel  il  établit  une  fabrique  d'indienne.  Les  jeunes 
personnes  pauvres  y  furent  admises,  à  la  charge  seulement 
d'être  nmnies  d'un  certificat  de  mœurs.  Il  en  fonda  un  autre  du 
même  genre,  qu'on  appela  Saint-Jean  Delte-Zoccolette^  avec  la 
seule  ditférence  que  dans  celui-ci  il  n'y  avait  qu'une  fabrique  de 
Jaine.  Il  y  a  peu  de  provinces  de  l'Etat  qu'il  gouvernait,  qui  ne 
lui  doivent  la  fondation  d'un  hospice  d'orphelins,  où  ces  infor- 
tunés reçoivent  avec  abondance  les  secours  temporels  et  spiri- 
tuels. Tous  ces  monumens  attestent  la  bienfaisance  de  leur  au- 
teur. 

Mais  le  monument  le  plus  remarquable  de  son  pontificat,  celui 
que  les  Romains  auraient  avoué  dans  leur  splendeur,  et  qui  doit 
honorer  sa  mémoire  aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  ne  la  jugent 
que  d'après  leurs  affections  humaines,  c'est  le  dessèchement  des 
marais  Pontins. 

L'origine  de  ces  marais  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Deux 
rivières,  X Amasenus  et  XLseus^  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont  con- 
servé leurs  noms  antiques,  paraissent  avoir  été,  par  leur  déborde- 
ment, la  première  cause  de  la  dévastation  de  cette  campagne  im- 
mense connue  sous  le  nom  àAgro  Romano,  toules  les  fois  que 
l'incurie  du  gouvernement  a  cessé  d'appeler  à  son  secours  la  main 
de  l'industrie. 

De  cette  partie  de  l'Apennin  qui  borde  l'ancienne  Campanie,  et 
aux  pieds  de  laquelle  est  une  large  vallée  qui  s'étend  jusqu'à  la 
mer,  s'écoule  une  foule  de  ruisseaux,  grands  et  petits,  qui  trou- 
vent dans  les  sommets  et  dans  les  flancs  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes des  sources  intarissables.  Leur  réunion  forme  plusieurs 
rivières,  dont  le  lit  est  sans  cesse  rétréci  par  le  limon  qu'elles  en- 
traînent ;  elles  s'enflent,  se  débordent  et  submergent  les  plaines  en- 
vironnantes. Telle  est  la  cause  permanente  qui  condamne  ce  pays 
à  se  couvrir  de  marécages.  Tels  sont  les  obstacles  dont  les  Ro- 
mains  ne  purent  triompher  dans  tout  l'éclat  de  leur  puissance. 

Appius  Glaudius,  dit  l'Aveugle,  est  le  premier  qui,  environ  trois 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  paraît  dans  1  histoire  venir  au  se- 
cours de  cette  contrée,  à  travers  laquelle  il  éleva  cette  -voie  qui 
porte  son  nom  et  qui  subsiste  encore  aujourdhui.  Aucune  autre 
ne  l'égala  jamais  en  magnificence  ni  en  solidité. 

Un  siècle  et  demi  après  sa  construction,  le  consul  Cornélius 
Cethegus  entreprit  le  dessèchement  des  marais  qui  la  bordaient 
dans  presque  toute  sa  longueur.  Ses  efforts  furent  impuissans. 
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Avide  de  tous  les  genres  de  gloire,  Jules  César  se  disposait  à 
reprendre  ce  grand  ouvrage,  et  peut-être  en  lïit-il  venu  à  bc-ut; 
car  de  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  César  est  celui  qui 
conçut  les  plus  vastes  plans,  et  accomplit  les  plus  nobles  desseins. 
Une  mort  inopinée  vint  l'arracher  à  celui-ci. 

Auguste  s'en  empara.  Ce  fut  lui  qui  fit  creuser  le  long  de  la 
voie  Appienne  un  canal  destiné  à  recevoir  les  eaux  stagnantes 
qui  empoisonnaient  son  atmosphère  ;  mais  soit  faute  de  connais- 
sances en  hydraulique,  soit  Ixiute  de  persévérance  dans  les  tia- 
vaux,  les  eaux  reprenaient  bientôt  le  dessus,  de  sorte  que,  pendant 
le  long  intervalle  de  temps  qui  s'écoula  depuis  le  siècle  d'Auguste 
jusqu'au  règne  de  Pie  VI,  malgré  les  efforts  successifs  de  Trajan, 
de  Théodoric  roi  des  Goths,  de  Léon  X  et  de  Sixte-Quint,  cette 
campagne  offrit  tour  à  tour  le  spectacle  enchanteur  d'une  végé- 
tation prodigieuse,  ou  le  hideux  tableau  d'un  marais  infect.  Il 
était  réseivé  à  Pie  VI  de  faire  à  jamais  disparaître  celui-ci.  Un 
courage  ordinaire  aurait  pu  s'effrayer  d'une  si  haute  entreprise. 
Le  sien  fut  soutenu  par  l'idée  de  l'utililé  qu'elle  lui  présenta,  et  le 
succès  l'a  justifié. 

Il  commença  par  aller  visiter  les  lieux.  C'était  une  chose  extrê- 
mement rare  de  voir  un  pape  s'éloigner  de  son  siège.  Depuis  Be- 
noît XIII,  qui,  en  1727,  était  allé  jusqu'à  Bénévent,  aucun  autre 
n'était  allé  plus  loin  que  Castel-Gandolpho,  à  quatre  lieues  de 
Rome.  Il  relevait  d'une  maladie  grave:  ses  médecins,  son  neveu, 
le  cardinal  de  Bernis,  etc.,  lui  firent  en  vain  des  représentations 
sur  le  danger  d'un  tel  voyage  ;  il  persista,  et  partit  le  5  avril  1780, 
avec  une  suite  peu  nombreuse. 

Un  frémissement  le  saisit,  lorsque,  du  haut  d'une  colline  d'où 
l'on  découvrait  l'étendue  des  marais,  il  vit  à  ses  pieds  les  ravages 
profonds  du  temps  et  des  eaux,  les  brouillards  empoisonnés  qui 
s  étendaient  jusqu'à  la  mer,  et  les  dangers  qui  menaçaient  sa  per- 
sonne, s'il  osait  fouler  ce  terrain  mal  affermi.  Il  avança  néanmoins 
jusqu'à  ïerracine,  distribuant  aux  ouvriers  des  médailles  d'or  et 
d'argent,  et  recueillant  toutes  les  observations  qui  pouvaient 
perlectionner  et  accélérer  leurs  travaux.  Son  voyage  dura  douze 
jours.  Il  revint  à  Rome  avec  la  ferme  résolution  d'achever  son  en- 
treprise. 

Sani,  habile  arpenteur,  avait  levé  la  carte  du  terrain;  Bolo- 
gninijl'un  de  ceux  dont  les  plans  avaient  été  présentés  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  XIII,  était  à  la  tète  de  l'opération  ;  et  une  ban- 
que, sous  le  nom  de  Mnnt-des-Marais,  avaitdéjà  reçu  pour  24o/:.oo 
écus  romains  de  souscriptions  volontaires. 

Les  premiers  tiavaux  firent  découvrir  \in  ancien  aqueduc  qui 
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fournissait  de  l'eau  à  la  ville  de  Terracine.  11  fui  réparé  à  peu  de 
frais. 

La  voie  Appienne  fut  ensuite  dégagée  des  couches  de  vase  sous 
lesquelles  elle  était  depuis  longtemps  ensevelie;  et  ce  dief-d'œu 
vre  de  la  magnificence  romaine,  tout  construit  en  pierre  de  lave, 
et  traversant  le  terrain  qui  sépare  Rome  de  Capoue,  fut  rendu 
au  jour  et  aux  voyageurs.  On  la  trouva  sillonnée  encore  des  pro- 
fondes ornières  qu'y  avaient  creusées  les  voitures  des  Romains 
sous  la  république,  et  peut  être  leurs  chars  de  triomphe:  traces 
vénérables  qui  réveillaient  de  si  grands  souvenirs. 

Ce  fut  sur  ces  fondemens  inébranlables  que  Pie  VI  fit  con- 
struire la  nouvelle  route  jusqu'à  Terracine,  dernière  ville  de  ses 
Etats  vers  le  midi;  route  que  la  cour  de  Naplcs  a  fait  continuer 
depuis  jusqu'à  Capoue.  En  1786,  elle  était  entièrement  achevée 
et  faisait  dès  lors  un  des  principaux  ornemens  de  l'Italie  mo- 
derne. 

Concurremment  à  ce  magnifique  ouvrage,  on  creusait  à  travers 
les  marais  un  large  canal  qui  devait  aboutir  au  lac  de  Fogliano. 
Des  milliers  de  bras  furent  employés  à  ces  travaux,  et  non  satis 
succès.  Bientôt  un  terrain  de  plus  de  24,000  rubbies  (demi-arpent) 
fut  arraché  aux  eaux  stagnantes  et  livré  à  la  culture.  De  nom- 
breux et  superbes  troupeaux  bondirent  sur  cette  terre  si  long- 
temps couverte  de  roseaux,  de  vase  et  de  reptiles  venimeux. 

Ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  beaucoup  d'obstacles,  et  de  la 
part  des  hommes,  et  de  la  part  des  élémens,  que  Pie  VI  acheva 
son  entreprise. 

Les  hommes  cherchèrent  à  le  décourager,  tantôt  en  lui  exagé- 
rant les  difficultés,  tantôt  en  l'accablant  de  plaisanteries.  Les  élé- 
mens lui  firent  plus  de  mal.  En  1779  et  en  1783,  des  crues  d'eau 
extraordinaires  faillirent  rendre  tous  ses  ouvrages  inutiles.  11 
fallut  recommencer  presque  sur  de  nouveaux  frais.  La  constance 
du  saint  Père  était  inébranlable. 

L'un  de  ces  débordemens  donna  lieu  à  une  scène  qui  peint 
son  caractère  vif,  mais  juste  et  charitable.  Un  prêtre  de  Terra- 
cine, excellent  ecclésiastique,  mais  mauvais  courtisan,  se  rendit  à 
Rome  pour  solliciter  une  prébende.  Il  venait  de  traverser  ces  con- 
trées qui  occupaient  les  veilles  du  pontife  :  il  avait  vu  le  dégât 
récent  des  eaux;  il  pouvait  en  donner  des  nouvelles  certaines. 
Le  saint  Père  l'interrogea,  et  fut  content  de  ses  réponses  naïves, 
Mais  lorsqu'il  vint  à  lui  demander  ce  qu'il  pensait  de  l'entreprise  en 
général,  le  prêtre  répondit  aussi  trop  naïvement  :  «Très  saint  Père, 
»  c'est  de  l'argent  perdu.  —  Qu'appelez-vous  de  l'argent  perdu.**» 
reprit  le  saint  Père  irrité.  Ce  mol  fut  un  coup  de  foudre  pour  le 
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malheureux  solliciteur.  11  tombe  en  défaillante;  on  l'emporte 
chez  lui.  Quand  il  eut  repris  ses  sens,  il  se  crut  perdu.  Son  voyage 
était  inutile  :  au  lieu  de  la  prébende  qui  en  était  lobjet,  il  em- 
portait la  disgrâce  du  saint  Père.  11  se  disposait  enfin  à  partir,  le 
désespoir  dans  l'âme.  Quel  fut  son  étonnetncuit  en  voyant  entrer 
tout  à  coup  un  chambellan  du  pape  qui  lui  apportait,  avec  le  Bref 
de  sa  prébende,  une  invitation  pressante  de  retourner  auprès  de 
Sa  Sainteté!  Cette  seconde  entrevue  fut  moins  orageuse  que  la 
première,  et  plus  profitable  au  pape.  Le  prêtre  de  Terracine  était 
aussi  instruit  que  naïf.  11  avait  très-bien  observé  quelques  défauts 
dans  la  direction  des  travaux;  il  en  fit  part,  et  l'on  utilisa  ses 
observations. 

Pie  VI,  dont  le  zèle  ne  se  ralentissait  point,  conçut  le  projet 
de  bâtir  une  ville  à  la  place  des  marais.  Il  en  fit  dresser  le  plan  sous 
ses  yeux  ;  c'était  un  carré  parfait  qui  au  rait  contenu  dix  mille  feux, 
et  qui  devait  être  traversé  par  un  large  canal,  dout  la  double  fin 
eût  été  de  transporter  à  la  mer  les  eaux  supérieures  et  de  favoriser 
dans  son  cours  le  commerce  de  la  nouvelle  colonie.  La  révolution 
qui  est  survenue  a  fait  échouer  ce  projet  et  bien  d'autres. 

Aux  avantages  inappréciables  que  le  commerce  et  l'industrie 
doivent  letirer  du  dessèchement  des  marais  Pontins,  il  faut  ajou- 
ter la  salubrité  de  l'air  qui  en  est  résultée.  Avant  cette  opération, 
on  n'apercevait  dans  les  environs  que  quelques  cabanes  éparses, 
dont  les  malheureux  habitans  inspiraient  une  pitié  qu'il  était  dif- 
ficile de  leur  déguiser,  et  ils  ne  se  dissimulaient  pas  eux-mêmes 
combien  était  fragile  le  fil  qui  les  attachait  à  la  vie.  En  1772,  un 
vovageur,  apercevant  un  groupe  de  ces  spectres  animés,  leur  de- 
manda comment  ils  faisaient  pour  vivre  .^^  — A'ous  mourons  ^ 
répondirent-ils.  Le  voyageur  fut  frappé  de  ce  sublime  et  doulou- 
reux laconisme.  Le  lecteur  y  trouvera  la  mesure  du  service  que 
Pie  VI  leur  a  rendu. 

La  philosophie  a  calculé  froidement  le  prix  qu'il  a  coiité;  et 
dans  le  désespoir  de  n'oser  en  attaquer  le  principe  et  les  effets, 
elle  s'est  bornée,  avec  sa  mauvaise  foi  ordinaire,  à  blâmer  les 
moyens.  Cette  entreprise,  a-telle  dit,  est  la  principale  cause  de 
l'appauvrissement  des  finances  romaines  :  avec  les  sommes  qu'elle 
a  coiitées,  on  eût  pu  défricher  tous  les  terrains  vagues  de  l'Etat 
ecclésiastique,  et  faire  du  port  d'Ancone  le  plus  beau  port  de  lu 
Méditerranée.  Mais  si  Pie  VI  avait  en  effet  dépensé  les  mêmes 
souunesà  l'embellissement  d'Ancone,  ou  au  défrichement  des  ter- 
rains vagues  de  l'Etat  ecclésiastique,  la  philosophie  aurait  appli- 
qué sa  censure  à  cet  ol)jet,  et  porté  tous  ses  vœux  sur  les  marais 
Pontias. 
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Si  elle  n'a  point  épargné  la  plus  brillante  entreprise  du  souve- 
rain (le  lloii!^,  et  la  plu»  utile  aux  yeux  des  liMiuiies,  on  sent  avec 
quel  cli;iiTnn  et  quelle  âpreté  d'iiunieur  elle  a  dûjuj^erle  chef  de 
j  Ej^li.se  dans  ses  rapports,  î>oit  avecla  politique,  soit  avec  la  reli- 
gion. Mais  elle  n'a  pas  été  plus  heureuse  dans  ses  inculpations. 

On  a  beaucoup  parlé  des  vices  du  gouvernement  de  Rome.  ])u- 
paty  n'a  pu  s'abstenir  de  rendre  justice  à  ses  avantages.  «Malgré 
»  les  vices  nombreux  de  son  administration,  dit-il', Rome  est  l'état 
•  politique  le  plus  en  sûreté,  l'état  social  le  plus  calme,  l'état  civil 
»  le  plus  heureux. 

»»  L'autorité  du  pape,  dit-il  ailleurs,  douce  et  légère  en  elle- 
»  même,  n'appuie  presque  pas  sur  le  peuple. 

»  Une  foule  de  causes  morales  courbent  son  obéissance,  comme 
»  sa  foi)  sous  ie  joug  pontifical.  Il  a  un  maître  absolu,  mais  il  n'en 
»  a  qu'un  ;  il  croit  le  tenir  de  Dieu,  il  en  change  souvent,  la  tiare 
«  est  trop  loin  de  lui.  « 

A  ce  témoignage  qui  n'est  point  équivoque,  joignons  celui  de 
Gorani. 

«  J  ai  fait  connaître  ailleurs,  dit-il  ^,  que  le  caractère  distinctif 
»  desRoinains  modernes,  c'est  la  politesse  et  laménité;  ils  ont  pour 
»  les  étrangers  des  égards  distingués,  et  même  du  respect  ;  mais  ce 

■  respect  n'est  point  servile,  comme  celui  du  peuple  allemand.  Les 
»  Allemands  d'une  classe  inférieure  voient  dans  leurs  supérieurs 
»  des  maîtres  devant  lesquels  ils  se  prosternent;  et  si  le  hasard,  ou 
»  quelques  circonstances  particulières  leur  procurent  l'entrée  de 
*>  leurs  hôtels,  ils  ne  les  approchent  qu'avec  une  contenance  humi- 
»  liée  qui  sent  l'esclavage.  Les  Romains^  au  contraire,  ne  laissent 
»  rien  échapper  qui  tienne  à  l'asservissement,  et  leur  conduite,  à 

■  cet  égard,  est  bien  opposée  au  génie  de  leur  langue.  ■>  A  cette 
réflexion,  Gorani  joint  dei  faits  qui  la  conBrment  ;  nous  en  citerons 
deux  : 

Le  duc  Braschi  s'exerçait  un  jour  dans  la  cour  de  son  palais 
à  monter  à  cheval.  La  cour  était  pleine  de  cette  multitude  curieuse 
qui  abonde  dans  les  villes  du  midi  de  1  Europe  plus  que  dans  tou- 
tes les  autres,  et  gênait  le  manège.  Cela  déplut  avec  raison  au 
maître  de  la  maison,  qui  eut  l'imprudence  de  dire  à  haute  voix  : 
«  Qu  on  tasse  sortir  cette  canaille.  —  Tu  as  raison  de  nous  traiter 
"  ainsi,  dit  un  des  spectateurs  en  se  retirant;  nous  méritons  l'in- 
"  jur?,  puisque  nous  la  souffrons.  » 

Un  autre  jour  le  saint  Père  traversait  les  rues  de  Rome  à  pied. 


•  Cfcap.  77. 
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suivi  de  ses  voitures.  Une  femme  s'approche,  l'arrête  et  lui  dit  : 
«  Très  saint  Père,  l'huile  est  horriblement  chère,  et  vous  devez  y 
»  pourvoir.  »  Pie  VI  regarda  cette  femme  avec  bonté,  et  allait 
continuer  sa  roule  :  «  Non  pas,  non  pas,  s  ècria-telle,  v(nis  m'é- 
»-  couterezj  je  vous  répète  que  l'huile  est  horriblement  chère,  et 
»  vous  devez  aviser  aux  moyens  d'en  faire  baisser  le  prix.  «  Le  pape 
le  lui  promit,  et  put  continuer  sa  route. 

Certes,  un  pays  où  l'on  agit  avec  cette  liberté,  où  l'on  s'ex- 
prime ainsi  sur  le  compte  et  en  face  des  gouvernans,  n'a  point  un 
gouvernement  tyrannique. 

L'affaire  et  le  jugement  de  Cagliostro  en  sont,  dans  un  autre 
genre,  la  preuve  irrécusable.  Ce  trop  fameux  empyrique  avait  porté 
à  Rome  les  mêmes  goiits,  le  même  dérèglement  de  conduite,  les 
mêmes  manœuvres,  dont  il  avait  donné  le  scandale  en  Prance.  Il 
fut  arrêté,  et  son  procès  réglé  à  l'extraordinaire.  Convaincu  d'un 
complot  contre  l'Etat,  il  fut  condamné  à  mort  ;  mais  le  saint  Père 
conunua  celte  peine  en  une  prison  perpétuelle. 

Sans  doute  des  abus  s'étaient  glissés  dans  l'administration,  et 
c'est  le  sort  de  toutes  les  institutions  humaines.  Pie  YI  les  connais- 
sait, et  avait  conçu  le  projet  de  les  réformer. 

Il  nomma  une  congrégation  de  cardinaux,  chargée  particuliè- 
rement de  remédier  au  désordre  des  finances,  de  régler  les  impots, 
et  d'encourager  1  agriculture.  Mais  trop  de  gens  vivaient  de  ces 
abus  pour  ne  pas  opposer  à  leur  réforme  toute  l'énergie  de  l'iti- 
tris^ue. 

Le  saint  Père  voulait  surtout  porter  l'œil  de  la  surveillance 
dans  la  chambre  apostolique.  C'était  une  complication  de  minis- 
tères ,  plutôt  qu'un  ministère.  Elle  avait  pour  chef  le  cardi- 
nal camerlingue,  la  première  dignité  de  Rome  après  celle  du  sou- 
verain p(>ntite.  Dès  que  celui-ci  mourait,  le  cardinal  camerlingue 
en  faisait  les  fonctions,  et  devenait  une  sorte  d'inter-roi.  Son  au- 
torité durait  autant  que  le  conclave.  Une  place  aussi  éminente 
donnait  un  gratid  crédit  à  cehii  qui  l'occupait,  pour  peu  qu'il 
joignît  des  talens  à  de  la  fermeté. 

Elle  fut  conférée  sous  le  pontificat  de  Clément  XIII  au  cardinal 
Rczzonico,  l'un  de  ses  neveux,  qui  la  conserva  jusqu'au  moment 
de  la  révolution.  Ce  cardinal  avait  un  caractère  doux  et  modéré  ; 
et,  quoique  chef  nominal  du  parti  des  Zelanti^  et  bien  qu'il  ait 
occjqié  longtenjps  la  premièie  dignité,  il  n'y  eut  jamais  qu'une 
influence  médiocre.  Le  trésorier  était  sous  ses  ordres  inunédiats. 
Braschi  avait  elé  trésorier  pendant  quinze  ans,  et  pendant  tout  ce 
temps  les  malversations  furent  rares.  Braschi  fut  remplacé  par 
Pulotta,  un  des  hommes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  éclairés  du 
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saint  Siège,  niai>  do:.t  \e:>  loiiues  etuieiit  dures  et  repoussantes. 
P:ilotta  et  Braschi  furent  l'épouvantail  des  intrigans  et  des  Iri- 
pons  j  mais  à  peine  pouvaient-ils  les  atteindre  et  encore  moins  les 
trajjper  dans  l'ombre  dont  ils  savaient  s'envelopper. 

Le  préfet  de  \Annone  ou  des  approvisionnemens  venait  après 
le  trésorier.  C'était  principalement  dans  celte  administration  que 
se  conmiettaient  les  plus  criantes,  et  malheureusement  les  plus 
inévitables  injustices.  Il  faut  le  dire  :  le  délabrement  de  l'agricul- 
ture, l'inertie  générale  des  cultivateurs,  et  les  fréquentes  disettes 
dont  Rome  tut  affligée,  tenaient  à  un  vice  radical,  à  cet  établis- 
sement de  XAnnone^  chargée  des  subsistances  de  tout  1  Etat  ecclé- 
siastique. Pie  \  I  neut  jaujais  le  courage  de  la  détruire  :  c'était 
sagesse  peut-être.  Il  sentait  qu  il  y  a  des  abus  qui  tiennent  aux 
londemens  de  l'Etat,  et  qu'on  ne  peut  déraciner  sans  de  violentes 
secousses  et  sans  révolutions.  Cependant  il  fit  un  exemple,  comme 
nous  l'avons  dit.  Nicolas  Eisclii,  parent  et  ami  de  son  prédéces- 
seur, avait  reçu  et  dépensé  une  somme  de  900,000  écus  pour  des 
achats  de  grains.  Il  fut  accusé  de  friponnerie.  Pie  YI  le  livra  aux 
tribunaux;  et  malgré  la  protection  des  ministres  de  France  et 
d'Espagne,  il  fut  condamné  à  une  restitution  de  282,000  écus, 
sonmie  pour  le  complément  de  laquelle  on  vendit  ses  meu- 
bles. Cette  sévérité  fut  critiquée.  C'est  le  malheur  de  tous  les 
hommes  qui  sont  en  butte  à  un  parti,  quelque  chose  qu'ils 
fassent. 

Pie  VI  trouva  le  commerce  et  les  manufactures  dans  un  dépé- 
rissement affreux  et  universel.  Il  s'occupa  des  moyens  de  les  re- 
lever, soit  en  avançant  des  sommes  aux  entrepreneurs,  soit  en 
accordant  des  primes  aux  plus  habiles.  Mais  le  mal  était  trop  in- 
vétéré pour  cédera  d'aussi  faibles  remèdes.  Le  pontife  fit  ce  qu'il 
put,  et  fut  blànié  de  n'avoir  pas  fuit  l'injpossible. 

Rien  n'était  plus  rare  à  Rome  que  les  rois  avec  effraction,  les 
enipoisonnemens  et  les  émeutes  populaires.  Mais  l'usage  du  poi- 
gnard était  fréquent  :  encore  cet  usage ,  provoqué  par  la  ven- 
geance, était-il  modéré  par  la  crainte  même  de  la  vengeance.  Mais 
n'eût-on  compté  par  an  qu'un  seul  de  ces  crimes,  c'était  beau- 
coup trop,  si  on  pouvait  l'empêcher,  en  supprimant  les  asiles  qui 
lavorisaient  l'assassin,  en  surveillant  les  galères  où  il  se  réfugiait, 
et  en  défendant  d'argumenter  en  sa  faveur  devant  les  tribunaux 
de  quelques  mots  de  pardon  arrachés  à  sa  victime  expirante. 
Pie  \I  ne  supprima  pas  tous  les  asiles;  mais  il  en  diminua  le 
nouîbre,  et  pendant  son  long  pontificat,  il  se  donna  moins  de 
coups  de  poignard  que  pendant  le  court  règne  de  son  prédéces- 
seur. Quelques  années  après,  déterminé  par  les  mêmes  motifs,  il 
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supprima  le  droit,  dont  jouissaient  les  cardinaux  et  les  légats  a 
latere^  en  vertu  d'une  Bulle  de  Clément  XII,  de  donner  des  sauf- 
conduits  aux  malfaiteurs  et  aux  criminels. 

Les  Juifs  se  plaignaient  de  la  sévérité  du  gouvernement  ro- 
main. Renfermés  dans  leur  quartier,  le  Ghetto^  ils  ne  pouvaient 
en  sortir  que  le  jour  ;  et,  sous  peine  de  mort,  ils  devaient  rentrer 
dans  leur  prison  au  coucher  du  soleil.  Il  leur  était  défendu,  sous 
peine  des  galères,  de  s'approcher  du  couvent  des  Aimonciades^  et 
de  se  laisser  voir  dans  aucune  église,  aucun  couvent,  aucun  hô- 
pital. Tout  conmierce  avec  les  Chrétiens  leur  était  interdit.  Ils 
encouraient  des  punitions  corporelles,  s'ils  employaient  à  leur 
service  des  domestiques  de  cette  religion.  Hommes  et  femmes  ne 
pouvaient  sortir  qu'avec  une  marque  distinctive  de  couleur  jaune. 
Leurs  funérailles  étaient  sans  appareil  ;  nulle  inscription  ne  pou- 
vait rappeler  leur  souvenir  à  ceux  à  qui  ils  avaient  été  chers.  Ces 
lois  n'étaient  pas  rigoureusement  observées;  plusieurs  même 
étaient  tombées  en  désuétude;  d'autres  trouvaient  dans  leur  sévé- 
rité même  une  garantie  contre  leur  exécution.  Mais  la  flétrissure 
quelles  imprimaient  subsistait;  elles  pouvaient  être  remises  en 
vigueur  d'un  moment  à  l'autre.  Les  Juifs  languissaient  sous  le 
joug  d'une  terreur  continuelle.  Pie  VI  les  en  releva;  il  les  dis- 
pensa de  la  servitude  de  la  couleur  jaune;  il  abolit  la  peine  de 
mort  pour  ceux  qui  sortaient  du  Ghetto  après  le  soleil  couché; 
il  punit  sévèrement  les  agens  du  fisc  qui  leur  vendaient  l'air  et  le 
feu  au  poids  de  l'or;  il  abolit  le  sermon  qu'un  Dominicain,  sui- 
vant un  usage  ancien,  leur  prêchait  tous  les  samedis  :  et  voilà 
l'homme  que  les  philosophes  n'ont  pas  craint  d'accuser  de  fana- 
tisme dans  son  gouvernement  ! 

Les  reproches  qu'ils  lui  ont  faits  sur  son  népotisme  sont-ils 
mieux  fondés  .f* 

Cette  tendre  affection  des  papes  pour  leur  famille  ne  peut, 
être  blâmée  qu'autant  qu'elle  tourne  à  la  charge  des  peuples. 
Nous  ne  prétendons  pas  dire  qu'aucun  pontife  n'en  abusa. 
Les  neveux  furent,  pour  plusieurs  d  entre  eux,  ce  que  turent 
les  favoris  pour  d'autres  souverains.  Mais,  en  se  livrant  à  ce 
doux  penchant  pour  sa  famille,  penchant  que  la  nature  grava  dan» 
tous  les  cœurs  sensibles,  penchant  avoué  par  la  religion,  Pie  \J 
n'oublia  point  ce  qu'il  devait  à  ses  sujets  ;  il  ne  blessa  ni  les  droits 
de  la  justice,  ni  ceux  de  la  politique;  il  ne  dépouilla  personne 
pour  les  enrichir.  Ce  fut  avec  le  fruit  de  ses  épargnes  qu'il  les  dota, 
et  les  faits  le  prouvent. 

Sa  sœur,  mariée  au  comte  Onesti,  avait  deux  fils.  En  1773, 
ils  achetèrent,  du  duc  de  Lanie,  les  biens  qu'il  possédait  dans 
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les  environs  d'Imola,  et  ces  bit-ns  pouvaient  valoir  trois  mille 
écus  romains  de  revenu.  On  ne  les  connaissait  point  encore  .i 
Rome. 

Ce  ne  fut  qu'en  'lyjS  que  le  plus  jeune,  nommé  Komual  i,  v 
parut,  et  prévint  tous  les  cœurs  en  sa  faveur  par  une  figure  ai- 
mable et  noble,  par  un  caractère  plein  de  franchise  et  d  aménité. 
Il  allait  tous  les  mitins  passer  deux  heures  auprès  de  son  oncle, 
avec  lequel  il  s'entretenait  tantôt  des  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion, et  tantôt  de^  intérêts  du  gouvernement.  Il  sortait  peu,  étu- 
diait beaucoup,  et  ne  se  livrait  à  aucune  des  dissipations  de  son 
âge.  La  première  faveur  qui  lui  fut  accordée  fut  d'apporter  la 
barrette  aux  caidinaux  de  Rohan  et  de  La  Rochefoucauld.  La 
cour  de  Franc?  l'accueillit  avec  distinction.  On  s'étotma  beau- 
coup à  Paris  de  trouver  dans  un  prélat  si  jeune  tant  de  sagesse, 
et  dans  un  étranger  si  sage  tant  d'amabilité.  11  retourna  à 
Rome  en  1779,  et  l'année  suivante  il  fut  créé  protonotaire  apo- 
stolique, bientôt  après  majordome  du  souverain  pontife,  et 
enfin  cardinal.  Tant  de  faveurs  ne  l'enorcrueillirent  et  ne  le  chan- 
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gèlent  point.  Il  resta  doux,  modeste  et  studieux  comme  aupara- 
vant. Aussi  tout  le  monde  prit  part  à  son  élévation  et  la  vit  avec 
plaisir. 

I!  n'en  fut  pas  ainsi  de  son  frère  aîné,  Louis  Onesti,  sur  le 
compte  duquel  la  calomnie  s'exerça  tant  que  son  oncle  vécut;  et 
il  faut  convenir,  sinon  de  la  vérité  des  reproches  qu'on  lui  fit,  au 
moins  du  peu  de  soin  qu'il  mit  à  ne  pas  les  éviter. 

Il  ne  vint  à  Rome  qu'un  an  après  Romuald  ;  il  n'était  pas, 
comme  lui,  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  se  maria  en  1 781.  Pie VI 
bénit  les  deux  époux  dans  la  chapelle  Sixline,  et  leur  fit  piéseut 
à  chacun  d'eux  d'un  superbe  rosaire  d'or  garni  en  diamans.  Quelque 
temps  après  son  mariage,  le  comte  Louis  acheta  de  la  chambre  apos- 
tolique les  biens  que  les  Jésuites  possédaient  naguère  à  Tivoli.  Il 
avait  pour  concurrens  dans  cette  acquisition  le  prince  de  Santa- 
Croce  et  le  marquis  de  Raudini  ;  ceux-ci,  furieux  de  ce  que  le  ne* 
veu  avait  couvert  leur  enchère,  s'en  vengèrent  sur  l'oncle,  en  pu- 
l)liant  que  non-seulement  il  avait  fourni  les  fonds,  mais  qu'il  avait 
forcé  la  chambre  à  livrer  pour  65  mille  écus  une  terre  dont  ils 
avaient  offert  i3o  mille.  Le  comte  Louis  entendit  parler  de  ces 
bruits,  et  se  contenta,  pour  les  faire  cesser,  d'offrir  à  ses  rivaux  de 
reprendre  les  mêmes  terres  pour  i3o  mille  écus.  Ils  ne  firent  au- 
cune réponse.  Les  oisifs  de  la  ville  n'en  répétèrent  pas  moins  leurs 
injustes  murmures. 

Les  rois  de  France  et  d'Espagne  comblèrent  les  nouveaux 
ép.tux  de  riches  présens.  Ces  présens,  joints  à  ceux  qu'ils  reçu- 
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reiit  en  même  temps,  et  suivant  un  ancien  uSvige,  des  cardinaux, 
lies  princes  romains,  de  la  noblesse,  .les  prébls,  dt-s  évèques  et 
tles  fermiers  de  la  ctianibre  apostolique,  lurent  exposés,  pendant 
quelques  jours,  dans  une  des  .salles  du  palais  Quirinal,  et  le  peuple 
eut  la  liberté  de  venir  les  contempler.  En  1783,  le  roi  de  Sarduij^n*» 
donna  au  comte  Braschi  (Louis  Onesti  avait  quitté  son  nom  pour 
prendre  celui  de  son  oncle)  une  commanderie  de  l'ordre  de  Sainî- 
Maurice,  estimée  deux  mille  écus  de  revenus,  et  joignit  au  brevet 
une  «frand'croix  enrichie  de  diamans. 

o 

Dans  !e  même  temps,  un  riche  prieur,  nommé  Autoreni,  possé- 
dant un  précieux  mobilier,  autorisa  par  son  testament  le  cardina.!. 
neveu  à  prélever  tout  ce  qui  lui  conviendrait  soit  en  tableaux 
soit  en  bijoux,  soit  en  argenterie.  Le  cardinal  neveu  usa  de  son 
droit  avec  discrétion;  mais  la  famille  du  mort  n'en  jugea  pas 
moins  qu'elle  était  grevée,  et  publia  qu'il  en  avait  usé  trop  ample- 
ment. De  telles  plaintes  étaient  celles  de  la  cupidité  trompée  :  elles 
étaient  par  conséquent  injustes. 

Par  un  motif  semblable,  on  envenima,  on  exagéra,  on  travestit 
ie  toutes  manières  la  donation  d'Amanzio  Lepri. 

Cet  homme,  né  à  Milan,  était  venu  de  bonne  heure  s'établir  à 
Home,  dont  presque  toutes  les  places  lucratives  étaient  occupées 
par  des  étrangers.  Il  se  glissa  dans  les  douanes  ecclésiastiques,  où 
il  fit  une  fortune  prodigieuse.  Devenu  vieux,  il.  conçut  des  re- 
mords, et  ne  crut  pouvoir  les  calmer,  qu'en  présentant  au  saint 
Père  une  donation  de  tous  ses  biens  en  faveur  de  ses  neveux. 
Les  deux  neveux  acceptèrent  la  donation  avec  d'autant  plus 
de  sécurité,  que  le  donateur  n'avait  point  d'héritiers  directs, 
mais  seulement  une  nièce  nommée  Marianne  Lepri,  qu'ils  se 
proposaient  de  doter  richement.  L'oncle  mourut,  et  huit  jours 
après  sa  mort,  on  fit  paraître  un  testament  signé  de  lui,  lequel  an- 
nulait la  donation  entre-vifs.  Cette  affaire  fut  portée  devant  les 
tribunaux,  et  plaidée  avec  le  plus  grand  éclat.  Les  donataires  pré- 
tendaient, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  le  testament  était, 
faux.  Les  héritiers  soutenaient  que  la  donation  était  nulle.  Toute 
la  ville  fut  partagée.  L'affaire  retentit  en  Europe,  et  fut  repré- 
sentée sous  les  couleurs  les  plus  noires  par  les  ennemis  du 
saint  Père.  On  attendait  avec  une  sorte  d'impatience  le  jugement 
de  la  Rote,  le  plus  intègre  de  tous  les  tribuîiaux  de  l'Italie.  Ce  ju« 
gement  fut  prononcé  en  1786,  et  l'arrêt  qui  confirmait  la  dona- 
tion d'Amanzio  Lepri  en  faveur  des  neveux  du  pape,  lui  fut  ap- 
porté dans  un  pi  it  d  or.  Ceux-ci  n'abusèrent  jioint  de  leur  victoire. 
Dès  le  jour  même,  ils  firent  offrir  la  moitié  de  cette  riche  succes- 
sion à  l'héritière  évincée,  laquelle  accepta  et  conserva  tout  son 


3o2  HISTOIRE  GÉNÉRALB  [An  1775] 

ressentiment  contre  ceux  qui  la  privaient  de  l'autre  moitié.  Telle 
est,  dans  la  plus  exacte  vérité,  1  histoire  sommaire  de  ce  fameux 
procès  dont  on  a  tant  et  si  faussement  argumenté  contre  la  fai- 
blesse de  Pie  VI  et  l'avidité  de  ses  neveux. 

Que  si,  après  avoir  jeté  cecoup-d'œil  sur  Pie  VI  considéré  prin 
cipalement  comme  souverain,  nous  l'apprécions  comme  pontife 
la  majesté  qu'il  donna  au  culte  catholique  doit  d'abord  nous  oc 
cuper. 

Quand  Pie  VI  paraissait  dans  les  grandes  cérémonies,  il  étal 
impossible,  même  aux  hérétiques,  bien  plus,  aux  prétendus  esprit 
forts,  de  se  défendre  d'une  sorte  d'enthousiasme  religieux' 

L'Anglais,  John  More,  après  avoir  décrit  une  de  ces  cérémonies 
oiul  n'avait  apporté  qu'un  esprit  decuriosité,  mais  où  il  avait  admiré 
la  noblesse  de  Pie  VI,  ne  peut  s'empêcher  dajouter  :  «Jamais  au- 
»  cune  cérémonie  ne  fut  mieux  calculée  pour  frapper  les  sens  et 
»  limagination,  que  celle  du  souverain  pontife  donnant  la  béné- 
»  diction  du  haut  de  la  tribune  de  Saint-Pierre.  Quant  à  moi,  si  je 
»  n'avais  pas  reçu,  dès  l'enfance,  de  fortes  préventions  contre  l'ac- 
»  teur  principal  de  cette  magnifique  représentation,  j'aurais  été 

*  en  danger  de  lui  payer  une  sorte  de  tribut  de  respect  peu  com- 
3  patible  avec  la  religion  dans  laquelle  j'ai  été  élevé.  » 

Un  autre  témoin  oculaire,  né  protestant,  et  qui  s'était  fait  philo- 
«iophe,  nous  fournit  des  détails  plus  circonstanciés  dune  des  gran- 
des solennités  de  l'Eglise.  11  s'agit  du  jour  de  l'Ascension,  dans 
}equel  on  baise  les  mains  et  les  pieds  du  saint  Père,  et  qui  est  suivi 
de  la  bénédiction  qu'il  donne  au  peuple,  t  C'est  en  cette  occasion, 
"  dit-il,  que  Pie  VI  déploie  toutes  les  grâces  de  sa  personne,  et 
»  qu'il  distribue  des  bénédictions  avec  une  dignité  dont  on  ne 
>  trouve  pas  ailleurs  de  modèle.  Le  corps  doucement  penché  en 
»  avant,  comme  s'il  voulait  relever  celui  qui  va  s'agenouiller  de- 
>'  vant  lui,  il  présente  au  cardinal  qui  s'approche  sa  main  à  baiser, 
»  et  tandis  qu'un  prélat  placé  à  ses  côtés  retire  sa  lobe,  il  avance 
»  son  pied.  Le  cardinal,  à  genoux,  baise  la  mule  du  pontife,  reçoit 
»  sa  bénédiction,  et  tandis  qu'il  se  relève,  le  pontife  lui  donne  le 
»  baiser  de  paix  sur  le  front.  Quand  la  cérémonie  fut  terminée, 
»  Pie  VI,  revêtu  de  tous  ses  habits  pontificaux,  monta  sur  le  fau- 
»  teuil  qui  lui  est  destiné,  et  fut  porté  en  pompe  à  la  Loggia,  es- 
"  pèce  de  tribune  qui  est  au-dessus  de  l'entrée  de  l'église  de  Saint- 

*  Pierre.  Le  moment  où  l'on  tira  le  rideau  intérieur  de  cette  tri- 

*  bune,  et  où  l'on  avança  jusqu'à  la  balustrade  le  siège  sur  lequel 
»  le  pape  était  assis,  fut  celui  auquel  on  entendit  la  salve  d'artillerie 

•  HistOTe  fie  Pie  VI,  p.  215-220. 
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»  du  château  SaintAnj'e,  et  le  son  des  cloclies  de  Rome  mises  en 
«  branle  toutt-s  à  la  fois.  Au  même  instant  la  place  de  Saint-Pierre, 
»  où  les  crardes-du-corps  étaient  en  parode,  retentit  d'une  musique 
»  ijuerrière,  et  au  bruit  éclatant  des  timbales  et  des  trompettes  se 
"  mêlèrent  les  acclamations  d'un  nombre  prodigieux  de  specta- 
u  leurs  enivrés  d'entliousiasme.  Un  calme  profond  succède  à  ce 
"  bruit  de  sons  et  de  cris,  prolongé  par  mille  échos,  à  cet  ébranle- 
»  ment  universel.  Alors  le  pape  se  lève  de  son  siège;  devant  lui, 
»  au  même  instant,  toute  cette  foule  inunense  tombe  à  genoux. 
•>  Il  élève  ses  regards,  il  étend  ses  bras  vers  le  ciel,  rapproche  en- 
»  suite  avec  une  religieuse  lenteur  ses  mains  de  sa  poitrine,  les  dé- 
»  ploie  de  nouveau  comme  pour  répandre  sur  Rome  et  sur  Tuni- 
»  vers  la  bénédiction  qu'il  vient  d'obtenir  du  ciel,  et  disparaît  de 
«  la  tribune.  « 

Enfin  assistons,  avec  le  même  observateur,  à  la  procession  pom- 
peuse de  la  Fête-Dieu,  où  le  pontife  paraît  avec  tout  l'éclat  de  la 
première  dignité  de  l'univers. 

«  Après  avoir  vu  défiler  pendant  deux  heures  et  dans  le  plus 
"  grand  ordre  cette  foule  de  corporations  religieuses,  qui  compo- 
"  sent  une  grande  partie  de  la  population  de  Rome,  on  entendit 
»  tout  à  coup  le  son  des  cloches  et  le  bruit  des  canons  du  château 
»  Saint-Ange.  C'est  ainsi  que  s'annonçait  l'apparition  du  souverain 
»  pontife,  que  l'on  portait  en  pompe,  et  qui  sortait  par  la  grande 
>•  porte  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Il  est  impossible  de  rendre  tout 
»  ce  que  ce  groupe  a  de  pittoresque  et  de  vraiment  beau,  ainsi 
»  que  l'impression  profonde  qu'il  produit  sur  les  spectateurs, 
»  quels  qu'ils  soient.  Assis  sur  une  espèce  de  brancard  que  recou- 
»  vrait  une  riche  étoffe,  le  vénérable  vieillard,  dont  l  âge  avait 
»  respecté  les  belles  formes,  était  porté  sur  les  épaules  de  ses  tra- 
»  bans,  et  s'avançait  ainsi  sous  un  dais  magnifique,  soutenu  par  les 
»  personnages  les  plus  distingués  de  sa  cour.  La  démarche  des 
»  porteurs  était  lente  et  tellement  mesurée,  que  le  pontife  semblait 
»  planer  dans  les  airs  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'environnait.  On 
»>  le  vit  ensuite  se  pencher  en  avant  pour  atteindre  l'autel  sur  le- 
»  quel  le  saint  Sacrement  était  exposé  dans  un  ostensoir  enrichi 
»  de  diamans.  Il  était  entièrement  entouré  d'un  vaste  drap  de  satin 

•  blanc,  parsemé  de  couronnes  brodées  en  or,  qui  descendait  en 
»  plis  ondoyans  jusque  sur  ses  porteurs,  et  enveloppait  son  siège 
»  tout  entier  et  l'autel  même.  On  ne  voyait  de  toute  sa  personne 
»  que  ses  mains  jointes  posées  sur  l'autel,  et  sa  tête  n>ie  ornée  de 
■  ses  cheveux  blancs.  Dans  cette  attitude,  il  priait  à  voix  basse,  et 

•  ses  yeux,  élevés  vers  le  ciel,  étaient  humectés  des  larmes  de  la 
»  componction.  Tous  ses  traits  portaient  l'empreinte  de  la  dévo- 
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■  tion  la  plrs  fervente.  L'effet  de  ce  spectacle  était  si  général  et  si 

■  profond,  qu  il  me  semble  impossible  qu'on  n'en  fût  pas  vivement 
»  ému.  Déjà,  dès  le  moment  où  les  salves  d'artillerie  et  le  son  de« 
»  cloches  avaient  annoncé  l'approche  du  pape,  et  où  l'on  avait  vu 
»  de  loin  ce  groupe  pyramidid  s'avancer  et  passer  les  grandes 
»  portes  de  l'église,  le  peuple,  comme  atteint  d'un  coup  de  foudre, 
»  s'était  précipité  contre  terre,  s'était  frappé  la  poitrine,  avait  en- 
»  suite  élevé  vers  le  pape,  qui  s'approchait  du  saint  Sacrement, 
»  ses  yeux  respectueusement  attendris,  et,  comme  si  une  divinité  lui 

■  eût  apparu,  il  lesuivit  de  ses  regards  enchantés  jusqu'à  ce  que  le 
V  pontife  eût  échappé  à  sa  vue.  Quelques  princes,  les  généraux  du 
»  pape,  couverts  de  cuirasses  de  l'acier  le  plus  poli,  marchaient  à  sa 
»  suite.  Un  grand  nombre  de  ses  trabans,les  Suisses  qui  sont  à  la 
»  solde,  ses  gardes,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  fermaient  celte  marche 
»  solennelle,  qui  employa  près  de  cinq  heures  à  traverser  les  coloii- 
»  nades  et  trois  des  rues  les  plus  voisines.  Ensuite  le  pape  monta 
»  au  maître-autel  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  donna  la  bénédic- 
»  tion  apostolique  au  peuple,  dont  les  Ilots  se  pressaient  autour 
»  de  lui.  » 

La  pompe  dont  nous  venons  de  donner  une  idée  entourait  de- 
puis longtemps  le  trône  poutiGcalî  mais  aucun  pape  n'avait  réiira 
au  même  degré  que  Pie  VI  tout  ce  qui  était  nécessaire  peur  as-^u- 
rer  son  effet.  Ganganelli,  auquel  il  succéda,  affectait  une  simplicité 
peut-être  excessive.  Braschi,  au  contraire,  portait  dans  son  exté- 
rieur, dans  ses  goûts,  dans  ses  manières,  ce  qui  imprime  du  respect 
aux  hommes  ;  et  le  contraste  frappant  qu'il  y  avait  entre  lui  et  son 
prédécesseur  a  fait  croire  à  quelques-uns  que  les  cardinaux,  dans 
l'élection  de  Pie  VI,  avaient  pu  être  en  partie  déterminés  par  l'es- 
poir que  la  chaire  de  S.  Pierre,  dont  Ganganelli  avait  négligé 
le  lustre,  allait  se  relever  et  briller  d'un  nouvel  éclat  ;  imitant  en 
cela,  dit  un  voyageur  anglais,  le  sénat  roniain,  qui  choisissait  quel 
quefois  un  dictateur  pour  réparer  et  restaurer  l'ancienue  dif^ci- 
pline.  L'espoir  des  cardinaux  ne  fut  pas  trompé.  Aucun  pape 
n'avait, avant  Pie  VI,  déployé  plus  de  pompe  dans  l'exercice  de  ses 
augustes  fonctions,  et  aucun  aussi  ne  se  trouva  dans  des  circon- 
stances plus  favorables  à  cet  égard.  Le  besoin  de  voir  l'Italie  était 
evdenu  général  et  avait  gagné  tous  les  pays  et  tous  les  rangs.  Pie  VI 
y  reçut  une  foule  de  personnages  illustres,  et  la  plupart  des  prin- 
ces de  l'Europe. 

Dès  la  première  année  de  son  pon'ificat,  il  vit  se  renouveler 
une  de  ces  rares  époques  où  l'Eglise  répand,  avec  plus  d'appareil 
et  d'abondance,  ses  trésors  spirituels.  Nous  parlons  du  Jubilé. 
On  sait  ({u'il  y  en  avait  de  deux  espèces;  l'un,  qui  revenait  pério- 
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diqiiement,  s'appelait  proprement  VJnnée  Sainte;  l'autre  était  le 
Jubilé  d'exaltation,  et  se  célébrait  à  l'avènement  de  chaque  pape 
au  trône  pontifical.  Le  premier,  commme  plus  rare  était  sans 
comparaison,  le  plus  solennel. 

Clément  XIV,  atteint  de  la  maladie  qui  Je  mit  au  tombeau 
avait  annoncé,  dans  un  consistoire  tenu  au   mois  d'avril  17-4,' 
l'ouverture  de  l'Année  Sainte.  Il  était  réservé  à  un  autre  de  la  cé- 
lébrer. Pie  VI  eut  ce  bonheur  en  1775. 

Ce  Jubilé  fut  célébré  avec  une  magnificence  qui  surpassa  tout 
ce  qu'on  avait  vu  dans  les  précédens.  Une  de?  principales  circon- 
stances de  cette  grande  solennité,  celle  qui  en  forme,  pour  ainsi 
dire,  le  premier  acte,  c'est  l'ouverture  de  la  Porta  Santa  (Porte 
Sacrée).  Cette  porte,  qui  est  l'une  de  celles  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  reste  constamment  fermée,  excepté  pendant  l'Année  Sainte 
On  l'ouvre  avec  un  grand  apparat.  Elle  est  bouchée  par  un  mur 
de  brique.  Le  pape  porte  le  premier  coup;  à  l'instant  le  mur  s'é- 
croule sous  ceux  des  ouvriers.  Les  pèlerins  n'entrent  dans  l'éajise 
que  par  la  Porte  Sacrée.  Le  pape  lui-même  ne  la  passe  qu'avec 
ies  témoignages  du  respect  le  plus  profond.  Au  bout  de  l'année 
on  la  refemie  avec  une  grande  solennité.  Le  saint  Père  s'ap. 
proche,  assis  sur  un  trône,  entouré  des  cardinaux  :  une  antienne 
est  chantée  au  son  d'une  musique  éclatante;  le  souverain  pontife 
descend,  une  truelle  d'or  à  la  main,  pose  la  première  pierre  de  ce 
mur,  et  remonte  sur  sou  trône.  Des  maçons  achèvent  i'ouvra-e 
et  la  cérémonie  se  termine  par  une  messe  solennelle.  *' 

Le  lendemain  de  l'ouverture  du  Jubilé,  Pie  VI  continua  d'e- 
tonner  les  Romains  par  la  majesté  de  son  attitude.  Quoiqu'il  «ût 
a  peu  près  sexagénaire,  il  conservait  sur  son  teint  les  restes  bril- 
lans  de  1  âge  mûr.  On  était  accoutumé  à  ne  voir  que  des  pontifes 
courbes  sous  le  poids  des  ans,  et  remplissant  d'un  air  pénible 
kurs  fonctions  saintes,  souvent  très-longues  et  très  fati^.utes' 
On  adnnra  1  aisance  et  la  dignité  que  mit  le  nouveau  pape  à  s'ac- 
quitter des  siennes.  ^  ^ 

Peu  de  temps  après,  le  souverain  pontife  traversait  une  .  ue  de 
Rome,  porte  dans  le  superbe  appareil  que  nous  avons  déjà  re- 
trace; de  lune  des  fenêtres  ou  étaient  placés  quelques  specta- 
teurs, part  une  voix  qui  s'écrie  :  «  Quanto  è  belle  !  quanta  è  Lello  '  . 
C était  celle  dune  jeune  femme  frappée  de  l'exténeur  nuposant 
dont  la  nature  ava.t  gratifié  le  souverain  pontife.  Une  autre  re- 
prit :  «  Tanto  e  bello,  quanto  è  santo  !  „  Ce  sentiment  était  uni- 
versel.  Pare  de  ses  habits  pontificaux,  entouré  de  la  pompe  des 
cérémonies  de  Eglise,  occupé  de  la  d.stribution  des'trésors  du 
ciel,  Pie  VI  semblait  un  sair.t  pour  les  Romains. 

T.    XI. 
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Les  premiers  regards  du  pontife  nouveau  se  tournaient  nalin» 
Tellement  vers  le  royaume  «.lu  fils  aîné  de  l'Eglise.  La  faveur  pu- 
blique s'attache  d'ordinaire  aux  jeunes  rois  :  Louis  XVI,  qui  la 
méritait  à  bien  d'autres  titres,  en  avait  reçu,  à  son  avènement  au 
trône,  les  témoignages  les  moins  équivocjues.  Son  premier  soin 
avait  été  de  former  le  ministère.  Une  intrigue  de  cour  écarta  Ma- 
chault  qu'il  jugeait  digne  de  le  diriger,  pour  mettre  à  sa  place  )e 
comte  de  Maurepas,  courtisan  profond,  superficiel  dans  tout  1^ 
reste,  et  dont  le  grand  âge  n'avait  pu  guérir  l'incurable  frivolité. 
Trop  vieux  pour  un  roi  de  vingt  ans  et  qui  avait  besoin  d'être  en- 
hardi, il  intimida  sa  jeunesse  sans  guider  son  inexpérience. 
Louis  XVI  avait  de  la  bonté  dans  le  cœur,  mais  quelque  rudesse 
dans  les  manières  5  et  ses  premiers  mouvemens  contre  tout  ce  qui 
s'écartait  de  l'ordre  se  ressentaient  de  la  franchise  de  son  carac- 
tère et  de  l'austérité  de  ses  vertus  :  Maurepas,  qui  se  jouait  des 
choses  les  plus  sérieuses,  et  voyait  tout  avec  indifférence,  adoucit 
beaucoup  trop  cette  dispor.ition,  qui  ressembla  quelqu»^fois  à  de 
la  force  de  caractère  et  peut  du  moins  en  dissimuler  l'excessive 
débonnaireté.  Dès  lors  Louis  XVI  n'agit  que  sous  l'inspiration  de 
ses  ministres.  Il  appela  successivement  ceux  que  lui  désignaient, 
d'une  part  Maurepas,  et  de  l'autre  une  prétendue  opinion  publi- 
que que  l'intrigue  et  les  intérêts  personnels  font  parler  à  leur 
gré,  et  qui  trop  souvent  est  la  seule  que  les  rois  soient  condamnés 
à  entendre.  Ce  furent:  Turgot,  partisan  fanatique  de  cette  politi- 
que matérialiste  qui  ne  voit  dans  le  gouvernement  des  peuples 
que  de  l'argent,  du  commerce,  du  blé  et  des  impôts,  fier  de  se 
croire  le  chef  d'une  secte  dont  il  n'était  que  l'instrument;  Ma- 
•esherbes,  ami  de  Turgot,  qui  avait  à  la  fois  <les  vertus  antiques 
et  des  opinions  nouvelles,  et  qui,  pour  être  plus  modéré,  ne  lais- 
sait pas  que  d'être  peu  favorable  à  la  religion  ;  Saint-Germain, 
élevé  dans  les  minuties  de  la  tactique  allemande,  qui  détruisit  le 
plus  ferme  rempart  de  la  royauté,  la  maison  du  roi,  dont  la  bra- 
voure et  l'incorruptible  fidélité  ne  pouvaient  racheter,  aux  yeux 
des  faiseurs  militaires,  ce  qui  lui  manquait  en  précision  dans  les 
manoeuvres  et  en  rigidité  dans  la  discipline;  Necker,  enfin,  ban- 
quier protestant  et  genevois,  et  à  ce  double  titre  imbu  de  cette 
politique  rétrécie  qui  veut  régler  un  royaume  sur  le  système 
d'une  petite  démocratie,  et  les  finances  d'un  grand  Etat  comme 
les  registres  d'une  maison  de  banque,  qui  s'irrite  contre  toute  dis- 
tinction autre  que  celle  de  la  fortune,  et  ne  voit,  dans  le  déposi- 
taire du  pouvoir  monarchique,  que  le  président  d'une  assemblée 
délibérante  ou  le  chef  d'une  association  commerciale,  révocable 
au  gré  des  actionnaires.  Aucun  de  ces  hommes  ne  comprenait  la 
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monarchie  française  j  et  il  eût  suffi  de  l'un  d'eux  pour  la  ren- 
verser. Aussi  Voltaire  écrivait -il  à  Frédéric,  le  8  août  1776  ; 
«  Notre  roi  a  pris  pour  ses  ministres  des  [)hilosophes.  Voilà  le 
»  commencement  d'une  grande  révolution.  » 

De  tels  hommes,  en  effet,  n'étaient  pas  faits  pour  partager 
les  justes  alarmes  et  pour  mettre  à  profit  les  sages  conseils  du 
cierge. 

L'assemblée  de  177D  avait,  dès  ses  premières  séances,  arrêté  des 
mesures  contre  les  progrès  de  la  nouvelle  philosophie.  Sur  ses  re- 
présentations, le  roi  supprima  une  brochure  de  Voltaire,  intitulée  : 
Diatribe  à  Vauteur  des  Ephérnérides ,  comme  scandaleuse,  ca- 
lomnieuse, et  contraire  au  respect  dû  à  la  religion  et  à  ses  minis- 
tres '.  On  interdit  l'imprimeur  de  sa  profession,  et  on  raya  de  la 
liste  des  censeurs  celui  qui  avait  approuvé  le  livre.  Quelques 
jours  après,  une  sentence  du  Chàtelet  condamna  au  feu  la  Philo~ 
Sophie  de  la  nature^  dont  l'auteur,  Delille  de  Sales,  fort  jeune 
alors,  mettait  toujours  la  nature  en  opposition  avec  la  révélation, 
et  traitait  les  questions  les  plus  hautes  avec  légèreté.  Une  érudi- 
tion mal  digérée,  des  contes  absurdes,  des  déclamations,  un  style 
emphatique,  des  plaisanteries,  des  contradictions,  tel  était  en 
substance  cet  ouvrage  que  Jean-Jacques  Rousseau  appelle  exécra- 
ble dans  ses  Dialogues.  L'auteur  fut  banni,  et  le  censeur  qui  avait 
approuvé  son  livre  fut  condamné  au  blâme. 

Le  19  septembre,  l'assemblée  arrêta  deux  Mémoires  au  roi.  Le 
premier,  sous  le  titre  de  Remontrances,  retraçait  les  succès  ef- 
frayans  de  l'impiété  rompant  toutes  les  barrières  et  ourdissant 
ouvertement  ses  complots.  «  D'où  vient,  disaient  les  évêques,  cette 
«  fermentation  générale  qui  tend  à  dissoudre  les  liens  de  la  so- 
«  ciété  ?  D'où  vient  cet  examen  curieux  et  inquiet  que  personne  ne 
»  se  refuse  sur  les  opérations  du  gouvernement,  sur  ses  droits, 
»  sur  leurs  limites?  D'où  viennent  ces  principes  destructeurs  de 
»  toute  autorité,  semés  dans  une  multitude  d'écrits,  et  que  dans 
»  tous  les  états  on  se  plaît  à  répéter  et  à  entendre.**  Tous  les  dés- 
»  ordres  se  tiennent  et  se  suivent  nécessairement.  Les  fondemens 
»  des  mœurs  et  l'autorité  doivent  crouler  avec  ceux  de  la  re- 
«  ligion.  » 

Mais  le  gouvernement  ne  prenant  pas  en  considération  des 
craintes  qu'il  jugeait  sans  fondement,  l'assemblée  arrêta,  le  21  no- 
vembre, \xn  Avertissement  aux  fidèles  sur  les  avantages  de  la  re- 
ligion et  sur  les  effets  pernicieux  de  C incrédulité.  De  Pompignan. 
archevêque  de  Vienne,  fut  chargé  de  rédiger  cette  Instruction  sur 
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le  plan  proposé,  et  son  travail,  qui  répondit  aux  vues  de  l'assem- 
blée, fut  adopté  par  elle.  On  y  exposait  sept  avantages  que  la  foi 
procure  aux  hommes  et  que  l'incrédulité  leur  ravit  '  :  i°  le  repos 
de  l'esprit  humain  dans  la  connaissance  de  la  vérité  5  2"  le  senti- 
ment intérieur  de  la  vertu  ;  3°  le  frein  du  vice  et  le  remords  du 
crime  ;  4^  la  rémission  des  péchés  ;  5°  la  consolation  <lans  les 
maux  ;  6°  l'espérance  de  l'immortalité  ;  7°  l'ordre  public  dans  la 
société  civile,  h' avertissement  montrait  sur  chacun  de  ces  points 
la  doctrine  consolante  du  christianisme  et  les  effets  funesti'S  du 
système  contraire.  «  D'une  part,  des  nuages  épais  sur  la  vérité,  le 
)•  dégoût  de  la  vertu,  le  vice  sans  frein,  le  crime  sans  remords,  les 
»  péchés  sans  expiation,  les  maux  sans  consolation,  la  perspective 
y>  du  néant  substituée  à  celle  de  l'immortalité,  les  lois  caduques 
»  dans  l'ordre  politique,  le  germe  de  la  révolte  d;»ns  les  sujets,  les 
»  passions  déchaînées  dans  les  souverains.  D'autre  part,  la  religion 
»  assure  ces  mêmes  avantages  que  font  perdre  les  systèmes  des 
»  impies.  »  \J Avertissement  finissait  par  des  exhortations  aux  fidè- 
les, à  ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire  par  la  nouvelle  doctrine,  et 
enfin  aux  écrivains  même  acharnés  à  renverser  les  institutions 
les  plus  salutaires. 

Rien  de  plus  beau  que  ce  zèle  des  prélats  pour  la  diffusion  et 
le  maintien  de  la  saine  doctrine.  Ce  n'était  pas  assez,  pourtant. 
Ils  comprenaient  qu'à  l'exemple  de  l'assemblée  de  1765,  qui  avait 
flétri  tant  de  livres  irréligieux,  il  fallait  qu'ils  notassent  les  mau- 
vais ouvrages,  et  qu'ils  attachassent,  pour  ainsi  dire,  à  chacun  une 
étiquette  de  réprobation,  afin  que,  signalés  à  l'attention  des  pas- 
teurs du  second  ordre  et  des  fidèles  par  cette  condamnation  indi- 
viduelle, ils  pussent  être  plus  aisément  écartés  de  la  circulation. 
Mais  depuis  la  multiplication  prodigieuse  des  écrits  dirigés  contre 
la  religion,  les  mœurs  et  l'autorité,  cette  désignation  était-elle 
possible  .►•  L'excès  du  mal  empêchait,  alors,  l'emploi  du  remède. 
Et  il  fallut  que  l'assemblée,  se  restreignant  aux  livres  qu'elle  re- 
gardait comme  les  plus  dangereux,  bornât  sa  censure  à  quatorze 
qu'elle  condamna,  le  4  décembre,  comme  enseignant  l'athéisme,  la 
corruption  des  mœurs  et  la  révolte.  C'étaient  le  Christianisme  dé- 
voilé; r Antiquité  dévoilée  par  ses  «^rt^e^s,  ouvrage  posthume  de 
Boulanger,  refait  et  publié  par  le  baron  d'Holbach  ;  le  Sermon 
des  cinquante;  V Examen  impartial  attribué  à  Bolingbroke;  la  Con- 
tagion sacrée;  \  Examen  critique  des  anciens  et  des  nouveaux  apolo- 
gistes de  la  religion;  la  Lettre  de  Thrasibule  a  Leucippe,  seul  ou- 
vrage philosophique  qu'ait  laissé  Freret  ;  le  Système  de  la  nature; 
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le  Système  sorini  -'^  «a  coterie  d'Holbach  ;  les  Questions 

^.<>  c  nncyclopédie ;  de  l'Homme ^  V Histoire  critique  de  la -vie  de 
/('SUS' Christ;  le  Bon  sens,  autre  production  de  la  Synago^^ue  ;  et 
l'Histoire  philosophique  et  politique  des  étahlissemens  des  Euro- 
péens dans  les  deux  Indes,  par  Raynal.  La  censure  fut  signée  des 
trente-quatre  évéques  qui  siégeaient  à  l'assemblée,  et  envoyée  à 
tous  les  autres  prélats. 

L'assemblée,  pour  l'honneur  de  la  vérité  et  de  l'Eglise  de 
Frmce,  avait  à  cœur  de  constater  que,  si  les  apôtres  de  Timpiété 
étalent  féconds  pour  le  mal,  les  ministres  de  la  religion  n'étaient 
pas  stériles  pour  le  bien.  De  la  même  main  qui  flétrissait  les  mau- 
vais livres,  elle  récompensa  les  bons  ouvrages,  distribuant  des 
("loges  et  prodiguant  des  encouragemens  aux  écrivains  qui,  dans 
ces  temps  d'incroyable  délire,  ne  rougissaient  pas  de  demeurer 
fi<lrles  à  la  sainte  cause  de  la  foi.  Grâce  au  ciel,  il  s'en  trouvait 


encore. 


Des  1739,  disent  les  Mémoires  pour  sentir  à  r histoire  ecclésias- 
tique pendant  le  xviiie  siècle  ',  l'abbé  Guyon  avait  relevé,  dans 
/  Oracle  des  nouveaux  philosophes,  les  infidélités  de  plus  d'une 
espèce  comn)ises  par  Voltaire  dans  ceux  de  ses  écrits  publiés  jus- 
que-là. Trois  ans  après,  Nonotte,  dans  ses  Erreurs  de  Voltaire, 
avait  rempli  la  même  tâche  d'une  manière  plus  étendue,  et  avait 
Doi.tré  combien  ce  détracteur  du  christianisme  s'était  écarté  de 
l'exactitude  historique,  tant  dans  son  Essai  sur  l'histoire  géné- 
rale que  dans  s.;n  Siècle  de  Louis  XIV,  et  dans  quelques  autres 
ouvrages  avoués  de  lui,  et  combien  il  s'était  attaché,  avec  une  af- 
fectation et  une  mauvaise  foi  remarquables,  à  dénaturer  les  faits, 
et  à  rendre  tout  ce  qui  tient  à  la  religion  ridicule  ou  odieux.  No- 
notte donna  depuis  son  Dictionnaire  philosophique  de  la  Religion. 
Gauchat  s'était  fait  connaître  par  un  ouvrage  auquel  il  ne  man- 
querait peut-être,  pour  devenir  plus  utile,  que  d'être  resserré  dans 
un  cadre  plus  étroit.  Le  François  avait  publié  successivement  les 
Preuves  de  la  religion,  la  Défense  de  la  religion,  les  Observations 
sur  la  Philosophie  de  l'histoire,  et  \  Examen  des  faits  qui  servent  de 
Jondement  à  la  religion,  D.  Jamin  se  proposa,  dans  ses  Pensées 
theologiques,  de  pose)-  des  principes  qui  confondissent  à  la  fois  les 
eune.uis  de  la  religion  et  ceux  de  l'Eglise.  Bullet  se  montra  égale- 
ment instruit  et  judicieux  dans  ses  Réponses  critiques  àplusirurs  dif- 
ficultés des  incrédules  sur  les  Livres  saints,  dans  son  Histoire  de  ré- 
tablissement du  christianisme  tirée  des  seuls  auteurs  païens,  et  dans 
l'Existence  de  Dieu  démontrée  par  la  nature,  11  doit  être  regardé 
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/  .-"--•••^  ■moloi.'ihtes  de  la  religion.  On  a  de  l'abbé 

J)el;imare  la  Foi  justifiée  de  tout  reprocut,  ^^ ,.  -^--.t.-r^n  nvecla 

raison^  t-l  !e  l'abbé  Floiis  les  Droits  de  la  religion  soutenus  contre 
les  maximes  de  la  philosophie.  Labbé  Paiilian  opposa  la  vérilé  à 
l'erreur  dans  son  Dictionnaire  philosophiro  -  theoiogique.  Parmi 
plusieurs  ouvr;î<^es  du  père  Ilayer,  on  distingua  son  traité  </« /a 
Spiritualité  et  de  T immortalité  de  Vdme.  Aymé  mérite  d'être  cité 
pour  ses  Fondemens  de  la  foi  mis  ii  la  portée  de  tous  les  esprits. 
L'abbé  Duvoisin  établit,  dans  deux  ouvrages  séparés,  \ Autorité d'^s 
livres  de  Moïse  et  des  livres  du  Nouveau  Testament.  Bergier,  qui  àt^- 
ceiidit  si  souvent  dans  la  lice  pour  combattre  avec  succès  les  prin 
cipales  productions  de  l'incrédulité,  donna,  en  1760,  le  Déisme 
réfuté  par  lui-même  contre  les  sopbismes  et  les  objections  de 
l'auteur  à  Emile;  en  1768,  la  Certitude  des  preuves  du  christia- 
nisme en  l'éponse  à  V Examen  critique  des  apologistes  de  la  reli- 
gion ;  en  1769,  X Apologie  de  la  religion  chrétienne  contre  le 
Christianisme  dévoilé;  en  1771,  X Examen  du  matérialisme  ou  Ré- 
futation du  Système  de  la  nature.  Il  termina  ses  travaux  en  je 
genre  par  son  grand  Traité  histori(pie  et  dogmatique  de  la  vraie 
religion^  publié  en  1780,  et  qui  endurasse  rensend)le  des  laits  et 
des  preuves  sur  lesquels  repose  notre  foi.  Feller  donna  son  Caté- 
chisme philosophique,,  et  réfuta  spécialement  une  brocbure  de  Vol- 
taire et  les  Epoques  Ae  Buffon.  Pey  publia  le  Philosophe  catéchiste. 
L'abbé  Guénée  unit  le  sel  de  la  gaieté  à  la  force  des  raisons  dans 
ses  Lettres  de  quelques  Juifs  allemands  et  portugais  à  M.  de  Vol- 
taire: production  heureuse  et  justement  célèbre,  qui  prouve  dans 
l'auteur  autant  de  goût  et  de  modération  que  de  jugement  et  de 
solidité,  et  qui  força  ses  adversaires  eux-mêmes  à  l'estimer  et  à  le 
louer.  L'abbé  de  Gourcy  fit  revivre  les  anciens  apologistes  du 
christianisme.  L'abbé  Gérard  montra,  dans  une  fiction  fort  con- 
nue, et  les  écarts  d'un  jeune  homme  entraîné  par  ses  passions  et 
par  des  sociétés  pernicieuses,  et  les  preuves  qui  ramènent  tôt  ou 
tard  à  la  religion  un  esprit  droit  et  un  cœur  né  vertueux.  Begnier 
établit,  dans  un  traité  étendu,  la  Certitude  des  principes  de  la  reli- 
gion. L'abbé  Barruel  s'attacha  principalement,  dans  ses  Lettres  hel- 
vienneSy  à  rassembler  les  contradictions  des  philosophes,  à  décrire 
leurs  variations  continuelles,  à  faire  ressortir  les  absurdités  de 
leurs  systèmes,  et  à  provoquer,  tantôt  le  mépris  pour  leurs  con- 
ceptions ridicules,  tantôt  l'indignation  pour  leurs  exhortations 
séditieuses,  leurs  principes  corrupteurs,  et  leurs  déclamations 
anti-chrétiennes. 

A  la  vue  de  ces  glorieuses  tentatives  pour  confondre  les  enne- 
mis de  la  foi,  nos  prélats  éprouvaient  trop  de  consolation  pour 
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que  leur  joie  ne  se  produisît  point  au  dehors.  Leurs  suffrages  ne 
manquèrent  donc  point  aux  athlètes  de  la  religion,  et  parmi  les 
noms  qu'ils  rehaussèrent  de  leur  approbation  nous  citerons  ceux 
de  Jk'rgier,  de  Pey,  de  Gérard,  de  Guénée,  de  Duvoisin,  de  Martin 
et  de  Floris. 

Depuis  quelques  années,  l'esprit  d'incrédulité  s'était  aussi  pro- 
pagé en  Allemagne.  Là,  comme  en  France,  des  écrivains  hardis 
s'attachaient  à  saper  les  principes  religieux.  Plusieurs  souverains 
allemands  augmentaient  la  séduction  en  s'y  livrant  eux-mêmes.  En 
Pruhse,  Frédéric  professait  l'irréligion,  accueillait  à  sa  cour  les 
incrédules  les  plus  renommés,  protégeait  leurs  productions,  et  fa- 
vorisait la  circulation  de  leurs  principes.  A  Vienne,  Joseph  II 
n'était  pas  inaccessible  aux  flatteries  et  aux  sophismes  des  philo- 
sophes. On  m'assure  que  l'Empereur  est  des  nôtres^  écrivait  Vol- 
taire,- et  Frédéric  lui  marqua,  en  1770,  que  ce  prince  aimait  ses 
ouvrages^  qui!  les  lisait  autant  quil  pouvait^  et  quil  n'était  rien 
moins  que  superstitieux.  D'autres  princes  moins  puissans  suivaient 
les  mêmes  erremens;  et  l'on  sent  ce  que  leurs  exemples  avaient 
tlù  produire  de  mauvais  effets.  Les  sujets  se  laissent  aisément  aller 
à  imiter  les  princes,  qui  leur  tracent  la  route  du  mai.  Weishaupt 
n'eut  donc  presque  qu'à  se  montrer,  pour  attirer  à  lui  des  hommes 
déjà   séduits. 

Il  est  des  êtres  si  malheureusement  nés,  qu'on  serait  tenté  d» 
les  prendre  pour  une  émanation  de  cette  intelligence  funeste, 
à  qui  un  Dieu  vengeur  n'a  laissé  de  génie  que  pour  le  mal  '.  Frap- 
pés d'une  espèce  d'imbécillité  dans  les  conseils  de  la  sagesse,  ils  ont 
partout  ailleurs  tout  ce  qu'il  faut  pour  nuire,  toute  cette  abon- 
dance, toute  cette  plénitude  de  conception,  d'artifices,  de  ruses, 
de  ressources  qu'il  faut  pour  dominera  l'école  du  mensonge,  de 
la  dépravation  et  de  la  scélératesse.  A  côté  des  sophistes,  ils 
les  surpasseront  dans  l'art  de  prêter  à  l'erreur  le  langage  de  l'il- 
Jusion;  aux  passions,  aux  vices,  le  masque  des  vertus;  et  à  l'im- 
piété le  manteau  de  la  philosophie.  Dans  l'antre  des  complots, 
ils  excellent  à  méditer  les  attentats,  à  préparer  les  révolutions,  à 
combiner  la  ruine  des  autels  et  des  empires.  Ils  ne  sont  nuls  que 
là  où  commence  la  science  du  vrai  et  de  l'honnête.  Quand  le  Ciel 
irrité  par  les  hommes  permet  qu'il  vienne  au  monde  un  de  ces 
êtres,  il  n'a  qu'à  lui  livrer  la  terre  :  ce  fléau  seul  le  vengera. 

C'est  avec  tous  ces  traits,  c'est  sous  ces  auspices  que,  vers  l'an- 
née 1748,  était  né  en  Bavière  un  impie  appelé  Jean  Weishaupt, 
plus  connu  dans  les  annales  de  sa  secte  sous  le  nom  de  Spartacus, 

•  Barrucl,  Méiii.  pour  scrv.  à  l'hist.  du  JacobinU 


•^  '  "  mSTOlUK    GKNÉRALE  [An   1775] 

Il  fut  J  abord  professeur  eu  droit  à  l'université  d'Ingolstadt.  Plus 
lard,  proscrit  de  sa  patrie,  coimue  traître  à  son  souverain  et  traî- 
tre à  l'univers,  il  trouva  un  asile,  fut  nourri  de  pensions  sur  le 
trésor  public  et  décoré  du  titre  de  couoeiller  honuiaire,  à  la  cour 
d'Ernest-Louis,  duc  de  Saxe-Gotha. 

Phénomène  odieux  dans  la  nature,  athée  sans  remords,  hypo- 
crite profond,  sans  aucun  de  ces  talens  supérieurs  qui  donnent  à 
hi  vérité  des  défenseurs  célèbres,  mais  avec  tous  ces  vices  et  toute 
cette  ardeur  qui  donnent  à  l'impiété,  à  l'anarchie  de  grands  conspi- 
rateurs; ennemi  du  giand  jour,  mais  «eniblable  au  hibou  sinistre 
qui  plane  dans  l'ombre  de  la  nuit,  ce  désastreux  sophiste  ne  sera 
connu  dans  l'histoire  que  comme  le  démon,  par  le  mal  qu'il  a 
fait,  et  par  celui  qu'il  projetait  de  faire.  Son  enfance  est  obscure, 
sa  jeunesse  ignorée  :  dans  sa  vie  domestique,  un  seul  trait  échappe 
aux  ténèbres  dont  il  s'environne  ;  et  ce  trait  est  celui  de  la  dépra- 
vation, de  la  scélératesse  consommée.  Incestueux  sophiste,  c'est 
la  veuve  de  son  frère  qu'il  a  sérluite;  père  Etroce,  c'est  pour  l'in- 
fanticide qu'il  sollicite  le  fer  et  le  poison.  Exécrable  hypocrite, 
il  presse,  il  conjure  et  l'art  et  l'amitié  d'étouffer  l'innocente  vic- 
time, l'enfant  dont  la  naissance  trahirait  les  mœurs  du  père.  Le 
scandale  qu'il  redoute  n'est  pas  celui  du  crime;  c'est,  il  le  dit  lui- 
même,  et  il  l'écrit,  c'est  celui  qui,  rendant  sa  dépravation  publi- 
que, le  priverait  de  son  autorité  sur  des  élèves  qu'il  contluii  aux 
forfaits  sous  le  masque  de  la  vertu. 

Mais  c'est  plus  spécialement  comme  conspirateur  qu'il  importe 
de  connaître  Weishaupt.  Pour  savoir  ce  qu'il  fut  à  l'école  de  la 
rébellion,  de  l'impiété,  de  l'anarchie,  descendons  dans  l'abîme  des 
conjurés.  Là  encore,  il  semble  n'avoir  jamais  connu  les  gradations 
du  crime  à  la  scélératesse.  On  ne  sait,  et  il  est  difficile  de  constater 
si  Weishaupt  eut  un  maître,  ou  s  il  fut  le  père  des  dogmes  mons- 
trueux sur  lesquels  il  fonda  son  école.  Il  existe  seulement  une 
tradition  que  nous  rapporterons,  d'après  quelques-uns  de  ses 
adeptes  mêmes. 

Suivant  cette  tradition,  vers  l'année  1 771,  un  marchand  jutlan- 
dais  nommé  Kolmer,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  en 
Egypte,  se  mit  à  parcourir  l'Europe,  en  faisant  des  adeptes,  aux- 
quels il  prétendait  communiquer  les  antiques  mystères  de  Meni- 
pliis.  Il  s'arrêta  à  jMalte,  où  pour  tous  mystères  il  ne  fit  que  semer 
dans  la  populace  les  principes  désorganisateurs  des  anciens  Illu- 
minés, de  l'esclave  Curbique.  Déjà  ces  principes  se  répandaient,  et 
toute  1  île  était  menacée  d'un  bouleversement  révolutionnaire, 
quand  la  sao^esse  des  chevaliers  réduisit  le  nouvel  Illuminé  à 
chercher  sou  salut  dans  la  fuile.  Oi:  lui  donne  pour  disciple  la 
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fameux  comte  ou  (harlat:in  Cngliostro ,  et  quelques-uns  fie  ces 
adeptes  distingués  par  leur  illuminisme,  dans  le  comté  d'Avignon 
et  à  Lyon.  On  dit  que  dans  ses  courses  vagabondes  il  rencontra 
Weishaupt,  et  lui  fit  part  de  ses  mystères.  S'il  suffisait  pour  ces 
confidences  dêtre  impie  et  réservé  sur  le  secret,  jamais  homme 
n'y  avait  eu  plus  de  litres.  Plus  habile,  et  bien  plus  scélérat  que 
Cagliostro,  Weishaupt  sut  aussi  tirer  de  ces  confidences  un  bien 
autre  parti  pour  son  école. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  premier  maître,  le  sophiste  bavarois  ne 
semble  pas  en  avoir  eu  besoin.  Dans  le  siècle  de  toutes  les  er- 
reurs, il  fit  naturellement  ce  qu'on  devait  attendre  de  ces  homme, 
que,  dans  le  choix  des  opinions  ou  politiques  ou  religieuses,  un 
malheureux  instinct  décide  toujours  pour  la  plus  détestable. 
Trèj-certainement  il  eut  des  notions  au  moins  informes  sur  les 
anciens  Illuminés,  puisqu'il  renouvelle  toute  la  partie  la  plus  dés- 
organisatrice  de  leur  système.  Ces  notions  s'accrurent  sans  doute 
par  une  étude  de  prédilection  pour  les  mystères  désorganisateurs 
du  manichéisme,  puisqu'on  le  voit  recommander  à  ses  adeptes 
l'élude  de  ces  mêmes  mystèies,  comme  ayant  une  étroite  con- 
nexion avec  son  école,  et  comme  leur  donnant  un  avant-goût 
tle  ceux  qu'il  se  dispose  à  leur  révéler'.  Mais  athée  de  cœur,  et 
détestant  toute  ihéosophie,  il  se  joua  du  double  dieu  de  cet  an> 
cien  illuminisme,  et  ne  pi  il  de  Manès,  de  l'esclave  révolté  contre 
tous  les  gouvernemens,  que  l'universalité  de  l'anarchie.  Il  connut 
les  sophistes  du  jour;  etmalgré  leur  démocratie,  ces  prétendusphi- 
losophes  lui  parurent  encore  trop  réserves  sur  les  conséquences 
de  leur  égalité  et  de  leur  liberté.  Il  ne  prit  d'eux  que  leur  haine 
pour  Dieu,  que  le  pur  athéisme.  Les  uns  le  conduisaient  à  la  nul- 
lité de  toute  loi  politique  et  civile;  les  autres  à  la  nullité  de  toute 
loi  religieuse  :de  ces  deux  systèmes  il  forma  un  monstrueux  en- 
semble, dont  le  résultat  fut  le  vœu  le  plus  ardent,  le  plus  absolu, 
le  plus  frénétique  pour  l'abolition  générale  et  sans  exception  de 
toute  religion,  de  tout  gouvernement,  de  toute  propriété.  Il  crut 
voir,  dans  le  lointain  au  moins,  la  possibilité  d'inspirer  à  tout  le 
genre  humain  le  même  vœu;  il  se  flatta  de  le  voir  s'accomplir. 

Avec  les  ressources  d'un  sophiste  vulgaire,  cet  espoir  pouvait 
n'être  que  celui  du  délire  :  avec  une  tête  comme  celle  de  Wtis- 
haupt,  tout  organisée  pour  les  grands  forfaits,  il  se  trouva  celui 
de  la  scélératesse.  Le  sophiste  bavarois  sentait  toute  sa  force;  il 
ne  vit  point  de  crimes  impossibles  ;  il  ne  pensa  plus  qu'à  les  com- 
biner tous  pour  faire  prévaloir  ses  systèmes.  Le  besoin  de  vivre 
et  la  médiocrité  de  sa  fortune  1  avaient  porté  à  consacrer  les  der- 

'  Voyez  le  grade  intitulé  :  Illuminatus  dirigens,  oder  Sottischer  Kitter,  p.  77. 
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nières  années  de  son  éfiucation  à  l'étude  des  lois  :  soit  qu'il  dissi- 
mulât dès  lors  les  projets  que  nourrissait  son  cœur,  soit  qu'il  n'eût 
pas  encore  conçu  tous  ses  systèmes,  il  n'avait  pas  encore  vingt- 
huit  ans  qu'il  vint  à  bout  de  se  faire  nommer  professeur  en  droit 
à  l'université  d'Ingolstadt.  Dans  ses  lettres  à  Zwach ,  il  dit  en 
ijj8'  n'avoir  encore  que  trente  ans;  et  dans  cette  même  lettre  il 
lui  fait  confidence  de  ses  projets  ultérieurs  pour  l'illuminisme 
qu'il  avait  déjà  fondé  deux  ans  plus  tôt. 

Il  fallait  se  connaître  capable  d'une  bien  profonde  dissimula- 
tion, il  fallait  des  ressources  bien  étranges  pour  fonder,  sur  la 
fonction  même  d'interprète  public  des  lois,  le  moyen  de  les 
anéantir  toutes  et  dans  tout  l'univers.  Ce  fut  cependant  au  collège  . 
d  Ingolstadt,  ce  fut  en  affectant  de  remplir  avec  zèle  ces  mêmes 
fonctions,  que  Weishaupt  se  crut  admirablement  placé  pour  tra- 
mer et  conduire,  d'une  main  invisible,  la  révolution  qu'il  méditait. 
Il  pesa  l'influence  que  sa  qualité  de  maître  lui  donnait  sur  ses 
élèves;  il  se  sentit  la  foice  de  suppléer  par  des  leçons  secrètes  à 
celles  qu'il  devait  leur  donner  publiquement.  C'était  peu  de  gagner 
à  l'anarchie  et  à  l'impiété  les  disciples  qu'il  avait  sous  la  main. 
Wiishaupt,  d'un  fiole  à  l'autre,  vovait  le  <^enre  humain  soumis  aux 
do;ijmes  religieux  et  à  l'autorité  des  lois  :  dans  sa  coupable  émula- 
tion, il  pesa  ce  qu'avait  fait  la  sagesse  des  saints  pour  étendre  ou 
maintf^nir  partout  lenipire  de  la  foi.  Il  existait  encore  des  débris 
de  cette  Société,  que  l'imprudente  politique  des  rois  avait  réduit  le 
souverain  pontife  à  sacrifier  aux  machinations  d'un  pbilosophisme 
aussi  ennemi  des  rois  que  des  pontifes;  Weishaupt  sut  appré- 
cier ce  que  devaient  les  lois  à  des  hommes  remplissant  naguère, 
dans  toute  l'étendue  des  régions  catholiques,  dans  les  villes  et 
les  campagnes,  les  fonctions  d'instituteurs  de  la  jeunesse,  d'ora- 
teurs, de  directeurs  chrétiens,  et  plusieurs  même  celles  d'apôtres 
chez  les  nations  idolâtres,  chez  les  peuples  barbares.  Il  sentit  ce 
dont  les  empires  sont  redevables  à  tous  ces  corps  religieux,  qui, 
en  prêchant  aux  peuples  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  les  lient  par  cela 
seul  à  leurs  devoirs  envers  le  prince  et  la  société.  Tout  en  détestant 
les  services  des  enfans  de  Benoît,  de  François,  d'Ignace,  il  admi- 
rait les  institutions  de  ces  saints  fondateurs;  il  admirait  surtout 
ces  lois,  ce  régime  des  Jésuites,  qui,  sous  un  même  clief,  faisaient 
tendre  partout  au  même  but  tant  d'hommes  dispersés  dans  l'uni- 
■vers;  il  sentit  qu'on  pourrait  imiter  leurs  moyens,  en  se  propo- 
sant des  vues  diamétralement  opposées  *.  Il  se  dit  à  lui-même  : 
•  Ce  qu'ont  fait  tous  ces  hommes  pour  les  autels  et  les  empires, 

'  10  mars. 

^  Wirabcau,  Monj.rch.  priiss.,  t.  3.  art.  RtUgion,  p    97. 
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.  pourquoi  ne  le  ferais-je  pas  contre  les  autels  et  les  empires  ?  Par 
«  l'attrait  des  mystères  et  par  des  légions  d'adeptes  sous  mes  ordres, 
»  pourquoi  ne  détruirais-je  pas  dans  les  ténèbres  ce  qu'ils  édifient 
»  en  plein  jour?  Ce  qu'a  fait  le  Christ  même  pour  Dieu  et  pour 
>.  César,  pourquoi  ne  le  ferais-je  pas  contre  Dieu  et  César,  par  mes 
V  disciples  devenus  mes  apôtres?  » 

En  prêtant  à  Weishaupt  cette  funeste  émulation,  les  historiens 
ne  seront  pas  réduits  à  de  vaines  conjectures.  Ces  vœux  et  ce 
lane:ase  sont  consignés  dans  toutes  les  confidences  et  dans  les  lois 
même  qu'il  donne  à  ses  disciples,  jusque  dans  les  reproches  qu  il 
leur  fait,  de  ne  pas  imiter  dans  leur  soumission  celle  des  com- 
pagnons de  tous  les  pieux  instituteurs  ^  Ses  plus  fameux  adeptes 
nous  ont  dit  les  reconnaître  dans  toute  la  marche  de  son  code  ; 
ils  pouvaient,  ils  devaient  observer  qu'en  empruntant  pour  ses 
complots  la  sagesse  des  fondateurs  religieux,  Weishaupt  se  ré- 
serva d'y  ajouter  tous  les  artifices  qu'une  politique  infernale 
pourrait  lui  suggérer.  A  l'époque  où  ce  conspirateur  conçut  tous 
ses  projets,  il  ignorait  encore  l'objet  de  la  franc-maçonnerie: 
il  savait  seulement  que  les  Francs -Maçons  tenaient  des  assem- 
blées secrètes  ;  il  les  voyait  unis  par  un  lien  mystérieux,  se  re- 
connaissant pour  frères  à  certains  signes,  à  certaines  paroles,  de 
quelque  nation  et  de  quelque  religion  qu'ils  fussent  :  il  se  fit  dans 
ses  conceptions  un  nouveau  mélange  dont  le  résultat  devait  être 
une  société  adoptant  pour  moyens,  autant  que  l'un  et  l'autre  pou- 
vaient lui  convenir,  le  régime  des  Jésuites,  le  silence  mystérieux 
ou  l'existence  ténébreuse  des  Maçons;  et  pour  objet,  la  propaga- 
tion du  système  le  plus  anti-social  de  l'ancien  illuminisme,  du 
système  le  plus  anti-religieux  du  moderne  philosophisme: 

Tout  occupé  de  son  projet  désastreux,  Weishaupt  jeta  les  yeux 
sur  ces  élèves  que  le  gouvernement  lui  confiait  pour  en  faire  les 
magistrats  de  la  patrie,  les  défenseurs  des  lois;  et  il  résolut  de 
commencer  par  eux  sa  guerre  aux  lois,  à  la  patrie.  A  ses  premiers 
disciples  trop  faciles  à  séduire,  il  vit  dans  le  lointain  d'autres  élè- 
ves succéder;  les  uns  et  les  autres,  formés  de  sa  niain,  bientôt  de- 
venir maîtres  et  lui  former  d'autres  adeptes.  Il  vit  leurs  légions 
s'accroître,  se  multiplier  dans  les  villes  et  les  campagnes,  et  jus- 
que dans  les  cours  des  souverains.  Il  entendit  d'avance  les  ser- 
mens  qui  allaient,  dans  le  secret  des  loges,  lui  soumettre  l'opinion, 
les  cœurs  et  les  bras  de  ces  légions  nouvelles,  remplies  de  son  es- 
prit, et  partout,  sous  ses  ordres,  occupées  à  miner  sourdement 

ï  Ecrits  oris;..  t.  I ,  Lett.  27  à  Catoii. 

•  Voy  dans  les  E(rrits  originaux,  r.  \,  Instnictio prn  rrci pierif/bus.  ax-t.t3,  Lett. i 
à  Ajas  ;  diverses  Lettres  à  Câtuii  ;  Dcraierâ  Eclaircissemcus  de  l'hilun. 
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les  autels,  à  creuser  le  tombeau  des  empires.  Il  calcula  les  temps; 
et  il  sourit  à  l'explosion  universelle,  dont  il  ne  devait  lui  rester 
un  jour  qu'à  donner  le  signal. 

Le  moderne  Erostrate  avait  à  peine  vingt-huit  ans,  et  la  base 
àes  lois  qu'il  voulait  donner  à  la  sociélé  désorofanisatrice  était 
deja  posée.  Sans  être  encore  rédigés  dans  son  code,  les  moyens 
de  séduction  étaient  tous  dans  sa  tête.  Il  commença  par  les  essayer 
tous  sur  deux  de  ses  élèves,  l'un  nommé  l^lassenhausen  qu'il 
surnomma  j4jax,  jeune  homme  de  vingt  ans,  devenu  dans  la  suite 
conseiller  à  Burkshausen,  et  l'autre  nonmié  Merz,  qu'il  appela 
Tibère^ ^  à  peu  près  du  même  âge,  mais  dont  la  carrière  n'a  de 
remarquable  qu'une  turpitude  de  mœurs,  qui  fit  dans  la  suite 
rougir  de  honte  son  corrupteur  même.  Bientôt,  les  deux  disciples 
se  trouvant  aussi  impies  que  leur  maître,  Weishaupt  les  jugea  di- 
gnes d'être  admis  à  ses  mystères.  11  Itîur  conféra  le  plus  haut  des 
grades  qu'il  eût  alors  imaginés;  il  les  nonmui  ses  aréopagites, 
sii'.stalla  leur  chef,  et  voulut  que  cette  monstrueuse  association 
fût  appelée  V Ordre  des  Illuminés  ^. 

Ce  fut  le  i^""  mai  1776,  que  fut  célébrée  cette  inauguration. 
Que  le  lecteur  observe  cette  époque  :  elle  indique  de  bien  faibles 
conimencemens;  elle  a  précédé  de  bien  peu  d'années  l'éruption 
de  la  révolution  française  :  elle  n'en  est  pas  moins  l'époque  ou 
il  faut  s'arrêter,  pour  trouver  le  berceau  d'une  secte  qui  vient  con> 
sommer  toutes  les  erreurs,  toutes  les  conspirations,  tous  les  for- 
faits de  tous  les  adeptes  de  l'impiété,  de  la  rébellion  et  de  l'anar- 
chie, réunis  pour  opérer  cette  révolution.  Mais  faisons  connaître 
le  code  de  l  illuminisme  :  il  précisera  l'objet,  l'étendue,  la  marche, 
les  moyens  et  toute  la  profondeur  des  conspirations  de  la  secte. 
Par  code  de  la  secte  illuminée,  nous  entendons  les  principes  et 
les  systèmes  qu'elle  s'est  faits  sur  la  religion  et  la  société  civile, 
ou  plutôt  contre  toute  religion  et  contre  toute  espèce  de  société 
civile.  Nous  entendons  le  régime,  les  lois,  qu'elle  s'est  donnés  et- 
qui  dirigent  ses  adeptes,  pour  amener  tout  l'univers  à  ses  systèmes 
et  pour  les  réaliser.  Ce  code  ne  fut  point  le  produit  d'une  imagi- 
nation ardente,  et  plus  zélée  pour  une  grande  révolution  que 
réfléchie  sur  les  moyens  de  la  rendre  infaillible.  Weishaupt  n'en 
avait  point  formé  le  vœu,  sans  prévoir  les  obstacles.  En  donnant 
le  nom  d'adeptes  aux  premiers  élèves  qu'il  avait  pu  séduire,  il 
n'avait  pas  encore  osé  s'ouvrir  à  eux  sur  toute  la  profondeur  de 

*  Mes  trois  premiers  compagnons,  écrivait  Weishaupt  à  Zwach,  ont  été  Ajax 
\Massenhaiiscn),  vous  et  Me  z-  (Lett.  du  15  fév.  1778.) 

•  Ecrits  origin.  t.  1.  sect.  4;  et  Lelt.  2  à  l'hil.  Slrozzi. 
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ses  mystères.  Content  d'avoir  jeté  les  fondemens,  il  ne  se  hâta  pas 
d  élever  un  édifice  qu'il  avait  trop  envie  de  rendre  durable,  poui 
s'exposer  à  le  voir  s'écrouler  de  lui-même,  faute  des  précautions 
nécessaires  pour  le  consolider.  Depuis  cinq  ans  entiers,  il  allait 
méditant,  et  sentait  qu'il  aurait  encore  longtemps  à  méditer  cette 
marche  profonde  qui  devait  assurer  ses  complots.  Sa  tête  combi- 
nait silencieusement  eu  lentement  cet  ensemble  de  lois,  ou  plutôt 
de  ruses,  d'artifices,  de  pièges  et  d'embriches,  sur  lequel  il  réglait 
Ja  préparation  des  candidats,  les  services  des  initiés,  les  fonctions, 
lesdroits,  la  conduite  des  chefs,  la  sienne  même.  Il  alhiit  tâtonnant 
tous  les  moyens  de  séduction,  les  pesant,  les  comparant,  les  es- 
sayant tous  les  uns  après  les  autres,  et  alors  même  qu'il  semblait 
se  décider  pour  quelques-uns,  se  réservant  de  les  changer  encore, 
s'il  pouvait  en  découvrir  de  pires. 

Cependant  ses  premiers  disciples,  devenus  ses  apôtres,  lui  fai- 
saient des  conquêtes;  il  ajoutait  lui-même  au  nombre  de  ses 
adeptes,  il  les  dirigeait  par  ses  lettres;  il  proportionnait  ses  avis 
aux  circonstances  :  avec  l'art  de  ménager  les  promesses,  il  tenait 
leur  attente  suspendue  sur  ses  derniers  mystères.  Il  annonçait  à 
ses  contidens  une  morale^  une  éducation^  une  politique  toutes  nou- 
velles; et  ceux-ci  pouvaient  assez  prévoir  que  ces  promesses  abou- 
tiraient à  une  morale  sans  frein,  à  une  religion  sans  Dieu,  à  une 
politique  sans  loi,  sans  dépendance  '  :  mais  il  n'osait  encore  se 
dévoiler  absolument.  Son  code  lui  semblait  imparfait,  les  pièges 
n'étaient  pas  assez  bien  tendus;  il  voulait  en  devoir  la  perfection 
au  temps  et  à  l'expérience,  encore  plus  qu'à  ses  méditations.  C'est 
ainsi  qu'on  le  voit  se  peindre  lui-même,  quand,  l'empressement  de 
ses  élèves  pour  ses  derniers  secrets  lui  faisant  un  crime  de  ses 
lenteurs,  il  se  trouve  réduit  à  leur  répondre  :  «  C'est  au  temps  et 
"  à  l'expérience  à  nous  instruire.  J'éprouve  chaque  jour  que  ce  que 
»  j'ai  fait  Tannée  dernière,  je  le  fais  beaucoup  mieux  aujourd'hui. 
»  Laissez-moi  donc  considérer  ce  qui  tend  au  but,  et  ce  qui  en 
»  écarte  :  ce  que  nos  gens  feraient  d'eux-mêmes,  et  ce  qu'on  ne 
u  saurait  attendre  d'eux,  sans  les  aider  et  les  conduire;  —  souve* 
»  nez-vous  que  ce  qui  se  fait  vite  périt  bientôt;  —  laissez,  laissej»- 
«  moi  faire  :  le  temps  etmoi^  nous  en  valons  deux  autres  *.  » 

Ce  n'était  point  sur  son  objet  même  que  roulaient  toutes  ces 
méditations  de  Weishaupt;  cet  objet  ne  varia  jamais  dans  son  es- 
prit. Plus  de  religion,  plus  de  société  et  de  lois  civiles,  plus  de 
propriétés,  fut  toujours  le  but  immuable  de  ses  complots  :  mais  il 

'  Ecrits  oria;.,  t.  1,  Lett.  à  Marius  et  à  Caton- 

»  Id.  ihid.  Lett.  à  Marius  et  à  Caton,  3,  4,  47,  60,  etc. 
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fallait  y  conduire  ses  adeptes  sans  exposer  ni  son  secret  ni  sa 
personne;  r.t  il  savait  trop  bien  son  crime  pour  ne  pas  éprouver 
des  alarme).  Aussi  le  voyons-nous  écrire  à  sesconfîdens  :  «Vous 
»  savez  les  circonstances  où  je  me  trouve;  il  faut  que  je  dirige  tout 
»  par  cinq  ou  six  personnes;  il  faut  absolument  que  je  reste  in- 
»  connu  pendant  toute  ma  vie,  à  la  plus  grande  partie  de  nos  asso- 
«  ciés  eux-mêmes.  —  Souvent  je  me  trouve  accablé  par  la  pensée 
-  qu'avec  toutes  mes  méditations,  mes  services  et  mes  travaux,  je 
»  ne  fais  que  filer  ma  corde  ou  dresser  ma  potence  j  que  l'indiscré- 
»  tion,  l'imprudence  d'un  seul  honmie  peut  renverser  le  plus  bel 
»  édifice  '.  » 

D'autres  fois,  essayant  de  se  montrer  supérieur  à' toutes  ces 
craintes,  n'en  reprochant  pas  moins  à  ses  adeptes  quelques  dé- 
fauts de  précautions,  il  leur  disait  :  «  Si  nos  affaires  vont  si  mal 
»  aujourd'hui,  tout  sera  bientôt  perdu;  la  faute  alors  retombera 
w  sur  moi;  et  comme  auteur  de  tout,  je  serai  aussi  le  premier  sa- 
»  crifié.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'effraie;  je  saurai  tout  prendre  sur 
»  mon  compte  ;  mais  si  l'imprudence  des  Frères  doit  me  coiiter  la 
»  vie,  au  moins  faut-il  que  je  n'aie  pas  à  rougir  devant  les  gens 
«  qui  pensent,  et  que  je  n'aie  pas  à  me  faire  le  reproche  honteux 
»  de  n'avoir  été  qu'un  malavisé  et  un  téméraire  ^  >> 

Enfin,  après  cinq  ans  de  méditations  de  sa  part,  de  consultations 
avec  ses  confidens,  et  surtout  à  l'aide  du  baron  Knigge,  que  nous 
verrons  jouer  un  fameux  rôle  dans  l'illuminisnie,  Weishaupt  vint 
à  bout  de  fixer  la  marche  de  ses  mystères,  de  rédiger  le  code  de  sa 
secte,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  principes,  des  lois  et  du  gouver- 
nement adopté  par  les  Illuminés,  pour  arriver  au  grand  objet  de 
leur  conspiration. 

Plus  on  méditera  ce  code,  plus  on  verra  que  Weishaupt,  saisis- 
sant les  principes  à' égalité  et  de  liberté  propagés  par  le  philoso- 
phisme du  siècle,  ne  fait  que  donner  à  ces  principes  une  nouvelle 
tournure,  pour  arriver  aux  dernières  conséquences  de  l'impiété  et 
de  l'anarchie  la  plus  absolue. 

Les  sophistes,  élèves  les  uns  de  Voltaire,  les  autres  de  Jean- 
Jacques,  avaient  tous  commencé  par  dire  :  «Tous  les  hommes  sont 
»  égaux  et  libres.  »  Ils  en  avaient  conclu  sur  la  religion^  que  per- 
sonne, au  nom  même  d'un  Dieu  qui  se  révèle,  n'avait  droit  de 
prescrire  des  règles  à  leur  foi;  et  l'autorité  de  la  révélation  se 
trouvant  annulée,  ils  n'avaient  plus  laissé  pour  base  de  la  religion 
que  les  sophismes  d'une  raison  sans  cesse  égarée  par  les  passions, 

•  Ecrits  origin.,  t.  1,  Lettr.  à  Caton  11  et  25. 

*  Au  même,  Lett.  22. 
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ils  avaient  annulé  pour  leurs  adeptes  tout  le  christianisme.  Sur 
les  gouvernemens,  ils  avaient  dit  encore  :  «  Tous  les  hommes  sont 
»  égaux  et  libres.  »  Ils  en  avaient  conclu  :  tous  les  citoyens 
ont  un  droit  égal  à  faire  la  loi,  ou  au  titre  de  souverain;  et  cette 
conséquence  abandonnant  l'autorité  aux  caprices  de  la  multitude, 
il  ne  restait  pour  forme  légitime  des  gouvernemens  que  le  chaos 
et  les  volcans  du  peuple  démocrate  et  souverain. 

Weishaupt,  en  raisonnant  sur  les  mêmes  principes,  croit  voir 
'es  sophistes  trop  timides  encore  sur  les  conséquences;  et  dans 
leur  essence,  voici  tous  ses  mystères  :  «  L'égalité  et  la  liberté  sont 
»  les  droits  essentiels  que  l'homme,  dans  sa  perfection  originaire 
»  et  primitive,  reçut  de  la  nature  :  la  première  atteinte  à  celte  éga- 
»  lité  fut  portée  par  la  propriété;  !a  première  atteinte  à  la  liberté 
"  fut  portée  par  les  sociétés  politiques  ou  les  gouvernemens  ;  les 
»  seuls  appuis  de  la  propriété  et  des  gouvernemens  sont  les  lois 
•  religieuses  et  civiles  :  donc,  pour  rétablir  Ihomme  dans  ses 
»  droits  primitifs  d'égalité,  de  liberté,  il  faut  cominencer  par  dé- 
>>  truire  toute  religion,  toute  société  civile,  et  finir  par  l'abolition 
■  de  toute  propriété.  » 

Si  la  vraie  philosophie  avait  eu  entrée  dans  les  loges  de  l'illu- 
minisme,  elle  aurait  démontré  aux  adeptes  et  à  leur  maître  l'ab- 
surdité de  leur  principe,  par  l'extravagance  et  la  scélératesse  des 
conséquences.  Elle  leur  aurait  dit  que  les  droits  et  les  lois  de 
l'homme  primitif,  seul  encore  sur  la  terre,  ou  père  d'une  généra- 
tion peu  nombreuse,  ne  furent  pas  et  ne  devaient  pas  être  les 
droits,  les  lois  de  l'homme  sur  la  terre  peuplée  de  ses  semblables. 
Elle  aurait  ajouté  que  la  nature,  en  ordonnant  à  l'homme  de  se 
multiplier  sur  cette  même  terre  et  de  la  cultiver,  lui  annonçait  par 
cela  seul  la  destinée  de  sa  postérité  à  vivre  un  jour  sous  l'empire 
des  lois  sociales.  Elle  aurait  fait  observer  que  sans  propriété  cette 
terre  restait  inculte  et  déserte  ;  que  sans  lois  religieuses  et  civiles, 
cet  immense  désert  ne  nourrissait  plus  que  des  hordes  éparses  de 
vagabonds  et  de  sauvages.  Weishaupt  aurait  dû  en  conclure  que 
son  égalité  et  sa  liberté,  loin  d'être  les  droits  essentiels  de  l'homme 
rians  sa  perfection,  ne  sont  plus  qu'un  principe  de  dégradation  et 
d'abrutissement,  si  elles  ne  peuvent  subsister  qu'avec  ses  anathè- 
mes  contre  la  propriété,  la  religion  et  la  société.  Mais  la  vraie 
philosophie  se  tait  à  l'école  et  dans  les  loges  de  Weishaupt  :  avec 
son  détestable  génie  pour  l'erreur,  il  s'applaudit  du  sophisme;  il 
en  fait  la  base  de  son  système,  le  secret  ultérieur  de  ses  mystères. 

Weishaupt  avait  prévu  des  obstacles  à  sa  conspiration;  on 
pourrait  même  dire  qu'il  les  crut  plus  réels,  plus  grands  encore 
qu'il  ne  devait  les   craindre.   Ce  que  ses  nlus  fameux  adeptes 
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cro-y lient  (lire  à  la  honte  de  ses  compatriotes,  il  faut  le  direàleur 
honneur  :  Weishaupt,  entouré  de  fidèles  Bavarois  attachés  à  leur 
Dieu,  à  leur  prince;  Weishaupt,  étudiant  d'ailleurs  les  hommes, 
moins  dans  leur  commerce  que  dans  ses  spéculatl<^ns  etdans  les  li- 
vres, ignorait  en  très-grande  partie  ce  que  le  plùlosophlsiuedu  siècle 
avait  déjà  fait  pour  ses  systèmes  '.  La  génération  parvenue  à  la 
virilité  lui  semblait  encore  trop  entachée  les  opinions  anciennes 
sur  la  religion  et  sur  les  gouvernemens.  Cette  erreur,  trop  mal- 
heureusement encore  démentie  par  les  faits,  différant  son  espoir, 
ne  6l  qu'ajouter  aux  méditations  et  aux  précautions  de  son  génie, 
pour  rendre  tôt  ou  tard  ses  succès  infaillibles.  Il  se  dit  à  lui* 
même,  et  il  dit  à  ses  confidens  :  «  Je  ne  puis  dans  mes  vues  em- 
»  ployer  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  il  faut  que  je  les  forme;  il 
»  faut  que  chaque  classe  de  mon  ordre  soit  une  école  d'épreuves 
»  pour  la  suivante;  et  tout  cela  ne  peut  se  faire  qu'avec  le  temps  ^.» 
Pour  le  trouver  ce  temps,  il  fixa  plus  spécialement  ses  vues  sur 
cette  partie  de  la  jeunesse  qui,  entrant  dans  le  monde,  est  encore 
susceptible  d'une  éducation  de  toutes  les  erreurs,  parce  qu'elle 
est  l'âge  de  toutes  les  passions. 

Weishaupt  a  pour  principe  constant,  indubitable,  que  «  le  grand 
»  art  de  rendre  infaillible  une  révolution  quelconque,  c'est  (Vé- 
»  clairer  les  peuples:  les  éclairer,  pour  lui,  c'est  insensiblement  ame- 
»  ner  l'opinion  publique  au  vœu  des  changemens,  qui  sont  l  objet 
»  quelconque  de  la  révolution  méditée.» 

«  Quand  l'objet  de  ce  vœu  ne  saurait  éclater,  sans  exposer  celui 
»  qui  l'a  conçu  à  la  vindicte  publique,  c'est  dans  rintimité  des 
»  sociétés  secrètes  qu'il  faut  savoir  propager  l'opitilon.  » 

«  Quand  l'objet  de  ce  vœu  est  une  révolution  universelle,  tous 
»  les  membres  de  ces  sociétés  tendant  au  même  but,  s'appuyant 
»  les  uns  les  autres,  doivent  chercher  à  dominer  invisiblement  et 
«  sans  apparence  de  moyens  violens,  non  pas  sur  la  partie  la  plus 
»  éminente  ou  la  moins  distinguée  d'un  seul  peuple,  mais  sur  les 
T.  hommes  de  tout  état,  de  toute  nation,  de  toute  religion.  Souf- 
»  fler  partout  un  même  esprit;  dans  le  plus  grand  silence  et  avec 
»  toute  l'activité  possible,  diriger  tous  les  hommes  épars  sur  la 
*  surface  de  la  terre,  vers  le  même  objet ,  voilà  ce  qu'il  appelle  le 
"  problème  encore  à  résoudre  dans  la  politique  des  Etats,  mais 
»  celui  sur  lequel  s'établit  le  domaine  des  sociétés  secrètes,  et  sur 
>'  lequel  doit  surtout  porter  l'empire  de  son  illuminisme  ^.  » 

«  Cet  empire  une  fols  établi  par  l'union  et  la  multitude  des 

'  Voy.  Derniers  Eclaîrcissemens  de  Philon. 
2  Ecrirs  oiiî;.,  t.  1,  Lett.  à Caton. 
*  Disc,  sur  les  mystères. 
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•»  adeptes,  que  la  force  succède  à  l'empire  invisible  :  liez  les  innins 
y  h  tous  ceux  qui  résistent  ;  subjuguez^  étouffez  la  méchanceté  dans 
«  son  germe,  c'est  à  dire  écrasez  tout  ce  qui  reste  dhommes  que 
>*    vous  n'aurez  pu  convaincre  .'  » 

Celui  qui  donne  ces  leçons  n'est  pas  un  homme  à  repousser 
par  le  dédain.  En  les  réservant  pour  ses  mystères,  ainsi  que  la 
révélation  de  son  dernier  objet,  Weisbaupt  savait  très-bien  qu'elles 
exigent  des  hommes  longleuips  préparés  à  y  voir  les  leçons  de  la 
nature  même  et  de  la  philosophie.  S'il  en  trouve  qui  les  aient  pré- 
venues, il  saura  abiéi^er  pour  eux  les  années  d'épreuve.  Mais  il  lui 
faut  l'opinion  et  les  bras  d'une  génération  entière;  c'est  donc  à 
multiplier  le  nombre  des  adeptes,  c'est  à  les  disposer  insensible- 
ment, c'est  à  dirij^'er  d'une  main  invisible  leurs  pensées,  leurs 
vœux,  leurs  actions  et  leur  tf forts  communs,  que  tendent  les  lois 
dont  il  a  composé  le  corle  de  son  illuminisnie. 

D'après  ces  lois,  la  secte  est  divisée  en  deux  grandes  classes, 
ayant  chacune  leurs  sons-divisions  et  leurs  gradations  propor 
tionnées  aux  progrès  des  adeptes. 

La  première  classe  est  celle  des  préparations.  Elle  se  sous  divise 
en  quatre  grades,  qui  sont  ceux  du  novice,  du  minerval^  de  Villu' 
miné  mineur,  et  de  Xilluminé  majeur. 

A  cette  même  classe  des  préparations  appartiennent  les  grades 
intermédiaires  que  l'on  peut  appeler  d'intrusion,  ceux  que  la 
secte  emprunte  de  la  franc-maçonnerie,  comme  un  moyen  de 
propagation.  Parmi  ces  grades  maçonniques,  le  code  illuminé 
admet  les  trois  premiers  sans  altération;  il  adapte  plus  spéciale- 
ment aux  vues  de  la  secte,  comme  uiîe  dernière  préparation  à  ses 
mystères,  le  grade  de  chevalier  écossais,  appelé  aussi  grade  dillu- 
miné  directeur. 

La  classe  des  mystères  se  divise  elle-même  en  petits  et  en  grands 
mystères.  Aux  pt.-tits  mystères  appartiennent  le  sacerdoce  de  la 
secte  et  son  administration,  deux  grades  qu'elle  appelle,  l'un, 
celui  de  ses  prêtres^  l'autre,  de  ses  régens  ou  prince. 

Les  grands  mystères  ont  pour  grade  le  mage  ou  le  philosophe, 
et  enfin  \  homme-roi.  L  élite  des  derniers  compose  le  conseil  et  le 
grade  dé aréopagite  ^. 

Tl  est  dans  toutes  ces  classes  et  dans  tous  ces  grades  un  rôle 
important  et  commun  à  tous  les  Frères  :  c'est  celui  que  le  code 
désigne  sous  le  nom  de  Frère  insinuant  o\.  cVenruleur^.  De  ce 

'  Disc,  sur  les  mystères. 

•  Voy.  Ecrits  origin.,  c.  2 ,  part.  2 ,  p.  8,  et  Nou?.  Eclairciss.  de  Philon 
p.  89,  etc.  ■" 

*  L'expresion  est  tirc'e  du  code  même.  Insinuant  ou  Ànwerbcr,  signifiant  En- 
rôleur,  sont  les  deux  mots  les  plus  communs  pour  exprimer  ce  rôle. 

T.  XI.  ax 
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rôte  dépend  toute  la  force  de  la  secte  ;  c'est  celui  qui  fournit  des 
sujets  à  tous  les  grades. 

Plusieurs  restaient  longtemps  dans  les  grades  inférieurs,  en 
attendant  qu'on  les  amenât  peu  à  peu  à  secouer  leurs  préjugés. 
Les  discours  de  Weishaupt  et  ceux  de  ses  affidés  tendaient  à  étein- 
dre par  degrés,  dans  la  plupart  de  ceux  qu'on  recevait  dans  l'or- 
dre, les  idées  de  religion  et  de  vertu;  et  celui  qui  n'y  était  d'abord 
entré  que  par  curiosité  et  par  amour  de  la  nouveauté,  finissait 
par  prendre  l'esprit  de  ses  maîtres,  et  par  abjurer  ainsi  toute 
croyance  religieuse  et  toute  indépendance  sociale.  Weishaupt 
s  inscrivit  sur  la  liste,  d'abord  fort  courte,  des  Illuminés,  sous  le 
nom  de  Spnrtaciis ,  comme  pour  apprendre  aux  siens  qu'ils  de- 
vaient secouer  le  joug  de  l'esclavage  et  ne  plus  reconnaître  d'au- 
torité. Aux  deux  écoliers  qui  furent  les  premiers  de  ses  adeptes, 
il  donna  aussi  des  noms  de  guerre.  Zwach,  qui  se  joignit  à  lui, 
forma  des  loges  illuminées  à  Munich.  Bientôt  Weishaupt  compta 
des  adeptes  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  Un 
baron  hanovrien,  iionuué  Knigge,  dont  il  avait  fait  la  conquête,  le 
secondait  avec  ardeur  et  travaillait  à  pervertir  le  nord,  tandis  que 
Weishaupt  se  réservait  le  midi. 

Knigge  profita  d  une  circonstancequi  lui  parut  propre  à  éten- 
dre l'association  naissante.  Une  assemblée  générale  de  Francs- 
Maçons  se  tenait  à  Wilhelmsbad.  De  toutes  les  assemblées 
générales  tenues  depuis  vingt  ans  par  les  Francs-Maçons  à 
Brunswick,  à  Wisbaden  et  dans  les  autres  villes  d'Allemagne,  au- 
cune encore  n'avait  approché  de  celle-ci,  soit  pour  le  nombre  des 
élus,  soit  pour  la  variété  des  sectes  dont  elle  se  composait  '. 
C'étaient  en  quelque  sorte  tous  les  élémens  du  chaos  maçonnique 
réunis  dans  le  mênie  antre.  Knigge  y  alla  dans  l'espoir  que,  trou- 
vant dans  un  pareil  rassemblement  des  hommes  déjà  dépouillés 
de  préjugés  religieux,  il  les  gagnerait  facilement  à  sa  cause  et  en 
ferait  des  Illuminés.  Son  premier  plan  d  attaque  fut  de  gagner 
d'abord  les  Maçons  Templiers  de  la  stricte  ohser^>ance ,  dont  il 
avait  connu  tous  les  secrets  et  fréquenté  les  loges,  et  de  s'assurer 
par  eux  du  plus  grand  nombre  des  suffrages.  S'il  avait  réussi,  le 
code  de  Weishaupt,  décrété  par  le  congrès,  devenait  tout  à  coup 
celui  des  JMacons  répandus  dans  tout  l'univers ,  et  des  millions  de 
Frères  se  trouvaient  autant  d'Illuminés  prêts  à  sortir  de  leurs 
antres,  aux  ordres  de  leur  chef. 

En  traçant  cette  première  attaque,  Knigge  a  pris  soin  lui-même 
d'apprendre  à  ses  lecteurs  ce  qui  changea  sa  marche  :  «  J'avoue, 
»  dit-il,  qu'il  me  restait  toujours  un  certain  penchant  pour  mes 

*  Mém.  pour  scrv.  àlTiist.  du  jacobin.,  t.  4,  p.  152-164. 
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»  anciens  Frères  de  la  stricte  observance.  J'en  avais  déjà  illu- 
»  miné  un  si  grand  nombre,  que  je  me  flattais  de  pouvoir  réunir 
«  leur  système  au  nôtre.  Mon  intention  n'était  pas  sans  doute  de 
«  livrer  au  congrès  même  tous  nos  papiers,  et  de  nous  mettre  à 
u  la  merci  de  tous  les  députés.  Je  n'y  étais  pas  autorisé  par  ceux 
»  qui  m'envoyaient.  Et  nous,  d'ailleurs,  qui  n'avions  pas  en  vue 
a  cette  puissance  que  donnent  les  grandeurs,  le  rang  ou  les  ri- 
»  cbesses  ;  nous,  qui  ne  cherchions  pas  à  régner  dans  l'éclat  et  aux 
»  yeux  du  public;  nous,  dont  toute  la  constitution  était  d'agir 
»  dans  le  silence  et  le  secret;  comment  serions-nous  allés  nous 
«  mettre  dans  la  dépendance  d'un  ordre  qui  avait  si  peu  d'unité 
»  dans  ses  systèmes  ! 

»  J'offris  cependant  mes  services  ;  je  les  offris  de  bouche  et  par 
X  écrit.  J'eus  pour  toute  réponse  d'envoyer  mes  papiers  ou  de  les 
«  présenter  au  congrès  ;  que  l'on  verrait  ce  qu'on  pourrait  en 
»  prendre,  et  ce  qu'il  faudrait  en  laisser  '.  » 

Piqué  de  ce  dédain,  Knigge  se  crut  absous  de  ses  sermens  et 
de  tout  devoir  envers  ses  anciens  confrères.  Ne  se  flattant  plus 
fl'entraîner  à  la  fois  tous  les  membres,  il  résolut  de  les  attaquer 
un  à  un,  et  de  gagner  ensuite  tout  le  corps,  loge  par  loge.  Il  con- 
vint avec  l'assesseur  Minos,  son  coadepte,  que  désormais  toute 
leur  attention,  relativement  au  congrès,  se  réduirait  à  deux  objets. 
L'un  était  d'empêcher  que  l'assemblée  ne  prît  aucune  résolution 
contraire  aux  intérêts  de  leur  illuniinisme  :  l'autre,  de  préparer 
et  de  faciliter  son  entrée  dans  les  loges;  de  s'y  prendre  si  bien 
que  nul  grade,  nul  grand-maître  même  ne  pussent  empêcher  les 
Frères  bavarois  d'y  dominer,  ou  de  se  ménager  les  moyens  de 
marier  tôt  ou  tard  leur  code  illuminé  au  code  maçonnique. 
C'était  là  que  tendait  toute  la  mission  que  Knigge  donnait  à  son 
coadepte  Minos,  en  le  chargeant  de  faire  décréter  par  l'assem- 
blée :  «  1°  une  espèce  de  réunion  de  tous  les  systèmes  maconni- 
»  ques  dans  les  trois  premiers  grades,  de  manière  qu'un  Franc- 
»  Maçon  admis  à  ces  trois  grades  fût  reconnu  pour  Frère  légitime 
«  dans  toutes  les  loges,  de  quelque  classe  et  dans  quelque  système 
»  qu'il  fût  d'ailleurs  ;  2^  que,  dans  la  franc-maconnerie  ordinaire, 
»  il  ne  fût  jamais  fait  mention  ni  des  hauts  grades,  ni  des  chefs 
M  inconnus  ;  3°  que  tout  envoi  d'argent  aux  supérieurs  maconni- 
»  ques  fût  interdit;  4^  qu'il  fût  travaillé  à  un  nouveau  code 
»  pour  les  Frères;  5^  que  toutes  les  loges  eussent  le  choix  de 
»  leurs  maîtres  et  de  leur  directoire,  ces t-à  dire  de  la  principale 
»  loge  à  laquelle  la  leur  serait  soumise  ^  » 

'  Derniers  Eclaircisscmens  de  Philon,  p.  83,  etc. 

*  Ecrits  ori^'  ,  t.  2,  rnpp.  de  l'hilon  ;  Dinieh  1 132,  janv.  1783, 
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En  donnant  à  Mi  nos  le  soin  de  presser  l'adoption  de  ces  articlei 
auprès  du  congrès,  Philon-Knigge  se  réduisit  au  dehors  au  rôle 
de  Frère  insinuant  et  scrutateur.  «  Je  cherchai  à  savoir,  dit-il  tou' 
»  jours  lui-même  dans  le  rapport  de  sa  mission  aux  Aréopagites, 
»  et  je  sus  la  tournure  que  les  choses  prenaient  dans  l'assemblée. 
»  Je  sus  tous  les  divers  systèmes  que  l'on  cherchait  à  rendre  domi- 
»  nans.  J'établis  avec  les  chefs  du  système  de  Zinniiidorff  un 
»  commerce  de  lettres  que  j'entretiens  encore.  •  Ce  système  de 
Zinnindorff,  composé  informe  des  grades  écossais  et  snéflois^  des 
Chevaliers  du  Temple  el  des  Confidens  de  Saint-Jean,  était  précisé- 
ment alors  le  plus  généralement  suivi  en  Allemagne.  «  Je  scrutai 
»  par  diverses  voies  les  commissaires  des  ati très  classes.  J'en  vi« 
»  plusieurs  s'ouvrir  d'eux-mêmes  à  moi,  me  rechercher  et  me  con- 
»  fier  leurs  secrets,  parce   qu'ils  savaient  bien  que  mes   motifs 
»  étaient  dans  le  bien  même  de  la  chose,  et  non  dans  l'intérêt  per- 
»  sonnel.  —  Enfin  les  députés  apprirent,  je  ne  sais  trop  commeni, 
•  l'existence  de  notre  illuminisme;  ils  vinrent  presque  tous  i\\tu 
»  moi,  et  me  prièrent  de  les  recevoir.  Je  jugeai  à  propos  dVxig»T 
»  d'eux  les  lettres  reversales  (de  nos  candidats)  en  leur  imposant 
»  un  silence  absolu;  mais  je  me  gardai  bien  de  leur  communicjuer 
«  la  moindre  partie  de  nos  écrits  secrets.  Je  ne  leur  parlai  de  nos 
»  mystères  qu'en  termes  généraux,  pendant  tout  le  temps  que  dura 
»  le  congrès  '.  » 

Cette  marche  de  Knigge,  et  le  soin  qu'il  avait  de  faire  entendre 
que  sans  doute  la  franc-maconnerie  avait  des  mystères  de  la  plus 
haute  importance,  mais  que  les  vrais  et  les  profonds  Maçons,  seuls 
en  possession  de  ces  mystères,  étaient  ailleurs  que  dans  le  grand 
congrès,  ajoutèrent  à  la  curiosité  et  à  lardeur  pour  son  illumi- 
nisme. L'attention  de  prendre  ces  lettres  reversales,  la  qualité  de 
candidat,  la  promesse  qu'il  avait  soin  d'exiger  en  même  temps  de 
ces  députés,  de  n'adhérer  à  aucune  proposition  contraire  aux  in- 
térêts des  nouveaux  Frères,  suffisaient  pour  le  rassurer  contre 
toutes  les  résolutions  à  prendre  par  l'assemblée.  Les  dispositions 
qu'il  observa  dans  ces  mêmes  députés  étaient  d'ailleurs  bien  faites 
pour  ajouter  à  son  espoir.  «  Je  leur  dois  la  justice,  écrit-il  encore 
»  à  son  aréopage,  que  je  les  trouvai,  pour  la  plupart  au  moins, 
»>  remplis  de  la  meilleure  volonté;  que  si  leur  conduite  n'était  pas 
»  conséquente,  c'était  uniquement  faute  d'avoir  été  à  une  bonne 
»  école  ^.  J'eus  le  plaisir  de  voir,  ajoute-t-il,  dans  ses  Derniers 
»  Eclaircissemens^,  que  si  les  intentions  excellentes  qui  avaient 

•  Ecrits  orig^,.  t.  2,  rapp.  de  Philon;  Dinieh  1 132,  janTÏer  1783. 
'  Ibià. 
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»  réuni  tous  ces  honimes-là,  île  tous  les  coins  de  la  franç-maçon- 
»  nerie,  n'étaient  pas  plus  efficaces,  c'est  qu'ils  ne  savaient  pas 
»  s'accorder  sur  les  pnnci[)es.  La  plupart  se  montraient  tout 
»  prêts  à  suivre  tout  système  qu'ils  jugeraient  plus  propre  a 
»  donner  à  leur  ordre  cette  utilité  et  cette  activité,  l'objet  de  tous 
»  leurs  vœux.  • 

Quelques  égards  que  l'historien  ait  pu  se  prescrire  pour  les 
frères  Maçons,  il  n'est  pas  possible  de  le  dissimuler,  c'est  un  ter- 
rible témoignage  contre  eux  que  l'idée,  donnée  ici  par  Knigge, 
de  leurs  élus,  de  leurs  adeptes  les  plus  privilégiés,  de  ceux  préci- 
sément que  les  Frères  avaient  jugé  dignes  de  les  représenter  dans 
la  plus  solennelle  de  leurs  assemblées.  Dans  la  bouche  de  Knigge, 
on  sait  tout  ce  que  c'est  que  cette  bonne  volonté^  et  tout  ce  que 
sont  ces  intentions  excellentes.  Elles  montrent  des  hommes  à  qui 
il  ne  manquait,  pour  faire  prévaloir  toute  impiété,  pour  consom- 
mer toute  désorganisation,  que  de  mieux  en  connaître  les  moyens. 
Cette  vaste  Société  maçonnique  était  donc,  à  cette  époque  au 
moins,  bien  infectée  dans  ses  arrière-mystères;  elle  était  donc 
dès  lors  bien  mûre  pour  les  conspirateurs  du  genre  de  Weishaupt 
même. 

Assuré  désormais  de  ses  succès,  Knigge  sembla  livrer  l'assem- 
blée a  tout  le  désordre  de  ses  délibérations.  Le  rôle  qu'y  joua  l'il- 
liiininé  Minos,  malgré  toutes  les  imprudences  que  lui  reproche 
Knigge,  n'empêcha  pas  que  les  principales  dispositions  convenues 
entre  eux  ne  fussent  décrétées  par  le  congrès.  On  défendit  aux 
Frères  de  se  traiter  mutuellement  d'hérétiques  (  verketzern).  On 
convint  de  ne  regarder  comme  essentiels  à  la  maçonnerie  que 
ses  trois  premiers  grades;  on  nomma  des  commissaires  pour  la 
rédaction  de  quelques  règlemens  dont  l'assemblée  avait  donne 
le  plan,  et  pour  celle  d'un  code  général.  Le  choix  des  hauts  gra- 
des et  de  leurs  systèmes  fut  abandonné  aux  loges.  Tout  le  re^te 
i\u  congrès  se  passa  en  délibérations  aussi  confuses  et  aussi  dis- 
cordantes que  l'on  pouvait  l'attendre  de  la  variété  de  ses  sectes. 
Le  duc  Ferdinand  de  Brunswick  fut  proclamé  grand-maître  gé- 
néral de  la  maçonnerie,  et  fort  peu  de  membres  le  reconnurent.  On 
voulut  abroger  le  système  des  Maçons-Templiers,  dont  un  taux 
Frère  avait  dévoilé  la  turpitude  et  les  secrets  dans  vin  ouvrage 
intitulé  la  Pierre  de  scandale;  mais  très-peu  de  loges  admirent  le 
décret  d'abrogation.  On  voulut  supprimer  les  sectes  et  les  schis- 
mes :  les  sectes  et  les  schismes  continuèrent;  la  confusion  re- 
doubla. 

Cependant,  s'il  v  eut  quelque  système  plus  spécialement  favo- 
risé dans  cette  assemblée,  ce  fut  celui  des  soi-disant  Phlicdètes^ 
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avortons  de  Swedenborg.  Les  fameux  Illumine's  de  cette  classe, 

W ,  Saint-Martin  et  La  Chape  de  la  Henrière,  avaient  en  effet 

cherché  à  se  lier  avec  le  vainqueur  de  Grevait  et  de  Minden^ 
on  veut  même  que  leur  nom  de  Philalètes  et  de  Chei'cdiers  bien- 
jaisans  eût  fait  illusion  à  ce  prince.  Forts  de  sa  protection,  ils  n'é- 
pargnèrent rien, eux  et  leurs  agens,  pour  triompher  à  Wilhelmsbad  ; 
ils  furent  appuyés;  et  leur  victoire  eiit  infailliblement  été  com- 
plète, sans  le  grand  nombre  de  députés  déjà  gagnés  par  Rnige;e'. 

Ainsi,  le  résultat  de  cette  trop  fameuse  assemblée  devait  être 
d  avoir  livré  les  loges  maçonniques,  et  avec  elles  tous  les  empires 
de  l'Europe,  aux  machinations  des  deux  espèces  d'Illuminés  les 
plus  n>onstrueuses  dans  leurs  systèmes,  les  plus  ardentes  dans  leur 
zèle,  les  plus  artificieuses  dans  leurs  moyens,  les  plus  désorgaiii- 
satrices  et  les  plus  impies  dans  leurs  conspirations  contre  la  reli- 
gion et  la  société. 

Nous  ignorons  à  laquelle  de  ces  deux  sectes  avait  été  initié  le 
comte  de  Vivieux;  mais,  de  retour  à  Paris,  félicité  sur  les  admira- 
bles secrets  qu'il  était  censé  apporter  de  sa  députation,  pressé  par 
les  saillies  du  comte  de  Gillic'rs  qui,  dans  les  Fiancs-Maçons,  n'a- 
vait encore  vu  que  des  hommes  dont  l'esprit  et  le  bf)n  sens  ont 
droit  de  se  jouer  :  «  Je  ne  vous  dirai  pas  les  secrets  que  j'apporte, 
»  répondit  enfin  le  comte  de  Virieux,  mais  ce  que  je  crois  pouvoir 
»  vous  dire,  c'est  que  tout  ceci  est  plus  sérieux  que  vous  ne  pen- 
»  sez;  c'est  qu'il  se  trame  une  conspiration  si  bien  ourdie  et  si 
»  profonde,  qu'il  sera  bien  difficile  et  à  la  religion  et  aux  gouver- 
«  nemens  de  ne  pas  succon)ber.>' «Heureusement pour  !ui,ajoutail 
le  comte  de  Gilliers  en  rapportant  ce  fait,  M.  de  Virieux  avait  un 
très-grand  fonds  de  probité  et  de  droiture.  Ce  qu'il  avait  appris 
dans  sa  députation,  lui  inspira  tant  d'iiorreur  pour  ces  mystères, 
qu'il  y  renonça  absolument  et  devint  un  homme  très-religieux.  » 

Malheureusement  pour  les  empires  et  la  religion,  il  s'en  fallut 
bien  que  les  mêmes  complots  inspirassent  la  même  horreur  à  tous 
les  députés  maçonniques.  Leur  congrès  terminé,  Philon  se  hâta 
de  recueillir  les  fruits  de  ses  intrigues.  Ils  surpassèrent  en  quel- 
que sorte  son  espoir.  A  l'issue  de  l'assemblée,  tous  ces  députés  ac- 
coururent chez  lui  solliciter  l'admission  à  ses  mystères.  De  pareils 
candidats  pouvaient  se  passer  des  longues  épreuves  de  ses  novices 
«t  de  ses  b)ges  minervales;  avec  eux,  il  fallait  courir  aux  mys- 
tères. Il  les  initia  aux  grades  d'épopte  et  de  régent;  et  tous,  as- 
5ure-t-il,  les  recurent  avec  enthousiasme.  «  Tous  furent  enchantés 
M  de  nos  grades  d'épopte  et  de  régent;  tous  furent  extasiés  de  ces 
u  chefs  (Vœuvre^  car  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  ces  grades.  Deux 
»  seulement  me  firent  de  légères  observations  sur  quelques  exprès- 
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•  siens  que  Von  peut  aisément  changer  suivant  les  circonstances 
«  locales  (  et  surtout  dans  les  pays  catholiques  '  ).» 

A  dater  de  l'instant  où  tous  ces  députés  maçonniques  furent 
illuminés,  les  progrès  de  la  secte  bavaroise  deviennent  menaçans; 
et  ils  sont  si  rapides  que  bientôt  l'univers  sera  rempli  de  conjurés. 
Leur  centre  désormais  est  à  Francfort,  auprès  deKnigge,dunioins 
quant  à  l'activité.  Rnigge  compte  bientôt  jusqu'à  cinq  cents  adep- 
tes illuminés  par  lui,  et  presque  tous  choisis  dans  l'antre  maçon- 
nique'. Autour  de  lui,  bientôt  les  loges  se  multiplient:  la  Fran- 
conie,  la  Souabe,  les  cercles  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  la  Wesiphalie, 
ont  leurs  époptes  et  leurs  écoles  minervales  presque  dans  chaque 
ville. 

Celle  devienne  et  celle  de  Berlin  annoncent  presque  immédia- 
tement que  l'Autriche  et  la  Prusse  s'infectent  de  tout  l'illumi- 
nisme.  LeTyrol  en  est  déjà  infecté,  et  le  même  apôtre  le  porte  en 
Italie.  Au  Nord,  d'autres  adeptes  traraillent  les  loges  de  Bruxelles 
et  celles  de  Hollande;  d'autres  encore  se  disposent  à  porter  les 
mystères  de  Weishaupt  en  Angleterre;  ils  sont  déjà  en  Livonie; 
des  traités  se  préparent  pour  leur  donner  toute  la  force  des  con- 
fédérations en  Pologne. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  an  que  le  congrès  de  Wilhelmsbad 
était  terminé,  et  dès  lors  cinq  provinces  organisées  d'après  toutes 
les  lois  de  Spartacus,  sous  la  direction  générale  de  Philon,  étaient 
en  pleine  correspondance  avec  l'aréopage  illuminé^.  Pendant  la 
durée  même  de  et-  congrès,  on  voit  déjà  dans  les  Ecrits  originaux, 
non  plus  simpleujenl  des  lettres  isolées  sur  les  progrès  de  quel- 
ques candidats,  mais  des  rapports  officiels  et  des  comptes  rendus 
par  les  provinciaux  sur  l'état  général  de  leurs  provinces,  sur  les 
progrès  de  leurs  novices,  de  leurs  initiés  et  de  leurs  émissaires.  Ce 
que  Ion  ne  peut  déplorer  assez,  c'est  que  des  ecclésiastiques  aient 
pu  s'enrôler  dans  une  telle  conjuration.  Les  archives  de  l'ordre 
nomment  des  prêtres,  des  curés,  et  jusqu'à  un  homme  élevé  à  de 
hautes  dignités  dans  l'Eglise  d'Allemagne.  «  Pourquoi,  demande 

•  Barruel*  à  ce  sujet,  pourquoi  l'éditeur  des  Ecrits  originaux  s'est- 
»  il  contenté  de  désigner  cet  évêque  par  une  simple  lettre  initialej* 
■  Les  évangélistes  ont  bien  nommé  Judas  Iscariote  en  toutes  let- 
»  très;  pourquoi  ne  pas  nommer  le  prélat  Hœslein,  vice-président 
»  du  conseil  spirituel  de  Munich,  devenu  monseigneur  l'évêque  de 
»  Kherson  pour  l'Eglise,  et  devenu  ensuite  le  frère  Philon  de  By- 

'  Derniers  Eclairciss.,  voy.  p.  125  et  32;  Ecrits  orig.,  Lett.  1  de  Philon  àCa« 
ton,  etc. 

*  Ecrits  orijf.,  t.  2,  Lett.  de  Philon  à  Caton. 

*  Ibid-,  lett.  3  de  Knifige  à  Weishaupt,  t.  2. 

Mém.  pour  serv.  à  l'Uist.  des  Jacob.,  t.  4,  p.  lSO-188. 
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»  blos  pour  Wt'vshaupt?  Avec  un  peu  moins  de  respect  pour  ces 
»  honuut^s  qui  en  ont  si  peu  eux-nienies  pour  leur  dignité,  le  sf<up- 
»  çon  tomberait  sur  c^'lui  qui  le  mérite,  et  l'on  saurait  quel  est 
»  Ihoaune  qui,  sous  la  mitre,  doit  le  premier  trouver  son  nom 
»  dans  la  liste  des  conjurés  contre  le  Cliiist.  « 

Les  derniers  rapports  olficiels  que  nous  fournissent  les  annales 
de  la  secte  sont  faits  par  Knigge  même,  en  date  de  juillet, 
août  1782,  et  de  janvier  suivant.  On  y  voit  que  les  soins  de  sa 
mission  à  Wilhelmsbad  ne  l'empêcliaient  pas  de  surveiller  tous 
les  supérieurs  provinciaux.  C'est  à  lui  d'abord  que  s'adressaient 
leurs  rapports,  et  il  les  faisait  passer  aux  Aréopagites,  en  y  ajou- 
tant les  réflexions  que  lui  suggérait  son  zèle  pour  la  propagation 
de  la  secte.  Ce  qu'il  blâmait  surtout  dans  les  travaux  de  ses  infé- 
rieurs, c'était  un  défaut  d'ordre,  c'était  une  marche  irrégulière  qui 
lui  semblait  rendre  les  succès  moins  prompts,  moins  assurés  qu'il 
n'eût  voulu.  Aussi  écrivait-il  à  son  sénat  :  <•  Je  ne  saurais  assez  le 
V répéter,  c'est  lorsque  nous  aurons  organisé  tout  le  corps;  lors- 
»  que  chaque  province  aura  son  provincial,  et  cViaque, inspecteur 
X.  trois  provinces;  c'est  lorsque  nous  aurons  établi  à  Rome  (c'est- 
»  à-dire,  suivant  la  géographie  de  la  secte,  à  Vienne  en  Autriche) 
■  noire  direction  nationale;  c'est  encore  lorsque  nos  Aréopagites, 
"  débarrassés  de  tous  les. détails  ennuyeux,  et  par  là  certains  de 
»  rester  inconnus,  n'auront  phis  que  l'ensemble  à  inspecter,  le  sys- 
>•  tènie  à  perfectionner,  la  prop^gatipn  dans  les  autres  pays  à  favo- 
V  liser;  c'est  lorsqu'ils  pourront  à  propos  assister  la  classe  des  Frè- 
»  res  diiigeans;  c'est  alors  seulement,  et  pas  avant,  que  nous 
«viendrons  à  bout  de  quelque  chose.» 

En  attendant  que  le  jour  de  ces  projets  arrive,  Knigge  passe  en 
revue  les  comptes  que  lui  rendent  ses  provinciaux;  il  ajoute  au 
nombre  de  leurs  novices  ceux  qu'il  a  faits  lui-même.  Ce  qui  l'oc- 
cuoe  plus  spécialement,  ce  sont  ses  mesures  ultérieures  pour 
consommer  l'acquisition  des  loges  maçonniques;  c'est  cette  grande 
'ntrusion  qui  doit  donner  à  son  Aréonage  les  millions  de  bras  que 
ces  loges  contiennent,  et  les  appliquer  tous  à  la  lévolution  de 
son  illumjnisme. 

A  l'époque  de  son  dernier  rapport  officiel,  c'est-a-dire  en  jan- 
vier 178/],  cette  grande  intrusion  était  déjà  bien  avancée,  et  Weis- 
haupt  lui  devait  toute  cette  multitude  d'adeptes  qui  étendaient 
sa  conspiration  sur  toute  l'Allemagne.  Que  l'on  jette  un  coup 
d'œil  sur  la  carte  de  l'empire  et  sur  celle  des  loges  déjà  illumi- 
nées :  dans  la  nomenclature  géograpliique  de  la  secte,  il  est  bien 
des  villes  dont  le  vrai  nom  est  resté  pour  nous  un  mystère;  cha- 
cun de  ces  noms  désigne  au  moins  une  loge  illuminée,  une  ville 
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où  se  sont  établis  les  conjurés;  et  dès  lors  à  peine  reste-t  il  un 
canton  d'Allemagne  où  la  secte  n'ait  pas  déjà  percé.  Tenons- 
nous-en  aux  villes  que  dévoilent,  malgré  eux,  ou  les  écrits  des 
grands  adeptes,  ou  leur  résidence  habituelle;  quelle  alliance  re- 
doutable n'ont-ils  pas  déjà  formée?  Le  premier  de  tous  les  pro- 
vinciaux, immédiatement  sous  les  ordres  de  Weishaupt,  a  sous 
lui,  dans  la  Bavière  seulement,  les  loges  de  Munich,  de  Ratis- 
bonne,  de  Landsberg,  de  Burghausen,  de  Straubing  et  de  Frey- 
singen.  Dans  les  cercles  de  Franconie  et  de  Souabe,  Mahomet  (  le 
baron  de  Shrockensteiii)  préside  au  moins  à  celles  d'Eichstadt  ou 
il  réside  habituellement,  à  celles  de  Bamberg,  de  Nuremberg, 
d'Augsbourg,  de  Mœmpelgard,  à  celles  du  duché  de  Wurtemberg. 
Dans  les  cercles  du  Rhin,  dans  le  Palatinat,  la  secte  a  au  moins 
Deux-Ponts,  Manheim,  Frankenlhal,  Heidelberg,  Spire,  Worms  et 
Francfort-sur-le-Mein.  Avec  leurs  capitales,  elle  a  les  éleclorats 
de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne.  Dans  le  cercle  d'Hanovre, 
elle  a  encore  les  loges  d'Hanovre  n.ème,  de  Gottingue,  de  Wez- 
lar;  en  Westphalie,  au  moins  celles  d'Aix-la-Chapelle,  de  Neuwied, 
d'Achembourg;  en  haute  et  basse  Saxe,  celles  de  Kiel,  de  Brème, 
de  Brunswick,  de  Gotha,  d'Iéna.  Ses  grajids  adeptes,  Nicolaï  et 
Leuchsering,  l'établissent  à  Berlin;  et  l'adepte  Brutus  nous  nion- 
Ire  déjà  ses  loges  minervales  en  plein  exercice  à  Vienne  en  Autri 
che,  comme  elles  le  sont  à  Lintz.  Hannibal  (le  comte  de  Bassus) 
les  établit  à  Inspruck,  à  Bolzana,  et  dans  les  auties  villes  du  Tyrol. 
Du  fond  de  son  sanctuaire,  à  Ingolstadt,Weishaupt  préside  à  tous 
ces  conjurés;  il  occupe  par  eux  le  centre  et  le  contour  de  l'Alle- 
magne. Dtjà,  en  quelque  sorte,  il  en  est  l'empereur  souterrain;  il 
a  plus  de  villes  dans  sa  conspiration  que  le  chef  de  l'empire 
n'en  a  sous  son  domaine. 

A  cette  époque  encore  s'est  opérée,  dans  le  code  de  l'illumi 
nisme,  une  révolution  que  l'historien  observera  pour  répondre  à 
ceux  qui  lui  objecteraient  :  «  L'illuminisme  de  Weishaupt  n'était 
>'  né  en  Bavière  que  vers  le  milieu  de  l'année  1776;  la  secte  s'atta- 
»  chait  à  l'adolescence;  elle  exigeait  un  long  noviciat:  il  fallait 
«encore  des  années  et  des  années  pour  ses  écoles  minervales, 
"  pour  former  ses  adeptes  et  les  porter  aux  grades  de  la  conspi- 
»  ration;  il  lui  eût  donc  fallu  des  générations  et  des  générations 
»  encore  pour  former  cette  multitude  de  conjurés  dont  nous 
»  voyons  pourtant  les  cohortes  et  les  armées  s'élever  dans  un 
«  temps  où  l'illuminisme  est  encore  si  près  de  son  berceau.  » 
Cette  objection,  qui  a  pu  paraître  sérieuse,  se  résout  d'elle- 
même. 

Knigge  l'a  prévenue,  en  nous  montrant  cette  multitude  d'à- 
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deptes  Francs-Maçons  déjà  d'un  à^e  mûr,  qui  n'avaient  pas  besoin 
de  ces  longues  épreuves,  et  qui,  dans  les  pays  protestans  surtout, 
dédaignant  l'école  minervaU-,  u'e/i  montraient  que  plus  d'ardeur 
pour  être  admis  aux  derniers  grades  de  la  conjuration  '.  Weis- 
haupt  conçut  bientôt  la  cause  de  ses  nouveaux  et  rapides  pro- 
grès; c'est  aussi  pour  cela  qu'il  se  relâcha  de  la  sévérité  de  son 
code  sur  la  longueur  des  épreuves  ininervales,  et  qu'il  exhorta 
ses  insinuans  à  enrôler,  ainsi  que  Rnigge,  des  honjmes  que  l'on 
pût  élever  plus  promptement  aux  derniers  mystères.  C'est  aussi 
cette  nouvelle  marche  que  Ion  peut  observer,  à  celte  époque, 
dans  le  choix  des  adeptes.  Lorsque  les  Parères  provinciaux  men- 
tionnent l'âge  de  leurs  novices,  on  en  trouve  bien  peu  dans  leur 
première  adolescence.  Ce  sont  désormais  des  novices  de  vingt- 
cinq,  de  trente,  de  quarante,  même  de  cinquante  ans,  et  dont  les 
fonctions  seules  annoncent  la  maturité  de  l'âge.  Voilà  donc  déjà 
la  secte  se  fortifiant  d'une  multitude  de  bras  qui  n'auront  plus 
besoin  d'attendre  les  années  pour  se  montrer  et  pour  agir  quand 
le  jour  de  la  révolution  arrivera. 

Une  observation  qui  ne  doit  pas  échapper  non  plus  à  l'histo- 
rien, c'est  laveu  qu'il  trouvera  souvent  dans  les  écrits  originaux 
des  adeptes,  que  leurs  grands  progrès  sont  dus  désormais  à  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  s'introduisent  dans  les  loges  maçonniques, 
et  à  la  prépondérance  que  les  mystères  de  Weishaupt  acquièrent 
chaque  jour  dans  ces  loges.  «  Depuis  que  divers  frères  Maçons, 
»  et  quelques-uns  même  des  plus  ardens  Rose-Croix,  ont  été  ini- 
»  tiés  à  nos  mystères,  dit,  entre  autres,  l'IlluminéLullus,  nousavons 
»  semblé  prendre  une  nouvelle  vie,  une  tout  autre  force  d'expan* 
»  sion  ou  de  propagation  '.  «  C'est  encore  à  cette  même  cause  que 
l'aréopagite  Hannibal  (le  comte  de  Bassus)  attribue  tous  les  succès 
de  sa  mission.  Dans  les  détails  qu'il  transmet  aux  Frères,  il  com- 
mence d'abord  par  se  féliciter  des  loges  maçonniaues  qu'il  trouve 

'  Kni^ge  ajoute  que,  dans  les  provinces  catholiques,  les  livres  philosophiques, 
la  lumière  du  siècle,  cest-à  dire  l'impiété  du  jour,  n'avaient  pas  fait  à  beau- 
coup près  autant  de  progrès  que  dans  les  pays  protestans.  Cela  était  très-vrai 
pour  la  Kaviére;  plût  à  Dieu  qu'il  en  eût  été  de  même  partout,  surtout  en  France! 
Quoi  qu'il  en  soit,  «  la  classe  minervale,  dit  Knigge,  ne  prenait  pas  du  tout  dans 
»  les  pays  protestans,  et  toutes  ces  dispositions  ne  pouvaient  être  bonnes  que 
»  dans  les  pays  catholiques  ensevelis  dans  les  ténètires,  et  pour  des  hommes 
»  médiocres  de  la  vieille  mode;  —  mais  plus  nos  frères  avaient  d'éloignement 
y>  pour  ces  assemblées  de  novices,  plus  ils  me  sollicitaient,  plus  ils  couraient 
»  chez  moi  pour  être  admis  aux  derniers  grades.  »  —  A  celte  raison,  ajoutez  que 
Knigge  parle  surtout  de  cessophistesFrancs-Maçons,  parmi  lesquels  il  faisait  ses 
recrues,  et  qui  se  trouvaient  encore  plus  près  des  mystères  que  les  autres,  parce 
qu'ils  étaient  plus  accoutuiiiés  aux  secrets  des  loges. 

*  Journal  de  R..  Lullus,  Ecrits  orig.,  t.  2,  sect.  6. 
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établies  dans  tout  le  Tyrol.  C'est  dans  ces  loges  qu'il  fait  toutes  ses 
grandes  acquisitions  j  qu'il  enrôle  des  professeurs,  des  magistrats, 
des  seigneurs  titrés  et  des  ministres,  tous  remplis  d'enthousiasme 
pour  leurs  nouveaux  mystères.  A  la  vue  de  ses  succès  inattendus,  il 
s'écrie  qu'il  faut  en  rendre  grâce  au  nouvel  ordre  que  Philon- 
Knioore  a  su  établir  dans  l'illuminisme.   Il  avertit  ensuite  son 

DO 

aréopage,  «  que  les  Francs-Maçons  expérimentés  se  tournent  de 
»  toutes  parts  pour  chercher  la  lumière;  qu'à  peine  leur  a-t-il  donné 
«  le  moindre  indice,  leur  cœur  s'enflamme,  et  leurs  instances  re- 
fc  doublent  pour  se  faire  initier;  que  c'est  le  vrai  moment  pour 
"  faire  de  grandes  acquisitions  à  Vienne,  où  il  doit  y  avoir  plus 
»  de  quatre  cents  Francs-Maçons.»  S'il  arrive  à  Milan  avec  moins 
d'espoir,  c'est,  écrit-il,  qu'il  n'y  a  point  dans  cette  ville  de  loges 
maçonniques;  mais  il  en  trouvera  à  Crémone,  à  Pavie,  et  dans  le 
reste  de  l'Italie;  aussi  demande-t-il  que  les  Frères  ajoutent  à  leur 
dictionnaire  géographique  les  villes  qu'il  lui  reste  à  parcourir  et 
les  conquêtes  qu'il  se  promet  de  faire  '.  Enfin  Knigge  lui-même, 
à  quelle  cause  atlribue-t-il  cette  prodigieuse  multitude  d'adeptes, 
dans  un  si  court  intervalle  tie  temps,  acquis  à  son  illuminisme? 
«  Lorsque  j'entrai  dans  l'Ordre,  écrit -il  à  Caton-Zwack,  vous 
»  alliez  en  aveugles  contre  tout  ce  qui  s'appelait  Franc-Maçon  de 
»  la  stricte  observance;  je  vous  dis,  je  soutins  qu'il  y  avait  dans 
»  ce  monde-là  des  hommes  excellens  (pour  nous).  Spartacus  me 
»  crut,  l'événement  m'a  justifié.  Nos  meilleurs  adeptes  àNeuvv'ied, 
»  à  Gottingue,  àMayence,  à  Hanovre,  à  Brunswick  et  dans  le  Pala- 
»  tinat,  sont  tous  des  hommes  auparavant  Francs-Maçons  de  la 
»  stricte  observance.  »  Cependant  ces  conquêtes  de  l'illuminisme 
sur  la  franc  maçonnerie  ne  satisfaisaient  encore  ni  Weishaupt, 
ni  Philon -Knigge.  Il  fallait  pour  eux,  que  le  nom  de  Franc-Maçon 
n'existât  désormais  qu'afin  de  servir  de  voile  à  leurs  mystères 

Chose  incroyable!  indépendamment  des  adeptes  de  toutes  les 
classes  que  nous  lui  avons  vu  s'attacher  jusqu'ici,  l'illuminisme 
compta  dans  son  sein  des  princes  souverains.  Il  y  en  eut  cinq,  en 
Allemagne,  qui  embrassèrent  les  doctrines  de  Weishaupt;  peut- 
être  même  y  en  eut-il  un  plus  grand  nombre.  Ces  dupes  illustres 
ne  se  doutaient  pas  sans  doute  de  l'aversion  du  fondateur  pour 
toute  espèce  de  dépendance.  Weishaupt  leur  avait  dissimulé  pro' 
bablement  le  serment  qu'il  faisait  prêter  dans  les  derniers  grades 
de  détester  les  rois  :  il  ne  leur  avait  révélé  que  ce  qu'il  pouvait 
leur  dire  sans  les  blesser,  savoir  ses  projets  hostiles  contre  la  re- 
ligion et  son  horreur  pour  les  prêtres.  A  la  vérité,  quelques-uns 

'  Voy.  t.  1  et  2,  Ecrits  orig.,  les  quatre  Lettres  d  Hannibal. 


33a  HISTOIRE    GÉMJnAT.E  [An  1776] 

de  ces  princes  ouvrirent  les  yeux  dans  la  suite  et  abandonnèrent 
la  secte,  mais  sans  en  avoir  découvert  apparenuiient  toutes  les 
vues  iniques  et  profondes,  puisqu'ils  ne  prirent  aucune  mesure 
pour  en  arrêter  les  progrès. 

Parallèleinenl  aux  sociétés  secrètes,  marchaient  les  sectes,  dont 
l'historien  ne  peut  se  dispenser  d'enregistrer  la  naissance. 

En  1775,  Knœpfler,  curé  de  Rorth,  petit  village  entre  Sarregue- 
mines  etSarralbe,  au  diocèse  de  Metz,  en  France,  homme  d'une 
bouillante  imagination,  avait  fait  imprimer  une  brochure  ano- 
nyme pitoyable,  intitulée  :  Triple  hommage  que  rend  à  la  souve- 
raineté, à  la  foi  et  a  la  théologie,  un  curé  de  Westreich^  édition  fur- 
tive.  A  travers  les  idées  confuses  de  l'auteur,  on  entrevoit  seule- 
ment qu'il  élargit  le  chemin  du  ciel  en  faveur  des  hétérodoxes. 
L'ouvrage  Ct,  à  cause  de  cela,  quelque  sensation  et  fut  déféré  à 
l'évèché.  De  Montmorency,  évèque  de  Metz,  pour  punir  l'obsti- 
nation de  l'auteur,  demanda  une  lettre  de  cachet  en  vertu  de  la- 
quelleKiiœpHer  fut  enfermé  à  Saint-Lazare,  où  il  resta  quinze  mois. 
Déporté  dans  le  cours  de  la  révolution,  puis  rentré  pour  donner 
des  secours  à  sa  sœur  qui  était  tombée  en  démence,  il  fut  arrêté, 
conduit  à  Melz,  et  condamné  à  mort.  Il  marcha  à  l'échafaud  avec 
un  courage  inébranlable,  en  récitant  son  Bréviaire;  ce  qui  fait 
espérer  qu'il  avait  reconnu  ses  erreurs.  Du  reste,  c'est  à  tort  qu'on 
lui  a  donné  pour  coopérateur  Oster,  prêtre  du  même  diocèse,  et 
qui  a  été  ensuite  vicaire  apostolique  en  Suède.  Oster  a  déclaré 
n'avoir  eu  aucune  part  à  cette  affaire,  dont  la  Lorraine  allemande 
fut  un  moment  occupée. 

Vers  le  même  temps  Jacqueline- Aimée  Brohon,  après  s'être  livrée 
de  très-bonne  heure  à  la  culture  des  lettres,  et  après  avoir  débuté 
par  des  articles  de  journaux  et  des  romans,  exerçait  l'activité  de 
son  esprit  sur  des  sujets  ascétiques.  Sa  vie  ayant  été  conservée,  à 
ce  qu'elle  assure,  par  un  miracle  du  bienheureux  pèreFourier,  elle 
voulut  se  faire  religieuse  à  Gisors,  ce  qui  toutefois  n'eut  pas  lieu. 
Elle  se  repentit  d'avoir  travaillé  à  des  romans,  consulta  l'abbé 
Clément,  prédicateur  du  roi  de  Pologne,  qui  la  dirigea  quelque 
temps  et  dont  elle  loue  les  vertus,  eut  ensuite  pour  directeur 
Pierre  Du  Garry,  vicaire  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  puis  f;uré  de 
Ville-d'Avray,  et  qui  refusa  le  sernient  exigé  par  l'assemblée  con- 
stituante. Les  écrits  de  mademoiselle  Brohon,  dont  plusieurs  ont 
été  publiés  anonynies  par  ses  admirateurs,  décèlent  une  sorte  de 
talent;  le  style  en  est  assez  pur,  quelquefois  môme  gracieux  ;  mais 
l'auteur  y  donne  trop  souvent  pour  des  réalités  les  chimères  de 
son  imagination  délirante,  qui  cependant  ont  séduit  un  asseï 
grand  nombre  de  personnes. 
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En  1774,  ^lle  écrit  à  De  Beaumont,  archevêque  rie  Paris  :  elle 
lui  prédit  que  Dieu  va  exercer  son  jugement  sur  les  nations,  déci- 
mer la  terre,  se  choisir  un  peuple  nouveau;  mais  îîuparavant  éta- 
blir des  victimes  qui  s'immoleront  continuellement  à  lui  :  l'abbé 
Du  Garry  en  sera  le  directeur.  La  France,  qui  a  été  le  premier 
royaume  chrétien,  et  qui  s'esJt  distinguée  par  la  pureté  de  sa  foi, 
par  sa  piété  envers  la  Sainte  Vierge,  doit  être  le  berceau  de  ce  nou- 
veau peuple,  à  moins  que  sa  perversité  ne  la  prive  de  ce  bienfait.  Si 
la  France  refuse  les  victimes,  Dieu  lui  enlèvera  ses  provinces;  il 
appellera  un  prince  étranger  pour  la  dévaster  et  l'asservir  :  elle 
croit  entrevoir  que  la  nation  espagnole  est  celle  dont  il  se  servira 
pour  l'instrument  de  sa  vengeance.  De  grandes  calamités  doivent 
frapper  la  capitale;  le  clergé,  tant  séculier  que  réguliei-,  sera  très- 
humilié;  les  sanctuaires  seront  abolis. 

Dans  une  Lettre  à  Louis  XV,  alors  malade,  mademoiselle  Bro- 
hon  faitintervenir  le  Tout-Puissant,  qui  lui  demande  Madame  Vic- 
toire pour  être  une  des  victimes.  Le  nombre  en. est  fixé  à  douze, 
pour  représenter  le  collège  apostolique  avec  les  mêmes  attribu- 
tions. Le  collège  apostolique  est  composé,  par  moitié,  d'hommes 
et  de  femmes.  Celles-ci  auront  l'honneur  de  commencer  la  mission 
nouvelle,  i"  par  un  effet  de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  sa  sainte 
Mère;  2**  pour  récompenser  la  fidélité  des  femmes  à  Jésus-Christ 
dans  le  cours  de  sa  vie  mortelle  et  de  sa  passion;  3"  pour  humi- 
lier le  sexe  masculin  qui  a  abusé  de  sa  supériorité,  et  pour  le 
piquer  de  jalousie  quand  il  verra  le  zèle  du  sexe  le  plus  faible. 
Les  victimes  hommes  seront  revêtues  du  sacerdoce;  les  victimes 
femmes  ne  leur  seront  pas  subordonnées  :  elles  n'auront  de  supé- 
rieur que  l'évêque;  mais  elles  conserveront  un  grand  respect  pour 
le  corps  des  pasteurs  unis  au  pape,  chef  de  la  seule  véritable 
Eglise,  et  qui,  de  là,  retirera  une  augmentation  de  puissance  sur  les 
âmes  des  fidèles.  Des  auxiliaires  formeront  un  corps  de  réserve, 
dans  lequel  on  choisira  les  successeurs  des  victimes.  Les  victimes 
ont  été  prédites  par  la  Bible  '  ;  sans  elles,  il  manquerait  un  point 
essentiel  à  la  religion  du  Messie.  «  Elles  sont  établies  près  de  moi, 
»  fait-on  dire  à  Jésus-Christ,  pour  remplir  les  mêmes  fonctions 
»  que  j'ai  remplies  auprès  de  mon  père  :  elles  sont,  en  quelque 
»  sorte,  mes  coadjutrices.  »  Il  y  a  des  âmes  fidèles  qui  ont  assez 
de  grâce  pour  faire  leur  salut,  mais  pas  assez  pour  s  immoler,  afin 
de  détourner  les  fléaux  qui  menacent  le  genre  humain.  Les  victi- 
mes sont  chargées  de  le  faire,  en  prenant  sur  elles  l'anathème  gé- 


'  Voyoz  le  Manuel  des  Victime.';  de  Je. sus- Christ,  ou  Extrait  des  instructions 
que  le  Seigneur  a  données  à  sa  première  victime,  in-8,  171*0. 
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néral  ;  elles  sont  les  otages  de  la  fidélité  du  peuple  à  correspondre 
aux  grâces  du  Ciel;  elles  sont  le  centre  commun  et  le  réservoir 
des  grâces,  le  canal  par  lecjuel  elles  découlent  sur  la  teire,  etc. 
Indépendamment  du  Manuel  des  Victimes  qui  ne  parut  qu'en 
1799,  cette  fille  laissa  les  matériaux  :  1°  à^s  Instructions  édifînnles 
de  mademoiselle  Brolion,  morte  à  Paris  en  odeur  de  sainteté,  il  y 
a  douze  ans,  ou  Conseils  propres  à  former  une  jeune  personne 
qui  entre  dans  le  monde  et  qui  désire  y  goûter  un  bonheur  aussi 
parfait  que  durable  '  5  1^  des  Instructions  édifiantes  sur  le  jeûne  de 
Jésus- Christ  dans  le  désert'''  :  deux  ouvrages  qui  furent,  en  1792, 
l'objet  d'une  consultation  de  plusieurs  docteurs  et  professeurs  de 
Sorhonne,  où  l'on  reproche  à  l'auteur  des  idées  bizarres  et  con- 
damnables. Pour  finir  avec  mademoiselle  Brohon,  nous  ajouterons 
qu'elle  laissa  deux  volumes  in-4<^  de  Mémoires  manuscrits  de  ses 
prétendues  révélations,  depuis  le  23  juillet  1776  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  18  octobre  1778.  On  y  trouve,  à  côté  de  bonnes  ré- 
flexions en  style  élégant  et  facile,  toutes  les  rêveries  de  ses  autres 
écrits. 

De  toutes  les  sectes,  cependant,  la  principale  et  la  plus  redou- 
table, par  l'extension  qu'elle  prenait  au  dedans  comme  au  dehors 
de  la  France,  était  la  secte  janséniste.  Mais,  pour  se  propaijer 
ainsi,  pour  soutenir  la  gazette  du  parti,  pour  faire  imprimer  et 
distribuer  gratuitement  des  brochures  contre  le  pape  et  les  évo- 
ques, pour  entretenir  les  moines  et  les  religieuses  échappés  de 
leur  cloître,  pour  payer  les  fiais  des  voyages  entrepris  par  les 
agens  qu'on  envoyait  en  différens  lieux  afin  de  s'y  concilier  des 
partisans,  certes,  il  fallait  des  ressources  pécuniaires.  Elles  ne 
manquaient  pas  aux  Jansénistes,  et  ils  se  les  étaient  assurées  en 
créant  un  fonds  permanent  de  secours,  ou  si  l'on  veut  une  caisse 
qui  subvenait  aux  dépenses  de  la  secte.  Nicole  en  avait  laissé  les 
tonds,  suivant  les  uns  à  sa  gouvernante  Perrette,  d'où  cette  caisse 
aurait  pris  le  nom  de  Boite  à  Perrette^  et  suivant  les  autres  à  trois 
fidéi-commissaires,  qui  furent  le  père  Fouquet,  de  l'Oratoire, l'abbé 
Couet  et  Du  Charmet.  Nicole  leur  expliqua  ses  intentions  dans 
deux  Mémoires  joints  à  son  testament  "*.  Il  y  disait  que  ses  biens 
devaient  être  dépensés  en  œuvres  de  piété,  et  il  recommandait 
instamment  de  faire  en  sorte  qu'ils  ne  passassent  jamais  à  des  pa- 
rens,  et  qu'ils  fussent  transmis  successivement  et  à  perpétuité  à 
des  personnes  sûres  et  désintéressées.  Il  y  eut  procès  entre  les  hé- 
ritiers de  Nicole  et  ses  légataires,  mais  il  fut  terminé  par  une 

•  In.8, 1791. 

•  In-12. 

'  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  pendant  le  xviu*  siècle,  t.  2,  p.  «22-628. 
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transaction  en  vertu  de  laquelle  presque  tout  resta  à  ces  derniers. 
Le  père  Fouquet,  dépositaire  du  legs  de  Nicole,  mourut  en  17^3, 
et  transmit  le  legs  à  ï'abbé  d'Eaubonne,  chanoine  delà  métropole 
de  Paris,  et  connu  par  son  zèle  pour  la  même  cause.  Ce  fut  sous 
sa  gestion  que  les  legs  et  les  dons  se  multiplièrent.  Depuis  1730, 
on  voit  une  foule  de  personnes  consacrer  à  l'envi  leurs  biens  à 
la  même  œuvre.  Le  zèle  de  nos  ancêtres  pour  les  fondations  reli- 
gieuses n'était  ni  plus  vif  ni  plus  généreux.  Le  legs  de  Nicole,  qui 
était  de  40,000  livres,  s'accrut  de  près  de  1,100,000  livres,  pour 
ne  citer  ici  que  les  legs  connus;  et  ceriainement  il  y  en  a  eu  beau- 
coup d'autres  secrets.  En  1728,  l'abbé  Dorsanne  fit  à  l'abbé  d  Eau- 
bonne  un  legs  de  164, '"»oo  livres.  En  1737,  legs  d'un  Janséniste 
nommé  de  Bagnols  :  on  ne  dit  point  à  quelle  sonmie  il  se  montait  j 
mais  il  dut  être  considérable,  si  on  en  juge  par  le  zèle  que  Bagnols 
avait  fait  éclatera  toutes  les  époques  pour  le  parti  auquel  il  était 
allaché.  Sa  terre  de  Saint-Lyé,  près  Orléans,  était  le  rendez-vous 
des  gens  qui  avaient  des  raisons  pour  se  cacher;  et  de  Ségur,  an- 
cien évêque  de  Saint-Papoul,  y  avait  habité  quelque  temps  avec 
des  ecclésiastiques,  qui,  pour  se  mieux  déguiser,  y  portaient, 
comme  lui,  1  habit  laïque  et  même  l'épée.  Vers  174  i,  legs  universel 
de  Dumanel,  qui  donna  i5o,ooo  livres.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à 
Rollin  qui  ne  grossît  cette  caisse  d'une  somme  de  mille  écus. 
En  1742,  legs  universel  de  .mademoiselle  Guitaut-Despoisses. 
En  1746,  donaticm  de  iio^SSo  livres  faite  par  la  marquise  de 
Vieuxpont.  L'abbé  d  Eaubonne  était  chargé  d'employer  tous  ces 
legs  pour  le  même  objet  et  sans  en  rendre  aucun  compte.  En  1754, 
le  Janséniste  Langlet  fit  son  légataire  l'abbé  Besoigne,  qui  l'a- 
vait déjà  été,  en  1727,  du  Janséniste  Durieux.  A  son  tour  l'abbé 
Besoigne  institua,  en  1762,  pour  ses  légataires  l'abbé  de  Majain- 
ville  et  Delaunay,  puis  il  substitua  Des  Filletières  à  ce  dernier.  De 
son  côté  l'abbé  d'Eaubonne  créa,  en  1764,  le  même  Des  Filletières 
son  légataire  universel.  Son  legs  était  de  45o,ooo  livres.  Des  Fil- 
letières, dépositaire  de  sommes  si  considérables,  et  réunissant  à 
lui  seul  les  deux  grandes  branches  de  la  caisse  commune,  mit 
dans  sa  gestion  les  mêmes  soins  que  ses  prédécesseurs.  Il  avait 
deux  registres,  l'un  pour  ses  propres  affaires,  l'autre  pour  celles 
du  parti  dont  il  était  le  trésorier.  Il  écrivait  exactement  la  recette  et 
la  dépense  pour  chaque  année.  Ainsi  on  trouve  que,  de  1766  a  1771, 
la  recette  avait  été  de  174,000  livres,  et  la  dépense  de  23 1,000. 
La  recette,  en  17741  avait  été  de  19,000  livres,  et  la  dépense  de 
23,000.  Dans  le  détail  des  dépenses  de  cette  année,  il  y  a  1498 
livres  envoyées  en  Hollande,  et  différentes  sommes  données  à  des 
curés  du  diocèse  d'Autun,  et  à  des  religieuses  pour  le  procès 
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d'Auxerre.  Il  aurait  été  très-curieux  de  voir  l'article  des  dépenses 
dans  le  temps  des  miracles  de  Saint  Médard,  ou  lors  de  la  destruc- 
lion  des  Jésuites.  Mais  nous  savons  seulement  que  ces  religieux 
n'auraient  pas  été  supprimés  en  France,  si  le  président  Rolland 
n'y  a\ait  consacré  sou  temps,  sa  santé  et  son  arj^ent,  au  point  que 
cette  suppression  lui  cotlta,  à  lui  seul,  plus  de  60,000  livres  :  d  au- 
tres que  lui  y  avaient  sans  doute  aussi  contribué.  Peut-être  n'avait- 
on  aucunrenseignement  surcesdeux  époques  qui  étaient  antérieu- 
res à  la  gestion  du  trésorier  Des  Filietières.  Le  18  uovendire  1777» 
celui-ci  fit  son  testament,  dans  lequel  i!  se  recommandait,  comme 
de  raison,  au  bienheureux  diacre  saint  François  de  Paris,  et  in- 
stituait l'abbé  de  Miijainville  son  légataire  universel.  Il  faisait 
aussi  un  legs  de  1 10,000  livres  au  Janséniste  Defays,  donnait  pa- 
reille somme  à  Desprez  de  Boissy,  auteur  des  Lettres  sur  les  spec- 
tacles^ et  64,000  livres  à  l'abbé  Glrment,  qui  joua  depuis  un  rôle 
dansTEgliseconstitutionnelie,  A  sa  mort,  arrivée  le  4  octobre  177H, 
ses  héritiers,  frustrés  d'une  succession  sur  laquelle  ils  comptaient, 
s'élevèrent  contre  les  dispositions  de  ce  testament.  C'était  un 
fidéi-commis,  disaient-ils,  et  tout  le  prouvait  en  effet.  Ils  citaient 
même  à  cet  égard  des  aveux  des  légataires,  quoique  ceux-ci  eus- 
sent fait,  à  ce  qu'il  paraît,  un  serment  contraire.  Les  héritiers  ne 
négligèrent  rien  pour  faire  casser  le  testament.  Ils  alléguaient 
qu'on  ne  devait  point  tolérer  ces  dispositions  exorbitantes;  que 
le  parlement  de  Paris  avait  cassé  plusieurs  fois  des  testamens  de 
cette  nature  ;  que  le  cas  actuel  était  plus  condamnable  encore;  que 
cette  association  mystérieuse,  ces  fidéi-commis  furtifs,  ces  pro- 
digalités exclusives,  étaient  pernicieuses  pour  la  société  et  préju- 
diciables aux  familles.  Ils  rapportaient  le  double  registre  du  défunt, 
l'un  sur  lequel  il  écrivait  sa  recette  et  sa  dépense  pour  ses  biens 
patrimoniaux,  et  l'autre  qui  marquait  ce  qu'il  avait  reçu  et  dépensé 
sur  les  fonds  dont  il  était  dépositaire.  Le  fidéi-commis  était  évi- 
dent, et  les  juges  ne  pouvaient  le  méconnaître.  Celui  des  héritiers 
qui  paraît  s'être  donné  le  plus  de  mouvement  dans  cette  affaire, 
fut  le  président  Rolland,  auquel  le  testament  faisait  tort  de  deux 
cent  mille  livres.  Ce  magistrat  croyait  avoir  assez  bien  mérité  (ie 
la  cause  commune  pour  qu'on  le  dédommageât  de  ses  peines. 
Toutefois,  dépositaire  de  notes  secrètes  et  de  pièces  importantes, 
il  ne  révéla  que  ce  qui  était  nécessaire  au  succès  de  sa  cause,  et 
supprima  bien  des  détails  qui  auraient  pu  blesser  des  hommes  aux- 
quels il  ne  voulait  pas  déplaire.  On  aperçoit  surtout  son  em- 
barras au  sujet  de  labbé  de  Majainville.  Tout  en  lui  témoignant 
quelques  égards,  il  le  montre  sous  un  jour  peu  avantageux  et  lu 
reproche  ses  tergiversations.  L'abbé  avait  nié  le   fidéi-cornm 
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tandis  que  les  autres  légataires  l'avaient  reconnu  du  moins  équi- 
v;ilemiuent.  Les  héritiers  Des  Filletières  consentaient  à  ce  que 
l'abbé  de  Majainville  gardât  les  4^0,000  livres  qui  provenaient 
du  legs  de  l'abbé  d'Eaubonne.  Ils  ne  demandaient  que  le  reste  de 
la  succession,  qui  se  montait  en  tout  à  ySojOoo  livras.  On  devait, 
disaient-ils,  séparer  ce  que  le  défunt  avait  en  propre  de  ce  qu'il 
avait  leçu.  Malgré  leurs  efforts,  l'abbé  de  Majainville  gagna  son 
procès;  ce  qu'il  dut  moins  à  la  bonté  de  sa  cause  ou  aux  lalens 
du  célèbre  Gerbier,  son  avocat,  qu'à  la  faveur  que  le  parlement  ac- 
cordait au  parli  janséniste  dont  il  venait  d'être  institué  le  trésorier. 
On  peut  croire  que  la  magistrature  n'aurait  pas  toléré  de  sem- 
blables dispositions,  s'il  n'avait  été  question  d'une  caisse  à  laquelle 
plusieurs  de  ses  membres  prenaient  encore  intérêt.  On  se  plaignit, 
au  surplus,  de  ce  que  l'abbé  de  Majainville  ne  faisait  pas  un  usage 
aussi  loyal  que  ses  prédécesseurs  des  fonds  qui  lui  étaient  confiés. 

Ainsi  se  perpétuaient  en  France  les  ressources  pécuniaires  des 
Jansénistes,  pendant  que  l'Eglise  schismatique  se  perpétuait  en 
Hollande.  Van  Siiphout  et  Byevelt  étant  morts  à  peu  près  dans 
le  même  tenr.ps,  Broekmann  et  Nelleman  furent  choisis  pour  rem- 
plir les  ^iéges  vacans,  et  sacrés  par  leur  archevêque  les  21  juin 
et  28  octobre  1778.  Trois  Brefs  de  Pie  VI,  qui  déclarait  excom- 
muniée l'électeur  et  les  élus,  condamnèrent  cette  élection  et  cette 
consécration  audacieuses. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que,  pour  avoir  vieilli,  en  se  perpétuant 
avec  cette  criminelle  obstination,  l'hérésie  janséniste  fût  devenue 
stérile  en  extravagances.  Nous  pourrions  rapporter  mille  exem- 
ples de  sa  malheureuse  fécondité  ;  nous  pourrions  citer  mille  traits, 
qui  formeraient  le  digne  et  triste  pendant  des  folies  que  notre 
rôle  d'historien  nous  a  condamné  à  enregistrer.  Mais,  pour  abré- 
ger ce  chapitre  de  Thistoire  des  égaremens  de  l'esprit  humain, 
nous  constaterons  seulement  l'origine  des  Fareinistes. 

En  l'année  1773,  Bonjour  aîné,  originaire  de  Pont-d'Ain,  fut 
nommé  à  la  cure  de  Fareinsj  il  sortait  d'une  cure  du  Forez  où 
un  essai  de  principes  avait  soulevé  contre  lui  le  seigneur  de  sa  pa- 
roisse et  la  plus  grande  partie  des  habitans  '.  Il  avait  pour  vicaire 
son  frère  puîné.  On  prétend  qu  il  avait  déjà  reçu  une  semonce  de 
l'archevêque  Montazet,  et  qu'il  lui  avait  promis  de  changer  de 
conduite.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  frères  Bonjour  se  rendirent  d'a- 
bord recommandables  par  la  régularité  de  leuis  mœurs,  par  leur 
piété,  par  leur  charité,  et  surtout  par  leurs  talens  oratoires;  ils 
avaient  une  grande  douceur  de  caractère,  des  manières  insinuantes 

i  Grégoire,  Hist.  des  sect.  rclig.  t,  2,  p.  168-175. 
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et  propres  à  leur  attirer  raft'ection  générale.  Après  huit  ans  d'exer- 
cice régulier  de  ses  fonctions,  Bonjour  l'aîné  vint  tout  à  coup  décla- 
rer au  prône  qu'il  ne  se  croyait  plus  digne  de  continuer  ses  fonc- 
tions et  surtout  de  participer  au  sacrement  de  1  Eucharistie,  et  dès 
ce  moment  il  cessa  de  dire  la  messe.  11  y  assistait  cependant,  en  af- 
fectant une  grande  piété. 

Son  frère  lui  succéiia  en  i^83  dans  les  fonctions  de  curé,  et  il 
eut  pour  vicaire  l'abbé  Furlay,  imbu  de  leurs  principes;  ils  con- 
tinuèrent de  vivre  ensemble.  L'aîné  se  réduisit  au  modeste  rôle 
de  maître  d'école.  Il  s'était,  disait-on,  condamné  à  une  rigoureuse 
pénitence;  on  tlébita  même  qu  il  passait  le  carême  entier  sans 
manger  :  mais  dans  la  suite,  en  faisant  l'inventaire  de  son  mobi- 
lier, on  le  trouva  garni  de  provisions  dont  la  délicatesse  contras- 
tait avec  cette  prétention  au  jeûne  et  à  l'abstinence. 

Bientôt  on  entendit  parler  de  miracles.  Un  petit  couteau  à 
manche  rouge  qui  était  devenu  célèbre,  et  qui  sans  doute  était 
d'une  construction  particulière,  avait  été  enfoncé  jusqu'au  man- 
che dans  la  jambe  d'une  fille,  et  il  n'en  était  résulté  aucun  mal,  ou 
plutôt  il  l'avait  guérie  d'une  douleur. 

Quelque  temps  auparavant,  une  autre  fille  ayant  fait  des  in- 
stances réitérées  au  curé  pour  qu'il  la  crucifiât,  et  que  par  là  elle 
eût  plus  de  ressemblanceavec  Jésus-Christ,  le  crucifiement  eut  lieu 
à  l'église, dans  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge,  un  vendredi,  à  trois 
heures  après  midi,  en  présence  des  deux  frères,  du  vicaire,  du  père 
Caffe,  Dominicain,  et  de  dix  à  douze  personnes  des  deux  sexes  qui 
formaient  le  petit  nombre  de  leurs  adeptes. 

Ces  miracles  produisirent  l'effet  que  les  fanatiques  en  attendaient: 
ils  leur  attirèrent  un  grand  nombre  de  prosélytes,  surtout  en  filles 
etfemmes.  Elles  se  rassemblaient  dans  une  giange  pendant  la  nuit 
sans  lumière,  et  leur  prêtre  s'y  rendait  par  la  fenêtre.  On  enten 
dait  qu'il  leur  distribuait  des  coups  à  tort  et  à  travers  et  qu'elles 
en  exprimaient  leur  satisfaction  par  des  cris  de  joie.  Elles  sem- 
blaient languir  lorsqu'elles  en  étaient  privées  pendant  quelque 
temps,  et  manifestaient  par  des  soupirs  le  désir  d'être  fustigées; 
elles  en  cherchaient  l'occasion  et  se  trouvaient  heureuses  lors- 
qu'elles avaient  reçu  cette  faveur. 

On  les  voyait  souvent  dans  les  chemins  avec  un  sac  à  ouvrage 
à  leur  bras,  tricotant  des  bas  en  se  promenant.  Les  pères  et  les  ma- 
ris qui  n'étaient  pas  de  la  secte  souffraient  impatiemment  ces  dés- 
ordres ;  il  en  résultait  souvent  des  querelles  de  ménage  assez 
vives,  et,  ce  qui  les  aggravait  beaucoup,  c'est  qu'ils  s'apercevaient 
que  les  denrées  disparaissaient  des  greniers,  car  cette  Société 
établissait  une  communauté  de  biens. 
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(Cependant  un  événement  répandit  l'alarme.  Un  des  principaux 
liabitans,  qui  s'opposait  le  plus  aux  déprédations  de  sa  femme  ^ 
mourut  presque  subitement  d'une  piqûre  d'aiguille  trouvée  dan* 
son  lit  ;  alors  il  y  eut  des  cris  de  toutes  parts  contre  ces  nova 
leurs  dangereux,  des  plaintes  furent  portées  à  l'archevêque  et  aux 
magistrats.  Un  grand  vicaire  fut  envoyé  sur  les  lieux  pour  faire 
une  information  sur  les  prétendus  miracles  opérés  par  le  curé 
Bonjour;  et,  d'après  ce  qui  fut  constaté  par  son  interrogatoire,  en 
présence  de  témoins,  l'archevêque  obtint  trois  lettres  de  cachet, 
dont  deux  exilaient  Bonjour  aîné  etFurlay,  vicaire,  dans  leur  pays, 
et  la  troisième  condamnait  Bonjour  cadet,  curé,  à  être  enfermé 
dans  le  couvent  de  Tanlay.  De  là,  il  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  ses  sectateurs,  et,  s'en  étant  échappé,  il  leur  an- 
nonça son  évasion  comme  un  antre  miracle.  Un  ancre  lui  était 
apparu  et  lui  avait  dit  :  Lève-toi;  il  marche  :  aussitôt  les  murs  de 
sa  prison  s'entrouvrent  respectueusement  yiour  lui  laisser  un 
libre  passage.  11  se  réfugie  à  Paris;  la  fîUe  crucifiée  et  une  autre 
prophétesse  viennent  l'y  joindre.  Il  soumet  la  crucifiée  à  de  nou- 
velles é[)reuves.  Elle  est  envoyée  à  Port-Royal,  pieds  nus,  au  mois 
de  janvier,  avec  cinq  clous  plantés  dans  chaque  talon.  Elle  avait 
passé  tout  un  carême  sans  manger  autre  chose  qu'une  rôtie  de 
fiente  humaine  chaque  matm,  et  le  curé  Bonjour  avait  soin  d'in- 
struire ses  sectateurs  de  ces  nouveaux  miracles.  Plusieurs  hahiians 
de  Fareins  vendirent  leurs  propriétés  pour  en  verser  le  produit 
dans  la  bourse  coinmune  et  se  rendirent  auprès  de  lui. 

Le  fait  du  crucifiement  est  bien  constaté  par  le  procès-verbal  du 
grand  vicaire;  ceux  de  la  rôtie  et  du  voyage  à  Port  Royal  avec 
les  clous  dans  les  talons,  sont  attestés  dans  l'interrogatoire,  par 
l'un  des  juges  du  tribunal  de  Trévoux.  Le  curé  Bonjour  les  a  con- 
firmés, dit-on,  par  son  aveu. 

La  révolution  de  1789  lui  parut  un  événement  opportun  pour 
faciliter  sa  rentrée  dans  sa  cure.  Il  part,  arrive  à  Fareins,  et,  dans 
un  moment  où  le  curé  et  le  vicaire  étaient  absens,  il  entre  avec 
une  centaine  de  personnes  dans  le  presbytère,  preml  les  clefs  <le 
l'église,  monte  en  chaire,  et  enfiamme  le  zèle  de  ces  fanatiques 
qui  ensuite  se  portent  au  jardin  du  presbytère,  et  décident  d"y 
passer  la  nuit,  d"y  rester  même  jusqu'à  ce  que,  de  gré  ou  de  forer, 
on  leur  ait  rendu  leur  curé.  La  maréchaussée  de  Tiévoux  vient  à 
propos  pour  empêcher  un  désordre  qui  allait  croissant,  et  qui 
continua  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Le  lieutenant  de  niaréchaus- 
sée  ayant  lu  le  procès-verbal  qu'il  avait  dressé.  Bonjour,  qui  en 
redoutait  les  suites,  engage  sa  troupe  à  se  retirer,  et  le  jardin  reste 
libre,  après  avoir  été  occupé  trente-six  heures  par  ces  séditieur 
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Une  délibération  contre  les  frères  Bonjour  avait  eu  lieu  le  27  sep- 
tembre 1789,  entre  cinquante-deux  des  principaux  babitans  de 
Fareins,  en  tête  desquels  se  trouvaient  le  seigneur,  un  cbanoine, 
ISIerlino,  qui  depuis  a  été  membre  du  corps  léj^nslatif,  deux  cbi- 
rurgiens  et  un  notaire  de  Messimi.  Aux  faits  racontés  ])récédem- 
ment,  ils  ajoutent  que  le  curé  prêcbe  une  doctrine  subversive  de 
la  religion  et  de  la  société.  De  ses  prédications  résulte  l'insubor- 
dination des  femmes  envers  leurs  maris;  il  attaque  même  le  droit 
de  propriété  :  Adam  na  pas  fait  de  testament  j  ils  lui  reprochent 
des  assemblées  prolongées  jusque  dans  la  nuit,  des  extravagances 
scandaleuses  de  quelques  obsédées,  possédées,  inspirées,  dont  une, 
à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  l'an  1787,  se  jeta  en  hurlant  aux 
pieds  du  curé.  Celui-ci  prétendit  qu'il  exerçait  une  sorte  d'empire 
sur  les  démons  ;  que  Dieu  lui  avait  parlé,  et  l'avait  investi  du  pou- 
voir des  miracles.  On  voit  que  d'autres  prêtres  adhéraient  aux 
entreprises  du  prétendu  thaumaturge  qui,  par  ses  lettres  et  ses 
conseils,  soutenait  le  courage  ébranlé  de  ses  adeptes.  La  plupart 
avaient  cessé  de  fréquenter  l'église,  lorsqu'on  lui  avait  substitué 
un  nouveau  curé  et  un  nouveau  vicaire.  Ils  se  rassemblaient  secrè- 
tement la  nuit. 

Bonjour,  reiourné  à  Paris,  continua  une  correspondance  suivie 
avec  ses  disciples,  qui  formaient  à  peu  près  le  quart  des  hnf)it;iris 
de  Fareins,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  de  Bonaparte  exilât 
les  deux  frères  à  Lausanne,  en  Suisse. 

Le  curé  Bonjour,  ou  l'un  de  ses  partisans,  a  public  un  écrit  in- 
titulé :  «■  Lettre  d'un  curé  du  diocèse  de  Lvon,  a  ses  confrères,  sur 
••  les  causes  de  l'enlèvement  de  M.  Bonjour,  curé  de  Fareins  en 
»  Dombes  '  ».  L'auteur  prétend  que  les  deux  filles  dont,  en  1 787,  il 
a  crucifié  l'une  et  dont  l'autre  a  eu  les  pieds  percés  avec  un  couteau, 
sont  des  personnes  pieuses  :  il  les  a  guéries  miraculeusement,  ^on 
vicaire  Furlay  est  un  digne  ecclésiastique.  Quant  au  curé  et  son 
frère,  on  loue  beaucoup  leur  humilité,  leur  charité,  leur  zèle. 

L'auteur  nie  que  les  adhérens  de  Bonjour  forment  une  secte  de 
flagellans,  qu'ils  aient  fait  périr  un  homme  sous  les  coups,  qu'il  y 
ait  eu  des  indécences  lors  du  crucifiement  de  la  fille,  et,  à  cetie  oc- 
casion, il  déclare  que  ce  qui  fournit  prétexte  à  ces  calomnies,  c'est 
que  le  démon  suscite  des  imitateurs  de  cette  œuvre,  qui  débitent 
des  erreurs  contre  l'infaillibilité  de  1  Eglise  et  l'efficacité  des  sacre- 
mens.  Ils  violent  les  mœurs  sous  prétexte  d'état  surnaturel  et  de 
dispenses  illusoires.  Puisqu'il  existe  une  œuvre  diabolique^  il  y  en  a 
aussi  une  divine.  De  là,  il  conclut  au  miracle  en  ce  qui  concerne  la 
guérison. 

'  In- 12  de  119  pages. 
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Viennent  ensuite  des  détails  sur  l'apostasie  des  gentils  et  la 
conversion  des  Juifs,  le  retour  d'Elie  qui  rétablira  toutes  choses. 
Ces  trois  articles,  fondés  sur  l'Ecriture  et  la  tradition,  comme  celui 
du  jugement  dernier,  font  partie  des  vérités  catholiques;  mais 
une  foule  de  grands  événemens  préparatoires  à  des  événemens 
plus  grands  ont  tellement  frappé  l'imagination  de  certains  hom- 
mes, parmi  lesquels  il  en  est  de  très-savans,  qu'ils  ont  pris  les 
moyens  pour  le  but  :  ils  ont  considéré  comme  termes  de  la  car- 
rière des  jalons  placés  sur  la  route.  De  là,  sur  les  articles  dont  on 
vient  de  parler,  tant  de  systèmes  pour  faire  envisager  comme  ar- 
rivés ou  très-prochains  le  renouvellement  de  l'Eglise,  la  venue  de 
rAnle-Christ,  la  un  du  monde,  et  d'autres  révolutions  dont  Dieu 
s'est  réservé  le  secret,  et  sur  lesquels  la  curiosité  humaine  s'épuise 
en  conjectures. 

Sulpice-Sévère,  dans  la  vie  de  S.  Martin,  parle  d'un  jeune 
homme  qui  se  fit  passer  pour  Elle,  ensuite  pour  Jésus-Christ  '. 
Elie  étant  l'un  des  deux  témoins  qui  précéderont  le  second  avè- 
nement de  Jésus-Christ,  il  est  souvent  question  de  ce  prophète 
dans  l'histoire  des  Millénaires,  et  dans  celle  des  convulsions  qui  se 
rattachent  au  millénarisme.  N'a-t-on  pas  prétendu  qu'une  mission 
secrète  du  prophète  Elie,  annoncée  dès  l'an  1761,  avait  eu  lieu 
en  1774?  Dans  un  ouvrage  publié  en  1822,  on  lit  «  qu'alors  exis- 
"  taient  encore  quelq-ues  personnes  qui  prétendaient  avoir  con- 
»  versé  plusieurs  fois  avec  lui,  et  qu'il  était  partisan  de  l'œuvre  des 
»  convulsions,  mais  avec  beaucoup  de  discernement^.  >> 

Telles  sont  les  extravagances  qu'enfantait  le  jansénisme  chez 
ceux  de  ses  partisans  qui,  par  une  conséquence  du  principe  pro- 
testant de  libre  examen,  opposé  au  principe  catholique  de  l'au- 
torité, s'abandonnaient  aux  caprices  de  leur  imagination.  Tous  ce- 
pendant n'allaient  pas  si  loin  ;  mais,  pour  ne  point  se  déshonorer 
en  affichant  d'aussi  honteuses  folies,  ils  ne  laissaient  pas  que  de 
causer  le  plus  grand  préjudice  à  la  religion. 

Ainsi  des  théologiens  réformateurs,  qui  prenaient  à  Vienne  la 
peine  de  refaire  l'enseignement  de  l'Eglise;  ainsi  l'évêque  de 
Myriophite,  qui  acheva  leur  ouvrage,  et  dont  le  Febronius  causa 
une  sorte  de  révolution  dans  les  esprits  ;  ainsi  les  universités  qui 
s'engouèrent  pour  ce  livre,  qui  accueillirent  le  système  et  adoptè- 
rent le  langage  de  l'auteur,  élargissaient  chaque  jour  la  plaie  que 
\y4u^ustinus  avait  ouverte.  Le  semi-protestantisme  des  Janséniste* 

Sulpice-Sévère,  de  Vilâ  sancti  Martini,  c.  25. 
*  Extraits  d'un  recueil  de  discours  de  piété  sur  nos  derniers  temps.  In-12,  Pa- 
ris 1822. 
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iiienait  droit  aux  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin  ;  celles-ci  à  leur 
tour  menaient  au  rationalisme,  etc. 

L  étonnante  fortune  du  Febronius,  au  moment  où  une  fièvre 
d  innovations  dévorait  l'Allemagne,  s'explique  par  la  hardiesse 
même  de  ce  livre,  dont  l'objet  était  de  bouleverser  l'Eglise  pour 
la  refondre,  et  de  lui  tracer  un  nouveau  plan  de  gouvernement. 

LT  '        •  •  •        •  'A  1  •  > 

es  Jansénistes  avaient  vu  avec  joie  un  eveque  s  unir  a  eux  pour 

saper  l'autorité  légitime  dont  il  était  le  défenseur  naturel.  Les 
Protestans  se  félicitaient  de  trouver  leurs  principes  sanctionnés 
dans  son  ouvrage.  Les  incrédules  s'applaudissaient  que  l'auteur 
leur  frayât  la  voie,  en  portant  une  critique  amère  et  tranchante 
sur  une  foule  d'objets,  en  traitant  d'abus  les  usages  les  plus  an- 
ciens et  les  règles  les  plus  accréditées,  en  accusant  les  pontifes 
romains  de  tyrannie,  en  attaquant  l'Eglise  et  ses  décisions.  En  un 
mot,  tout  ce  qui  n'était  pas  catholique  admirait  le  Febronius  ;  au 
contraire,  tout  ce  qui  était  catholique  le  condamnait.  Flétri  par 
Clément  XIU  en  1764,  et  prohibé  de  nouveau  en  1766,  ce  livre 
funeste  le  fut  encore  sous  Clément  XIV  en  1771  et  en  1773,  ce 
qui  fit  crier  les  Jansénistes  au  scandale.  Consultée,  en  1773,  sur 
le  Febronius,  par  le  prince  Clément  de  Saxe,  électeur  de  Tièves, 
1  assemblée  du  clergé  émit  l'avis  que,  favorable  aux  opinions  nou- 
velles et  rempli  d'inexactitudes,  il  s'écartait  de  la  doctrine  et  du 
langage  de  l'Eglise  de  France  touchant  la  primauté  d'honneur  et 
de  juridiction  des  papes  et  du  Siège  apostolique.  En  même  temps 
que  cette  improbation  collective  atteignait  l'ouvrage  de  Hontheim, 
1  abbé  Bergier,  théologien  exercé,  signalait  les  écarts  et  les  contra- 
dictions de  ce  livre  dans  une  Lettre  imprimée  à  un  évêque  d'Alle- 
magne. De  son  côté,  l'électeur  cherchait  à  ramener  son  suffragant  à 
de  meilleurs  sentimens.  Ces  autorités  et  ces  instances  comnicnoè- 
rent  à  faire  impression  sur  un  homme  qui  avait  prétendu  ne  suivre 
que  la  doctrine  du  clergé  de  France.  Le  pape  ayant  nommé  pour 
s  occuper  du  Febronius  une  congrégation  présidée  par  les  cardi- 
naux Boschi  et  Antonelli,  l'avis  de  cette  congrégation,  appuyé  par 
les  représentations  de  l'électeur,  décida  l'évêque  de  Myriophite  à 
revenir  sur  ses  pas.  Il  signa  donc,  le  i^r^iovembre  1778,  une  ré- 
tractation en  dix-sept  articles,  où  il  avouait  être  tombé  dans  l'er- 
reur, et  suppliait  Pie  VI  d'avoir  égard  à  son  repentir.  Il  reconnais- 
sait que  les  clefs  de  l'Eglise  ont  été  données  à  un  seul  et  en  mêtiie 
temps  à  l'unité  ;  que  la  primauté  du  pape  est  une  primauté  de  juii- 
diction  et  doit  être  perpétuelle  ;  que  l'Eglise  a  droit  de  déterruiri(>[- 
le  sens  et  déjuger  la  doctrine  des  propositions,-  qu'on  doit  iii)>' 
entière  obéissance  à  la  constitution  Unigenitus;  que,  s'il  s'élève  quel- 
que doute  sur   l'état  de  l'Eglise,  il  faut  avoir  recours  au  papej 
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que  le  concile  de  Trente  a  été  libre,  et  a  ssgement  fait  de  réservt-r 
au  pape  certaines  dispenses  ;  qu'il  faut  regarder  comme  illégi- 
times les  évêques  non  reconnus  par  lui  ;  qu'on  a  eu  raison  de  lui 
réserver  la  canonisation  des  saints,  et  l'appel  de  toutes  les  causes 
ecclésiastiques  ;  que,  pour  la  foi,  les  sacremens  et  la  discipline,  la 

puissance  ecclésiastique  prononce  de  plein  droit Les  autres 

articles  étaient  moins  importans,  mais  étaient  dictés  par  le  même 
esprit.  Pie  VI  crut  devoir  donner  quelque  éclata  cette  rétractation  : 
il  tint  à  cet  effet,  le  25  décembre  suivant,  un  consistoire  où  elle 
fut  lue,  et  il  félicita  Hontheim  d'une  démarche  qu'il  regardait 
comme  aussi  consolante  pour  l'Eglise  qu'honorable  pour  le 
prélat.  Les  actes  de  ce  consistoire  furent  imprimés  et  envoyés  en 
Allemagne  et  ailleurs,  afin  d'effacer  l'impression  que  le  Febronius 
avait  produite.  Le  3  février  1779,  l'évêque  suffragant  donna  une 
Lettre  pastorale  pour  annoncer  et  confirme)-  sa  rétractation  ;  il  y 
renonçait  pour  toujours  à  ce  qu'il  avait  enseigné  dans  le  Febro- 
nius^ se  proposait  de  réfuter  ce  livre,  et  notifiait  lui-même  un 
ordre  de  l'électeur,  qui  défendait  de  le  lire  ou  de  le  retenir.  Comme 
on  prétendait  que  la  rétractation  lui  avait  été  arrachée  par  séduc- 
tion et  par  menaces,  il  déclara,  par  un  acte  du  1  avril  1780,  que 
cette  dénarche  avait  été  entièrement  volontaire,  et  qu'il  espérait 
la  justifier  par  un  ouvrage  déjà  commencé.  Il  fit  paraître,  en  effet, 
l'an  i78i,son  Commentaire  sni  sa  rétractation.  Il  la  développe  en 
trente-huit  propositions,  qu'il  confirme  de  nouveau  quant  au 
fond,  mais  à  quelques-unes  desquelles  il  donne  des  interpréta- 
tions et  des  modifications  que  plusieurs  ont  jugées  contraires  à 
l'acte  du  i^r  novembre  1778.  Dans  le  fait,  on  remarque,  en  bien  des 
endroits  de  ce  Commentaire,  l'embarras  et  les  détours  d'un  écri- 
vain qui  ne  voudrait  pas  abandonner  tout  à  fait  ses  premières 
assertions,  qui  cherche  à  retenir  d'une  main  ce  qu'il  accorde  de 
l'autre,  et  qui  affaiblit  par  des  restrictions  partielles  les  aveux  qu'il 
fait  et  les  principes  auxquels  il  semble  revenir.  On  y  trouve  aussi 
des  propositions  susceptibles  d'un  sens  favorable.  De  Hontheim 
fit  insérer  à  la  fin  les  actes  du  consistoire  du  aS  décembre  1778, 
le  Bref  que  Pie  VI  lui  avait  adressé,  la  Lettre  pastorale  qu'il  avait 
publiée  lui-même,  et  un  extrait  d'un  livre  de  l'infatigable  Zac- 
caria,  où  l'on  soutenait  la  sincérité  de  sa  rétractation.  On  aime 
à  croire  qu'en  effet  elle  était  sincère  :  sans  cela,  que  faudrait  ii 
penser  de  l'inconstance  et  des  variations  d'un  vieillard,  qui  au- 
rait joué  ainsi  tous  les  rôles,  et  qui  aurait  cherché  à  tromper  tout 
le  monde  par  des  explications  sophistiques  et  des  protestations 
simulées  } 

Alors  que  les  pays  catholiques  du  continent  de  l'Europe  sin- 
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surgeaient  contre  la  religion,  il  n'y  a  guère  lieu  de  s'étonner 
qu'elle  fût,  dans  la  Grande-Bretagiie,  un  objet  de  contradiction 
permanente.  Les  lois  vexatoires  poruies  contie  les  orthodoxes  aux 
époques  de  révolution  et  de  troubles  survivaient  à  ces  circon- 
stances, quoique  les  ennemis  les  plus  acharnés  des  Catholiques 
n'eussent  point  à  se  plaindre  d'eux.  L'exécution  de  ces  lois  dé- 
pendait, il  est  vrai,  des  dispositions  plus  ou  moins  hostiles  des 
magistrats.  Mais,  si  la  modération  de  quelques-uns  adoucissait  en 
certains  lieux  la  rigueur  des  peines,  en  d'autres  endroits  les  hai- 
neux préjugés  de  secte  se  prévalaient  du  texte  non  abrogé  de  la 
loi  pour  inquiéter  les  Catholiques. 

On  avait  pu  constater,  dans  des  occasions  récentes,  quelles  ra- 
cines avaient  ces  préjugés. 

Les  Anglais  s'étaient  emparés  du  Canada  pendant  la  guerre 
de  1756,  et  ce  vaste  pays  leur  avait  été  cédé  par  le  traité  de  paix 
de  1763  '.  Il  était  exclusivement  peuplé  de  Catholiques  :  la  poli- 
tique et  le  bon  sens  s'accordaient  pour  engager  le  gouverne- 
ment anglais  à  les  protéger.  Il  fallait  essayer  de  leur  faire  oublier, 
par  de  bons  traitemens,  la  domination  de  la  France  à  laquelle  ils 
tenaient  par  leur  origine,  leur  langage  et  leurs  habitudes.  Il  fal- 
lait leur  laisser  la  plus  entière  liberté  dans  l'exercice  d'uaie  reli- 
gion à  laquelle  ils  étaient  fort  attachés.  De  Pontbriand,  dernier 
évêque  de  Québec,  était  mort  à  Monl-Réal,  pendant  le  siège,  le 
9  juin  1760,  et  n'avait  point  encore  eu  de  successeur.  Les  Anglais 
permirent  qu'on  lui  en  donnât  un.  On  fit  choix  d'Olivier  de  Briant, 
chanoine  de  Québec,  qui  avait  été  envoyé  en  Angleterre  après  la 
conquête  pour  y  plaider  les  intérêts  des  habilans.  11  fut  fait  évê- 
que vers  1767,  et  sacré  probablement  par  quelqu'un  des  vicaires 
apostoliques  anglais.  Ce  fut  un  grand  scandale  pour  les  zélés  Pro- 
testans. 

Ils  ne  furent  pas  moins  choqués  de  ce  qu'on  permît  aux  Catho- 
liques de  la  Grenade  d'aspirer  aux  charges.  Cette  île  avait  aussi 
été  cédée  par  la  France,  en  1763,  et  comme  elle  n'était  peuplée 
que  de  Catholiques,  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  leur  permettre 
d'y  remplir  les  places.  Cependant  on  entendit  l'archidiacre  Black- 
burne  jeter  à  ce  sujet  les  hauts  cris,  et  reprocher  à  ses  compa- 
triotes leur  mollesse  et  leur  indifférence  à  l'égard  du  papisme  et 
de  ses  progrès  prodigieux. 

Un  acte  du  gouvernement  augmenta  encore  les  plaintes.  Cet 
acte,  rendu  en  1774?  portait  qu'il  serait  établi  un  conseil  législa- 
tif pour  les  affaires  du  Canada,  et  que  les  Catholiques  pourraient 
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en  être  membres;  que  les  lois  françaises  seraient  suivies  pour  les 
causes  civiles,  et  les  lois  anglaises  pour  les  causes  criminelles  ;  que 
le  clergé  catholique  conserverait  la  dîme  sur  les  habitans  de  la 
même  communion,  etc.  Ces  dispositions  jetèrent  l'alarme  dans  la 
ville  de  Londres.  Elle  se  hâta  de  présenter  une  adresse  au  roi 
pour  le  prier  de  ne  point  sanctionner  un  bill  qui  donnait  une 
existence  légale  à  une  Eglise  idolâtre  et  sanguinaire.  Mais  le  mi- 
nistère anglais,  méprisant  ces  clameurs  de  l'esprit  de  parti,  pour 
écouter  la  voix  de  la  saine  politique  et  de  l'équité,  accorda  aux 
Canadiensce  qu'il  jugea  nécessaire  aOnde  les  réconcilier  avec  leurs 
nouveaux  maîtres. 

Les  Catholiques  anglais  virent  dans  ces  concessions  un  présage 
de  ce  qu'ils  pouvaient  espérer  pour  eux-mêmes.  La  partie  la  plus 
éclairée  de  la  nation  commençait  à  reconnaître  que  les  mesures 
prises  autrefois  contre  eux  étaient  aussi  inutiles  qu'injustes.  Les 
personnes  modérées  blâmaient  des  rigueurs  qui  n'avaient  plus 
d'objet.  L'indiffe'rence  même  pour  la  religion,  cette  grande  ma- 
ladie du  siec  e,  contribuait  à  diminuer  les  préventions  contre  les 
Catholiques,  et  le  banc  des  évêques  anglicans  ne  paraissait  pas 
éloigné  d'améliorer  leur  sort.  Le  parti  qui  leur  était  contraire 
était  formé  de  Protestans  zélés,  de  dissenters  ardens,  de  métho- 
distes outrés,  qui  conservaient  encore  la  roideur  et  les  idées  exa- 
gérées des  premiers  réformateurs.  Mais  quand  les  dissenters  eux- 
mêmes  réclamaient  une  tolérance  universelle,  ils  n'étaient  guère 
rccevables  à  se  montrer  si  intolérans  pour  les  Catholiques.  Telles 
étaient  les  dispositions  générales  envers  ces  derniers,  lorsque  la 
guerre  d'Amérique  leur  fournit  l'occasion  de  montrer  leurs  senti- 
mens  politiques. 

Dans  un  moment  où  l'on  était  alarmé  de  la  révolte  des  colo- 
nies américaines,  un  des  juges  du  roi  en  Ecosse  s'adressa  à 
Georges  Hay,  évêque  de  Daulie  et  vicaire  apostolique  en  Ecosse, 
pour  connaître  la  manière  de  penser  de  ceux  de  «a  communion 
sur  cet  événement,  et  pour  savoir  si  l'on  pouvait  attendre  d'eux 
de  coopérer  aux  vues  du  gouvernement  anglais.  Hay  manifesta, 
dans  les  termes  les  plus  forts,  son  attachement  pour  la  constitu- 
tion existante,  et  les  assurances  de  ce  prélat  furent  confirmées  par 
la  promptitude  avec  laquelle  des  Catholiques  se  firent  inscrire 
pour  les  levées  qui  se  faisaient  alors  en  Ecosse.  La  lettre  de  Hay 
fut  même  communiquée  au  gouvernement.  Dans  le  même  temps, 
à  peu  près,  lorsque  les  flottes  combinées  de  France  et  d'Espagne 
menaçaient  l'Irlande,  un  religieux  catholique,  le  père  Arthur 
O'Leary,  employé  dans  le  ministère  à  Cork,  publia  une  Adresse 
à  ses  compatriotes  pour  les  exhorter  à  rester  fidèles  à  l'ordre  établi. 
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Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les  Catholiques  rédigèrent 
une  Adresse  au  roi.  Elle  fut  signée  de  deux  cents  d'entre  eux, 
dont  dix  étaient  pairs,  et  elle  fut  présentée  au  roi,  le  a  mai  1778, 
au  palais  de  Saint-James,  par  trois  lords  catholiques.  Les  signa- 
taires protestaient  de  leur  attachement  pour  la  maison  régnante, 
et  demandaient  que  les  adoucissemens  qu'ils  avaient  déjà  obtenus 
fussent  confirmés  d'une  manière  authentique.  Ils  dressèrent  en 
même  temps  une  pétition  longue  et  motivée  au  parlement.  Elle 
eut  son  effet.  Le  i4  mai,  sir  Georges  Saville  fit  une  motion  à  la 
Chambre  des  communes  pour  abroger  les  peines  portées  sous 
Guillaume  IIL  La  discussion  s'entama  à  ce  sujet.  Plusieurs  mem- 
bres parlèrent  dans  le  même  sens  que  sir  Georges.  Ils  firent  sentir 
combien  il  était  politique,  dans  un  moment  de  danger,  de  se  con- 
cilier, par  un  grand  acte  de  justice,  l'attachement  d'une  portion 
considérable  de  la  nation.  Après  un  discours  éloquent  de  lord 
Beauchamp,  le  bili  passa  sans  la  moindre  opposition.  Dans  la 
Chambre  haute,  il  fut  adopté  sans  aucune  espèce  de  débats.  De- 
puis, le  roi  y  donna  sa  sanction.  L'acte  portait  que  les  évêques, 
prêtres  et  Jésuites,  ne  seraient  point  poursuivis  en  vertu  du  sta- 
tut de  Guillaume  III;  que  toutes  ces  personnes  et  autres  char- 
gées de  Tinstruction  de  la  jeunesse  ne  seraient  point  sujettes  à 
l'emprisonnement  perpétuel  porté  par  ce  statut;  que  les  Catholi- 
ques auraient  le  droit  d'hériter,  quoique  le  plus  prochain  héritier 
après  eiîx  fût  Protestant;  qu'ils  pourraient  acheter  des  terres. 
Mais,  pour  jouir  de  ces  avantages,  ils  devaient  prêter  tous  les  .six 
mois  un  serment  portant  qu'ils  seraient  fidèles  au  roi  Georges  III 
et  à  ses  successeurs;  qu'ils  le  défendraient  de  tout  leur  pouvoir; 
qu'ils  renonçaient  à  toute  obéissance  envers  celui  qui  prenait  le 
litre  de  Charles  III  ;  qu'ils  détestaient  comme  anti-chrétiennes  et 
impies  cette  proposition  qu'on  peut  assassiner  pour  cause  d'hé- 
résie, et  cette  autre  qu'il  ne  faut  point  tenir  la  foi  aux  héréti- 
ques; qu'ils  rejetaient  également  l'opinion  que  les  princes  excom- 
muniés par  un  pape  ou  par  un  concile  peuvent  être  déposés  ou 
tués;  qu'ils  ne  croyaient  pas  non  plus  que  le  pape  eiit,  ni  direc- 
tement ni  indirectement,  aucun  pouvoir  temporel  sur  l'Angle- 
terre, et  qu'ils  faisaient  cette  déclaration  sans  aucune  réserve  ou 
équivoqu»-.  Il  est  vrai  que  cet  acte  n'avait  été  présenté  au  parle- 
ment qu'à  la  fin  d'une  session,  lorsque  tous  les  membres  étaient 
partis  ou  prêts  à  partir  ;  mais  on  avait  sagement  fait  de  ne  pas 
donner  aux  hommes  passionnés  le  temps  de  dresser  leurs  batte- 
ries. En  effet,  Fox  ayant,  le  10  décembre  suivant,  ouvert  la  mo- 
tion que  les  catholiques  qui  avaient  prêté  le  serment  fussent 
exempts  de   la  double  imposition  sur  les  terres  prescrite  sous 
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Georges  F*",  sa  proposition  fut  rejetée  malgré  ses  efforts  et  ceux 
rie  Burke.  C'est  que  les  Prolestans  zélés  avaient  eu  le  temps  d'é- 
chauffer les  esprits. 

Des  hommes  accoutumés  à  regarder  avec  horreur  ce  qu'ils  ap- 
pelaient le  monstre  du  papisme^  envisagèrent  les  dernières  con- 
<:essions  comme  un"  coup  terrible  porté  à  l'Eglise  prolestante'. 
Us  résolurent  donc  d'empêcher  qu'on  ne  les  étendît  à  l'Ecosse, 
comme  il  paraît  que  c'était  l'intention  du  gouvernement.  La  so- 
ciété formée  à  Edimbourg,  pour  la  propagation  de  la  foi  chré- 
tienne, publia,  au  mois  d'octobre  1778,  un  pamphlet  où  les  Ca- 
tholiques étaient  peints  comme  odieux  à  la  société  et  indignes 
des  faveurs  du  gouvernement.  Le  synode  de  Glasgow  se  tint  peu 
après.  On  y  opina  avec  violence  contre  les  Catholiques,  et  l'on  y 
résolut  de  s'opposer  à  tout  bill  en  faveur  de  ceux  d'Ecosse.  Le 
dimanche  suivant,  18  octobre,  il  y  eut  un  attroupement  qui  fon- 
dit sur  les  Catholiques,  au  moment  où  ils  étaient  assemblés  dans 
une  maison  particulière  pour  l'office  divin.  On  cassa  les  fenêtres, 
on  pilla  la  maison,  et  le  tumulte  dura  toute  la  nuit.  Les  résolu- 
tions du  synode  de  Glasgow  furent  rendues  publiques  par  la  voie 
des  journaux,  et  la  société  d'Edimbourg  n'omit  rien  pour  exciter 
les  esprits.  Des  lettres,  des  billets,  des  pamphlets,  furent  distri- 
bués dans  les  lieux  publics,  et  semés  môme  dans  les  rues  pour 
accroître  les  mécontentemens  et  provoquer  un  éclat.  Après  quel- 
ques jours  de  mouvemens  et  de  clameurs,  le  2  février  1779?  "" 
attroupement  brûla  une  chapelle  et  une  maison  bâties  dernière- 
ment par  les  Catholiques  d'Edimbourg.  D'autres  maisons  de  Ca- 
tholiques furent  pillées,  sans  qu'on  prît  des  mesures  pour  répri- 
mer ces  désordres.  Les  mêmes  scènes  eurent  lieu  à  Glasgow,  le 
9  du  même  mois,  et  elles  se  renouvelèrent  dans  quelques  autres 
villes  d'Ecosse. 

Ce  n'était  point  assez  d'avoir  exalté  les  têtes  d;ins  ce  royaume  ; 
on  voulut  obtenir  le  même  succès  en  Angleterre.  Une  associa- 
tion protestante  se  forma  dans  Londres  pour  obvier  aux  dangers 
inmiinens  dont  la  réforme  était  menacée.  Elle  entra  en  corres- 
pondance avec  la  société  d'Edimbourg,  et  prit  les  mêmes  moyens 
])our  réussir.  Il  n'était  question  que  de  l'audace  croissante,  et 
des  entreprises  réitérées  des  Catholiques,  alors  qu'on  brûlait  leurs 
maisons;  alors  que  ceux-ci  annonçaient  hautement  leur  determi- 
ruition  de  ne  faire,  pour  le  moment,  aucune  demande,  et  de  s'en 
tiMÙr  aux  dernières  concessions.  Cette  résolution  fut  même  pu- 
bliée par  les  journaux;  mais  elle  ne  put  calmer  l'effervescence  des 
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esprits  qu'on  se  plaisait  a  échauffer  par  tous  les  moyens  possi- 
bles. On  écrivait  de  tous  côtés  en  Angleterre  pour  exhorter  les 
bons  Protestans  à  faire  une  ligue  contre  les  accroissemens  du 
papisme.  Les  exhortations  étaient  si  vives,  qu'en  peu  de  temps 
l'association  compta  un  atsez  grand  nombre  de  membres.  Le  plus 
fameux  de   tous,  comme   le   plus  ardent,  fut  Georges   Gordon, 
troisième  fils  du  duc  de  ce  nom,  homme  d'un  caractère  hardi  et 
fougueux,  mécontent  du  ministère,  borné  d'ailleurs,  et  d'un  fana- 
tisme extravagant.  C'est  le  même  qui  se  fit   enfermer   pour  ses 
pamphlets,  qui  etubrassa  le  judaïsme,  et  qui  mourut  à  peu  près 
fou  à  Newgale,  en  1798.  Son  nom  et  ses  exhortations  servirent 
les  vues  de  l'association,  dont  il  fut  déclaré  président.  On  tenait 
de  fréquentes  assemblées   dans  lesquelles  on  faisait  les  motions 
les  plus  fougueuses  contre  les  Catholiques.  On  se  réunissait  dans 
des  tavernes,  dans  des  maisons  de  jeu,  dans  des  marchés,  et  bien- 
tôt les  membres  furent  si  nombreux  qu'il  fallut  s'assembler  en 
plein  air.  On  rédigea  une  pétition  au  parlement,  et  le  président 
déclara  qu'il  ne  la  présenterait  point  s'il  n'était  accompagné  d'au 
moins  vingt  mille  personnes.  Il  s'en  trouva  plus  du  double  réuni, 
le  2  juin  1780,  dans  une  campagne  aux  portes  de  la  capitale.  De 
là  on  se  mit  en  marche  pour  l'abbaye  de  Wesniinster,  sous  la  con- 
duite de  lord   Gordon.    On    portait  solennellement  la  pétition 
écrite  sur  une  énorme  bande  de  parchemin,  et  souscrite,  dit-on, 
par  40,000  pétitionnaires.  Arrivés  devant  la  Chambre  des  commu- 
nes, ces  fanatiques  firent  une  décharge  générale  de  mousquete- 
rie  ;  car  ils  s'étaient  munis  de  leurs  armes  pour  plus  de  précaution. 
Ils  forcèrent  presque  tous  les  memhres  du  parlement  à  crier  avec 
eux:  Point  de  papisme,  et  arrachèrent  à  plusieurs  la  promesse 
qu'ils  voteraient  pour  la  révocation  de  l'acte  de  1778.  D'autres  fu- 
rent insultés,  et  plusieurs  pairs  particulièrement  furent  traités 
avec  brutalité.  Il  y  en  eut  qui  eurent  peine  à  se  soustraire  au  res- 
.'•entiment  de  cette  troupe  emportée.  Lord  Gordon  présenta  la  pé- 
tition. On  voulait  que  le  parlement  délibérât  séance  tenante.  Mais 
pendant  les  débats  la  foule  entreprit  de  se  faire  justice  contre  les 
Catholiques.  Deux  chapelles  furent  pillées  et  détruites.  L'une  était 
celle  de  l'ambassadeur  de  Sardaigne.  Le  4  juin»  l*^s  attroupemens 
et  les  violences  recommencèrent.  On  se  porta  sur  les  chapelles  et 
les  maisons  des  Catholiques  à  Moorfields.  Elles  furent  pillées,  et 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  fut  jeté  au  feu.  Trois  maisons  de  Catholi- 
ques furent  traitées  de  même.  La  populace  ne  parlait  que  d'ex- 
terminer entièrement  le  papisme.  Le  5,  les  attroupemens  devin- 
rent plus  inquiétans  encore.  Les  mécontens  détruisirent  d'autres 
chapelles  et  pillèrent  d'autres  maisons,  entre  autres  celle  de  sir 
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Georges  Saville,  qui  avait  fait  la  motion  au  parlement  pour  î'abro- 
j^ation  de  l'acte  de  1689.  Le  6,  après  avoir  conduit  en  triomphe  leur 
digne  chef,  ils  se  séparèrent  pour  poursuivre  leurs  expéditions. 
Ils  mirent  le  feu  à  la  prison  de  Newgate,  parce  qu'on  y  avait  ren- 
fermé quelques-uns  des  leurs.  Un  parti  se  délarha  contre  les  Ca- 
tholiques de  la  rue  de  Devonshire.  La  nuit  du  6  au  y  fut  affreuse. 
Il  n'était  question  que  de  destruction  et  de  pillage.  On  mit  le  feu 
à  plusieurs  endroits  à  la  fois.  La  maison  d'un  Catholique,  ailleurs 
une  chapelle  et  trois  maisons  attenantes,  d'autres  maisons  de  par- 
ticuliers de  la  même  communion,  devinrent  la  proie  des  flammes. 
Les  orthodoxes,  objet  de  la  fureur  de  la  multitude,  n'osaient  se 
montrer  dans  les  rues.  Mais,  au  milieu  de  la  confusion  générale, 
chacun  commençait  à  craindre  ;  et  les  Protestans  eux-mêmes  pou- 
vaient être  victimes  du  désordre.  On  sentit  enfin  la  nécessité  de 
le  réprimer.  On  fit  venir  quelques  troupes.  Georges  Gordon  fut 
mis  à  la  Tour.  On  arrêta  plusieurs  des  séditieux,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouva  qui  étaient  animés  d'un  esprit  de  vertige.  Ils  se  re- 
gardaient comme  des  martyrs.  On  exécuta  dix-neuf  des  plus  cou- 
pables. Le  reste  fut  condamné,  mais  obtint  sa  grâce.  Soixante- 
douze  maisons  furent  brûlées  pendant  ces  jours  de  terreur.  On 
découvrit,  par  l'interrogatoire  de  lord  Gordon,  et  par  ses  papiers, 
quels  étaient  ses  projets.  Il  se  disposait  à  partir  pour  l'Ecosse, 
afin  de  travailler,  conjointement  avec  la  société  d'Edimbourg,  à  y 
produire  les  mêmes  résultats  qu'il  venait  d'obtenir  à  Londres.  Il 
entretenait  des  correspondans  chargés  de  seconder  ses  desseins. 
Ce  fut  par  leurs  soins  qu'il  y  eut  des  émeutes  à  Bristol  et  à  Hull; 
on  en  arrêta  les  suites.  Les  factieux  furent  plus  heureux  à  Balh. 
La  populace  y  détruisit  une  chapelle  et  plusieurs  maisons  de  Ca- 
tholiques. Au  surplus,  il  ne  paraît  pas  que  le  clergé  anglican  ait 
beaucoup  contribué  à  ces  scènes  terribles.  Très-peu  d'ecclésias- 
tiques entrèrent  dans  l'association.  On  ne  cite  qu'un  prédicateur, 
le  docteur  Fordyce,  dont  les  sermons  étaient  un  véritable  mani- 
tèste  contre  le  papisme. 

Quand  le  tumulte  fut  apaisé,  la  Chambre  des  communes  crut 
qu'il  fallait  accorder  quelque  chose  aux  préventions  delà  multi- 
tude. Elle  adopta  un  bill  pour  assurer  lE^dise  établie,  contre  les 
accroissemens  du  papisme  ;  mais  la  Chambre  des  pairs  réjeta  cette 
loi,  convaincue  que  ces  plaintes  continuelles  sur  des  accroisse- 
mens imaginaires  n'étaient  que  des  déclamations  dictées  par  la 
passion  et  destituées  de  fondement.  Rien  ne  prouve  mieux  l'aveu- 
r;!cment  de  l'esprit  de  parti  que  cette  assertion  d'un  pamphlétaire 
(j'.M  a  l'air  de  dire  très-sérieusement  que  ce  furent  les  Catholiques 
q.ii  excitèrent  le  tumulte  et  les  incen'Iies.  C'était  sans  doute  une 
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ruse  bien  perfide  de  la  part  de  ces  Caiholi({ues  de  brûler  leurs  cha- 
pelles et  leurs  maisons,  pour  avoir  le  plaisir  de  crier  contre  les 
Protestans.  Des  hommes  qui  se  cachaient  n'étaient  guère  disposés 
à  diriger  les  mouveniens  de  la  populace. 

Les  enfans  des  familles  catholiques  les  plus  considérables  d'An- 
gleterre continuaient  d  être  élevés  dans  les  meilleurs  principes, 
notamment  au  collège  de  Liège,  académie  qui,  après  la  suppres- 
sion de  la  Société  de  Jésus,  resta  ouverte  aux  jeunes  gens  de  toute 
nation.  Pénétrés  de  respect  pour  les  vertus  et  le  mérite  des  Jé- 
suites, les  Catholiques  anglais  gémissaient  des  rigueurs  auxquelles 
ces  religieux  se  trouvaient  en  butte.  Cette  sympathie  pour  d  il- 
lustres malheurs  était,  au  reste,  commune  à  tous  les  vrais  chré- 
tiens, et  le  chef  de  l'Eglise  l'autorisait  par  son  exemple. 

La  position  de  Pie  VI,  à  1  égard  des  Jésuites,  était  pénible  et  dé- 
licate '.  D'un  côté,  la  pitié,  la  justice,  l'humanilè  sollicitaient  vive- 
ment son  cœur.  De  l'autre,  il  était  harcelé  par  des  puissances  qui 
avaient  l'incroyable  sottise  de  suivre  l'impulsion  de  leurs  propres 
ennemis,  lesquels  les  excitaient  à  persécuter  les  membres  du  corps 
qu'elles  avaient  détruit,  à  tourmenter  la  misérable  vie  de  leurs 
plus  fermes  et  plus  zélés  défenseurs.  Au  nom  des  cours  de  France, 
d'Espagne,  de  Naples,  de  Portugal  et  d'Autriche,  on  avait  menacé 
le  pape,  s'il  pensait  à  rétablir  la  Compagnie  ou  seulement  à  mettre 
le  général  en  liberté;  on  l'avait  prévenu  qu'on  avait  des  espions 
qui  sauraient  voir  ses  actions  et  même  deviner  ses  projets  ^.  Hors 
d'état  de  résister  ouvertement  à  des  puissances  formidables,  il 
était  déchiré  dans  l'objet  de  ses  plus  justes  affections  ;  car  on 
sent  bien  qu'un  tel  pontife  ne  pouvait,  au  fond  de  1  âme,  qu'être 
l'ami  des  Jésuites.  Ce  qui  prouve  qu'il  appréciait  leur  innocence, 
3'est  qu'il  s'était  hâté  de  les  tirer  de  r<>ppression  où  on  les  avait 
réduits  sous  le  faible  Clément  XIV;  c'est  qu'il  avait  pourvu  géné- 
reusement à  leur  subsistance;  c'est  qu'il  les  employait  dans  le 
saint  ministère.  Sous  le  précédent  pontificat,  leur  général  Ricci, 
et  plusieurs  de  leurs  partisans,  avaient  été  enfermés  au  château 
Saint-Ange  :  on  avait  mèmecommencé  quelques  procédures  contre 
eux.  Si  le  pouvoir  de  Pie  VI  eiit  secondé  ses  bonnes  intentions, 
à  linstant  les  portes  de  la  prison  eussent  été  ouvertes  à  ces  victi- 
mes de  l'erreur  la  plus  fatale,  que  les  rois  auraient  dû  couvrir  de 
toute  leur  protection,  et  non  charger  de  fers.  L'humanité  inspire 
quelquefois  d'heureux  artifices.  On  voulait  perdre  ces  infortunés 
par  les  tribunaux.  Ce  fut  cette  voie  même  que  Pie  \I,  feignant 
de  céder  à  la  force,  adopta  pour  les  sauver  :  il  ordonna  que  les 
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tribunaux  statuassent  sur  leur  sort.  Le  malheur,  joint  à  la  vertu, 
pouvait-il  redouter  les  décisions  de  la  justice  ?  Mais  Pie  VI  régla 
que  les  Jésuites  seraient  jugés  par  cette  même  commission,  nom- 
mée sous  Clément  XIV,  et  qui  jusque-là  n'avait  encore  ni  osé  les 
condamner,  ni  voulu  les  absoudre  '.  On  ne  pouvait  lui  imposer 
une  punition  plus  humiliante  que  de  la  contraindre  de  juger  enfin 
des  hommes  qui,  depuis  près  de  deux  ans,  sollicitaient  leur  sen- 
tence. La  commission  essaya  d'éluder  les  ordres  du  pape,  créa  des 
obstacles  qui  naissaient  les  uns  des  autres,  remit  de  jour  en  jour  à 
prononcer  des  jugemens  qui,  en  absolvant  les  prisonniers,  allaient 
lia  convaincre  elle-même  d'injustice.  Pie  VI,  de  son  côté,  ne  cessa 
:de  presser  les  commissaires.  Enfin  il  leur  fallut,  faute  de  délits 
quelconques,  déclarer  l'un  après  l'autre  tous  les  prisonniers  inno- 
cens.  On  ne  les  élargit  néanmoins  qu'après  leur  avoir  fait  jurer  de 
ne  divulguer  jamais  rien  de  leurs  intt;rrogatoires  et  des  traitemens 
qu'ils  avaient  essuyés.  Bernardine  fut  élargie  à  son  tour  j  mais  on 
la  déclarait  dupe  des  illusions  du  démon.  Celte  fille  adopta  libre- 
ment pour  sa  demeure  le  monastère  qui  lui  avait  servi  de  prison, 
et  Pie  VI  lui  assigna  une  pension. 

De  tous  les  prisonniers,  il  n'y  en  eut  aucun  dont  la  situation 
ait  été  plus  critique  que  celle  du  père  Ricci  ^.  Tout  semblait  con- 
spirer contre  lui.  D'un  côté,  des  fanatiques  espagnols  avaient  con- 
juré sa  perte  s'ils  le  voyaient  reparaître  dans  Rome,  tandis  que  les 
cardinaux  pressaient  Pie  VI  de  lui  rendre  justice  et  de  le  niettre 
en  liberté  :  de  l'autre,  Charles  III,  toujours  ulcéré,  ne  voulait  pas 
entendre  parler  de  son  élargissement;  et  la  commission,  intéressée 
à  ne  pas  juger,  éloignait  de  tout  son  pouvoir  le  moment  de  le 
faire.  Pie  VI,  flottant  entre  toutes  ces  difficultés,  ne  savait  pres- 
que à  quoi  se  résoudre.  En  attendant  qu'il  parvînt  à  les  lever,  il 
avait  du  moins  singulièrement  adouci  la  captivité  du  vénérable 
vieillard  ;  et  par  les  attentions  les  plus  délicates,  il  avait  pris  à 
tâche  de  le  dédommager  des  rigueurs  précédentes.  Mais  dans  la 
situation  d'esprit  où  le  pape  voyait  encore  le  roi  d'Espagne  et  les 
ministres  des  autres  cours,  il  était  impossible  de  donner  à  1  ancien 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus  la  seule  consolation  qu'il  pût 
goûter,  celle  de  le  rendre  à  ses  confrères.  Il  fallait  attendre  pour 
cela  des  temps  plus  heureux.  Le  père  Ricci  n'était  pas  destiné  à 
les  voir  arriver.  Au  mois  de  novembre  i^y 5,  il  tomba  sérieuse- 
ment malade.  La  vue  de  la  mort  ne  l'effraya  pas  :  depuis  quelque 
temps  il  demandait  à  Dieu  de  le  retirer  de  ce  monde.  Sur  ses  in- 
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Stances,  on  se  hâta  de  lui  apporter  le  saint  viatique.  Immédiate- 
ment avant  de  Je  recevoir,  il  témoigna  vouloir  parler  aux  assis- 
tans.  Tous  s'approchèrent  Alors  d'une  voix  ferme  et  distincte, 
avec  un  air  de  dévotion  plein  de  majesté  qui  pénétra  tous  ceux 
qui  l'entendirent,  le  moribond  prononça  la  protestation  suivante: 
«  Sur  le  point  d'être  présenté  au  tribunal  d'infaillible  vérité,  après 
»  avoir  hunîblement  prié  mon  Rédempteur  très  miséricordieux  et 
«  mon  Juge  redoutable  de  ne  pas  permettre  que  je  me  laisse  con- 
■  duire  par  aucune  passion,  sans  amertume  de  cœur,  mais  uni- 
»  quement  parce  que  je  me  crois  obligé  de  rendre  justice  à  la  vé- 
»  rite  et  à  l'innocence,  je  fais  les  deux  déclarations  et  protestations 
»  suivantes  :  i^  Je  déclare  et  proteste  que  la  Compagnie  de  Jésus 
»  supprimée  n'a  donné  aucun  motif  à  sa  suppression.  Je  le  déclare 
»  et  le  proteste  avec  cette  certitude  que  peut  moralement  avoir 
»  un  supérieur  bien  informé  de  ce  qui  se  passe  dans  son  ordre. 
»  2**  Je  déclare  et  proteste  que  je  n'ai  donné  aucun  motif,  pas 
»  même  le  plus  lég«'r,  à  mon  emprisonnement.  Je  le  déclare  et  le 
»  proteste  avec  cette  souveraine  certitude  et  évidence  que  chacun 
«  a  de  ses  propres  actions.  Je  fais  cette  seconde  protestation  uni- 
•>  quement  parce  qu'elle  est  nécessaire  à  la  réputation  de  la  Com- 
»  pagnie  de  Jésus,  dont  j'étais  le  supérieur  général.  Du  reste  je  ne 
»  prétends  point  qu'en  vertu  de  cette  protestation,  l'on  puisse 
»  juger  coupable  devant  Dieu  aucun  de  ceux  qui  ont  nui  à  la  Com- 
»  pagnie  de  Jésus  ou  à  moi,  comme  je  m'abstiens  moi-même  de  sem- 
»  blables  jugemens  ;  les  pensées  de  l'esprit  et  les  affections  du 
»  cœur  n'étant  connues  que  de  Dieu  seul.  Et  pour  satisfaire  au  de- 
»  voir  du  chrétien,  je  proteste  que  j'ai  toujours,  avec  le  secours  de 
»  la  grâce,  pardonné,  et  que  je  pardonne  sincèrement  à  tous  ceux 
»  qui  m'ont  lésé,  d'abord  parles  torts  faits  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
»  ensuite  par  son  extinction  et  par  les  circonstances  qui  l'ont 
»  accompagnée,  enfin  par  mon  emprisonnement  et  par  le  préjudice 
»  de  ma  réputation  qui  en  est  inséparable.  Je  prie  le  Seigneur  de 
«  me  pardonner,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  la  multitude  d'à 
»  mes  péchés,  et  de  pardonner  de  même  à  tous  les  auteurs  et  coopé- 
»  rateurs  des  maux  et  torts  susdits.  Je  veux  mourir  avec  ces  senti- 
»  mens  et  cette  prière  dans  le  cœur.  » 

Le  père  Ricci,  après  ce  dernier  acte  qui  confondit  et  irrita  les 
persécuteurs  de  la  Société,  mourut  paisiblement  le  24  novembre 
1775.  Pie  VI,  pénétré  d'un  vif  regret  que  sa  mort  eût  prévenu  sa 
délivrance,  déclara  qu'il  y  était  d'autant  plus  sensible  qu'il  perdait 
par  là  le  fruit  de  bii^n  des  travaux,  puisque  enfin  tout  semblait 
être  réglé  pour  l'élargissement  prochain  de  Ricci.  Il  voulut  qu'on 
lui  fît  de  niagiiifiaues  obsèques.  Cette  pompe  extraordinaire  était, 
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dans  la  pensée  du  pape  manifestée  par  lui-même,  une  protestation 
publique  de  l'innocence  et  des  vertus  du  défunt,  et  une  solennelle 
réparation  des  mauvais  tr  aiteniens  qu'on  lui  avait  fait  essuyer.  Son 
forps  fut  porté  à  l'église  du  Jésus,  et  inhumé  avec  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs. 

L'àme  sensible  de  Pie  VI  fut  dédommagée  de  la  contrainte  que 
lui  inspirait  l'intérêt  même  de  ses  protégés,  par  celui  qu'ils  avaient 
eu  le  bonheur  d'inspirer  à  Frédéric  II  et  à  Catherine  '. 

Frédéric,  dont  les  Etals  renfermaient  quinze  cent  mille  Catho- 
liques, ne  pouvait  se  dispenser  d'avoir  des  relations  avec  le  saint 
Siège.  Il  entretenait  à  Rome  un  agent,  l'abbé  Ciotani,  dont  la  mis- 
sion avait  pour  objet  principal  de  faire  décider  comment  les  Jé- 
suites pourraient  s'établir  dans  la  monarchie  prussienne  Le  roi 
déclara,  par  son  organe,  que,  puisqu'on  ne  l'avait  pas  consulté  sur 
la  suppression  de  leur  ordre,  cette  suppression  était  pour  lui 
comme  non  avenue,  et  qu'il  se  croyait  en  droit  d'en  faire  abstrac- 
tion, et  de  laisser  sur  l'ancien  pied  les  Jésuites  dans  ses  Etats.  On 
conçoit  sans  peine  la  satisfaction  que  dut  causer  au  pape  cette  dé- 
claration énergique,  dont  le  caractère  du  roi  de  Prusse  garantis 
sait  l'exécution.  Pie  VI  répondit  «  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir 
»  de  révoquer  la  décision  de  son  prédécesseur,  à  cause  de  l'oppo- 
»  sition  puissante  des  cours  catholiques,  mais  (ju'il  promettait  so- 
»  lennellement  que  jamais  il  ne  déclarerait  irrégulière  la  Société 
»  qui  se  formait  (ou  plutôt  se  continuait)  dans  la  Prusse.  » 

Les  ministres  d'Espagne  et  de  France  se  retirèrent  ;  mais  comme 
leurs  plaintes  n'avaient  pas  même  une  ombre  de  prétexte,  et  qu'il 
eût  été  déraisonnable,  de  la  part  de  ces  deux  puissances,  d'exi- 
ger que  le  saint  Siège  allât  proscrire  en  Prusse  une  Société  que 
Frédéric  voulait  conserver,  Pie  VI  ne  s'émut  aucunement  des 
plaintes  de  l'ambassadeur  français  ou  espagnol.  Il  vit  avec  joie 
partir  Florida  Blanca,  appelé  au  premier  ministère  de  la  cour  de 
Madrid  5  sa  philosophie  antireligieuse  fatiguait  et  inquiétait  le 
Raint  Siège.  Le  duc  de  Grimaldi  et  Azara  furent,  après  son  départ, 
chargés  de  représenter  l'Espagne  à  Rome.  Mais  celui-ci  contrariait 
les  bonnes  intentions  de  l'autre  ;  en  sorte  que  h^  pape  et  les  Jésuites 
ne  retirèrent  pas  bt^aucoup  d'avantages  de  ce  chaïrgemiMit. 

Quant  à  Frédéric,  son  parti  était  pris.  «  Je  protégerai  les  Jésui- 
•  tes,  dit  il  à  l'un  d'eux;  personne  n'a  droit  ds  s'en  plaindre,  ni  de 
»  me  rien  présenter  à  cet  égard.  J'ai  promis  à  la  cour  impériale, 
»  dans  le  dernier  traité  de  paix,  de  maintenir  le  clergé  caih>i!ique 
«  en  l'état  où  je  l'ai  trouvé.  Je  tiendrai  ma  parole.  »  Cepentiant  ce 
roi  philosophe  s'étonnait  lui-même  de  la  contradiction  qui  se  trou- 
!  Histoire  de  Pie  VI,  p.  %26-229. 
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vait  entre  ses  maximes  et  sa  conduite,  aux  différentes  époques  de 
sa  vie,  dars  l'une  desquelles  il  s'était  moqué  de  la  religion  cailio- 
lique,  et  l'avait  combattue  par  ses  écrits,  tandis  que,  dans  l'autre, 
il  couvrait  de  l'ombre  de  son  trône  les  plus  ardens  zélateurs  de 
cette  religion.  Frédéric  écrivait  vers  ce  temps  à  d'Alembert  :  «  A 
^  force  de  vivre,  j'ai  vu  bien  des  clioses  :j'ai  vu  les  Jésuites  me 
«  choisir  pour  leur  général.  J'ai,  ajoute  t-ll,  parmi  mes  sujets,  un 
•  million  et  demi  de  Catholiques;  il  m'importe  qu'ils  soient  éle- 
»  vés  sagement  et  uniformément  dans  la  religion  de  leurs  pères. 
»  Les  Jésuites  ont  fait  leurs  preuves  quant  à  leur  talent  pour  l'é- 
»  aucation.  Ce  n'est  qu'en  vivant  en  corps  qu'ils  peuvent  rem- 
»  plir  convenablement  cette  tache.  Ils  vivront  donc  ainsi,  sauf  à 
»  se  soumettre  d'ailleurs  aux  lois  ecclésiastiques  que  le  pape  ju- 
»  géra  convenable  de  leur  prescrire.  » 

Pie  VI  fut  forcé,  par  les  couronnes  catholiques,  de  leur  ordon- 
ner de  quitter  l'habit  de  leur  ordre,  qu'ils  continuaient  à  porter 
en  Silésie,  et  de  s  abstenir  de  la  prédication,  ainsi  que  de  l'admi- 
nistration des  sacremens.  Ils  se  résignèrent  aux  ordres  du  pape, 
de  consentement  du  roi  de  Prusse.  La  France  et  l'Espagne  ne  fu- 
rent pas  encore  satisfaites;  elles  continuèrent  de  tracasser  le  pon- 
tife, sous  prétexte  que  les  Jésuites  de  la  Prusse  polonaise  conti- 
nuaient de  vivre  en  communauté.  Elles  le  contraignirent  d'en 
écrire  à  Frédéric;  mais  ce  monarque  répondit  de  manière  à  déli- 
vrer et  Pie  VI  et  lui-même  de  semblables  importunités.  «  Je  puis 
»  bien,  dit-il,  sacrifier  au  désir  de  la  paix  le  nom  et  l'habit  des  Jé- 
»  suites;  mais,  pour  l'essentiel  de  leur  institut,  il  faut  qu'il  reste 
»  intact  sur  le  même  pied  qu'en  Silésie,  afin  de  favoriser  l'éduca- 
»  tion  delà  jeunesse  confiée  à  leurs  soins.  «  Les  Jésuites,  en  con- 
séquence, continuèrent  d'exister  en  corps  de  communauté  dans 
la  Prusse  polonaise  et  dans  la  Silésie.  Ainsi,  la  Société  la  plus  utile 
à  la  religion  catholique  qui  eût  jamais  existé,  était  conservée  par 
un  prince  hérétique;  car,  si  les  Jésuites  ont  été  bannis,  persécu- 
tés, dispersés,  dissous,  supprimés  par  un  Bref,  ils  n'ont  jamais  été 
anéantis  par  le  fait. 

Pour  prix  de  la  haute  protection  accordée  à  cet  ordre,  le  roi  de 
Prusse  reçut  de  Pie  VI  une  marque  éclatante  de  gratitude  et  de 
condescendance.  Le  titre  de  roi,  que  les  électeurs  de  Brande- 
bourg ne  portaient  que  depuis  le  commencement  du  siècle,  n'a- 
vait pas  encore  été  reconnu  parles  papes.  Pendant  que  Pie  VI  se 
trouvait  à  Vienne,  le  ministre  de  Prusse,  baron  de  Riedesel,  sol- 
licita cette  reconnaissance,  et  l'obtint  dans  une  audience  particu- 
lière. De  retour  à  Rome,  Pie  VI  n'omit  jamais,  lorsque  l'occasion 
s'en  offrit,  de  donner  dans  ses  Brefs  ce  titre  à  Frédéric.  Ce  prince, 
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aussi  habile  politique  que  grand  guerrier,  y  attachait  de  l'im- 
portance, sentant  bien  qu'aux  yeux  de  ses  sujets  catholiques,  un 
litre  si  auguste  accroîtrait  sa  considération.  Du  reste,  les  relations 
qu'il  avait  eues  avec  Pie  VI  lui  firent  concevoir  pour  ce  pape  un 
tendre  intérêt,  qu'il  manifesta  en  plusieurs  rencontres  '. 

Catherine  avait  cru,  ainsi  que  Frédéric,  ajouter  un  lustre  à  son 
règne,  en  protégeant  d'illustres  opprimés,  en  accueillant  des  hom- 
mes renommés  aussi  bien  pour  leurs  talens  que  pour  la  rigidité  de 
leurs  mœurs,  et  la  régularité  de  leur  con(hiite,  en  les  vengeant  des 
injustices  de  la  persécution  qu'ils  essuyaient  dans  les  Etats  catho- 
liques. Comme  Frédéric,  elle  avait  été  mue  par  le  désir  de  donner 
à  l'enseignement  public  dans  ses  Etats  une  forme  dont  l'expé- 
rience attestait  la  bonté. 

Cette  impératrice  demanda  à  Pie  VI  la  confirmation  du  régime 
et  des  établissemens  des  Jésuites,  conservés  dans  la  Russie-Blan- 
che. «  Tel  est,  disait  elle,  le  vœu  unanime  des  évêques  et  des 
»  peuples  de  ma  nouvelle  domination.  »  Le  pape  vit,  avec  une  joie 
qu'il  ne  pouvait  dissimuler,  ce  rejeton  encore  plein  de  vie  d'un 
grand  arbre  abattu  et  condamné,  ce  semble,  à  une  mort  éter- 
nelle. Cependant,  pour  ne  pas  choquer  les  gouvernemens  en- 
nemis, il  déclara  à  Catherine  que  la  confirniation  qu'elle  sollici- 
tait ne  lui  était  accordée  que  par  exception,  et  en  reconnaissance 
de  la  protection  signalée,  assurée  par  elle  aux  Catholiques  de 
ses  Etats;  que  du  reste  les  Jésuites  de  la  Russie-Blanche  étaient 
autorisés  à  suivre  comme  autrefois  le  régime  et  l'institut  de 
S.  Ignace,  aussi  longtemps  qu'il  plairait  aux  souverains  qui  avaient 
bien  voulu  les  accueillir.  Leur  situation  fut,  durant  quelques  an- 
nées, des  plus  précaires.  Ne  sachant  encore  s'ils  pouvaient  avoir 
des  novices,  et  n'osant  en  recevoir,  de  crainte  d'aller  contre  les 
intentions  du  souverain  pontife,  ils  voyaient  leur  nombre  diminuer 
de  jour  en  jour,  et  ne  pouvaient  guère  s'attendre  qu'à  une  extinc- 
tion totale,  lorsque  l'impératrice,  pour  prévenir  un  mal  qui  allait 
être  sans  remède,  représenta  à  Pie  VI  la  nécessité  de  donnera  ces 
faibles  restes  de  la  Société  les  moyens  de  se  perpétuer.  Ses  vœux 
ne  pouvaient  manquer  d'être  accueillis  favorablement.  Siestrzen- 
cewici,  noble  lithuanien,  évê'[ue  de  Mallo  in  partibus,  établi  à 
Mohilow  avec  le  titre  de  vicaire  apostolique,  ayant  cru  devoir,  le 
28  juin  1779,  permettre  aux  Jésuites  de  la  Russie-Blanche  de 
prendre  des  novices,  conformément,  sinon  aux  ordres,  du  moins 
aux  intentions  du  pape,  le  noviciat  s'ouvrit  à  Poîosck,  et  bientôt 
il  fut  peuplé  d'une  nombreuse  jeunesse  de  diverses  nations.  Une 
grande  rumeur  s'éleva  aussitôt  de  la  part  des  ministres  de  France 

'  Mém.  hist.  et  philos,  sur  Pie  VI  et  son  pontificat. 


356  HISTOIEE    GÎNÉnALE  [An   177S] 

et  d'Espagne  '.  On  reprocha  à  Pie  VI  que  les  pouvoirs  du  vicaire 

étaient  rédigés  d'une  manière  ambiguë,  quoiqu'ils  fussent  très- 
clairs,  et  qu'on  sût  bien  que  celui-ci  les  avait  outre-passés,  ayant 
mieux,  aimé  suivre  les  mouvemens  de  sa  conscience,  que  des  pou- 
voirs restreints  par  l'effet  d'une  force  maieure.  Mais  sa  souveraine 
embrassa  hautement  sa  cause.  On  voulut  exiger  que  le  pape  me- 
naçât l'évêquedeMallo  des  peines  canoniques,  s'il  ne  se  hâtait  de 
retirer  son  mandement.  On  voulait  qu'il  donnât  à  sa  conduite  un 
désaveu  solennel,  en  marquant  à  ses  nonces  que  le  prélat  russe 
avait  excédé  ses  pouvoirs.  Le  nonce  à  Varsovie  eut  dune  ordre 
d'écrire  à  cet  évêque.  En  même  temps,  l'Espagne  fit  solliciter  celte 
affaire  directement  à  Pétersbourg.  Elle  n'y  était  pas  en  faveur  à 
cette  époque;  elle  venait  de  faire  arrêter  quelques  bàtimens  rus- 
ses. Catherine  répondit  sèchement  que,  comme  le  roi  d'Espagne 
avait  eu  ses  raisons  pour  chasser  les  Jésuites  de  ses  Etats,  elle 
avait  les  siennes  pour  les  conserver  dans  son  empire.  On  essaya 
l'entremise  du  roi  de  Pologne.  Catherine  lui  écrivit  de  sa  main  : 
■  Je  vous  remercie  de  votre  intervention;  mais  comme  il  s'agit 
«  d'une  affaire  purement  économique,  je  n'ai  besoin  d  aucune 
»  médiation  ni  négociation  ;  je  suis  maîtresse  chez  moi.»  Stanislas 
revint  à  la  charge.  Catherine  persista,  et  dit  qu'elle  ne  changerait 
rien  à  l'établissement  des  Jésuites  dans  la  Russie-Blanche.  Les 
cours  de  Versailles  et  de  Madrid,  quoique  occupées  de  soins  plus 
importans,  des  préparatifs  de  la  guerre  d'Amérique,  ne  laissèrent 
pas  que  de  harceler  le  saint  Père.  Elles  l'obligèrent  à  demander 
que  le  Bref  de  suppression  des  Jésuites  fût  publié  en  Russie,  ce 
qui  eût  indirectement  anéanti  l'œuvre  de  l'évéque  de  Mallo,  et  dis- 
sous le  noviciat  de  la  Société  de  Jésus.  Catherine  fut  inexorable. 
Vainement  on  lui  cita  l'exemple  du  roi  de  Prusse,  qui  avait  souf- 
fert cette  publication.  «  Chaque  souverain,  dit-elle,  est  maître  dans 
»  ses  Etats.  « 

Le  pape  écrivit  sur  ces  entrefaites  à  l'impératrice  pour  lui  de- 
mander que  l'archevêché  de  Poloczk,  qui  faisait  partie  de  son 
empire,  fût,  suivant  l'usage,  confié  à  un  Grec-uni.  Catherine  n'y 
voulut  consentir  qu'autant  que  le  siège  de  Mohilow^  serait  érigé 
en  métropole,  et  donné  à  l'évéque  de  Mallo.  Refuser  1  impératrice, 
c'était  risquer  de  détacher  du  saint  Siège  cinq  cent  mille  Grecs- 
unis  répandus  dans  la  Russie.  Acquiescer  à  sa  demande,  c'était, 
en  irritant  les  cours  de  Madrid  et  de  Versailles,  courir  des  dan- 
gers d'un  autre  genre. 

Un  nouvel  incident  vient  redoubler  la  crise.  Catherine  donne 
aux  Jésuites  de  ses  Etats  la  faculté  d'élire  un  vicaire-général  pour 

'  Histoire  de  Pie  VI,  p.  232-236. 
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présider  à  leur  Société,  avec  tous  les  privilèges  dont  cet  institut 
jouissait  autrefois,  pourvu  qu'ils  s'accordent  avec  les  lois  de  son 
empire.  Ces  religieux,  s'assemblent  donc,  avec  l'autorisation  de 
î'évèque  de  Mallo,  en  congrégation  générale  au  collège  de  Po- 
loczk,  et  élisent  le  17  ociol)re  1782,  pour  leur  vicaire-général,  le 
père  Gzerniewicz,qui  mourut  en  1785,  et  qui  eut  des  successeurs. 
A  cette  époque,  les  Jésuites  avaient  six  maisons  peuplées  de  cent 
soixante-douze  individus.  D  un  autre  côté,  l'impératrice,  sans  at- 
tendre plus  longtemps  l'aveu  du  saint  Siège,  confère  de  son 
autorité,  au  vicaire  apostolique,  le  titre  d'archevêque  de  Mohi- 
low,  de  l'Eglise  romaine.  Elle  déclare, par  l'organe  de  son  ministre 
Stackelberg,  que,  si  le  pape  n'envoie  pas  sur-le-champ  \e  pallium 
à  l'archevêque  qu'elle  vient  de  créer,  s  il  ne  nomme  pas  en  même 
temps  pour  son  coadjuteur  un  Jésuite  qu'elle  désigne,  tous  les 
Catholiques  seront  chassés  de  ses  Etals,  et  leur  religion  sera  pros- 
crite comme  incompatible  avec  la  dignité  et  l'autorité  des  sou- 
verains. 

Quand  on  vit  à  Madrid  et  à  Versailles  la  tournure  que  prenait 
1  affaire  de  Ru  ssie,  on  y  ressentit  quelques  niouvemens  de  pitié 
pour  un  poniife  qui  se  trouvait  en  butte  à  tous  les  traits,  et  qui 
ne  pouvait  adopter  aucun  plan  de  conduite  sans  risquer  d'y  trou- 
ver sa  perle.  Pie  VI,  dans  cette  perplexité,  se  détermina  à  conten- 
ter l'impératrice  de  Russie,  espérant  faire  reconnaître  aux  cours 
catholiques  la  nécessité  qui  lavait  forcé  à  ce  parti.  Il  consentit 
donc  à  ériger  le  siège  de  Mohilow  en  archevêché,  à  envoyer  le 
jmlliuin  au  nouvel  archevêque,  et  à  lui  donner  pour  coadjuteur 
le  Jésuite  Benilauski. 

Le  nonce  Archeiii  fut  envoyé  à  Saint-Pétersbourg  pour  con- 
sommer cette  affaire.  Lts  cours  catholiques  renouvelèrent  leurs 
plaintes;  mais  le  pape,  sans  nuire  à  aucune  d'elles,  avait  assuré 
une  prolecii(jn  efficace  à  cinq  cent  mille  chrétiens  disséminés 
dans  les  vastes  Etats  de  la  Russie.  Sa  conscience  était  satisfaite 
et  tranquille.  Il  laissa  déclamer  les  anibassadeurs  de  France  et 
d'Espagne,  et  s'en  remit  à  la  Providence' sur  l'effet  de  leurs  me- 
naces. L'impératrice  demanda  le  chapeau  de  cardinal  pour  le  nonce 
Archetti  qui  avait  rempli  auprès  d'elle  une  mission  dont  le  résul- 
tat lui  avait  été  agréable,  et  la  cour  romaine  s'empressa  encore  de 
déférer  à  cette  recommandation. 

Pour  désarmer  la  France  et  l'Espagne,  le  pape  leur  avait  adressé 
un  Bref  par  lequel  il  déclarait  nul,  illégitime  et  abusif  tout  ce  qui 
s'était  fait  de  contraire  à  celui  de  Clément  XIV.  Mais  les  Jésuites 
firent  voir  que,  le  Bref  de  leur  suppression  ne  pouvant  avoir  de 
force  dans  les  Etats  où  il  n'avait    as  été  publié,  celui-ci,  qui  n'en 
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était  qu'une  suite,  se  trouvait  par  la  même  raison  comme  non  avenu 
pour  la  Russie,  où  il  ne  fut  jamais  légalement  connu.  Les  deux  cou- 
ronnes ne  recueillirent  de  leur  démarche  que  le  déplaisir  d'avoir 
provoqué  et  arraché  un  acte  de  rigueur,  demeuré  sans  exécution. 
Le  prince  Yasoupoff,  envoyé  à  Rome  pour  remercier  le  pape 
de  la  promotion  du  nonce  Archetti  au  cardinalat,  y  demeura  pUi- 
sieurs  mois,  dans  !a  vue  d'exécuter  un  projet  qui  eût  également 
flatté  l'amour  de  Catherine  pour  la  célébrité,  et  celui  du  pape  pour 
la  religion.  C'était  la  réunion  des  Eglises  grecque  et  latine.  Quoi- 
qu'elle semblât  tenir  à  peu  de  chose,  il  fut  impossible  de  l'opérer 
pour  le  moment.  Le  saint  Père  en  gémit,  et  se  soumit  avec  rési- 
gnation aux  décrets  de  la  Providence,  qui  réservait  à  un  autre 
le  bonheur  d'accomplir  ce  qu'il  venait  de  tenter  vainement.  Il  eut 
du  moins  la  satisfaction  de  voir  les  Jésuites  se  perpétuer  en  Russie. 
Ces  exilés  furent  l'objet  constant  de  la  protection  de  Catherine. 
Ils  vécurent  en  communauté  à  Mohilow,  à  Poloczk,  etc.  Ils  y  eu- 
rent toujours  un  noviciat.  Leurs  collèges  furent  fréquentés  par 
les  jeunes  gens  des  familles  les  plus  distinguées  de  Lithuanie  et 
de  Russie. 

Ce  fut  au  milieu  de  l'épineuse  négociation  du  saint  Siège  avec 
la  Russie,  touchant  l'archevêque  de  Mohilow,  que  le  grand-duc 
et  la  grande-duchesse  parurent  en  Italie.  Quoiqu'ils  voyageassent 
incognito  sous  le  nom  de  comte  et  de  comtesse  du  Nord,  le  saint 
Père  leur  fil  rendre  dans  toutes  les  villes  de  sa  domination  les 
honneurs  les  plus  recherchés.  Ils  arrivèrent  à  Rome  le  4  fé- 
vrier 1^8  '.  Le  surlendemain,  au  moment  où,  suivant  sa  coutume, 
Pie  VI  descendait  du  Vatican  pour  aller  prier  aux  pieds  de  l'image 
du  prince  des  apôtres,  ils  se  trouvèrent  comme  par  hasard  sur  son 
passage,  l'entretinrent  pendant  ime  heure  et  demie  du  ton  le  plus 
affectueux, attendirent  qu'il  eût  fini  sa  prière,  s'approchèrent  de  lui 
une  seconde  fois,  et  n'omirent  rien  pour  lui  prouver  combien  ils 
étaient  sensibles  à  l'accueil  qu'ils  avaient  reçu  dans  ses  Etats.  Un 
prince  et  une  princesse  destinés  au  trône  de  Russie,  conférant  ami- 
calement avec  le  chef  de  l'Eglise  catholique  à  neuf  cents  lieues  de 
leur  pairie,  offraient  un  spectacle  nouveau  pour  le  xviii^  siècle 
et  pour  le  peuple  romain.  Le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  sé- 
journèreni  cette  première  fois  peu  de  jours  à  Rome;  mais  ils  y 
reparurent  le  23  février,  à  leur  retour  de  Naples,  et  furent,  comme 
nous  le  dirons,  témoins  du  départ  de  Pie  VI  pour  Vienne. 

Pendant  que  la  Prusse  et  la  Russie  ouvraient  un  asile  aux  dé- 
bris de  la  Société,  les  ennemis  qu'elle  avait  en  France,  craignant 
de  la  voir  renaître  de  ses  cendres,  prenaient  ombrage  du  retour 
de  plusieurs  anciens  Jésuites,  qui  étaient  rentrés  dans  leur  patrie 
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depuis  la  disgrâce  de  la  magistrature  et  qui  y  avaient  accepté  di- 
vers emplois.  En  février  1776,  un  conseiller  les  dénonça  au  par- 
lement de  Paris,  comme  intriguant  pour  se  faire  rétablir.  D'autres 
magistrats,  qu'importunait  la  présence  de  ces  anciens  religieux, 
et  que  dépitait  la  tranquillité  dont  ils  les  voyaient  jouir,  manifes- 
taient les  mêmes  appréhensions.  Pour  lever  ces  craintes  affectées, 
Louis  XVI  déclara,  dans  un  édit  du  mois  de  niai  1777,  que  la  So- 
ciété, étant  abolie  parlout,  l'était  sans  retour,  et  que  son  rétablis- 
sement était  désormais  impossible;  le  roi  prescrivait  en  même 
temps  quelques  mesures  à  l'égard  des  anciens  membres  de  la  Com- 
pagnie. Le  parlement  enregistra  cet  cdit  le  i3  mai,  mais  y  ajouta 
quelques  clauses,  savoir  :  que  les  anciens  Jésuites  résideraient 
dans  leurs  diocèses,  qu'ils  n'exerceraient  dans  les  villes  aucune 
fonction  de  leur  ministère,  et  qu'ils  feraient  serment  de  maintenir 
les  quatre  articles  de  la  déclaration  de  iftSa.  Par  sa  déclaration 
du  7  juin,  touchant  les  Jésuites,  Louis  XVI  confirma  cette  dernière 
disposition,  et  annula  les  deux  autres. 

Dans  le  temps  où  la  haine  du  parlement  s'acharnait  en  France 
contre  ces  religieux,  la  mort  de  Joseph  F"",  arrivée  le  ^4  fé- 
vrier 1777,  devenait  pour  eux  l'occasion  d'une  réparation  écla- 
tante en  Portugal.  Carvalho,  disgracié,  s'estimait  heureuxd'échap- 
per  au  châtiment  que  méritait  l'indigne  abus  qu'il  avait  fait  de  la 
confiance  du  roi;  mais  par  respect  pour  la  mémoire  de  son  père, 
par  égard  pour  les  sollicitations  de  plusieurs  ministres  voisins, 
qui  intercédaient  en  faveur  de  ce  grand  criminel,  la  reine  épargna 
le  marquis  dePombal.  Au  fait,  la  meilleure  manière  de  lepunir  con- 
sistait à  réparer  ses  injustices.  Il  avait  mis  ses  caprices  à  la  place 
des  lois,  ses  violences  à  la  place  de  l'équité;  il  avait  fait  couler  le 
sang  et  pris  des  mesures  funestes  à  la  religion.  Quel  travail  que 
celui  de  la  réparation  de  tant  d'iniquités!  mais  Joseph  I^""  en  avait 
donné  le  signal  avant  de  mourir,  en  ordonnant  qu'on  fît  sortir 
de  son  cachot  le  courageux  Dell'Annunziata,  évêque  de  Goïmbre, 
si  maltraité  en  1768.  La  l'eine  suivit  ses  derniers  erremens.  Les 
prisons  s'ouvrirent,  pour  rendre  à  la  liberté  les  prisonniers  qu'elles 
recelaient.  Le  nonce  du  pape  rentra  dans  tous  les  privilèges  dont 
il  avait  été  dépouillé.  Les  évêques  sortirent  de  servitude.  Le  siège 
patriarcal  de  Lisbonne  recouvra  ses  honneurs,  son  revenu,  son 
chapitre.  Des  établissemens  religieux,  qu'on  avait  proscrits,  furent 
rétablis.  On  accorda  des  pensions  aux  anciens  Jésuites  expulsés. 
La  rénovation  eût  été  complète,  si  l'on  n'avait  pas  maintenu  dans 
leurs  emplois  les  créatures  de  Carvalho.  Imbus  des  mêmes  prin- 
cipes que  lui,  ces  hommes  continuèrent  à  les  répandre,  et  leurs 
détestables  efforts  tondirent  à  affaiblir,  en  Portugal,  l'attachement 


36o  HISTOIRE   GÉNÉRALE  [An  1778] 

au  sainl  Siège  et  à  la  foi  '.  Le  prince  du  Brésil  lui-même  fut  gagné 
par  la  secte  philosophique.  Ou  lui  en  avait  faiilire  les  ouvrages'. 
Il  fit,  en  1787,  traduire  les  livres  des  écoles  de  Vienne,  et  les  in- 
troduisit dans  celles  qu'il  avait  établies.  Peu  après,  il  fit  soutenir 
dans  l'université  de  Goimbre  quelques  propositions  très-philoso- 
phiques qu'il  avait  puisées  dans  un  journal  de  Berlin  ;  celles-ci  en- 
tre autres  :  «  Le  souverain  peut  s'emparer  des  donations  faites  à 
»  l'Eglise.  —  Il  peut  faire  sortir  de  son  pays  les  nonces  du  pape, 
»  défendre  à  ses  sujets  de  s'adresser  à  lui,  et  autoriser  les  evèques 
»  à  donner  des  dispenses,  —  11  mérite  des  éloges  s'il  s'affranchit 
■  de  l'autorité  du  saint  Siège.  >»  Ces  dogmes  étaient  nouveaux  en 
Portugal.  On  en  fut  surpris  a  Lisbonne.  On  en  frémit  à  Rome.  Le 
jeune  prince  paraissait  ne  pas  vouloir  s'en  tenir  à  la  théorie.  L'an- 
glicanisme sembla  être  transplanté  en  Portugal,  et  l'aliénation 
mentale  dont  la  reine  fut  frappée  favorisa  ce  déplorable  état  de 
choses,  car  le  prince  du  Brésil  gouvernait  sous  le  nom  de  sa 
mère  ^  Fidèles  à  la  tactique  qui  s'attaquait  d'abord  aux  ordres  mo- 
nastiques pour  arriver  ensuite  au  clergé  séculier  et  au  pape,  les 
conseils  de  la  couronne  lui  suggérèrent,  en  1789,  de  demander  l'é- 
rection d'un  tribunal  qui  s'occuperait  à  Lisbonne  de  l'état  et  de 
l'amélioration  économique  des  monastères  du  royaume:  le  résultat 
de  cette  innovation  fut  une  déclaration  qui  défendait  aux  Portu- 
gais d'entrer  dans  aucun  ordre  religieux  sans  le  consentement  du 
gouvernement.  Non  content  d  enlever  au  clergé  ses  immunités  re- 
latives aux  impôts,  le  gouvernement  portugais  exigea  que  l'arche- 
vêque de  Bniga,  qui  éiait  en  possession  de  nommer  a  toutes  les 
magistratures  de  son  siège,  cédât  ce  droit  au  trône.  Le  prélat  crut 
devoir  recourir  au  pape.  Sans  attendre  sa  décision,  la  cour  de  Por- 
tugal supprima  par  un  édit,  non-seulement  les  droits  seigneuriaux 
de  l'archevêque,  mais  encore  toutes  les  juridictions  temporelles  du 
clergé.  Cependant  elle  ne  tarda  pas  à  sentir  les  dangers  dont  la 
révolution  française,  qui  venait  d'éclore,  menaçait  à  la  fois  et  l'au- 
tel et  le  tiôrie.  Elle  suspendit  ses  réformes,  et  partagea  les  vœux 
ainsi  que  les  efforts  de  l'Europe  coalisée  contre  le  plus  redou- 
table ennemi  du  saint  Sié^e. 

L'état  religieux,  dont  la  plus  forte  colonne  venait  d'être  renver- 
sée, recevait  de  rudes  atteintes  partout  où  triomphait  la  philoso- 
phie. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  des  persécutions  systé- 
matiques dont  il  était  l'objet  dans  le  royaume  de  Naples. 

L'histoire  des  relations  de  Pie  VI  avec  cette  cour  offre  le  spectacle 

»  Mém.  pour  serv.  à  lliist.  eccl.  pend,  le  xvili*  siècle,  t.  2,  p.  620. 

Histoire  de  Pie  VI,  p.  203-204. 
*  Notizie  siil  Portogallo  et  sulla  Nunziatura  ia  Lisbona  del  cardinale  Barto- 
lomeo  Pacca,  scritte  Sa  lui  me<if  siiuo,  p.  20. 
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de  la  vanité  philosophique  aux  prises  avec  Thumilité  chrétienne'. 
On  voit  la  cour  de N;iples  entraînée  sans  cesse  dans  de  fausses  me- 
sures par  de  perfides  conseils,  ouvrir,  en  attaquant  les  privilèges  de 
l'Eglise,  la  route  à  ceux  qui  cherchaient  à  s'en  frayer  une  pour  at- 
taquer les  droits  du  trône;  s'efforcer  d'arracher,  par  la  menace 
continuelle  d'un  schisme,  tous  les  sacrifices  temporels  à  un  pon- 
tife vénérable,  qu'elle  savait  n'avoir  d'autre  zèle  que  celui  de  la  mai- 
son de  Dieu, et  d'autre  désir  que  celui  de  maintenir  la  religion  dans 
toute  sa  splendeur.  D'un  côté,  Pie  VI,  outragé  dans  des  libelles 
odieux,  dépouillé  de  ses  droits,  méconnu  dans  son  autorité,  met 
toute  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  n'oppose  aux  outrages  que  sa 
vertu,  à  la  force  que  ses  prières,  et  aux  invasions  que  sa  longanime 
patience  :  de  l'autre,  Ferdinand  IV,  bon,  franc,  pieux,  mais  faible, 
est  circonvenu  par  Tanucci,  niiiiistre  vain,  ambitieux,  entêté,  agis- 
sant par  fureur,  et  jamais  par  raison  ;  qui  tint  le  prince  dans  une 
enfance  perpétuelle  pour  jouir  plus  librement  de  son  autorité. 
Tanucci  n'avait  point  oublié  la  censure  portée  à  Rome  contre 
son  livre,  et  le  ministre  s'était  chargé  de  venger  les  injures  du 
professeur.  Chaque  année  étnit  marquée  par  des  innovations  et 
des  empiétemens  sur  l'autorité  pontificale.  En  1768.  il  avait  fait 
séquestrer  le  duché  de  Bénévent.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  Clé- 
ment Xlil  refusait  de  signer  la  suppression  des  Jésuites.  L'année 
suivante,  il  diminua  de  son  chef  les  droits  de  la  chancellerie  ro- 
maine, défendit  aux  monastères  défaire  de  nouvelles  acquisitions, 
enleva  au  nonce  plusieurs  de  ses  droits,  et  supprima  la  contribu- 
tion volontaire  et  annuelle  que  Naples  envoyait  à  Roiue  pour  les 
travaux  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  la  bibliothèque  du  Vatican. 
En  1772,  il  persuada  au  jeune  Ferdinand,  qu'en  sa  qualité  d'hé- 
ritier de  la  maison  Farnèse,  il  avait  des  droits  sur  les  duchés  de 
Castro  et  de  Ronciglione;  et  il  allait  en  prendre  possession,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  suspendre  le  cours  de  ses  entreprises  par  suite 
de  la  réconciliation  de  la  maison  de  Bourbon  avec  le  saint  Siège. 
Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Pie  VI  monta  sur  le  trône  pon- 
tifical. Il  connaissait  l'esprit  turbulent  du  ministère  de  Naples.  Ce 
pontife,  l'un  des  plus  doux  qui  aient  occupé  la  chaire  de  S.  Pierre, 
sentit  qu'il  importait  au  bien  de  la  religion  de  le  ménager.  Il  ne 
négligea  rien  pour  y  parvenir  :  tantôt  il  opposait  le  calme  à  l'im- 
pétuosité, taniôt  la  condescendance  à  l'entêtement.  Mais  ce  fuC 
en  vain.  Tanucci  avait  juré  que  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  sous  Clé- 
ment XIV,  il  l'exécuterait  sous  son  successeur.  Il  suscita  donc  des 
querelles  pour  la  nomination  aux  bénéfices  et  pour  la  juridiction 
du  nonce.  I!  se  plut  même  à  contrarier  le  pape  sur  les  objets  les 
'  Histoire  de  l'ie  VI,  p.  6J-68. 
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plus  minutieux.  C'était  un  usage  très-ancien  des  pontifes  romains, 
d'accorder  quatre  ans  d'indulgence  à  quiconque  visiterait  pen- 
dant le  jubilé  les  quatre  principales  églises  de  Rome.  Tanucci, 
qui  trouvait  cet  usage  abusif  ou  ridicule,  lit  publier  un  édit  par  le 
voi,  qui  déclarait  que,  pour  obtenir  ces  faveurs  spirituelles,  il  suf- 
fisait de  visiter  pendant  le  jubilé  les  quatre  principales  églises  de 
Kaples.  Conduite  inconséquente  s'il  en  fut  jamais:  car  s'il  ne  croyait 
pas  à  l'efficacité  des  indulgences,  c'était  une  mauvaise  comédie 
dont  il  se  rendait  le  ridicule  acieurj  s'il  y  croyait,  il  usurpait  le 
pouvoir  spirituel,  en  accusant  le  pontif*^  d'en  étendre  les  préro- 
gatives. Mais  rien  au  monde  n'est  plus  commun  que  de  voir  l'in- 
conséquence unie  à  la  méchanceté.  Celle  de  Tanucci  allait  tou- 
jours croissant.  L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1776,  il  supprima 
tout-à-coup  soixante-dix-huit  monastères  en  Sicile,  réunit  plusieurs 
évêchés  en  un  seul,  donna  des  abbayes  sans  le  concours  du  pape,  et 
enjoignit  aux  évèqwes  de  nommer  eux-mêmes  auxcuresvacantesde 
ieurs diocèses.  Toutes  ces  mesures  violentes  furent  prises  coup  sur 
coup,  et  sans  aucun  motif  apparent  de  liaine  ou  de  mécontente- 
meut.  On  ne  savait  plus  où  la  coui  de  Naples  s'arrêterait.  Dans 
ces  circonstances  pénibles,  le  pape  ne  changea  rien  au  système 
qu'il  s'était  fait  de  n'employer  que  la  patience  et  la  conciliation, 
lorsque  ces  moyens  pouvaient  suffire 5  de  se  conduire,  en  un  mot, 
comme  le  père  des  iidèles.  Il  s'adressa  à  la  cour  d'Espagne,  qui 
interposa  sa  médiation. 

L'archevêché  de  Naples  vint  à  vaquer,  et  donna  lieu  à  une  nou- 
velle querelle  entre  Pie  VI  et  Ferdinand.  Le  roi,  contre  l'usage 
ancien,  prétendait  y  nommer  seul  '.  Le  pape  soutenait  que  cette 
nomination  n'avait  jamais  été  faite  sans  son  concours.  II  avait 
raison  :  l'usage  fondé  sur  la  prescription,  toute  autre  considéra- 
tion à  part,  rendait  son  titre  incontestable.  L'autorité  de  Ferdi- 
nand n'avait  pas  des  fondemens  plus  solides.  Cependant  le  roi 
s'obstina;  et  le  pape,  poui  qui  le  bien  de  la  religion  était  le  but 
unique,  qui  sentait  le  besoin  de  la  faire  aimer,  consentit  à  la  pro- 
motion de  Filangieri,  que  l'on  vendait  faire  passer  de  l'archevêché 
de  Palerme  à  celui  de  Naples,  à  la  condition  qu'il  nommerait  seul 
le  successeur  de  Filangieri  à  Palerme.  Cet  arrangement  eut  lieu 
par  le  soin  qu'on  prit  d'exclure  Tanucci  de  la  négociation.  Une 
telle  condescendance  n'aurait-elle  pas  dû  ouvrir  les  yeux  du  mo- 
narque.*^ Cependant,  le  premier  point  une  fois  accordé,  son  mi- 
nistre lui  insinua  de  demander  pour  sa  créature  le  chapeau  de  car- 
dinal. Le  pape  savait  que  Filangieri  était  entaché  de  jansénisme; 
et  toujours  facile  quand  il  était  question  de  ses  droits  temporels, 

♦  Histoire  de  Pie  VI,  p.  G9  72. 
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mais  inflexible  lorsqu'il  s  agissait  de  la  religion,  il  refusa  con- 
stamment. C'était  ce  que  demandait  Tanucci.  Triomphant  de  ce 
refus,  il  invita  le  roi  à  s'en  moquer,  et  à  créer  dans  son  royaume 
un  collège  de  cardinaux  à  l'instar  de  celui  de  Rome,  et  indépen- 
dant de  lui  ;  et  de  plus,  à  suspendre  la  présentation  de  la  haque- 
née.  Le  premier  conseil  parut  tou  et  n'eut  pas  de  suite.  Le  second 
fut  écouté;  et  ce  qui  montre  toute  la  préméditation  qu'on  met- 
tait à  blesser  le  saint  Siège,  c'est  que  dans  le  même  temps  Tanucci 
accueillait  et  protégeait  un  Dominicain  dont  on  venait  de  condam- 
ner un  ouvrage  à  Rome. 

On  se  rappelle  que  le  royaume  de  Naples  était  assujetti  à  une  re- 
devance annuelle  de  quarante  mille  florins  envers  le  saint  Siège,  et 
à  la  présentation  d'une  haquenée  blanche,  la  veille  de  la  fête  des 
Saints  Apôtres;  et  cette  présentati(m  se  faisait  de  la  manière  sui- 
vante. 

Tous  les  ans,  la  veille  de  la  Saint-Pierre,  à  l'issue  des  vêpres,  le 
pape  montait  sur  un  trône  élevé  à  cet  effet  sur  la  place  de  l'église 
pontificale.  Là,  on  lui  amenait  un  superbe  cheval  blanc  richement 
enharnaché  et  ferré  en  argent.  Au  côté  gauche  de  la  selle  était  at- 
tachée une  bourse  dans  laquelle  étaient  déposés  six  mille  ducats, 
ou  un  billet  du  montant  de  cette  somme  payable  à  vue. 

Le  grand -connétable  de  Naples,  chargé  de  la  présentation 
de  la  haquenée,  s'avançait  avec  elle  aux  pieds  du  pontife,  lui 
donnait  un  coup  de  baguette  sur  les  jambes  de  devant;  et  le  do- 
cile animal,  façonné  de  longue  main  à  ce  respectueux  manège,  se 
prosternait  et  se  relevait.  Le  connétable  prenait  alors  la  bourse, 
la  présentait  au  pape,  et  terminait,  au  milieu  des  acclamations 
d'une  foule  immense,  cette  cérémonie  à  laquelle  la  cour  romaine 
donnait,  depuis  l'époque  de  son  institution,  un  appareil  pro- 
portionné à  son  importance.  Les  philosophes  prétendent  que 
cette  cérémonie  était  huniiliante  :  mais  dans  l'orio-iue,  les  rois  de 
Naples  avaient  dû  leur  royaume  à  la  protection  des  souverains 
pontifes,  et  peut-on  trouver  humiliant  un  acte  institué  pour  rap- 
peler le  souvenir  d'un  tel  bienfait?  Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste, 
ce  n'était  plus  qu'une  magnifique  cérémonie,  que  les  rois  de  Naples 
suspendaient  toutes  les  fois  qu'ils  s'imaginaient  avoir  à  se  plaindre 
du  saint  Siège.  La  cour  romaine  n'avait  depuis  longtemps  ni  les 
moyens  ni  la  volonté  de  contraindre  son  vassal  à  la  renouveler; 
c'était  toujours  par  des  négociations  qu'elle  parvenait  à  l'obtenir. 

Sous  prétexte  de  quelque  contestation  qui  avait  eu  lieu  entre 
des  pages  à  la  présentation  de  la  haquenée  en  1776,  Tanucci  fit 
déclarer  au  pape  que  cette  présentation  se  ferait  à  l'avenir  sans 
pompe.  Ce  fut  presque  le  dernier  acte  de  son  ministère.  Il  se  re- 
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tira  après  avoii  jeté  cette  nouvelle  pomme  de  discorde,  siir  d'ail 
leurs  de  laisser  en  place  des  hommes  imbus  de  ses  maximes  et 
disposés  à  suivre  ses  plans. 

Le  comte  de  Florida-Blanca,  qui  de  l'ambassade  d'Espagne  à 
Rome,  venait  d'être  appelé  au  ministère  des  alTaires  élranj^ères, 
et  qui,  par  le  long  séjour  qu'il  avait  fiiit  auprès  du  pape,  avait 
eu  le  temps  d'apprendre  à  apprécier  l'injustice  des  tracasseries 
qu'on  lui  suscitait,  demanda  avant  son  dépai  t,  à  la  cour  de  Na- 
ples,  le  rétablissement  de  la  prestation  dans  la  forme  oïdinaire. 
Celte  cour,  n'étant  plus  aussi  dominée  par  Tanucci,  y  consentit, 
mais  avec  une  restriction. 

Le  connétable  Colonna,  en  présentant  au  pape  le  tribut  de  son 
maître  en  1778,  ajouta  aux  paroles  consacrées  par  l'usage,  ces 
mots  nouveaux  :  En  témoignage  de  respect  et  de  dévotion  envers 
S.  Pierre  et  S.  Paul.  Son  but  était  de  faire  oublier  l'origine  de 
l'homtnage  qu'il  rendait  au  nom  de  son  maître  :  triste  ingratitude 
qui  faisait  plus  de  tort  à  celui  qui  s'en  rendait  coupable,  qu'à 
celui  qui  en  était  l'objet.  Le  pape  ne  s'attendait  point  à  cette  res- 
triction nouvelle.  Il  devait,  d'un  côté,  défendre  les  droits  de  son 
siège,  et  de  l'autre,  il  lui  importait  de  ne  pas  réchauffer  des  que- 
ïelles,  toujours  nuisibles  à  la  tranquillité  de  l'Eglise  et  au  progrès 
de  la  religion.  Sans  se  déconcerter  et  dissimulant  l'injportanre 
qu'on  voulait  mettre  à  cette  innovation  dans  la  formule  du  ser- 
ment, il  répondit  avec  calme  et  présence  d'esprit  :  «  Nous  accep- 
»  tons  la  haquenée  comme  une  redevance  féodale  de  la  couronne 
V  de  Naples,  »  et  l'affaire  en  resta  là.  Oh  !  combien  de  moyens  pe- 
tits en  apparence  devait  employer  ce  digne  ministre  de  la  reli- 
gion, pour  conservera  cette  religion  sainte  des  cœurs  que  l'intérêt 
même  aurait  dû  lui  attacher,  et  que  l'ambition  parée  des  dehors 
de  la  philosophie  détachait  d'elle! 

Il  était  naturel  de  croire  que  toutes  les  querelles  étaient  finies;  et 
jusqu'en  1781,  Ferdinand etPie  VI  vécurenten  bonneintelligence. 

La  défense  intimée  aux  monastères  de  faire  de  nouvelles  acqui- 
sitions, et  surtout  la  suppression  de  soixante-dix-huit  maisons  reli- 
gieuses en  Sicile,  montrent  que  Tanucci  suivait  fidèlement  à  Na- 
ples les  erreniens  de  la  conmiission  établie  en  France  pour  la 
réforme,  disait  on, des  ordres  monastiques. 

Louis  XV  avait  nommé  cette  commission  par  un  arrêt  du  con- 
seil, du  23  mai  1766;  il  avait  réglé  les  pouvoirs  des  commissaires 
par  un  autre  arrêt  du  3  avril  17^7,  croyant  toujours  qu'il  ne  s'a- 
gissait que  de  faire  refleurir  la  régularité  dans  les  ordres  monasti- 
ques. Dans  l'édit  même  de  1768,  les  dispositions  défavorables  aux 
religieux  sont  couvertes  avec  art  d'ur.e  apparence  de  zèle  pour 


|An  1778]  DE  l'égt.ise,  —  HV.  X.  365 

les  rappeler  à  la  ferveur  de  leur  institution  primitive.  Par  un  effet 
contraire,  on  avait  vu,  dans  tous  les  ordres,  à  l'apparition  de  ces 
édits,  les  mauvais  sujets,  les  esprits  révoltés  contre  la  règle  et  leurs 
supérieurs,  arborer  l'étendard  de  l'indépendance.  On   n'a    point 
oublié  la  violente  commotion  qui    menaça  la  Congrégation  de 
Saint-Maur  d'une  subversion  totale.  Les  leligieux  mondains  qui 
excitèrent  cet  orage  auraient-ils  osé  le  provoquer,  s'ils  n'avaient 
été  assurés  de  la  protection  des  principaux  comniissairesPLouis  XV 
sauva  la  Congrégation  de   Saint-Maur,  en  rejetant  la   requête; 
mais  il  ne  tira  point  de  cet  événement  les  conséquences  qui  au- 
raient pu  lui  ouvrir  les  yeux  sur  la  surprise  qu'on  lui  avait  faite, 
et  le  déterminer  à  supprimer  une  commission  qui  avait  au  moins 
donné  occasion  à  un  éclat  si  scandaleux.  Le  prieur  des  Céleslins 
de  Lyon,  l'un  de  ces  hommes  malfaisans  dont  l'activité  dévorante 
renverse  tout  ce  qui  fait  obstacle  à  leur  cupidité,  mit  à  profit  ce 
déplorable  état  de  choses  pour  accomplir  la  destruction  de  son  or- 
dre. Il  parcourut  tous  les  monastères  de  la  Congrégation,  publiant 
la  liberté  et  la  sécularisation,  se  disant  chargé  des  ordres  du  gou- 
vernement, offrant  des  pensions  et  des  bénéfices  à  tous  ceux  qui 
consentiraient  à  rentrer  dans  le  monde,  et  menaçant  les  autres  de 
mauvais  traitemens.  Le  temps  du  chapitre  général  approchait.  Au 
mépris  des  constitutions  de  l'ordre  et  des  dispositions  canoniques, 
on  parvint  à  faire  changer  tout  à  coup  le  temps  et  le  lieu  de  cette 
assemblée  que  les  conjonctures  rendaient  la  plus  importante  qu'il 
y  eût  jamais  eu  dans  la  Congrégation.  Le  chef  déclaré  du  parti  de 
la  sécularisation,  utilisant  ce  délai,  se  transporta  à  Paris,  courut 
de  nouveau  de  maison  en  maison,  persuada  les  uns,  subjugua  les 
autres.  Après  qu'il  eut  disposé  les  esprits  et  préparé  le  choix  des 
députés,  le  chapitre  s'ouvrit  au  mois  d'octobre  1770.  Tous  n'a- 
vaient été  convoqués  que  pour  consommer  leur  retour  au  siècle  : 
on  prévoit  les  résolutions  de  ce  conciliabule.  Comme  plusieurs 
Célestins  soutenaient  qu'elles  portaient  le  caractère  de  l'irrégula- 
rité et  de  la  violence,  de  Brienne  assembla  un  chapitre  particulier 
dans  la  maison  de  Paris;  mais  le  mode  de  procéder  n'y  fut  pas 
plus  régulier.  Le  fauteur  du  désordre,  triomphant  alors,  disait 
hautement  que  l'ordre  était  éteint  et  supprimé,  et  qu'il  ne  man- 
quait pins,  pour  accomplir  ce  grand  ouvrage,  qu'une  bulle  de  se' 
cularisation.  En  qualité  de  général,  car  l'inlrigue  lui  avait  frayé  la 
voie  à  cette  dignité,  il  envoya  la  supplique  à  Rome.  Mais,  quoi- 
qu'il attribuât  taussement  à  tous  ses  confrères  ses  sentimens  per- 
sonnels, il  obtint  seulement  une  Bulle  qui  permettait  aux  évêques 
de  visiter  et  de  réformer  les  Célestins.  Alors,  sous  le  voile  d'une 
reforme  ordonnée  par  les  deux  puissances,  on  désunit  les  monas- 
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tères,  on  renvoya  des  religieux  de  leurs  maisons,  on  en  sécularisa 
plusieurs  en  leur  assignant  des  pensions,  on  s'empara  de  leurs 
biens,  etc.  A  de  pareils  traits,  ne  reconnaît-on  pas  cette  ligue  for- 
mée contre  Tétat  monastique  par  la  corruption  des  mœurs  et  par 
l'irréligion? 

Pendant  que  tous  les  membres  d'un  ordre  religieux,  à  l'exception 
d'un  très-petit  nombre,  renonçaient  aux  vœux  solennels  qu'ils 
avaient  conlraclés  à  la  face  des  autels,  et  obtenaient  d'en  être  dé- 
cliargés,  apostasie  constatée  malbeure  sèment  par  h  s  lettres  pa- 
tentes du  5  avril  1778,  une  foule  de  congi  égalions,  écloses  depuis 
plus  ou  moins  longtemps  sur  le  sol  de  la  France,  y  consolaient  les 
regards  des  fidèles.  Nous  avons,  à  la  suite  de  notre  Histoire  des 
Ordres  religieux^ ^  présenté  le  tableau  de  celles  qui  furent  formées 
en  France  depuis  le  xvii*  siècle  ;  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
cet  ouvrage  pour  ne  point  surcliarger  de  détails  une  Histoire  gé- 
nérale de  lEglise.  Toutefois  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de 
dire  que  ce  que  S.  Vincent  de  Paul  avait  fait  au  xvii*'  siècle,  un 
saint  prêtre,  Louis-Marie  Grignioi-i,  dit  de  Monfort,  du  lieu  de  sa 
naissance,  tenta  de  le  f;iire  au  xvin^  ^. 

Ce  fondateur  n'atteignit  pas  sans  doute  à  l'éclatante  célébrité 
qui  s'attache  au  nom  de  S.  Vincent  de  Paul  ;  mais,  comme  ce  der- 
nier, animé  de  l'esprit  de  Dieu,  il  établit  deux  Congrégations  qui 
devaient  réaliser  le  bien  qu'il  avait  médité,  ou  plutôt  perpétuer 
celui  qu'il  n'avait  cessé  de  faire. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  cette  institution  simul- 
tanée d'une  Congrégation  de  missionnaires,  c'est-à-dire  d'hommes 
destinés  à  porter  dans  les  esprits  la  lumière  évangélique,  et  d'une 
Congrégation  de  Filles  charitables,  dont  le  but  est  de  consoler  et 
de  guérir  les  membres  souffrans  de  Jésus-Christ.  Il  y  avait  donc, 
dans  la  pensée  des  deux  fondateurs,  une  relation  bien  intime  entre 
les  maladies  de  l'âme  et  les  infirmités  du  corps,  puisque  leur  pré- 
voyance les  avait  à  la  fois  pour  objet  ;  et  nous  devons  faire  remar- 
quer qu'elle  n'a  échappé  à  aucun  de  ces  hommes  que  Dieu  a  ap- 
pelés à  l'honneur  de  fonder  des  instituts  religieux.  Voyez  les 
saintes  filles  répandues  dans  nos  campagnes  :  d'une  main  elles  cal- 
ment une  souffrance,  de  l'autre  elles  tiennent  ouvert  le  livre  où 
les  enfans  viennent  apprendre  les  élémens  de  leur  foi, 

Grignion  naquit  à  Monfort,  près  Rennes,  d'une  famille  hono- 
rable. Son  enfance,  sanctifiée  par  une  piété  précoce,  faisait  pré- 
Aager  qu'en  entrant  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  alors  dirigé 

'  2'  étiit.,  t.  2,  p.  183. 
«  Ibid.  p.  3S4-4«9. 
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par  le  vénérable  Tronson,  il  y  puiserait  ce  véritable  esprit  sacer- 
dotal que  les  directeurs  de  cette  savante  école  tiennent  comme 
en  dépôt.  Grignion  s'était  voué  aux  missions j  accompagné  de 
quelques  prêtres  qui  avaient  embrassé  le  même  ministère,  il  par- 
courut avec  succès  la  Bretagne,  le  pays  d'Aunis  et  le  Poitou. 
C  est  dans  celte  province  qu'il  rencontra  mademoiselle  Tricbet, 
pieuse  fille,  enflammée  d'un  tel  amour  pour  les  pauvres  qu'elle 
s'était  consacrée  à  les  servir  dans  1  hôpital  de  Poitiers,  où  elle 
était  logée,  nourrie  et  vêtue  comme  eux.  Ce  dévouement  frappa  le 
missionnaire;  il  la  rendait  digne  d'être  associée  à  l'œuvre  que  le 
saint  prêtre  méditait;  seulement  il  fallait  que  l  abnégation  de  ma- 
demoiselle Trichet  subît  l'épreuve  de  l'expérience,  et  que  le  temps 
fortifiât  sa  vocation.  Grignion  s'éloigna  donc,  et  ce  n'est  qu'après 
dix  années  d'intervalle  que,  retournant  à  Poitiers,  et  reconnais- 
sant dans  la  sainte  fille  les  dispositions  qu'il  désirait,  il  lui  com- 
muniqua son  projet  et  l'engagea  à  concourir  à  l'établissement 
d'une  Gon.grégation  de  Filles  qui  se  proposeraient  le  soin  des 
pauvres  et  des  malades.  Marie-Louise  de  Jésus  (c'est  le  nom  que 
son  directeur  fit  prendre  à  mademoiselle  Trichet)  eut  à  combat- 
tre, dans  cette  conjoncture  décisive,  et  les  résistances  de  sa  fa- 
mille, et  celles  de  l'évêque  lui-même,  qui  ne  pouvait  priver  son 
diocèse  du  touchant  spectacle  de  ses  vertus.  Elle  l'emporta  néan- 
moins ;  heureuse  de  céder  aux  désirs  de  son  saint  instituteur,  elle 
alla  d'abord  à  La  Rochelle,  où  l'on  chercha  aussi  à  la  retenir,  puis 
à  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  ville  peu  importante  du  même  diocèse, 
qui  devint  bientôt  le  chet-lieu  de  la  Congrégation  nouvelle. 
Hélas!  lorsqu'elle  y  arriva,  Grignion  n'existait  plus.  Consumé  de 
travaux,  il  n'eut  pas  le  temps  de  voir  se  consolider  l'œuvre  dont  11 
avait  conçu  le  plan  et  rédigé  les  statuts. 

Mais  ses  instructions,  déposées  dans  l'esprit  de  sa  pieuse  co« 
opératrice,  lui  survivaient.  Marie-Louise  de  Jésus,  les  mettant  en 
pratique,  vit  son  association  prospérer.  Sans  sortir  du  cercle  qui 
avait  servi  de  théâtre  aux  missions  du  fondateur,  elle  établit  en 
personne,  dans  le  cours  de  trente  années,  plus  de  vingt  maisons 
de  Filles  de  la  Sagesse. 

La  mort  de  Grignion  n'avait  pas  non  plus  fait  cesser  les  mis- 
sions. René  Mulot,  prêtre,  né  à  Fontenai-le-Comte,  au  diocèse  de 
La  Rochelle,  et  qui  s'était  attaché  au  fondateur  depuis  quelques 
années,  lui  succéda.  D'un  tempérament  faible  et  d'un  caracrère 
timide,  René  Mulot  ne  se  croyait  pas  propre  à  devenir  mission- 
naire, avant  d'avoir  connu  Grignion  ;  mais,  subjugué  par  le  respect 
et  la  confiance  que  celui-ci  lui  inspira,  le  jeune  prêtre  se  décida  à 
participera  ses  travaux,  et  il  le  fit  avec  succès.  C'est  sous  lui  (jue 
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les  deux  Congrégations  des  Missionnaires  du  Saint-Esprit  et  des 
Filles  de  la  Sagesse  acquirent  une  véritable  consistance;  René 
Mulot  était  à  la  fois  supérieur  de  ces  deux  Congrégations,  tout 
comme, dans  les  lèglemens  de  S.  Vincent  de  Paul,  le  supérieur  des 
prêtres  de  la  Mission  1  est  aussi  des  Sœurs  de  la  Charité.  Les  deux 
familles  élevées  par  Grignion  l'avaient  été  sur  le  même  modèle  et 
dans  le  même  espiit  que  celles  de  S.  Vincent.  La  seule  différence 
qui  existât  entre  elles,  c'est  que,  le  chef-.ieu  des  unes  étant  fixé 
dans  la  capitale, elles  avaieut  des  chances  prochaines  de  multipli- 
cation; au  lieu  que^  le  chef-lieu  des  autres  étant  fixé  à  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre,  ville  petite  et  peu  connue,  l'obscurité  du  chef- 
lieu  devait  empêcher  qu'elles  ne  se  multipliassent  avec  rapidité. 
Grignion  avait  cru,  sans  doute,  que  l'esprit  de  ses  disciples  se 
conserverait  mieux  dans  une  humble  et  paisible  retraite  :  mais 
Dieu,  qui  voulait  manifester  les  mérites  de  son  serviteur,  ne  per 
mit  pas  que  l'éloignement  du  chef-lieu  nuisît  à  la  propagation  des 
Filles  de  la  Sagesse.  Cette  Congrégation,  du  moins,  franchit  bien- 
tôt les  limites  de  la  province  où  elle  semblait  circonscrite. 
Dès  1728,  René  I\Iulot  obtint  un  Rref  de  Benoît  XIII,  et  en  ijSa 
le  ministre  Maurepas  écrivit,  au  nom  du  roi,  aux  intendans  de 
Poitiers  et  de  La  Rochelle,  pour  les  engager  à  protéger  ces  éta- 
blissemens.  Mulot,  après  trente-six  ans  de  travaux,  mourut  à 
Queslemberg,  au  diocèse  de  Vannes,  où  il  donnait  une  mission, 
en  '749?  les  missionnaires  rapportèrent  son  cœur  à  Saint-Laurent, 
et  il  fut  déposé  dans  le  mur  de  la  chapelle  des  Sœurs. 

Audubon,  troisième  supérieur,  mourut  en  1755.  Il  fut  suivi, 
l'an  lySp,  par  Marie-Louise  de  Jésus,  enlevée  aux  Filles  de  la  Sa- 
gesse, le  même  mois,  le  même  jour  du  mois  et  de  la  semaine  que 
le  vénérable  Grignion.  On  plaça  leurs  tombeaux  à  côté  l'un  de 
l'autre;  la  piété  des  habitans  se  plaisait  à  les  visiter;  quoique  si- 
tués presque  au  centre  de  la  Vendée,  ils  n'ont  point  souffer; 
du  tumulte  des  guerres  et  des  ravages  dont  ce  pays  a  été  le 
théâtre. 

Sous  la  direction  de  Besnard,  qui  gouverna  les  deux  établis- 
semens  jusqu'en  1788,  époque  de  sa  mort,  le  gouvernement  s'in- 
téressa aux  proofrès  de  la  Con^réofation  des  Filles  de  la  Sagesse. 
Le  bien  que  faisaient  ces  Sœurs  avait  frappé  Bertin,  évêque  de 
Vannes;  or,  ce  prélat  avait  un  frère  ministre,  qu'il  sollicita  en 
leur  faveur,  et  Louis  XV  accorda,  au  mois  de  mars  1773,  des  let- 
tres patentes,  enregistrées  au  parlement  de  Paris  le  1 1  août  sui- 
vant, aui  reconnurent  les  deux  Congrégations  sous  les  noms  de 
Missionnaires  du  Saint-Esprit  et  de  Filles  de  la  Sagesse.  Celles-ci 
comptaient  déjà  plus  de  cinauante  établissemens.  Les  Mission- 
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riaires,  beaucoup  moins  nombreux,  donnaient  pourtant  des  mis- 
sions fréquentes  dans  les  campagnes  et  les  villes  voisines. 

La  ferveur  pour  1  état  religieux,  sur  lequel  la  pliilosopliie  dé- 
versait un  si  injuste  mépris,  ne  s'éteignait  donc  point  au  gré  des 
philosophes.  Pie  VI  eut  même  la  consolation  d'approuver,  en  1778, 
deux  nouveaux  instituts.  L'un,  connu  sous  la  dénomination  d'Ob- 
lates,  ouvrières  pieuses,  obéissait  à  une  règle  sévère,  et,  dévoué  à 
l'instruction  ainsi  qu'à  l'éducation  des  jeunes  filles,  il  fournissait 
à  la  société,  édifiée  de  leurs  vertus,  les  vrais  modèles  des  épouses 
et  des  mères.  L'autre  institut  était  celui  des  religieuses  de  Saint- 
Norbert,  fondées  en  1767  par  un  saint  prêtre  suisse,  nommé  Jo- 
seph Helg,  qui  avait  établi,  au  diocèse  de  Coire,  un  monastère  de 
ces  religieuses.  Elles  avaient  pour  objet  principal  l'adoration  per- 
pétuelle du  très-saint  Sacrement,  dont  elles  célébraient  continuel- 
lement les  louanges,  la  nuit  comme  le  jour.  Cet  institut  s'était 
déjà  propagé  en  Allemagne;  il  fut  même  introduit  dans  une  église 
de  Rome,  où  le  malheur  des  circonstances  ne  lui  permit  pas  de 
se  maintenir  '. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet,  sans  mentionner  deux  autres 
petites  congrégations,  qui  fixèrent  un  moment  l'attention  des  Jan- 
sénistes, parce  qu'ils  supposèrent  qu'elles  allaient  devenir  lenovau 
d'une  congrégation  nouvelle  de  prêtres  séculiers,  sur  le  modèle 
de  celle  des  Oblates,  érigée  à  Milan  par  saint  Charles  Borromée. 
Cette  nouvelle  congrégation  eût  été  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Pie,  et  soumise  aux  évêques  respectifs  des  lieux 
où  on  l'evit  introduite.  La  bulle  consisloriale  de  son  érection  lui 
eût  attribué  les  biens  de  la  Société  de  Jésus,  mais  seulement  quant 
à  l'usufruit,  la  propriété  de  ces  biens  demeurant  aux  évêques. 
Elle  eût  possédé  à  Rome,  outre  le  collège  romain,  l'église  et  la 
maison  du  Jésus,  ancienne  maison  professe  de  la  Compa^^nie 
supprimée,  ainsi  que  les  chaires  de  la  Sapience.  Elle  eût  obtenu 
le  privilège  exclusif  de  diriger  tous  les  séminaires  et  toutes  les 
écoles  publiques  des  Etats  du  pape,  l'enseignement  public  restant 
interdit  à  quiconque  ne  lui  eût  pas  été  agrégé.  De  là  encore 
eussent  été  tirés  les  curés,  les  confesseurs,  les  missionnaires,  les 
prédicateurs,  les  catéchistes,  les  directeurs  d'exercices  spirituels, 
les  examinateurs  du  clergé,  les  consulteurs  des  congrégations  ro- 
maines des  rits,  des  indulgences  et  du  saint  office,  en  excluant  les 
réguliers  de  ces  diverses  fonctions,  sous  prétexte  quelles  étaient 
étrangères  et  même  opposées  à  leur  profession.  C'est  du  moins 
l'hypothèse  des  Jansénistes,  qui^  poursuivis  par  l'image  des  Jé- 

'  Nwaes,  Elemcnti  delhi  Storia  de'  soiumi  pontifia,  t.  10,  part.  I,  p.  38. 
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suites,  les  croyaient  toujours  à  la  veille  de  ressusciter.  Or,  pour 
pierres  fondamentales  de  la  congrégation  nouvelle,  on  désignair 
les  prêtres  de  Saint-Gallican  qui  desservaient  à  Rome  la  chapelle 
dite  du  Père  Caravita,  et  ceux  de  Sainte-Galle  :  ces  prêtres  se  se- 
raient ensuite  incorporé  tous  ceux  qui  se  fussent  présentés  et  qui 
eussent  été  trouvés  capables.  Il  faut  savoir  que  les  prêtres  de 
Saint-Gallican  et  de  Sainte-Galle  formaient  deux  très-petites  con- 
grégations d'hospitaliers  pour  le  service  des  lépreux  et  autres 
infirmes;  en  outre  ceux  de  Saint-Galle  donnaient  retraite  pendant 
la  nuit  aux  pauvres  meridians.  Pour  rendre  hommucre  à  la  vérité, 
nous  convjentirons  volontiers  qu'il  y  avait  entre  ces  prêtres  et  les 
anciens  Jésuites  une  frappante  analogie  de  dévouement  et  de 
vertus  :  peut-être  est-ce  à  cause  de  cela  qu'on  se  plut  à  voir  en 
eux  les  élémens  d'une  résurrection  prochaine  de  la  Compagnie. 

Ces  accroissemens  de  l'état  religieux  au  moment  où  les  enne- 
mis de  l'Eglise  le  menaçaient  dans  son  existence,  consolaient 
l'meâde  Pie  VI  de  leurs  attaques  furieuses,  de  même  que  les 
sentimens  de  déférence  et  de  soumission  que  lui  témoignait  la  ca- 
tholique Pologne  le  consolaient  des  amertumes  que  lui  causaient 
d'autres  gouvernemens.  Il  semblerait  que  cet  Etat  polonais,  avant 
de  perdre  son  existence  politique  et  jusqu'à  son  nom,  eût  voulu 
tracer  aux  autres  puissances  du  monde  chrétien  un  exemple  de 
conduite  envers  le  pape.  En  1770,  on  y  observa  que  les  fêtes 
étaient  trop  multipliées  :  au  lieu  de  les  abolir  militairement,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  on  recourut  au  Siège  apostolique,  qui, 
déterminé  par  des  vues  de  sagesse,  en  supprima  trente.  Plusieurs 
membres  de  la  confédération  de  Barr  s'étaient  ligués  par  serment 
contre  le  roi  Stanislas  :  ils  ne  crurent  pouvoir  être  déliés  que  par 
l'autorité  du  saint  Siège,  et  ne  l'implorèrent  pas  en  vain,  comme 
on  peut  se  l'imaginer.  Cependant  le  poison  de  la  philosophie  s'é- 
tait glissé  aussi  dans  le  cœur  de  plus  d'un  Polonais.  Zamoyski  fit 
païaître,  en  1778,  un  projet  de  Code  dicté  par  elle,  et  conforme 
à  ce  qu'il  voyait  pratiqué  dans  plusieurs  cours  de  l'Europe.  Il  vou- 
lait, comme  celles  ci, anéantir  insensiblement  l'autorité  tutélaire 
du  pontife  romain,  restreindre  la  juridiction  du  nonce  et  les  im- 
munités du  clergé,  supprimer  l'usage  des  appels  au  Siège  de 
Pierre,  soumettre  toutes  les  bulles  à  la  censure  du  roi,  etc.  :mais, 
à  l'exemple  de  Pie  VI,  le  clergé  polonais  s'éleva  vigoureusement 
contre  ces  projets  novateurs,  et  la  nation  entière,  dans  la  diète 
de  1780,  les  rejeta  par  l'organe  de  ses  représentans.  L'homme  qui 
les  avait  conçus  se  vit  contraint  de  quitter  le  pays  qu'il  avait  voulu 
bouleverser. 

L'année  1778,  signalée  par  tant  d'événemens  que  nous  avons 
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rapportés,  le  fut  encore  par  la  triste  fin  des  deux  oracles  u'e  la 
philosophie  moderne.  La  mort  de  ces  hommes  répondit  à  leur 
vie  :  l'un,  patriarche  des  incrédules,  expira  au  milieu  des  terreurs 
et  des  convulsions  du  désespoir;  l'autre  termina  ses  jours  par  le 
suicide. 

Il  y  avait  vingt-huit  ans  que  Voltaire  avait  quitté  Paris.  Il  n'au- 
rait osé  s'y  montrer  sous  Louis  XV,  bien  que  la  favorite  et  le 
principal  ministre  du  roi  le  protégeassent  de  leurs  sympathies; 
mais  il  crut  pouvoir  y  paraître  impunément  sous  Louis  XVL  Le 
désir  de  jouir  de  sa  colossale  réputation  et  de  voir  ses  nombreux 
amis,  le  décida  à  entreprendre  ce  voyage  dans  sa  quatre-vingt- 
cinquième  année.  Il  arriva  à  Paris  au  mois  de  février  iyj8.  La 
cour  et  le  clergé  surtout  ne  virent  pas  d'un  œil  favorable  sa  pré- 
sence dans  la  capitale;  mais  tous  les  philosophes  et  tous  les  gens 
de  lettres,  beaucoup  de  grands  seigneurs  et  de  femmes  d'un  haut 
rang,  s'empressèrent  de  venir  lui  rendre  hommage.  L'Académie 
lui  envoya  une  députation.  Ses  admirateurs  lui  formèrent  un 
cortège,  et  par  leur  bruyant  enthousiasme,  par  leshonneurs  exces- 
bifs  qu'ils  prodiguaient  au  chef  de  la  philosophie,  ils  s'efforcèrent 
lie  contenir  dans  le  silence  les  répugnances  que  soulevait  dans 
les  coeurs  honnêtes  l'apôtre  de  l'impiété.  Cependant,  tant  de  visites 
qu'il  lui  fallait  recevoir,  quelques-unes  qu'il  crut  devoir  rendre, 
l'obligation,  si  facile  qu'elle  fût  pour  lui,  d'avoir  toujours  de  l'es- 
prit, cette  foule  qui  sans  cesse  remplissait  son  appartement,  ce 
peuple  qui  suivait  partout  sa  voiture  en  poussant  des  acclamations, 
enfin  les  répétitions  de  la  tragédie  d'Irène^  toutes  ces  causes  réu- 
nies de  fatigue  et  d'émotion  donnèrent  un  ébranlement  fatal  à 
une  machine  affaiblie  par  les  infirmités  et  par  les  ans.  Une  violente 
tiémorragie  fit  craindre  pour  sa  vie.  Dès  son  arrivée,  plusieurs  ecclé- 
••iastiques  avaient  conçu  le  projet  de  travailler  à  sa  conversion. 
L'abbé  Gauthier,  chapelain  des  incurables,  qui  venait  de  réconci- 
lier à  l'Eglise  le  chansonnier  de  Lattaignant,  lui  avait  offert,  en 
cas  de  besoin,  ses  services  spirituels.  Lorsqu'il  se  crut  en  danger  de 
mort,  Voltaire  s'écria  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'on  jette  mon  corps  à 
■«>  la  voirie,  »  et  il  manda  l'abbé  Gauthier.  Le  2  mars,  il  signa  un 
écrit  où  il  déclarait  s'être  confessé  à  cet  ecclésiastique,  et  vouloir 
mourir  dans  la  religion  catholique,  ajoutant  que,  s'il  avait  scan- 
dalisé l'Eglise,  il  en  demandait  pardon  à  Dieu  et  à  elle.  Cette 
mince  réparation  de  tant  de  scandales  en  était  presqu'im  nouveau 
dans  la  bouche  d'un  honmie  qui  s'était  si  souvent  joué  de  la  re 
ligion,  et  qui  avait  profané  ce  qu'elle  a  de  plus  auguste.  Aussi 
Condorcet  dit-il  '  que  «  cette  nouvelle  scandalisa   un   peu  plu* 

•  vie  de  Voltaire 
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»  les  hommes  éclairés  qu'elle  n'édifia  les  dévots.  »  Cependant  le 
curé  de  Saint-Sulpice  se  plaignit  de  n'avoir  pas  été  appelé.  Voltaire 
lui  écrivit  avec  égards;  le  pasteur  répondit  avec  charité.  L'hémor- 
ragie s'étant  apaisée,  Voltaire  cessa  de  songera  l'Eglise,  et  se  re- 
tourna vers  le  théâtre.  La  tragédie  d'Irène  ''.vait  été  représentée; 
il  fut  facile  de  persuader  au  vieillard  qu'il  avait  obtenu  un  nou- 
veau succès.  Il  voulut  en  jouir  en  personne,  et  après  avoir  assisté 
aune  séance  de  l'Académie  où  des  honneurs  inusités  lui  avaient 
été  rendus,  il  alla  à  la  comédie  où  l'attendait  un  triomphe  tel  que 
Ven  obtint  jamais  de  plus  éclatant  le  monarque  idole  de  son 
peuple  ou  le  guerrier  sauveur  de  sa  patrie.  Entre  les  deux  pièce?, 
son  buste,  placé  sur  le  théâtre,  fut  couronné  par  tous  les  acteurs. 
Porté  sur  les  bras  des  spectateurs  jusqu'à  son  carrosse,  il  fut  recon- 
duit  à  sa  denjeure  par  une  foule  ivre  d'enthousiasme  qui  faisait 
retentir  les  airs  de  son  nom  et  du  titre  de  ses  principaux  ouvrages. 
Le  cortège  attendit  toutefois  pour  proclamer  son  infâme  poëme, 
qu'il  fût  arrivé  dans  la  cour  de  Ihôtel.  C'est  là  que  Voltaire,  se 
retournant  vers  le  public,  s'écria:  «Vous  voulez  m'étouffer  sous  des 
»  roses!  «  Il  disait  vrai.  Il  avait  vu  son  apothéose  avant  sa  mort, 
et  sa  mort,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  devait  suivre  de  bien 
près.  Le  travail  extraordinaire  auquel  il  se  livra,  portant,  dit  Con- 
dorcet,  de  nouveaux  coups  au  fiwiatisme,  exhalant  avec  éloquence 
sa  haine  contre  les  préjugés,  puis  les  envisageant  du  côté  ridicule 
pour  s'en  moquer  avec  cette  grâce  et  ces  rapprochemens  singuliers 
qui  caractérisaient  ses  plaisanteries,  ce  travail  et  l'usage  immodéré 
qu'il  fit  du  café  pour  s'entretenir  dans  un  certain  état  d'excitation, 
rappelèrent,  avec  une  nouvelle  force,  une  maladie  à  laquelle  il 
avait  été  sujet.  Il  eut  recours  alors  à  une  préparation  d'opium 
pour  calmer  ses  douleurs.  Dès  ce  moment,  son  esprit  parut  l'a- 
bandonner, ou  ne  se  montra  que  par  intervalles  fo'  courts.  Les 
Mémoires  pour  servir  à  r histoire  ecclésiastique  pendant  le  xviii® 
siècle  '  affirment  qu'on  se  passa  de  recourir  à  un  prêtre  dans  cette 
rechute;  que  le  curé  de  Saint-Sulpice  se  présenta,  et  ne  tut  point 
admis  ;  qu'il  écrivit  à  Voltaire,  et  ne  reçut  que  des  réponses  éva- 
sives;  qu'enfin  l'impie,  entouré  d'amis  qui  empêchaient  qu'on  ne 
l'approchât,  mourut  dans  leurs  bras,  le  3o  mai  1778^,  avec  la  con- 
stance et  l'intrépidité  d'un  philosophe,  suivant  les  uns,  et  selon 
les  autres,  tremblant  et  bourrelé  de  remords.  Au  contraire,  Au- 
ger  ^  rapporte  que  l'abbé  Mignot,  neveu  de  Voltaire,  alla  cher- 
cherlecuré  de  Saint-Sulpice  et  l'abbé  Gauthier. Sommé  par  le  curé 
de  déclarer  s'il  reconnaissait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le  mori- 
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bond  dit,  en  se  tournant  de  l'autre  côté  :  «Laissez-moi  mourir  en 
»  paix.  »  Suivant  d'autres,  il  répondit  ;  «  Au  nom  de  Dieu,  ne  me 
»  parlez  plus  de  cet  homme-là.»  Mais  cette  antithèse  sacrilège  est 
peu  vraisemblable,  vu  l'exliême  affaiblissement  de  corps  et  d'eS' 
prit  où  il  se  trouvait  alors.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  curé,  se  tournant 
vers  l'abbé  Gauthier,  dit  avec  une  prudente  modération  :  «  Vous 
»  voyez  bien  qu'il  n'a  plus  sa  tète.  -  D'après  le  témoignage  du  ma- 
réchal de  Richelieu  et  du  médecin  Tronchin,  qui  sortirent  de  sa 
chambre  épouvantés  de  ses  fureurs,   l'ennemi  du  christianisme 
passa  ses  derniers  momens  dans  deffrayantes  convulsions.  Lors- 
qu'il eut  rendu   le  dernier  soupir,  ses    amis   voulurent    obtenir 
pour  son  corps  un  service  et  la  sépulture  ecclésiastique.  On  les 
demanda  au  curé  de  Saint-Sulpice,  quiles refusa.  Lesamisdu  mort 
jetèrent  les  hauts  cris.  Ils  ne  parlaient  que  d'intenter  un  procès  au 
curé.  Ils  trouvaient  plaisant  de  forcer  le  clergé  à  rendre  les  der- 
niers devoirs  de  la  religion  aux  restes  d'un  liomme  qui  avait  con- 
sacré une  grande  partie  de  sa  vie  à  couvrir  la  religion  et  le  clergé 
de  haine  et  de  mépris.  D'Alenibert  voulait  qu'on   s'adressât  au 
parlement.   On   réclama    chez   les   Cordeliers   le  service  qui  sy 
faisait  ordinairement  pour  les  académiciens,    mais  Ton  fut  re- 
fusé. Alors  on  usa  de  ruse.  Le  corps  fut  embaumé,  placé  tout  ha- 
billé dans  une  voituie,  et  transporté  dans  l'abbaye  de  Scellières, 
en  Champagne,  dont  l'abbé  Mignot  était  commendataire.  A  peine 
se  trouvait    il  dans  le  caveau-  que  le  prieur  reçut  de  l'évêque  de 
Troyesla  défense  de  l'enlerrer.  il  n'était  plus  ten.ps.  Le  prieur  fut 
destitué;  et  le  corps  de  \oltaire  garda  sa  dernière  place  jusqu'au 
moment  où  on  l'en  tira  pour  le  ramener  triomphalement  dans  la 
même  ville  d'où  on  l'avait  emporté  en  secret  douze  ans  aupara- 
vant. Cependant  toute  la  littérature  philosophique  prit  le  deuil; 
la  poésie  chanta  les  talens  de  Voltaire,  et  les  académies  pronon- 
cèrent son  éloge.  Parnsi  les  discours  faits  à  cette  occasion,  on  re- 
marqua surtout  ceux  de  Frédéric,  roi  de  Prusse,  et  de  La  Harpe. 
Celui-ci  est  beaucoup  plus  modéré  que  l'autre.  Le  monarque  ne 
craignit  pas,  dans  un  discours  d'appareil,  de  répéter,  contre  les 
prêtres,  les  épithètes  douces  et  polies  qu'il  leur  donnait  depuis 
longtemps  dans  sa  correspondance  secrète.  En  1779,  sur  les  in- 
stances de  d'Alembert,  il  fit  célébrer,  dans  l'église  catholique  de 
Berlin,  un  service  pour  son  ami.  D'Alembert  voulait  même  qu'il 
lui  érigeât  un  monument  dans  l'église;  mais  Frédéric  s'y  refusa. 

Elève  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  s'écoula  sa  jeunesse^ 
Voltaire  se  fit  le  précepteur  de  son  siècle;  et  son  siècle,  trop  bien 
disposé  à  l'entendre,  but  avec  avidité  le  poison  qu'il  savait  pré- 
l)arer  avec  tant  d'art.  Quand  il  s'agit  de  ce  funeste  écrivain,  le 
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mot  de  philosophie  prend  une  acception  restreinte  et  particu- 
lièie  :  il  est  alors  le  synonyme  exact  d  incrédulité  en  matière  de 
religion.  ISon  pas,  nous  le  répétons  ici,  qu'ardent  et  d:in^ereux 
adversaire  du  christianisme,  Voltaire  ait  poussé  l'incrédulité  jus- 
qu'à nier  l'existence  de  Dieu  :  il  admettait  ce  dogme  fonflamen- 
tal,  et  combattit  la  désolante  doctrine  de  laihéisme.  Mais  les  va- 
riations et  les  contrariétés  perpétuelles  de  son  esprit  rendeni 
douteux  que  l'immatérialité  de  l'âme  et  son  immortalité,  consé- 
quences pourtant  rigoureuses  du  premier  principe  admi*  par  lui, 
fussent  également  l'objet  de  sa  conviction.  Persévérant  dans  ses 
hostilités  contre  la  religion  révélée,  il  eut  ce  déplorable  avan- 
tage, qu'écrivant  pendant  plus  de  soixante  années  avec  une  fécon- 
dité qui  allait  toujours  croissant,  il  rendit  l'incrédulité  populaire 
et  la  fit  pénétrer  profondément  dans  la  masse  de  la  nation.  «Je  le 
«  haïrais  davantage,  disait  Jean-Jacques,  si  je  le  méprisais  moins. 
»  Je  ne  vois  dans  ses  grands  talens  qu'un  opprobre  de  plus  qui  le 
"déshonore  par  l'indigne  usage  qu'il  en  fait.  Ce  fanfaron  d'im- 
>■  piété,  ce  beau  génie  et  cette  âme  basse,  cet  homme  si  grand  par 
î-  ses  talens  et  si  vil  par  leur  usa^e,  nous  laissera  de  longfs  et  cruels 
«  souvenirs  de  son  séjour  parmi  nous.  La  ruine  des  mœurs,  la  perte 
»  de  la  liberté,  qui  en  est  la  suite  inévitable,  seront  chez  nos  ne- 
li  veux  les  monumens  de  sa  grloire.  » 

Rousseau,  à  qui  Hume  avait  offert  un  asile  en  Angleterre,  était 
revenu  de  ce  pays  en  1767,  après  avoir  rompu  avec  Hume,  comme 
il  le  fit  successivement  avec  tous  ses  amis.  Depuis  cette  épo- 
(jue,  il  ne  quitta  plus  la  France.  Après  avoir  erré  dans  différentes 
provinces,  se  cachant  sous  un  nom  emprunté,  il  se  fixa  à  Paris.  l\ 
avait  renoncé  à  écrire  sur  quelque  objet  que  ce  fût,  et  en  effet  il 
ne  publia  rien.  Sa  vie  se  passait  dans  des  terreurs  et  des  anxiétés 
fort  étranges.  Il  se  croyait  l'objet  d'un  complot  dans  lequel  il  fai- 
sait entrer  les  simples  particuliers  et  même  les  puissances.  Il  ne 
voyait  que  persécutions,  qu'ennemis,  que  trahisons,  et  ses  lettres 
sont  pleines  de  ses  doléances  éternelles  à  cet  égard.  Celle  surtout 
du  26  féviier  1770,  au  comte  de  Saint-Geruiain,  montre  à  quel 
point  sa  tète  était  travaillée  d'inquiétudes.  Il  y  fait  un  portrait  af- 
ireux  du  duc  de  Choiseul,  qui  n'a,  selon  lui,  entrepris  la  conquête 
de  la  Corsequepour  lui  jouer  un  tour.  Il  y  maltraite  tous  ses  anciens 
aniis,  Diderot,  d'Alembert,  Grimm,  Tronchin,  la  société  du  baron 
(1  Holbach,  madame  de  Luxembourg,  madame  de  Boufflers,  sa  pro- 
tectrice la  plus  ardente,  et  qui  lui  avait  procuré  les  bontés  du 
prince  de  Conti,  etc.  Plusieur>  antres  lettres  prouvent  également 
les  chimères  dont  1  auteur  était  ao^ilé.  Il  raconte  lui-même,  dans 
ses  Confessions^  plusieurs  faits  fort  extraordinaires.  Cette  pierre 
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jetée  contre  un  arlue,  et  qui  le  tranquillisa  sur  son  salut,  parce 
qu'il  avait  touche  TLirbre;  cette  ei^pèce  de  délire  qui  le  prit  à  la 
lecture  du  prix  piopDsé  par  l'Académie  de  Dijon;  ces  noirs  soup- 
çons qu'il  conçut  pendant  l'iuipressiou  de  son  Emile,  et  qui  le 
mirent  hors  de  lui;  ses  terreurs,  en  plusieurs  autres  occasions, 
ont  donné  lieu  de  penser  qu'il  était  attaqué  d'une  maladie  terrible. 
..  Il  m'a  réalisé,  dit  (^orancez',  l'existence  possible  de  Don 
»  Quichotte,  avec  lequel  je  lui  trouve  une  «grande  conformité. 
»  Chez  tous  deux  se  trouve  une  corde  sensible.  Cette  corde  en 
»  vibration  amène  chez  l'un  les  idées  de  la  chevalerie  errante,  et 
»  toutes  les  extravagances  qu'elle  traîne  après  elle.  Chez  l'autre, 
».  cette  corde  résonnait  ennemis,  conspirations,  coalition  géné- 
»  raie,  vaste  plan  pour  le  perdre Les  symptômes  de  sa  maladie 

■  allaient  toujours  croissant,  et  il  n'y  avait  rien  qui  ne  pi*it  être 

»  matière  à  soupçons Depuis  longtemps,  je  m'apercevais  d'un 

»  changement  frappant  dans  son  physique.  Je  le  voyais  souvent 
»  dans  un  état  de  convulsion  qui  rendait  son  visage  méconnais- 
>•  sable,  et  surtout  l'expression  de  sa  figure  réellement  effrayante. 
»  Dans  cet  état,  ses  regards  semblaient  embrasser  la  totalité  de 
»  l'espace,  et  ses  yeux  paraissaient  voir  tout  à  la  fois  ;  mais  dans  le 
»  fait  ils  ne  voyaient  rien.  Il  se  tournait  sur  sa  chaise,  et  passait 
»  le  bras  par-dessus  le  dossier.  Ce  bras  ainsi  suspendu  avait  un 

■  mouvement  accéléré  comme  celui  du  balancier  d'une  pendule, 
»  et  je  fis  cette  remarque  plus  de  quatre  ans  avant  sa  mort,  de 
»  façon  que  j'ai  eu  tout  le  temps  de  l'observer.  Lorsque  je  lui 
»  voyais  prendre  cette  posture  à  mon  arrivée,  j'avais  le  cœur 
»  ulcéré,  et  je  m'attendais  aux  propos  les  plus  extravagans.  Jamais 
»  je  n'ai  été  trompé  dans  mon  attente.  C'est  dans  une  de  ces  si- 

»  tualions  affligeantes  qu'il  me  parla  de  la  mort  de  Louis  XV 

»  Voyant  ses  longs  soupirs  et  toutes  les  apparences  des  regrets 
»  les  plus  amers,  je  lui  témoignai  mon  étonnement.  «  D'après  vos 
»  principes  connus  en  morale,  lui  dis  je,  il  me  semble  que,  sous 
«  tous  les  rapports,  soit  comme  père  de  famille,  soit  comme  roi, 
»  Louis  XV  ne  devrait  pas  vous  intéresser  à  ce  point.  Ses  mœurs 
»  et  sa  coupable  insouciance  n'ont  produit  que  du  mal.  — ■  Vous 
»  n'apercevez  pas,  me  dit-il,  les  conséquences  de  cette  mort  à  mon 
»  égard  particulier.  Pour  tous,  la  mort  de  ce  prince  est  peut-être 

■  un  bien.  Mais  observez  qu'il  était  généralement  haï.  Sans  le  nié 
»  riter  comhie  lui,  j'ai  le  même  sort.  La  haine  universelle  se  par- 

■  tageait  entre  nous  deux.  Je  reste  seul,  je  vais  donc  seul  en 
»  supporter  le  poids »  Jean-Jacques  avait  eu,  en  Angleterre, 

'  De  J  -J.  Roussoau,  en  75  pages  in-8. 
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»  lont^temps  avant  que  je  le  connusse,  une  iîttaque  du  même  jjenie 
»  et  de  la  luenie  force.  C'est  de  sa  propre  bouche  que  je  tiens  \f^. 
»  fait;  il  est  d'ailleurs  d'amant  plus  jiiécieux,  que  c'est  la  seule 
»  fois  que  je  l'ai  vu  avoir  quelque  soupçon  de  sa  maladie,  et  la 
»  caractériser  luinicnie  sous  le  nom  de  lolie.  Il  nous  conta  donc 
»  qu'il  avait  fui  de  lAiigleterre,  plutôt  qu'il  ne  l'avait  quittée.  Il 
»  se  mit  dansl.i  tète  que  M.  de  Choisenl  le  faisait  chercher.  Sa  peur 
•  fut  telle,  qu  il  partit  sans  argent  et  sans  vouloir  embarrasser  sa 
»  marche  d'elTeis  ou  de  paquets  qui  ne  fussent  pas  de  premièn; 
»  nécessité.  11  brûla  dans  cette  occasion  une  nouvelle  édition  de 
»  XEmile.  Il  payait  avec  un  morceau  de  cuiller  ou  de  fourchette 
»  d'argent  qu'il  cassait  ou  qu'il  faisait  casser  dans  les  auberges.  Il 
u  arrive  au  portj  les  vents  étaient  contiaires.  11  ne  voit  dans  cet 
»  événement  si  ordinaire  qu'un  complot  et  des  ordres  supérieurs 
»  pour  retarder  le  départ.  Quoiqu'il  ne  parlât  pas  la  langue,  il  se 
»  met  cependant  sur  une  élévation  et  harangue  le  p«^uple  qui  ne 
»  comprenait  pas  un  mot  de  son  discours.  Que  mes  lecteurs  ne 
»  jjerdent  pas  de  vue  que  c'est  de  Rousseau  que  je  tiens  ces  dé- 
»  tails.  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  c  était  une  atta- 
»  que  de  folie.  » 

L'infortuné  vivait  à  Paris,  dans  une  retraite  profonde,  ac- 
cessible seulement  à  quelques  amis  qu'il  fatiguait  par  son  hu- 
meur soupçonneuse,  et  ne  subsistant  que  de  scs  travaux  de  co- 
piste de  nuisique.  Toujours  assiégé  de  terreur,  il  voyait  les  petits 
et  les  grands,  et  jusqu'aux  enians,  tous  conjurés  contre  lui.  11 
s'avisa  un  jour  de  rédiger  un  Appel  aux  Français^  qu'il  voulut 
aller  déposer  sur  l'autel  h  Notre-Dame  5  mais  il  ne  put  entrer  dau'^ 
le  choeur  qui  se  trouva  fermé,  et  crut  que  c'était  encore  l'effet 
d'une  trahison.  Son  récit  et  ses  réflexions  sur  ce  fait  tiennent  du 
vertige.  Il  devint  donc  fou,  cet  esprit  si  élevé,  cet  écrivain  si  élo- 
quent, ce  législateur  si  profond,  cet  homme  qui  exaltait  si  fort 
les  prérogatives  de  sa  raison  ;  et  la  Providence  permit  que  celui 
qui  s'enorgueillissait  de  ses  lunnères,  et  qui  asservissait  la  foi  aux 
bornes  de  son  intelligence,  perdît,  dans  (\es  accès  de  noire  va- 
peur, cette  faculté  dont  il  avait  exagéré  les  droits  '.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que,  toujours  livré  aux  plus  sombres  pensées,  il  ail 
souvent  foinié  le  projet  de  mettre  fin  à  ses  tourmens,  et  qu'il  ait 
terminé,  le  1  juillet  1778,  de  la  manière  la  plus  tragique,  une  vie 
passée  dans  les  angoisses. 

Rousseau  venait  d'être  attiiéà  Ermenonville  par  Girardin,  qui 
en  était  propriétaire.  Avec  son  caractère  et  ses  soupçons,  il  s'en- 

'  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  eccl   pen(K  le  xviu*  siècle,  t  '2,  p.  643. 
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nuya  bientôt  de  ce  séjour.  Il  voulut  le  quitter  :  mais,  contrarié 
par  sa  femme,  sollicité  par  Girardin,  il  vit  dans  ce  concert  gé- 
néral un  complot,  et  grossissant  dans  son  imagination  ses  su- 
jets de  mécontentement,  il  prit,  dans  l'excès  de  ses  frayeurs, 
le  seul  parti  qu'il  jugeât  le  pouvoir  soustraire  aux  menées  de 
ses  ennemis.  Il  avait  écrit,  peu  avant  de  mourir,  des  lettres  qui 
montrent  à  quelles  alarmes  il  était  livré.  A  la  vérité,  Girardin 
ne  convient  point  que  la  mort  de  Rousseau  ait  été  volontaire  '  ; 
mais  il  avoue  une  blessure  au  front.  On  raconte  que,  madame 
de  Girardin  s'étant  présentée  à  la  porte  de  Rousseau,  celui-ci 
lui  dit:  n  Que  venez -vous  faire  ici?  Votre  sensibilité  doit- 
»  elle  être  à  l'épreuve  d'une  scène  pareille,  et  de  la  catastrophe 
"  qui  doit  la  terminer .''  »  «  Tout  me  porte  à  croire,  dit  Corancez. 
»  que  Rousseau  s'est  débarrassé  lui-même  d'une  vie  qui  lui  était 
»  devenue  insupportable.  »  «  Nous  croyons,  dit  à  son  tour  ]\îusset- 
»  Pathay,  que,  pour  accélérer  le  moment  fatal,  Jean-Jacques  em- 
»  ploya  deux  moyens  j  c'esi-à-dire  qu'il  prit  du  poison,  et  que, 
»  pour  abréger  la  lenteur  des  effets  et  la  durée  des  souffrances,  il 
»  les  termina  par  un  coup  de  pistolet.  >•  Que  dire  après  cela  des 
enthousiastes  qui  nous  ont  peint,  avec  une  affectation  si  ridicule, 
et  la  tranquillité  des  derniers  momens  de  Rousseau,  et  le  calme 
de  son  âme,  et  ces  belles  paroles  par  lesquelles  il  dit  adieu  à 
1  Univers  ?  On  a  peine  à  concevoir  comment  un  homme  mécon- 
tent de  tout  le  genre  humain  a  pu  trouver  tant  d'admirateurs, 
«  comment  il  a  pu  persuader  qu'il  était  vertueux  en  racontant 
»  comment  il  ne  l'était  pas,  comment  il  a  pu  conquérir  l'estime, 
»  et  se  fiiire  rendre  une  espèce  de  cuite,  en  taisant  connaître  dans 
»  ses  Confessions  les  moindres  détails  d'une  vie  qui  n'a  rien  ae 
»  grand,  qui  n'offre  aucune  action  élevée,  et  qui  au  contraire  est 
»  remplie  de  faits  ignobles  et  de  fautes  impardonnables  ".  >>  Cepen- 
dant, à  peine  fut-il  mort  qu'on  fit  son  apothéose.  On  lui  érigea  (\es 
monumens  chargés  d'inscripti<ms  fastueuses.  On  lui  éleva  un  tom- 
beau. On  alla  en  pèlerinage  à  Ermenonville  où  reposait  sa  cendre, 
et  à  Montmorency  où  il  avait  composé  ses  principaux  oi;vrages. 

Mais  ceux  qui  entreprenaient  ces  voyages  philosophiques  pour 
jeter  des  fleurs  sur  la  tombe  de  Rousseau,  se  gardaient  bien  d'aller 
méditer  et  prier  aux  pieds  des  autels  de  Jésus-Christ. 

Si  les  chefs  de  la  piiilosophie  recueillaient  vu  France  des  hom- 

•  La  Biogrtffjlile  unh'crselle,  art.  Roi  sseau,  par  Sévclingos,  révoque  aussi  en 
doute  la  réalité  du  .-uicidc.  Elle  pi  étcud  que  la  mort  du  philosophe  a  été  la  coa- 
séquenoe  inslantauée  d'une  chute. 

•  M.  de  liaraute,  E^sai  sur  la  lilt.  fran^.  pend,  le  xviii'' siècle.  Mcm.pour  ser» 
>ir  à  l'hiàt.  eccl.  pcudant  le  x\iii'  siècle,  t.  2,  p.  648 
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inatjes  posthumes,  tin  de  leurs  aileptes  expiait,  en  Espagne,  le 
tort  d'avoir  accepté  et  mis  en  pratique  leurs  funestes  doetiines. 

Paul  Olavidè,  né,  vers  1726,  à  Lima,  capitale  du  Pérou,  montra 
dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  goiit  pour  les  lettres  et  de  capacité 
j)our  les  affaires  '.  Il  n'avait  que  vingt,  ans  lorsqu'il  fut  nommé 
nuditeur  de  la  province  de  Lima.  Jl  fut  témoin  du  terrible  trem- 
blement de  terre  qui,  le  28  octobre  1746,  détruisit  presqu'entière- 
rient  la  capitale  du  Pérou.  On  dit  qu'Olavidè  montra  dans  cette 
circonstance  beaucoup  d'activité  et  de  prudence,  et  qil'il  déploya 
un  grand  zèle  pour  réparer  les  désastres  de  la  ville.  Dépositaire  de 
sommes  qui  lui  avaient  été  confiées  par  des  victimes  du  tremble- 
ment de  terre,  et  voyant  que  ces  sommes  n'étaient  pas  réclamées 
par  les  héritiers,  il  crut  pouvoir  les  employer  à  des  constructions 
publiques,  et  fit  bâtir  une  église  et  un  théâtre.  Cet  emploi  excita 
des  plaintes,  et  Olavidè  fut  mandé  en  Espagne  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Ayant  été  transféré  sous  caution  à  Léga- 
liez,  près  Madrid,  il  s'y  maria  à  une  riche  veuve,  et  obtint,  par  les 
relations  que  lui  donna  cette  alliance,  un  jugement  qui  l'acquitta. 
Il  se  livra  au  commerce,  voyagea  pour  son  plaisir  et  ses  affaires, 
fi  vint  à  Paris,  où  il  adopta  aisément  les  opinions  qui  commen- 
çaient à  prévaloir  dans  quelques  sociétés.  A  Madrid,  sa  maison 
était  montée  dans  le  goût  français  ;  il  y  avait  élevé  un  théâtre,  et 
y  faisaii  jouer  des  pièces  par  des  jeunes  gens  qu'il  formait  lui-même 
a  la  (léclaniation. 

Ses  compatriotes  du  Pérou  lui  confièrent  le  soin  de  défendre 
leurs  intérêts  à  la  cour.  On  dit  qu  il  seconda  le  comte  d'Aranda 
lors  de  l'expulsion  des  Jésuites.  Il  devint  secrétaire  de  légation  de 
ce  ministre  en  France,  fit  un  voyage  d'Italie,  et  fut  nommé  inten- 
dant de  l'Andalousie.  On  le  chargea  spécialement  de  faire  pros- 
pérer la  colonie  nouvelle,  que  le  gouvernement  venait  d'établir 
dans  la  Sierra-Morena.  Son  activité  et  son  intelligence  se  dé- 
ployèrent  dans  cette  mission;  mais  en  même  temps  il  ne  craignit 
pas  de  choquer  l'esprit  des  peuples  par  des  mesures  dont  il  avait 
pris  l'idée  dans  les  écrits  ou  les  conversations  des  philosophes 
français.  Ses  amis  avouent  que  ses  saillies  imprudentes,  son  ton 
frondeur  et  ses  innovations  brusques,  apportèrent  des  obstacles 
au  succès  de  ses  soins;  il  rédigea  pour  sa  colonie  des  statuts  en 
soixante-dix-neuf  articles,  dont  l'un  excluait  toute  communauté 
religieuse.  Une  ordonnance  particulière  annulait  les  donations 
pieuses  par  testament,  et  interdisait  les  rétributions  accoutumées 
pour  les  cercueils  en  faveur  des  morts.  Ses  plaisanteries  sur  des 

»  L'Ami  de  la  Reli-ion,  t.  30,  p.  385-390. 
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pratiques  pieuses,  sur  le  jeûne,  sur  les  fêtes,  et  sur  beaucoup  d'au- 
tres objets  relatifs  à  la  religion,  acbevèrent  d'éveiller  l'attention 
sur  lui,  et  il  'aliéna  en  niênje  temps  la  noblesse  par  plusieurs  des 
actes  de  son  administration. 

En  novembre  1776,  Olavidè  fut  tout  à  coup  arrêté  et  traduit 
dans  les  prisons  du  Saint-Office.  On  l'accusait  de  s'exprimer  avec 
mépris  sur  les  docteurs  les  plus  resj)ectés  dans  l  Eglise,  davoir 
qualifié  de  barbare  l'institut  des  Chartreux,  d'avoir  rassemblé  dans 
sa  bibliothèque  les  écrits  des  nouveaux  philosophes,  et  d'avoir 
établi  avec  eux  des  relations  d'amitié,  ou  des  correspondances.  Il 
avait,  entre  autres,  montré  une  lettre  de  Voltaire,  qui  lui  disait  : 
«  Il  serait  à  désirer  que  l'Espagne  eût  quarante  personnes  comme 
"  vous.  »  Olavidè  nia  plusieurs  des  faits,  s'efforça  d'atténuer  les 
autres,  avoua  ses  imprudences,  mais  protesta  contre  l  accusation 
d'hérésie.  Le  24  novembre  1778,  il  y  eut  à  son  sujet  un  auto-da-fé 
particulier  ',  et  à  huis-clos,  dans  la  salle  de  l'inquisition  de  Ma- 
drid. On  y  appela  soixante  personnes,  presque  toutes  de  la  haute 
noblesse,  et  auxquelles  il  paraît  qu'on  avait  voulu  donner  par  là 
une  leçon  de  prudence.  Olavidè  y  parut  en  habit  de  pénitent  ; 
cependant  on  le  dispensa  de  porter  le  san  benito,  et  la  corde  de 
jonc  au  cou.  Il  fut  accusé  d'avoir  avancé  soixante-six  propositions 
plus  ou  moins  répréhensibles,  et  soixante-douze  témoins  furent 
entendus.  La  sentence  le  déclara  convaincu  d'hérésie  formelle, 
et,  comme  tel,  le  bannit  de  la  cour  et  de  toutes  les  grandes  villes, 
le  priva  de  ses  biens  et  honneurs,  lui  interdit  les  habits  précieux, 
et  lui  assigna  un  couvent  où  il  devait  passer  huit  ans  dans  les 
exercices  de  religion.  A  la  lecture  de  cette  sentence,  Olavidè  s'é- 
vanouit; revenu  à  lui,  il  reçut  l'absolution,  lut  et  signa  sa  pro- 
fession de  foi,  et  fut  ramené  dans  sa  prison.  Les  personnes  qui 
avaient  été  mandées  à  ce  spectacle  ne  furent  d'ailleurs  point  in- 
quiétées. 

Olavidè  n'était  pas  rigoureusement  surveillé  dans  son  couvent, ' 

'  Qu»nd  nous  entendons  parler  d\tuto-da-fé,  nous  nous  figurons  tout  de  suite 
des  supplices  et  du  sang,  ou  un  bûcher  et  des  flammes.  On  appelait  auto-dà-jé 
acte  de  foi,  la  promulgation  de  toute  sentence  qui  condamnait  à  une  peine  quel 
conque,  à  la  prison,  à  lamende,  à  quelque  pénitence  corporelle,  etc. 

Un  écrivain  récent,  qui  a  raconté  les  traverses  d'Olavidè,  semble  les  attribuer 
au  fanatisme  ou  au  manège  de  François  Rabago,  Jésuite,  confesseur  de  Ferdi- 
nand VI;  et  de  Joachim  de  Eleta,  Kécollet,  confesseur  de  Charles  lil,  et  depuis 
évéque  d'Osma.  Don  Liorente  parait  partager  ce  sentiment,  et  qualifie  les  deux 
religieux  de  gens  i^norans,  sup^rstilieux,  efconnus  par  leur  zèle  aveugle  pour 
la  cour  de  Rome.  Il  est  reçu,  en  effet,  que  l'on  mérite  tous  ces  titres  quand  on 
n'est  pas  aussi  philosophe  que  les  deux  écrivains  dont  nous  parlons.  Mais  nous 
•ommes  persuadé  qu'Ovalidè  lui-même,  revenu  à  la  religion  dans  son  exil,  aurait 
jugé  les  deux  confesseurs  avec  moins  de  sévérité. 
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il  s'échappa,  et  passa  en  France.  11  avait  ea  te  temps,  avant  son 
jugement,  de  mettre  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à  l'abri. 
Il  demeura  quelque  temps  à  Toulouse,  voyagea  en  Suisse,  et  vint 
à  Paris,  où  il  se  fixa,  sous  le  nom  de  comte  de  Pilos.  11  y  vivait 
dans  ia  société  des  gens  de  lettres,  regardé  par  les  philosophes 
comme  un  martyr  de  la  cause.  Marmontel,  dans  un  dibcours  en 
Vers  sur  l Espérance  de  sesuri'wre,  qu'il  lut  à  l'Académie  française, 
célébra  le  dévouement  d'Olavidè,  et  voua  ses  juges  à  l'exécration. 
Cependant  le  lélugié  espagnol  cuannençait  lui-même  à  être  moins 
tîpris  des  prini;ipes  et  des  opinions  dont  il  s'était  fait  l'apôtre. 
Làge,  la  reflexion,  le  malheur,  le  ramenaient  insensiblement  à  la 
religion.  La  révolution  acheva  de  le  détromper;  il  en  vit  les  excès 
avec  horreur.  Il  se  retira,  en  1791,  à  Meung-sur-Loire,  dans  la 
maison  de  plaisance  des  évêques  d'Orléans,  qu'avait  achetée  le 
l)anquier  Le  Gouteulx  du  Molai.  Sensiblement  affecté  des  niaux 
de  la  religion,  il  les  déplorait  hautement  comme  l'ouvrage  des 
pliilosuphts;  il  ne  se  bornait. pas  à  la  spéculation,  et  suivait  avec 
exactitude  toutes  les  pratiques  d  une  piété  éclairée.  G  est  ce  qu  at- 
teste l'auteur  des  Mcinuires  pour  servir  a  l'histoire  ecclésiastique 
pendant  le  xyih*^  siècle^  qui  lui-même  habita  la  petite  ville  ou  le 
comte  de  Pilos  lesidait. 

La  victime  de  l'inquisition  n'échappa  point  à  une  inquisition 
plus  rigoureuse.  Le  16  avril  I7y4>  un  ordre  du  comité  de  salut 
public  mit  Oiavidé  en  prison  dans  la  maison  d'arrêt  d  Orléans  ;  il 
vit  de  près  les  folies  et  les  crimes  de  cette  époque.  Son  àme  en 
fut  profondément  fiénéirée,  et  il  s'attachait  davantage  à  la  reli- 
gion à  mesure  que  1  impiété  se  signalait  par  plus  d  excès  et  de 
blasphèmes.  Il  médita  les  preuves  du  chrislianisiue,  et  le  Iruit  de 
ses  rellcxions  fut  le  livre  intitulé  :  Triomphe  de  L  Evangile^  ou 
Mémoires  dun  homme  du  monde  rerenu  des  erreurs  au  philoso- 
pldstne  moderne.  L  auteur  y  présente  un  ennemi  de  la  religion  la- 
mené  pt^u  à  peu  a  elle.  Quelques-uns  n'ont  voulu  voir  dans  cet 
ouvrage  qu'un  moyen  imaginé  par  Olavidè  pour  se  faire  ouvrir  les 
portes  de  sa  patrie.  Mais  quiconque  y  jettera  les  yeux  y  reconnaîtra 
aisément  le  ton  d'un  hoinine  convaincu  de  ce  qu'il  riisait.  La  Pré- 
face seule  rappelle  les  conversations  les  plus  habituelles  du  comte 
de  Pilos,  et  la  douleur  qu'il  témoignait  dans  le  temps  ou  chaque 
courrier  lui  apportait  dans  sa  retraite  la  nouvelle  d'un  outrage 
fait  à  Dieu,  ou  d'un  crime  commis  envers  Ihumanité.  Sa  conversion 
fut  donc  aussi  éclatante  que  sincère.  Désenchanté  du  monde,  il 
retourna  en  Espagne,  où  son  livre  eut  un  grand  succès;  il  resta 
peu  a  Madrid,  et  se  retira  en  Andalousie. 

C'est  de  là  qu'il  écrivit,  en   1800,  à  l'administration  des  hos- 
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pices  d  Orléans,  une  lettre  qui  fut  rendue  publique  par  la  voie, 
des  journaux.  Il  y  annonçait  qu'il  restituait  à  l'Hôtel  Dieu  d'Or- 
léans une  ferme,  valant  de  i5  à  1800  francs  de  rente.  Il  n'avait  ja- 
mais eu,  dit-il,  en  achetant  ce  bien,  l'intention  de  se  l'approprier, 
et  il  en  avait  employé  le  revenu  en  bonnes  œuvres;  s'il  ne  s'en 
était  pas  dessaisi  plus  tôt,  c'est  qu'il  redoutait  les  dispositions  du 
Directoire. 

C'est  le  dernier  Irait  que  nous  connaissions  de  la  vie  publique 
dOlavidè;  il  mourut  dans  sa  retraite,  en  i8o3,  étant  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans,  et  ayant  vécu  plusieurs  années  dans  les  pra- 
tiques de  la  religion.  Il  faut  donc  le  joindre  aux  philosophes  que 
le  spectacle  de  la  révolution  a  détrompés,  et  qui  ont  expié  par 
leur  conduile  et  leurs  écrits  les  erreurs  de  leur  jeunesse. 
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LIVRE   ONZIÈME. 


DEPUIS  LA  MORT  DES   PRINCIPAUX  CHEFS  DE  LA  PHILOSOPHIE  (1778) 

jnSQDA    l'ouverture    DES    ETATS  GÉNÉRAUX 

EN   FRANCE  ^"89). 

Les  inquiétudes  que  l'état  de  la  France  donnait  à  Pie  VI  n'é- 
taient pas  les  seules  qui  tourmentassent  ce  pontife.  Il  eut  à  gémir 
sur  les  troubles  qui  agitaient  toute  l'Europe,  et  même  sur  le  dan- 
ger dont  fut  menacée  en  Asie  une  portion  bien  éloignée  du  trou- 
peau confié  à  sa  sollicitude  pastorale. 

Il  y  avait  alors  à  Bécorche,  au  Mont-Liban,  une  religieuse  nom- 
mée Endie,  ou  sœur  Anne-Marie  Agémi,  qui  prétendait  avoir  des 
révélations  et  qui  avait  trompé  plusieurs  personnes,  entre  autres, 
le  patriarche  lui-même,  Pierre  Stefani  '.  Elle  affectait  dans  ce  pays 
une  sorte  de  suprématie  spirituelle,  avait  fondé  un  institut  parii- 
culierdu  Sacré-Cœur,  et  s'était  donné  un  vicaire  dans  la  personne 
d'une  autre  fille,  la  sœur  Catherine,  attachée  aux  mêmes  illusions. 
Elle  troublait  la  paix  de  celte  Eglise  par  des  prophéties  ridicules, 
et  prétendait  être  unie  en  corps  et  en  àme  avec  Jésus-Christ.  Les 
divisions  qu'elle  excitait  ayant  été  portées  à  la  connaissance  du 
Siège  apostolique,  le  pape  forma  une  congrégation  de  cinq  cardi- 
naux de  la  Propagande,  Castelli,  Boschi,  Pamphili,  Yisconti  et 
Antonelli,  pour  examiner  cette  affaire.  Ils  exprimèrent  le  résultat 
de  leur  travail  dans  trois  décrets  du  29  juin  i  yyg.  Ils  y  déclaraient 

'  On  trouve  quelques  détails  sur  cette  fille  dans  le  Voyage  par  l'Italie  en 
Egypte,  au  Mont-Liban  et  en  Palestine,  par  l'abbé  BIdos;  Paris,  1787,  t.  2, 
p.  94.  Elle  y  est  appelée  Endié.  On  dit  qu'elle  établit,  vers  1747,  une  maison  du 
Sacré-Cœur  et  un  institut  de  relifjieuses;  elle  voulait  être  regardée  comme  sainte 
et  maltraitait  les  filles  qui  refusaient  de  la  reconnaître  pour  telle.  Le  saint  Siège 
ajanl  envoyé  des  comniissaires  pour  faire  une  en(iuête ,  Endié  leur  ferma  les 
portes  du  couvent.  Mai.s  le  prince  Joseph,  qui  commandait  dans  le  pays  pour  le 
grand-seigneur,  en  força  l'entrée  et  fit  sortir  les  religieuses.  Endié  et  quatre 
de  ses  compagnes  s'étaiert  réfuiiiées  sur  les  terres  d'Ismaël-Soliman.  Joseph, 
qui  soupçonnait  le  patriarche  d'avoir  favorisé  leur  fuite,  défendit  de  reconnaî- 
tre son  autorité  jusqu'à  ce  que  le  pape  eût  prononcé.  Cet  acte,  quoique  arbi- 
traire, dissipa  le  parti  d'Endié.  Joseph  envoya  ensuite  sur  les  terres  d'ismaèl, 
pour  ramener  Endié  et  ses  adhérentes;  il  voulait  même  les  faire  conduir*  à 
Rome.  Bioos  écrivait  ceci  en  17/7. 
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qu'Endie  était  attachée  à  des  illusions,  que  ses  révélations  étaient 
fausses  et  controuvées,  qu'elle  serait  obligée  de  les  rétracter,  et 
qu'on  la  transférerait  dans  un  autre  monastère,  ainsi  (jue  Cathe- 
rine, sa  complice.  On  devait  reclxercher  et  anéantir  leurs  écrits, 
abolir  l'institut  nouveau  formé  sous  le  nom  du  Sacre-Cœur,  et 
supprimer  quatre  monastèies  établis  en  contravention  au  concile 
qui  s'était  tenu  au  Mont-Liban  en  i^36.  Le  patriarche  était  mandé 
à  Rome  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  l'évêque  Germain 
Diab,  qui  n'avait  pas  été  non  plus  à  l'abri  de  la  séductino,  était 
condamné  à  rétracter  tout  ce  qu'il  avait  fait  ou  dit  en  faveur  de  la 
prétendue  prophétesse.  Par  lé  Bref ^postol/ca  sollicitudo.,  adressé, 
le  17  juillet  1779,  aux  évêques,  au  clergé  et  à  la  nation  maronite, 
Pie  VI  confirma  toutes  ces  dispositions  de  la  congrégation.  Par 
un  autre  Bref,  de  la  fin  de  1783,  il  loua  le  zèle  et  la  piété  des  Ma- 
ronites, et  les  exhorta  à  éloigner  d'eux  toute  discorde,  et  à  déféier 
à  ses  conseils  paternels.  A  la  suite  de  ce  Bref,  le  patriarche,  cjui 
avait  refusé  pendant  trois  années  de  se  soumettre,  reconnut  ses 
erreurs  et  s'humilia  aux  pieds  du  pontife  romain.  En  considération 
de  son  repentir.  Pie  VI  le  releva  des  censures,  et  le  patriarche  fut 
réintégré  dans  l'exercice  de  ses  droits  et  dans  ses  honneurs,  au 
mois  de  février  1785.  Les  Maronites,  peuple  fidèle  et  constant, 
furent  toujours  l'objet  de  la  vigilance  particulière  des  souverains 
pontifes.  Plus  tard,  en  1793,  Pie  VI  fit  tenir  un  second  synode 
dans  cette  contrée,  et  Germain  Adami,  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler  encore,  fut  nommé  délégué  apostolique  pour  cet  effet. 
Le  synode  se  rassembla  au  monastère  de  Bécorche;  tous  les  évê- 
ques du  pays  s'y  trouvèrent,  ainsi  que  trois  vicaires-généraux  et 
supérieurs  de  monastères.  Il  y  eut  en  tout  deux  sessions,  et  l'on  y 
fit  beaucoup  de  règlemens  sur  des  objets  particuliers  et  sur  des 
besoins  locaux;  règlemens  qui  furent  approuvés  parla  congréga- 
tion de  la  propagande. 

Cependant  les  deux  principaux  chefs  de  la  philosophie  avaient 
eu,  en  descendant  au  tombeau,  l'horrible  satisfaction  de  contempler 
le  triomphe  de  leurs  doctrines.  Presque  toutes  les  productions 
modernes  étaient  remplies  du  venin  de  l'incrédulité,  qui  se  glissait 
jusque  dans  les  écrits  en  apparence  les  plus  étrangers  à  la  reli- 
gion. C'est  le  tri.^te  fait  qu'eut  à  constater  l'assemblée  du  clergé 
de  i  780, 

A  la  place  d'un  prélat  dont  on  avait  lieu  de  suspecter  je  zèle, 
et  qui  avait  siégé  jusqu'alors  au  bureau  chargé  des  affaires  de  la 
religion,  l'assemblée  avait  appelé  à  ce  bureau  1  archevêque  d'Arles. 
Evêque  aussi  pieux  qu'instruit,  aussi  vigilant  que  zélé,  Dulau  s'ac- 
quitta de  ses  fonctions  avec  talent  et  courage. 
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Le  21  juin,  dans  un  rapport  sur  les  mauvais  livres,  il  se  plai 
gnit  de  l'inutilité  des  réclamations  des  assemblées  antérieures,  du 
scandaleux  éclat  des  hommages  rendus  à  Voltaire,  des  souscrip- 
tions publiquement  ouvertes  pour  des  ouvrages  qui  respiraient 
la  haine  de  l'autorité.  Il  s'éleva  surtout  contre  l'audace  de  Kaynal, 
prêtre  et  ancien  religieux,  qui  n'avait  pas  rougi  de  mettre  son 
nom  à  la  tête  d'un  écrit  plein  des  plus  révoltans  blasphèmes.  11 
dit  que  la  sévérité  même  de  quelques  règlemens  sur  la  librairie 
était  peut-être  ui;e  des  raisons  qui  faisaient  fermer  les  yeux  sur  les 
délits  des  auteurs  j  que  la  déclaration  du  i6  avril  170^,  en  portant 
la  peine  de  mort  contre  les  auteurs  et  distributeurs  de  mauvais 
livres,  avait  manqué  le  but  qu'elle  semblait  vouloir  atteindre;  que 
cette  excessive  rigueur  arrêtait  les  juges  les  mieux  disposés,  et 
qu'il  était  digne  du  clergé  de  France  de  solliciter  contre  ses  en- 
nemis, non  des  supplices,  mais  des  mesures  répressives  qui  con- 
ciliassent les  intérêts  de  la  reli<rion  avec  les  égards  dus  môme 
aux  coupables  '.  On  le  chargea  de  conférer  à  ce  sujet  avec  le 
garde  des  sceaux. 

Quelques  jours  après,  il  fit  des  rapports  sur  les  entreprises  des 
Protestans,  et  sur  la  tenue  des  conciles  provinciaux.  Il  demandait 
pourquoi  on  refusait  au  clergé  ces  réunions  anciennes  et  cano- 
niques, tandis  qu'on  favorisait  de  toutes  parts  l'établissement  de 
sociétés  dans  tous  les  «genres.  L'Église  devait-elle  donc  s'attandre 
à  être  moins  protégée  que  les  sciences,  que  la  littérature,  que  la 
franc-inaçonnerie  même,  qui  avaient  leurs  académies,  leurs  loges, 
leurs  lieux  et  leurs  jours  de  réunion  bien  connus.*"  De  Pompi- 
gnan,  archevêque  de  Vienne,  avait  déjà,  à  cet  égard,  adressé  à 
Louis  XVI  des  représentations  pleines  de  sagesse  :  l'assemblée 
arrêta  de  suivre  son  exemple. 

Le  20  juillet,  elle  adopta  trois  Mémoires  sur  ces  trois  sujets 
différens.  Dans  le  premier,  elle  exposait  au  roi  combien  il  était 
temps  de  mettre  un  terme  à  la  torpeur  qui  paralysait  les  efforts 
avec  lesquels  il  eût  fallu  combattre  les  progrès  de  l'esprit  d'irré- 
ligion. «  Encore  quelques  années  de  silence,  disaient  les  évêques, 
»  et  l'ébranlement,  devenu  général,  ne  laissera  plus  apercevoir 
»  que  des  débris  et  des  ruines.  «Hélas!  Louis  devait  disparaître  au 
milieu  de  ces  ruines;  et  ses  ministres  se  riaient  de  la  prophétie. 

On  sapait  chaque  jour  quelqu'une  des  institutions  religieuses. 
De  Brienne,  qui  possédait  le  secret  du  ministère  et  celui  de  la 
philosophie,  avait  fomenté,  entre  autres,  le  désordre  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  où  deux  partis,  se  renversant  tour  à 

'  Mém.  pour  scrv.  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xvm'  siècle,  t.  2,  p.  h€. 
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tour,  minaient  la  règle  par  ces  divisions.  Celui  que  le  prélat  fa- 
vorisait n'était  pas  le  plus  attaché  à  l'observance.  Par  son  in- 
fluence, un  chapitre  défaisait  ce  qu'avait  fait  le  précédent,  et  les 
tribunaux  retentissaient  de  ces  querelles,  que  la  comniission  ex- 
citait au  lieu  de  les  étouffer.  Même  manège  pour  les  Célestins: 
on  y  avait  excité  à  voter  pour  la  sécularisation  ;  on  désunissait  les 
monastères,  on  s'emparait  de  leurs  biens,  on  les  vendait  sans 
l)ulles  et  sans  lettres  patentes;  on  dégoûtait  les  religieux  qui  vou- 
laient suivre  leur  état;   on  laissait  les  autres  abandonner  leur 
monastère.  L'ordre  de  la  Merci  avait  été  ébranlé  par  de  sembla- 
bles intrigues,  et  Dudon,  procureur-général  au  parlement  de  Bor- 
deaux, laissa  bien  entrevoir,  dans   un  réquisitoire  du   i"  mars 
lySo,  d'où  partaient  ces  coups  portés  à  un  ordre  si  précieux  par 
son  objet.  Les  commissaires  que  la  cour  envoyait  pour  présider 
aux  chapitres  n'étaient  plus  que  des  agens  de  destruction.  Ils 
n'écoutaient  point  les  réclamations,  distribuaient  les  lettres  de 
cachet,  flattaient  les  plus  relâchés  et  fatiguaient  les  plus  zélés. 
Les  assemblées  du  clergé  de  1772,  de  1773  et  de  1780,  se  plai- 
gnirent de  ces   efforts   sourds  et  persévérans  contre  l'état  mo- 
nastique.  Les   parlemens   s'en  occupèrent  aussi,    quoique  plus 
tard. Le  10  février  1784, celui  de  Paris  présenta  des  remontrances, 
dans  lesquelles  il  inculpait  fortement  la  commission,  lui  repro- 
chant d'être  un  tribunal  illégal,  de  s'arroger  une  autorité  exces- 
sive, et  quoique  créée  pour  conserver,  de  n'avoir  fait  que  détruire. 
En  effet,  depuis  plus  de  seize  ans,  l'archevêque  de  Toulouse  minait 
l'état  monastique  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  persévérance.  li 
s'en  était  fait  une  espèce  de  ministère,  qu'il  regardait  comme  un 
échelon  pour  des  fonctions  plus  éclatantes.  A  la  vue  des  extinc- 
tions réitérées  qui  anéantissaient  des  ordres  anciens,  le  zèle  de 
Dulau  s'anima.  Dans  un  rapport  fait  le  17  août  :  «  Sans  parler, 
»  dit  l'archevêque  d'Arles,  de  cette  Société  célèbre  dont  le  sort  a  si 
V  justement  excité  les  regrets  honorables  des  assemblées  précé- 
dentes, nous  avons  vu  tomber  et  disparaître  en  moins  de  neuf 
»  ans  neuf  congrégations,  les  Granmontains,  les  Servîtes,  les  Cé- 
.'  lestins,  l'ancien  ordre  de  Saint-Benoît,  ceux  du  Saint-Esprit  de 
Montpellier,  de  Sainte-Brigitte,  de  Sainte-Croix  de  la  Brelon- 
enerie,  de  Saint-Ruf,  et  de  Saint-Antoine.  L'ordre  de  la  Merci 
paraît  ébranlé  jusqu'en  ses  fondemens,  et  le  mênie  orage  gronde 

•  au  loin  sur  les  autres  conventualités.  On  répand  l'opprobre  sur 
»  une  proîession  sainte.  L'insubordination  exerce  au  dedans  ses 
»  ravages.  La  cognée  est  à  la  racine  de  l'institut  monastique,  et 

•  va  renverser  cet  arbre  antique  déjà  frappé  de  stérilité  dans  plu- 
^  sieurs  de  ses  branches.  "  L'assemblée  du  clergé  s'occupa  à  plu- 
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sieurs  reprises  des  ordres  religieux  et  des  altefntes  qui  leur  avaient 
été  portées,  et  elle  signa  notamment  une  réclamation  générale 
contre  la  suppression  de  l'ordre  de  Saint-  Antoine,  et  contre 
l'union  qu'on  avait  faite  de  ses  biens  à  Tordr  »>  de  Malte. 

Ce  n'était  pas  assez  d'égarer  et  de  corriinipre  le  peuple  au 
moyen  des  mauvais  livres;  de  détruire  la  milice  ecclésiastique, 
par  la  sécularisation  des  religieux  :  on  cVierchait  toujours,  en  infd- 
trant  les  doctrines  jansénistes  dans  le  clergé,  à  préparer  sa  révolte 
contre  le  saint  Siège.  Dans  ce  but,  le  Bénédictin  dom  Déforis 
s'était  chargé  d'une  nouvelle  édition  de  Bussuet.  Il  semblait  que 
ce  fût  une  fatalité  attachée  aux  manuscrits  de  ce  grand  prélat,  de 
tomber  en  des  mains  qui  en  abusassent.  Après  avoir  appartenu 
longtemps  à  son  neveu,  l'évêque  de  Troyes,  ils  avaient  passé  aux 
Blancs-Manteaux,  maison  de  Bénédictins,  de  Paris,  fort  connue 
pour  son  attachement  au  jansénisme.  C'est  de  là  que  partait  la 
nouvelle  édition.  Dom  Déforis,  qui  s'en  était  chargé,  après  rabb('' 
Lequeux,  en  faisait  un  dépôt  de  ses  opinions  exagérées.  La  main 
de  cet  homme  de  parti  remplissait  les  œuvres  de  Bossuetde  notes 
injurieuses  et  maladroites.  L'assemblée  du  clergé,  justement  ja- 
louse de  l'honneur  d'un  évêque  dont  les  écrits  sont  l'un  des  plus 
beaux  titres  de  l'Eghse  de  France,  improuva  de  la  manière  la  plus 
expresse  le  travail  de  l'éditeur,  et  pressa  le  garde  des  sceaux 
de  lui  renouveler  l'ordre  qu'on  lui  avait  déjà  intimé  de  ne  faire 
imprimer  que  le  texte  de  Bossuet,  dégagé  de  tout  commentaire. 

Le  7  octobre,  l'archevêque  d'Arles,  revenant  sur  la  question 
malheureusement  inépuisable  des  mauvais  livres,  fit  un  rapport 
sur  les  ouvrages  pour  et  contre  la  religion.  Toutefois,  pour  con- 
soler l'assemblée,  il  parla  avec  éloge  des  efforts  de  quelques  ecclé- 
siastiques qui  avaient  entrepris  des  travaux  honorables.  Il  cita 
entre  autres  l'abbé  Bergier;  l'abbé  Guénée,  et  ses  excellentes 
Lettres  de  quelques  Juifs  portugais  à  Voltaire  ;  l'abbé  Godescard 
et  sa  Traduction  des  f^ies  ries  Saints,  ouvrage  plein  de  critique 
et  en  même  temps  de  piété;  l'abbé  de  La  Blandinière,  continua- 
teur des  Conférences  d'Angers^  etc.  L'assemblée  accorda  des  en- 
couragemens  à  plusieurs  de  ces  écrivains,  et  se  sépara,  le  1 1  oc- 
tobre, après  avoir  renouvelé  ses  instantes  représentations  sur  la 
multitude  des  mauvais  livres,  et  sur  l'impunité  de  ceux  qui  les 
distribuaient. 

Les  réclamations  des  assemblées  du  clergé  contre  les  crimes 
de  la  presse  soutenaient  et  encourageaient  le  zèle  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris.  Elle  donna  des  preuves  de  ce  zèle,  en  s'oc- 
cupant  successivement  de  Buffon,  de  Kaynal  et  de  Mably. 

On   se  rappelle  qu'en  ij5i  Buffon  avait  empêché  la  censure 
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de  son  ouvrage,  en  i émettant  à  la  Faculté  de  théologie  des  expli- 
cations où  il  abandonnait  son  système  et  modifiait  quelques  pro- 
positions qui  avaient  paru  répréhensibles.  Mais  on  est  fondé  à 
douter  qu'il  eût,  pour  cela,  renoncé  à  son  hypothèse;  et  ce  qui 
autorise  à  révoquer  en  doute  la  sincérité  de  sa  soumission,  c'est 
qu'il  publia,  en  177^5  ses  Epoques  de  la  nature  dans  le  neuvième 
volume  du  Supplément  de  son  Histoire  naturelle.   Ces  Epoques 
sont,  comme  il  l'explique  lui-même,  les  points  de  fhistoire  de  la 
terre,  conformément  à  sa  théorie.  Il  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  saisi 
les  rapports  et  l'ens oaible  de  ce  grand  système.  «  Néanmoins, 
»  ajoute-t-il,  y  a-t-il  un  sujet  plus  élevé,  plus  digne  d'exercer  la 
»  force  du  génie?  On  m'a  critiqué  sans  m'entendre.  Que  puis-je 
y  répondre."^  sinon  que  tout  parle  à  des  yeux  attentifs;  tout  est  in- 
"  dice  pour  ceux  qui  savent  voir  :  mais  que  rien  n'est  sensible, 
»  rien  n'est  clair  pour  le  vulgaire,  et  même  pour  ce  vulgaire  savant 
»  qu'aveugle  le  préjugé.  »  Tout  ce  volume  est  consacré  à  défendre 
un  second  système;  car  il  y  a  des  différences  assez  importantes  en- 
tre la  nouvelle  théorie  et  l'ancienne.  L'auteur,  une  fois  préoccupé 
de  cette  théorie,  l'applique  à  tout,  et  plie  les  raisonnemens  et  les 
observations  à  cette  hypothèse  qui  absorbait  sa  pensée.  Il  cherche 
même  à  y  faire  accorder  le  récit  de  la  Genèse,  et  par  une  explica- 
tion telle  quelle,  il  prétend  concilier  ce  que  Moïse  dit  de  la  créa- 
tion avec  son  système.  Il  s'afflige  de  ce  qu'on  abuse  du  nom  de 
Dieu.  Il  fait  observer  que  l'écrivain  sacré  ne  parlait  que  pour 
l'homme  vulgaire.  Il  ne  veut  que  concilier  la  nature  avec  la  théo- 
logie, sans  se  rappeler  ce  qu'il  avait  dit  '  :  »  qu'il  faut  se  borner  à 
»  savoir  du  déluge  (on  peut  dire  la  même  chose  de  la  création)  ce 
»  que  les  Livres  sacrés  nous  en  apprennent,  avouer  en  même  temps 
»  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  savoir  davantage,  et  surtout  ne 
»  pas  mêler  une  mauvaise  physique  avec  la  pureté  du  Livre  saint.  » 
Au  surplus,  Buffon  eut  de  son  vivant  le  chagrin  de  voir  sa  théorie 
rejetée  généralement.  On  ne  lui  a  pas  été  plus  favorable  après  sa 
mort.  Les  progrès  de  la  physique,  les  découvertes  de  la   chimie 
moderne,  les  travaux  des  plus  célèbres  géologues  et  minéralogistes, 
ont  renversé  toutes  ces  suppositions  arbitraires,  fruit  d'une  imagi» 
nation  féconde,  qui,  interprétant  le  passé  d'après  de  vaines  spécu- 
lations, y  voit  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  voir.  Ce  n'était  pas  la  seule 
erreur  à  laquelle  le  naturaliste  se  fût  laissé  aller.  Il  supposait  les  ani- 
maux produits  par  le  concours  ou  la  réunion  d'une  grande  quantité 
de  molécules  organiques  v'ivantes.  «  Ces  molécules  sont,  disait-il*, 
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«  indestructibles  et  toujours  actives....  quanti  elles  ne  se  trouvent 
»  absorbées  par  aucun  moule  animal  déjà  subsistant;  elles  se  reu- 
»  nissent  pour  les  formes  particulières....  mais  aujourd'hui  qu'elles 
»  sont  entièrement  absorbées  par  les  moules  des  êtres  existaiis,  il 
«  ne  peut  se  former  d'espèces  nouvelles.  »  Il  supposa  même  que 
ces  molécules  existaient  dans  le  soleil,  sans  s'embarrasser  si  elles 
y  pouvaient  vivre.  Ce  volume  des  Epoques  renferme  bien  d'autres 
assertions  bizarres.  Là  on  dit  qu'il  faut  quatorze  mille  ans  pour 
former  une  colline  de  glaise  de  mille  toises  de  haut;  ce  dont  oti 
se  sert  encore  pour  étayer  le  système  général.  Ici  ',  on  assure  que 
le  grain  dont  l'homme  fait  son  pain,  n'est  point  un  don  de  la  na- 
ture, mais  le  gran»!,  l'utile  fruit  de  ses  recherches  et  de  son  intelli- 
gence, et  on  suppute  combien  il  a  fallu  de  temps  pour  arrivei'  a 
cette  découverte.  Enfin,  si  l'on  veut  savoir  quel  est  l'âge  de  notre 
globe,  et  combien  il  a  encore  à  vivre,  on  apprendra  que  sa  forma- 
tion date  de  soixante-quinze  mille  ans,  durée  qui  n'est  même  pas 
encore  assez  étendue  pour  tous  les  grands  ouvrages  de  la  nature,  et 
que  la  nature  vivante  doit  encore  subsisterquatre-vingt-treizemille 
ans  ^.  Au  mois  de  novembre  1779)  in  Faculté  de  théologie  de  Paris 
s'occupa  de  Texameii  des  Epoques.  On  reconnut  que  l'auteur  élu- 
dait les  ditficultés  opposées  à  sa  théorie,  et  tombait  dans  le  même 
écueil  qu'en  175 1.  Maiscomnie  il  demanda  qu'on  lui  communiquât 
les  observations  faites  sur  son  ouvrage,  on  se  rendit  à  ses  désirs,  et 
après  quelques  explications  qui  furent  jugées  insuilisanteSjil  donna 
sa  déclaration,  du  18  mai  1780,  où  il  disait  qu'il  avait  espéré  conci- 
lier son  sentiment  avec  la  Genèse,  qu'il  reconnaissait  volontiers 
s'être  trompé  dans  ce  jugement,  et  qu'il  abandonnait  tout  ce  qui 
dans  son  ouvrage  paraissait  contraire  au  texte  sacré. La  Faculté  (it 
imprimer  toutes  ces  pièces,  et  les  envoya  aux  évêques  et  à  tous  les 
docteurs.  On  crut  devoir  s'abstenir  encore  de  la  censure,  en  consi- 
dération de  ce  que  Buffon  conservait,  à  lextérieur,  des  égards  dont 
tant  d'autres  s'affranchissaient,  et  de  ce  qu'il  paraissait  abandonner 
des  opinions  qui  n'étaient  guère  d  accord  avec  ce  que  la  foi  nous 
enseigne.  Ce  célèbre  naturaliste  n'a  donc  pas  été  compté  parmi 
les  ennemis  de  la  religion;  mais  on  peut  voir  en  lui  un  écrivain 
égaré  par  une  imagination  brillante,  et  séduit  par  un  système 
trompeur.  Ceux  mêmes  qui  n'ajoutent  pas  foi  au  récit  de  la  Genèse, 
ne  croient  pas  davantage  à  la  théorie  de  Buffon.  «  Chacun  a  voulu 
»  bâtir  la  sienne,  disent  les  Mémoires  pour  servir  à  lliistoire  ec- 
•  clésiastique  pendant  le  xyiu^  siècle^.  Chacun  a  voulu  substituer 
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»  ses  idées  à  l'histoire  des  Livres  saints.  Mais  loules  ces  cosiiiu- 
»  gonies  se  sont  évanouies  successivement,  leurs  acteurs  se  sont 
»  combattus  les  uns  les  autres,  et  eu  s'aveuglant  sur  les  défauts 
»  de  leurs  propres  conceptions,  ils  ont  été  trèi-clairvoyans  sui 
»  le  ridicule  ou  l'absurdité  des  systèmes  de  leurs  devanciers  :  ce 
»  qui  seul  pourrait,  ce  semble,  former  déjà  un  préjuj^é  légitime 
»  contre  ces  théories,  qui,  comme  le  disait  si  bien  Buffon  même, 
»  produisent  tout  ce  qu'on  veut,  et  ne  sont  autre  chose  que  des 
»  romans  physiques  et  de  vaines  spéculations.  « 

Le  i6  juin  1781,  la  Faculté  de  tliéologie,  prenant  pour  obje' 
de  son  examen  VHistoiie  pldlosophique  et  politique  des  éfabliss 
mens  des  Européens  dans  les  deux  Indes,  dont  Raynal  avait  donné 
une  édition  si  coupable  l'année  précédente,  porta  une  censure 
longue  et  détaillée  de  cet  ouvrage.  La  Faculté  déplorait  d'abord 
cette  conjuration  funeste  ourdie  contre  la  religion,  cette  ligue 
d'écrivains  qui  semblaient  prendre  à  tâche  de  tout  blasphémer, 
et  spécialement  cette  témérité  d'un  homme  qui,  levant  tout  à  fait 
le  masque.  Sapait  ces  mêmes  autels  qu'il  eût  dû  défendre  '.  Elle 
s'étonnait  qu'il  o>sàt  se  nommer  à  la  tête  d'un  livre  où  il  prêchait 
la  corruption,  et  où  il  ne  voyait  d'autre  crime  que  de  professer 
la  religion  et  d'obéir  aux  rois.  La  censure  est  divisée  en  quatre 
articles:  de  l'homme  et  de  la  loi  naturelle,  de  la  religion  révélée, 
delà  morale,  du  gouvernement.  Elle  cite,  sur  chacun  de  ces  points, 
des  passages  nombreux  de  \ Histoire  philosophique.,  et  y  applique 
les  qualifications  convenables.  Il  y  a  en  tout  quatre-vingt-quatre 
propositions,  ou  plutôt  extraits  du  livre,  sur  lesquels  porte  le  ju- 
gement. Mais  la  Faculté  prévient  qu'elle  en  a  remarqué  beaucoup 
d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  condamnables,  et  que  la  nécessité 
seule  l'a  forcée  de  se  borner  dans  le  choix  qu'elle  a  fait.  Sa  censure 
est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  ne  se  contente  pas,  comme 
dans  les  autres  occasions,  de  condamner  les  erreurs  du  livre,  mais 
qu'elle  y  ajoute  les  principales  preuves  de  la  foi  et  des  réponse.-; 
aux  aberrations  de  l'auteur.  Cette  conclusion,  portée  le  16  juin, 
fut  confirmée  le  i^""  août  suivant. 

Le  parlement  de  Paris  sévit  aussi  contre  1  Histoire  philosophique. 
Louis  XVI  en  fut,  dit-on,  la  cause.  On  lui  avait  mis  à  dessein 
sur  sa  table  un  exemplaire  de  l'ouvrage,  comme  pour  le  préparer 
à  ce  qu'il  devait  attendre  un  jour.  Cette  lecture  l'indigna.  Son  âme 
droite  et  vertueuse  fut  révoltée  de  tant  de  déclamations  et  d'em- 
portemens.  Il  reprocha  à  deux  de  ses  ministres  d'avoir  souscrit , 
et  voulut  qu'on  écrivît  à  Genève  pour  engager  la  république  à 
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inter<liie  le  livre.  C'est  que  l'édition  était  dite  imprimée  dans  celte 
ville,  quoiqu'elle  l'eût  été  à  Lyon.  Le  25  mai,  l'avocat-général 
Se£,'uier  dénonça  V  Histoire  philosophique  comuw  une  production 
funeste  à  la  société  et  à  la  religion.  «  L'impiété,  l'audace,  le  nié- 

•  pris  des  souverains  et  l'esprit  d'indépendance  sont,  dit-il,  telle- 

•  ment  empreints  dans  cet  ouvrage,  qu'on  peut  dire  que  l'auteur 
»  n  a  fait  qu'un  code  barbare,  qui  n'a  d'autre  but  que  de  renverser 
»  les  fondemens  de  l'ordre  civil.  En  rapprochant  toutes  les  parties 

•  du  système  répandu  dans  la  totalité  de  cette  Histoire^  on  pour- 
»  rait  tracer  le  plan  de  subversion  générale  que  renferme  cette 
■  affreuse  production.  >•  Le  magistrat  s'éleva  avec  force  contre  les 
principes  de  Raynal,  et  signala  le  but  où  tendait  cet  écrivain  en- 
thousiaste et  emporté.  Sur  son  réquisitoire,  long  et  énergique, 
le  parlement  ordonna  que  le  livre  serait  brûlé,  et  l'auteur  envoyé 
en  prison.  Mais  Raynal,  averti  à  temps,  prit  la  fuite  et  se  retira 
dans  les  Pays-Bas,  où  son  livre  lui  attira  de  nouvelles  traverses 
qui  l'obligèrent  à  se  réfugier  dans  les  Etats  du  roi  de  Prusse. 

Trois  années  s'écoulèrent  entre  la  censure  portée  contre  Y  His- 
toire philosophique  et  celle  dont  \es  Principes  de  morale  de  Mably 
furent  l'objet. 

L;iuieur  de  ce  dernier  ouvrafire  eut   une  destinée  singulière. 

•  Ni  la  religion,  ni  le  gouvernement,  ni  la  gloire,  ni  les  annales 
»  de  la  France  et  des  nations  européennes,  dit  M.  deBarante  ',  ne 
»  lui  parurent  mériter  un  regard.  Ses  livres  étaient  bien  moms 
»  une  louange  de  l'antiquité,  qu'une  attaque  contre  ce  qui  existait. 
»  Ils  inspiraient  moins  la  vénération  pour  les  institutions  an- 
»  ciennes,  que  le  mépris  pour  les  institutions  modernes.  Il  suivait 
»  donc  aussi  une  marche  destructive.  Cependant  il  n'était  pas  lié 
»  avec  les  philosophes,  quoiqu'il  concourût  au  même  résultat 
»  qu'eux.  »  D'Alembert  écrivait  de  Mably  :  «  La  haine  qu'il  affiche 
»  contre  la  philosophie  est  d'autant  plus  étrange  qu'assurément 
»  personne  n'a  plus  affiché  que  lui,  et  dans  ses  discours  et  dans 
»  ses  ouvrages,  les  maximes  anti-religieuses  et  anti-despoti- 
»  ques  ^.  » 

Une  fâcheuse  expérience,  disent  les  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire  ecclésiastique  pendant  le  xviii^  siècle^^  n'avait  pas  encore  ap- 
pris à  estimera  leur  juste  valeur  ces  esprits  abstraits,  qui  se  donnent 
la  mission  de  régir  lesEtats;qui.  prenantleursconceptionspour  de 
principes,  veulent  élaguer  tout  ce  qui  s'en  écarte,  ..ans  s'embarras 
ser  des  5uites,bàtissent  des  constitutions  pour  les  peuples  sans  les 
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consulter  et  niènn^  sans  les  connuître,  et  les  soumettent  impérieu- 
sement au  type  arbitraire  adopté  par  leur  métaphysique.  Mably  ne 
lut  pas  étranger  à  cette  manie.  Ses  Principes  de  morale  sout^  quoi- 
que dans  un  autre  genre,  une  preuve  de  l'esprit  systématique  de  l'au- 
teur. L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  il  trace 
les  avantages  des  passions;  dans  le  second,  il  parle  des  vertus; 
et  dans  le  troisième,  destiné  à  traiter  du  développement  des  pas- 
sions, il  donne  une  espèce  de  théorie  d'éducation.  Du  reste,  il 
remplit  ce  plan,  à  peu  près  comme  aurait  pu  faire  un  païen,  ou 
plutôt  il  montre  quelquefois  des  princij)es  que  des  païens  hon- 
nêtes n'auraient  peut-être  pas  toujours  osé  avouer.  En  parlant  des 
vertus,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  celles  qui  ont  la  religion  pour  base 
et  pour  motif,  et  il  exclut  même  formellement  l'amour  de  Dieu. 
Il  ne  donne  à  sa  morale  d'autre  sanction  que  l'intérêt  de  l'indi- 
vidu, s'il  est  seul,  ou  de  la  société,  s'il  en  fait  partie.  Contempteur 
de  son  siècle,  il  n'y  voit  que  des  âmes  viles  et  basses,  et  ne  veut 
admirer  que  les  sages  de  la  Grèce,  que  les  stoïciens  et  autres  hé- 
ros de  l'antiquité.  Enfin,  en  parlant  de  l'éducation,  il  ne  fait  pas 
même  alors  mention  de  Dieu  ni  de  religion,  et  n'oppose  aux  pas- 
sions naissantes  d'autre  frein  que  quelques  conseils  froids,  vagues 
et  sans  proportion  avec  le  danger.  Il  excuse  nîême  le  vice  en  cer- 
tains cas,  et  n'oserait  pas,  dit-il,  condamner  rigoureusement  dans 
un  jeune  homme  des  désordres  passagers.  Voilà  ce  qu'on  donne 
comme  des  principes  de  morale.  La  Faculté  de  théologie,  après 
avoir  examiné  l'ouvrage,  le  condamna,  le  i^*^  juin  1784,  «  comme 
»  contenant  des  propositions  respectivement  fausses,  captieuses, 
>•  scandaleuses,  erronées,  contraires  à  la  parole  de  Dieu,  inju- 
••  lieuses  à  la  reliffion  chrétienne,  dérogeant  à  la  religion  natu- 
"  relie,  pernicieuses  pour  les  mœurs  et  nuisibles  a  la  société.  » 
Mably  reconnut,  dit-on,  ses  erreurs,  au  lit  de  mort,  plus  heureux 
que  Voltaire  dont  nous  avons  raconté  la  fin  épouvantable. 

Malgré  l'horreur  de  cette  fin,  des  hommes,  pour  qui  Dieu  n'étail 
rien,  s'occupaient  d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  du  pa- 
triarche de  la  philosophie,  en  recueillant  tous  ses  ouvrages  dans 
une  édition  plus  complète  et  plus  soignée. 

Beaumarchais,  que  sa  fortune,  son  activité  et  son  amour  pour 
la  philosophie,  rendaient  plus  propre  que  personne  à  l'exécution 
d'un  si  grand  projet,  fut  le  mobile  de  cette  entreprise.  Le  marquis 
de  Condorcet  rédigea  les  avertissemens  et  les  notes,  qui  sont  en 
général  d'une  hauteur  d'expressions  et  d'une  violence  qui  confon- 
dent. Enfin,  on  annonça  l'édition  par  un  prospectus  qui  exaltait 
le  mérite  d'une  telle  collection.  Nous  ne  contesterons  pas  aux 
panégyristes  de  Voltaire  les  grands  talcus  de  cet  écrivain.  Qu'on 
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a(ln)irp,  si  I  on  vont,  les  {ifràces  de  son  style,  le  piquant  Je  seslivres 
d'histoire,  le  brillant  de  ses  poésies,  le  naturel  el  la  facilité  de  ses 
lettres,  nous  y  souscrirons  volontiers  '.  Qu'on  donnât  une  édition 
de  celles  de  ses  Œuvres  que  peut  avouer  la  religion,  ou  du  moins 
qui  ne  lui  sont  pas  contraires,  à  la  bonne  heure.  Mais  que  l'on  re- 
produisît des  productions  tant  de  fois  proscrites  ou  dignes  de 
l'être 5  que  l'on  réimprimât  ce  qui  n'était  déjà  que  trop  répandu; 
qu'on  permît  d'insulter  à  la  religion,  à  la  morale  et  au  gouverne- 
ment dans  des  pamphlets  licencieux  ou  satiriques;  qu'on  accri^it 
ainsi  le  mal  au  lieu  d'y  apporter  remède,  c'était  ce  que  la  prudence 
et  l'intérêt  de  la  société  devaient,  ce  semble,  empêcher.  On 
laissa  néanmoins  les  éditeur:^  poursuivre  hautement  leur  projtît. 
En  général,  les  hommes  religieux  réclamèrent  contre  celte  in- 
sulte faite  à  la  religion.  La  Sorbonne,  dans  sa  censure  de  l'ouvrage 
de  Raynal,  se  plaignit  de  l'appaieil  allecté  qu'on  mettait  à  cette 
édition.  De  Bcaumont,  archevêque  de  Paris,  écrivit  aux  ministres 
pour  les  engager  à  ne  pas  souffrir  ce  scandale.  De  Ponipignan, 
archevêque  de  Vienne,  dans  un  Mandement  du3i  mai  ly'îi,  dé- 
tourna ses  diocésains  de  souscrire.  De  ^iachault,  évêque  d'Amiens, 
donna  le  même  exemple.  L'assemblée  du  clergé,  tenue  exiraordi- 
nairement  en  1782,  présenta  deux  Mémoires  au  roi,  l'un  pour  sol- 
liciter un  règlement  contre  les  mauvais  livres,  l'autre  pour  se 
plaindre  de  la  nouvelle  édition.  Celte  même  assemblée  donna  des 
encouragemens  et  des  pensions  à  des  écrivains  sages  et  chrétiens, 
entre  autres  au  père  Berthier,  ancien  Jésuite,  non  moins  distingué 
par  ses  connaissances  que  par  sa  piété.  L'assemblée  donna  aussi 
une  forte  somme  pour  commencer  léditiou  des  œuvres  de  Féne- 
lon,  qui  fut  en  effet  imprimée  quelques  années  après.  Mais  elle 
n'obtint  rien  pour  l'édition  de  Voltaire.  Seulement,  on  feignit  d'y 
mettre  quelque  entrave  en  la  faisant  imprimer  hors  du  royaume, 
mais  si  près,  qu'il  n'y  avait  qu'un  pont  à  traverser  pour  entrer  en 
France.  Ce  fut  à  Kehl,  aux  portes  de  Strasbourg,  qu'on  établit  les 
presses.  Du  reste,  l'ouvrage  entra  librement  et  circula  de  même; 
car  l'arrêt  du  conseil  du  3  juin  lyHS,  qui  supprimait  l'édition,  ne 
fut  qu'un  simulacre  de  défense.  L'assemblée  du  clergé  de  ij85 
fenait  de  s'ouvrir,  et  comuie  on  s'attendait  à  des  représentations 
de  sa  part,  on  voulut  les  prévenir  en  lui  donnant  une  sorte  de  sa- 
tisfaction. Dulau,  archevêque  d'Arles,  chef  du  bureau  de  juridic- 
tion, se  plaignit,  en  effet,  du  débit  de  la  nouvelle  édition,  et  sur 
son  rapport,  l'assemblée  écrivit  au  roi.  Mais  ces  nouvelles  remon- 
trances ne  furent  pas  plus  heureuses  que  tant  d'autres.  Le  duc 

'  Mém.  pourserv.  à  lliist.  ecol.  pi  ud.  le  xviir  sièclp,  t.  3,  p  52-56. 


[*n   17    i]  DK    LÉGLÏSr.  LIV.   XI.  3()'î 

d'Orléans  permit,  dans  son  palais,  la  vente  de  l'ouvrage,  et  le 
clergé  dut  trouver  une  dérision  insultante  dans  l'appareil  a\ec 
lequel  on  alla,  quinze  jours  après  l'arrêt,  faire  une  visite  chez 
Beaumarchais,  dont  on  savait  que  les  magasins  étaient  vides. 

Rien  pourtant,  fait  observer  le  sage  auteur  des  Mémoires  pour 
servir  a  Vhistnire  ecclèsiasticjue  pendant  le  xviii^  siècle  ',  n'ex'tt 
demandé  plus  d'attention  que  l'esprit  qui  avait  présidé  à  la  rédac- 
tion de  ce  recueil,  où  Ton  avait  inséré  les  écrits  les  plus  con- 
damnables corMnie  les  plus  innocens.  On  y  avait  fait  entrer  ce 
poëme  trop  connu,  où  l'impiété  et  la  licence  se  prêtent  un  mu- 
tuel appui,  et  ces  Contes  libres  où  l'auteur  s'était  égayé  sur  toute 
sorte  de  sujets,  et  ces  Histoires  prétendues  philosophiques  où 
il  insultait  au  ebristianisme  avec  une  si  fatigante  opiniâtreté,  et 
ces  éternelles  répétitions  des  mêmes  sarcasmes,  et  ces  facéties 
dont  un  grand  nombre  n'ont  pas  toujours  le  mérite  d'être  ingé- 
nieuses. On  y  avait  admis  surtout,  et  ce  n'était  pas  la  raoindre 
preuve  de  la  hardiesse  des  éditeurs,  on  y  avait  admis  cette  Cor- 
respondance où  sont  détaillés  si  franchement  et  les  projets  de  Vol- 
taire et  les  moyens  qu'il  employait  pour  y  réussir,  cette  Correspon- 
dance où  il  recommande  si  souvent  dk  ccraser  V infâme,  où  il  anime 
si  fortement  ses  amis  à  écrire  contre  Vinfâine,  à  courir  sus  à  /'/«- 
/«we;  cette  Correspondance  qui  prouve  que,  peinlant  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie,  la  destruction  (ie  ce  qu'il  appelait /V«- 
fâme  était  le  but  de  tous  ses  écrits  et  de  tous  ses  efforts.  Les  amis 
de  ce  philosophe  s'étaient  amusés  quelquefois  à  soutenir  que  tout 
ce  qu'on  avait  dit  à  cet  égard  était  une  calomnie.  Devenus  plus 
nombreux  et  plus  puissans,  ils  ne  firent  plus  mystère  de  ce  qu'ils 
regardaient  comme  un  titre  d'honneur  pour  Voltaire,  et  ils  ne 
craignirent  point  de  le  montrer  hautement  comme  le  chef  d'un 
parti  déterminé  à  user  de  tous  ses  moyens  pour  anéaiilir  'a  rs  !i- 
gion.  Condoreet,  dans  la  P^ie  de  Voltaire  qui  accompagne  cette 
édition,  reconnut  formellement  l'existence  de  ce  parti,  et  cette /^/e 
seule  le  prouvait  bien.  Il  était  difficile  d'y  pousser,  plus  loin  que 
le  fait  Condoreet,  la  haine  contre  le  christianisme  et  la  manie  de 
le  combattre.  Son  livre  est  moins  encore  un  panégyrique  continuel 
de  son  ami,  qu'un  manifeste  sanglant  contre  une  croyance  qui  a  ci- 
vilisé le  monde.  Il  dit  franchement  qu'il  ne  fiiut  point  trop  recom- 
mander les  bonnes  mœurs,  de  peur  d'étendre  le  pouvoir  des  juêtres. 

Cependant  le  pays  qui  tombait  dans  tous  ces  excès,  qui  enfantait 
tous  ces  mauvais  livres,  n'aA'aitpas  encouru  les  dernières  malédic- 
tions du  Ciel.  Plus  de  sept  justes  y  vivaient  er:core,  détournant 
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parla  force  d<^  leurs  vertus  les  tt^-nhles  résultats  de  la  colère  de 
Dieu.  Au  nombre  de  ces  justes,  l'Eglise  a  distingué  Benoît-Joseph 
Labre,  que  le  Seigneur  montra  à  nos  pères,  comme  pour  confondre 
leur  mollesse  et  faire  rougir  leur  lâcheté. 

Benoît-Joseph,  fds  de  Jean-Baptiste  Labre,  laboureur  et  mer- 
cier, et  d'Anne-Barbe  Grandsire,  naquit,  le  26  mars  1748,  à 
Amette,  paroisse  de  l'ancien  diocèse  de  Boulogne  '.  Ses  parens, 
pleins  de  vertu,  lui  en  inspirèrent  de  bonne  heure  l'amour.  Leurs 
soins  furent  ainplemetit  récompensés.  Benoît-Joseph  avait  l'es- 
prit fort  pénétrant,  un  jugement  solide  et  la  mémoire  heureuse. 
Son  naturel,  quoique  vif,  n'avait  rien  que  de  doux  et  de  souple  5 
aussi  se  moiura-t-il  (Constamment  docile  aux  salutaires  leçons  de 
son  père  et  de  sa  mère,  et  sa  première  jeunesse  fut  remanjuable 
par  son  innocence  et  sa  piété.  Les  divertisseniens  de  cet  âge  n'a- 
vaient pour  lui  aucun  aurait,  Envové  de  bonne  heure  à  l'école,  et 
placé  ensuite  sous  la  direction  d'un  bon  prêtre  delà  paroisse  d'A- 
mette,  le  vertueux  enfant  montra  une  grande  ardeur  pour  l'étude 
et  surtout  pour  celle  de  la  religion.  Ses  belles  dispositions  enga 
gèrent  ses  parens,  lorsqu'il  eut  atteint  lâge  de  douze  ans,  à  le 
confier  à  son  oncle,  François-Joseph  Labre,  curé  d'Erin.  C'était 
un  prêtre  rempli  de  piété,  qui,  découvrant  bientôt  les  merveilles 
de  la  grâce  dans  son  jeune  neveu,  le  disposa  à  la  première  com- 
munion. Joseph-Benoît  s'y  prépara  de  son  côté  avec  un  soin  ex- 
trême, fit  une  confession  générale,  et  reçut  le  pain  des  anges  avec 
une  ferveur  digne  de  ces  bienheureux  esprits.  Ayant  accompli  ce 
devoir  de  religion,  il  se  livra  de  nouveau  à  l'étude  avec  la  même 
ardeur.  Son  oncle  lui  enseignait  la  langue  latine  et  l'envoyait  à 
l'école  de  sa  paroisse.  La  sagesse,  la  modestie,  le  recueillement  du 
jeune  écolier  lui  acquirent  promptement  l'estime  de  ses  condisci- 
ples, qui  le  respectaient  plus  que  leur  maître  même.  C'est  alors 
surtout  qu'il  commença  cette  vie  de  prière,  de  solitude  et  de  dé- 
tachement qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  La  lecture 
des  sermons  du  père  Le  Jeune,  célèbre  prédicateur  delà  congré- 
gation de  l'Oratoire,  connu  sous  le  nom  du  père  Aveugle^  fit  sur 
son  esprit  une  impression  profonde,  et  acheva  de  le  dégoûter  du 
monde,  qu'il  n'avait  jamais  aimé.  A  quinze  ans,  il  résolut  de  se  re- 
tirer à  la  Trappe,  et  sollicita  le  consentement  de  son  oncle,  ainsi 
que  celui  de  ses  parens.  Le  premier  ne  combattit  pointée  projet; 
mais  son  père  et  sa  mère  s'opposèrent  de  toute  leur  autorité  à 
son  exécution.  Plus  tard  il  les  trouva  moins  opposés  à  ses  désirs. 

La  soumission  de  Benoît-Joseph  aux  volontés  de  ses  parens  Va- 

*  M.  l'abbé  Treivaux,  Suj)pl.  aux  Vie^.  des  Pères,  etc  ,    ,  475-481. 
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oit  retenu  auprès  du  curé  d'Eiin  ;  une  maladie  contagieuse  qui  se 
niaiiitesta  dans  cette  paroisse,  et  pendant  laquelle  il  montra  pour 
le  prochain  la  plus  grande  charité,  le  priva  bientôt  de  son  oncle 
Ce  bon  pasteur,  après  avoir  employé  ses  revenus  et  son  patri 
moine  au  soulagement  de  ses  ouailles,  se  sacrifia  lui-même  :  et 
leur  portant  les  secours  de  son  ministère,  il  contracta  la  mélodie 
qui  allligeait  son  iroupeau,  et  en  moui'ut.  Le  serviteur  de  Dieu 
sentit  vivement  cette  perte;  elle  lui  fournit  un  nouveau  sujet  (!<; 
réflexions  sur  ritistal)ilité  des  choses  de  la  terre.  Revenu  da;  s  la 
maison  paternelle,  il  renouvela  ses  sollicitations  afin  d'obtenir  la 
permission  de  partir'  pour  la  Trappe;  cette  permission  lui  ayant 
été  accordée,  il  se  mit  en  route  pour  cette  abbaye  en  1766,  n'ayant 
encore  que  seize  ans.  Son  âge  trop  jeune  le  fit  refuser,  et  il  fut 
forcé  de  revenir  sur  ses  pas.  Affligé  de  cette  contradiction,  Be- 
noît-Joseph alla  chez  l'abbé  Vincent,  son  oncle  maternel,  et  alors 
vicaire  de  Couteville,  où  il  continua  ses  études.  Soii  attrait  pour 
la  vie  religieuse  continuant  toujours,  il  fit  chez  les  Chartreux  des 
essais  qui  ne  furent  pas  plus  heureux  que  son  voyage  de  la  Trappe, 
car  il  éprouva  dans  ces  deux  maisons  des  peines  intérieures  si 
grandes,  qu'il  fut  obligé  d'en  sortir.  De  retour  chez  son  oncle,  il 
conserva  les  pratiques  de  mortification  en  usage  dans  les  maisons 
qu'il  venait  de  quitter  :  ses  jeûnes  étaient  rigoureux,  et  le  plancher 
lui  servait  de  lit,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  dérobait  à  la  prière 
pour  le  donner  au  sommeil.  Sa  mère,  qui  l'aimait  tendrement,  et 
qui  s'aperçut  de  ces  austérités,  en  fut  alarmée,  taxa  sa  ferveur 
d'indiscrétion,  et  lui  en  fit  de  vifs  reproches.  Benoît-Joseph,  sans 
être  énui,  lui  répondit  que  Dieu,  l'appelant  à  une  vie  austère  et  pé- 
nitente, il  commençait  à  se  disposer  à  entrer  dans  les  voies  de  Dieu. 
Le  saint  pénitent  fit,  à  làge  de  vingt  et  un  ans,  de  nouveaux 
efforts  pour  entrer  à  la  Trappe,  sans  pouvoir  réussir  à  s'y  fixer; 
de  là  il  se  rendit  à  l'abbaye  de  Sept-Fonts,  maison  célèbre  parla 
sévérité  de  la  règle  qu'on  y  observait.  Après  quelques  mois  de  sé- 
jour, pendant  lesquels  il  avait  été  admis  au  noviciat,  sous  le  nom 
lie  frère  Urbain,  il  en  sortit  encore.  Sa  santé,  altérée  par  une  ma- 
ladie grave,  détermina  les  supérieurs  à  le  renvoyer,  mais  avec  un 
certificat  honorable,  constatant  qu'il  s'y  était  toujours  bien  com- 
porté. Son  départ  de  Sept-Fonts  eut  lieu  en  1770.  Ce  fut  alors 
qu'il  prit  le  chemin  de  l'Italie;  il  songeait  à  entrer  dans  quelque 
maiion  religieuse  de  ce  pays.  La  Providence  avait  sur  lui  d'autres 
desseins  :  il  semblait  que  Dieu  n'eiit  permis  que  Benoît-Joseph 
connût  ainsi  plusieurs  nionastèies,  que  pour  le  préparer  au  genre 
de  vie  extraordinaire  auquel  il  le  destinait.  Oii  ne  voit  pas  qu'a- 
près être  entré  en  Italie  il  ait  cherché  à  se  (ixer  dans  aucune  mai- 
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son  religieuse  ;  au  contraire,  il  se  rendit  à  Rome  en  passant  par 
Lorelte  et  par  Assise,  et  vivant  en  pauvre  pèlerin.  Arrivé  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien,  il  y  demeura  neuf  mois,  visita 
les  lieux  et  les  objets  propres  à  satisfaire  sa  dévotion,  puis  il  en 
partit  pour  aller  à  Fabriatio  vénérer  les  reliques  de  S.  Romuald, 
fondateur  des  Camaldules.  Pendant  les  années  qui  suivirent  son 
arrivée  à  Rome,  Benoît-Joseph  fit  dirers  pèlerinages,  même  dans 
(les  lieux  irès-éloignés.  Il  visita  deux  fois  la  célèbre  église  de 
Notre-Dame  dEinsidlen  ou  des  Ermites,  en  Suisse;  le  tombeau 
de  S.  Nicolas,  à  Bari;  le  mont  Gargan,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  Dans  ses  voyages,  il  marchait  le  plus  souvent  nu-pieds  en 
hiver  comme  en  été,  vêtu  d'une  redingote  qui  tombait  presque 
en  lambeaux,  sans  compagnon  de  voyage,  pour  n'être  pas  distrait, 
et  sans  provisions  pour  le  lendemain.  Il  vivait  d'aumônes,  mais 
ne  mendiait  point,  ne  gardait  rien  au  delà  du  strict  nécessaire,  et 
partageait  avec  les  autres  pauvres  ce  qu'on  lui  donnait  par  cha- 
rité. Son  air  de  douceur  et  sa  piété,  malgré  son  extérieur  misé- 
rable, excitaient  l'intérêt;  mais  s'il  s'apercevait  qu'il  était  remar- 
qué, il  changeait  de  route  ou  de  séjour.  Le  serviteur  de  Dieu  passa 
six  années  dans  ces  rudes  exercices  de  pénitence;  après  ce  temps, 
il  revint  à  Rome,  et  n'en  sortit  plus  que  pour  aller  ime  fois  fan 
à  Lorette.  Son  unique  occupation  était  de  rester  dans  les  églises 
la  journée  entière,  à  prier  à  genoux  ou  debout;  le  soir,  il  allait 
entendre  une  instruction  que  l'on  faisait  aux  pauvres,  puis  il  se 
retirait  dans  un  enfoncement  de  murailles  ruinées  qui  se  trou- 
vaient près  l'amphithéâtre  de  Vespasien,  qu'on  appelle  aussi  le 
Colysée.  Ce  lieu  lui  convenait  beaucoup,  parce  qu'il  était  à  proxi- 
mité des  chapelles  des  stations  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  éta- 
blies dans  cetamphiihéàtre,  et  qu'il  visitaiifréquemmeni;  mais  l'in- 
commodité de  son  séjour  le  força  enfin  de  le  quitter  et  de  prendre 
un  lit  dans  l'hôpital  Evangélique,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort. 
Après  avoir  rapporté  les  principales  circonstances  de  la  vie  de 
Benoît-Joseph,  nous  devons  faire  connaître  les  vertus  qui  brillè- 
rent le  plus  en  lui.  Voici  quelques  traits  qui  montrent  à  quel  de- 
gré de  perfection  il  les  possédait.  Son  humilité  était  profonde. 
Dans  un  de  ses  voyages  à  Lorette,  l'administrateur  de  l'hôpital 
qu'il  habitait  lui  donna  une  lettre  pour  une  religieuse  de  Sainte- 
Claire  de  Monte-Lupone.  Cette  religieuse,  informée  de  la  sainteté 
du  pauvre  voyageur,  en  instruisit  ses  compagnes,  qui  vinrent 
toutes  se  recommafider  à  ses  prières;  c'en  fut  assez  pour  éloigner 
Labre  de  ce  lieu.  «  J'ai,  dit-il  à  son  retour  à  l'administrateur,  re- 
»  mis  votre  lettre  à  la  religieuse;  mais  je  me  suis  bien  gardé  de  la 
»  re-.oir  pour  vous  anporter  la  réponse.  —  Pourquoi  donc.**  lui 
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»  demanda  celui-ci.  —  Parce  que  ces  religieuses  s'imaginent  que 
»  je  suis  quelque  chose  de  bon,  ce  que  je  ne  suis  pas.  En  conse- 
»  quence  j'ai  pris  le  parti  de  ne  plus  les  voir.  »  Passant  un  jour 
^ur  une  place  de  Rome,  il  vit  des  jeunes  gens  oisifs  qui  s'amu- 
saient d'une  manière  indécente.  «  Mes  enfans,  leur  dit-il,  ce  n'est 
>'  pas  pour  cette  fin  que  Dieu  vous  a  créés  et  vous  conserve  sur  la 
»  terre.  »  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  nmeuter  contre  lui  la 
troupe  insensée,  qui  le  charge  d'injures  et  le  poursuit  à  coups  de 
pierres.  Un  homme  de  bien  voulut  défendre  Benoît-Joseph;  mais 
il  l'en  empêcha,  en  lui  disant  avec  douceur  :  «  Laissez-les  faire; 
«  si  vous  saviez  qui  je  suis,  vous  vous  joindriez  à  eux,  vous  feriez 
»  encore  pis  qu'ils  ne  font.  »  Sa  patience  était  inaltérable.  Une 
fois,  près  la  colonne  Trajane,  il  fut  assailli  par  des  insolens  qui  lui 
firent  mille  outiages,  le  prenant  pour  un  insensé,  ou  du  moins 
feignant  de  le  croire  tel.  Le  serviteur  de  Dieu  ne  chercha  point 
à  s'enfuir  :  il  se  livra  à  ces  méchans  sans  ouvrir  la  bouche  pour  se 
plaindre,  et  fut,  tant  qu'ils  le  voulurent,  l'objet  de  leur  brutalité. 
Ayant  reçu  un  jour  une  petite  aumône,  il  la  donna  aussitôt,  sui- 
vant sa  coutume,  à  un  autre  pauvre  qui  se  trouvait  sur  le  lieu. 
Celui  qui  lui  faisait  cette  aumône,  croyant  que  Labre  n'en  agissait 
ainsi  que  parce  qu'elle  ne  lui  paraissait  pas  assez  considérable, 
se  trouva  offensé,  et  levant  sa  canne,  lui  en  déchargea  un  grand 
coup,  en  disant  :  «  Croyais-tu  donc,  misérable,  que  j'allais  te  don- 
»  ner  un  sequin  ?  »  Le  saint  homme  supporta  ce  mauvais  trai- 
tement sans  dire  une  seule  parole  pour  sa  justification.  Sa  morti- 
fication et  son  détachement  des  créatures  étaient  parfaits.  Crucifié 
au  monde,  il  ne  vou  lut  d'autre  bien  que  Dieu.  Sa  vie  entière  prouve 
assez  jusqu'à  quel  degré  il  chérissait  ces  deux  vertus. 

Plus  Labre  approchait  de  son  ternie,  plus  sa  ferveur  augmen- 
tait. On  le  voyait  pendant  son  oraison  ayant  le  visage  enflammé 
comme  on  représente  les  séraphins.  Malgré  le  soin  qu'il  prenait 
de  se  cacher  aux  hommes,  il  devenait  l'objet  de  l'attention  pu- 
blique, et  on  le  vénérait  comme  un  saint.  Sa  vie  était  une  prière 
continuelle,  qu'il  n'interrompait  que  pour  exercer  des  œuvres  de 
miséricorde,  ou  prendre  quelques  heures  de  repos.  Il  avait  choisi 
pour  confesseur,  en  1782,  l'abbé  Marconi,  lecteur  du  collège  Ro- 
main. Celui-ci  fut  bientôt  frappé  des  lumières  de  son  pénitent  et 
des  grâces  extraordinaires  dont  Dieu  le  favorisait;  aussi  prit-il  à 
lui  un  intérêt  particulier.  Le  16  avril  1783,  qui  était  le  mercredi 
saint.  Labre,  ayant  passé  le  carême  dans  la  pratique  de  la  plus  ri- 
goureuse pénitence,  tomba  évanoui  sur  les  degrés  qui  conduisent 
à  la  porte  de  l'église  Notre-Dame-des-Monts,  à  Rome;  il  fut  con- 
duit chez  un  homme  de  bien,  nommé  Zacnrelli,  et  qui  était  son 
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auii.  Parvenu  à  cette  maison,  il  perdit  bientôt  toute  connaissance,  et 
au  moment  où  l'on  priait  pour  lui  la  Sainte  Vierge,  pour  laquelle 
il  avait  toujours  eu  une  tendre  dévotion,  il  expira  tranquillement 
le  même  jour,  i6  avril  1783,  <à  l'âge  de  trente-cinq  ans. 

A  peine  Labre  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  qu'on  entendit 
retentir  dans  toutes  les  places  publiques  de  Rome  ce  cri  :  «  Le 
»  saint  est  nîort.  »  La  foule  se  précipite  pour  voir  ce  martyr  (U*  la 
pénitence.  Son  corps,  exposé  pendant  cinq  jours,  conserva  sa  fraî- 
cheur et  sa  flexibilité,  sans  aucune  marque  tie  coi  ruption  ;  il  fut 
visité  par  un  concours  immense  de  peuple,  puis  inhumé  auprès 
du  maître-autel  de  l'église  Notre-Dame-des-Monts,  et  son  tom- 
beau devint  bientôt  un  des  pèlerinages  les  plus  fréquentés  de 
Rome.  On  invoquait  avec  confiance  le  serviteur  de  Dieu  ;  cette 
confiance  ne  fut  pas  vaine.  Des  miracles  nombreux  manifestèrent 
son  pouvoir  dans  le  ciel.  On  compte  plus  de  ciîiquante  villes  où 
des  guérisons  subites  ont  été  opérées  par  son  intercession,  et 
constatées  d'une  manière  authentique.  Ces  prodiges  parurent  si 
certains  à  un  ministre  anglican  appelé  Tliayer,  qui  se  trouvait 
alors  à  Rome,  qu'il  se  convertit  à  la  foi  catholique.  L'on  com- 
mença sans  délai  à  instruire  le  procès  de  canonisation  de  Labre. 
Dès  l'année  1783,  au  nom  du  serviteur  de  Dieu  on  ajouta  le  ti- 
tre de  vénérable;  Labre  et  ses  vertus  furent  bientôt  connus  en 
France. 

Toutefois  ce  royaume  ne  doit  pas  nous  occuper  exclusivement  : 
reportons  nos  regards  sur  l'Allemagne. 

Pendant  le  règne  équitable  de  Marie-Thérèse,  les  cours  de 
Vienne  et  de  Rome  n'eurent  et  ne  devaient  avoir  ensemble  aucun 
démêlé  '.  L'une  eût  rougi  d'opprimer  la  faiblesse,  et  l'autre  était 
trop  sage  pour  fournir  le  plus  léger  prétexte  à  l'oppression.  L'im- 
pératrice ne  dut  emporter  dans  le  tombeau  que  des  sentimensde 
reconnaissance  pour  le  souverain  pontife,  puisqu'un  des  derniers 
événemens  dont  elle  put  être  témoin  fut  une  grâce  du  saint  Siège 
accordée  à  son  fils  l'archiduc  3ïaximilien.  Ce  prince,  appelé  à  la 
coadjutorerie  Je  l  archevêché  deCologne  et  de  lévêchéde  Munster 
par  l'électeur  et  les  deux  chapitres,  n'ayant  pas  ivçu  les  ordres  sa- 
crés, avait  besoin  d'une  dispense.  La  France, l'Espagne  et  la  Prusse 
traversaient  la  demande  qu'en  taisait  le  nouveau  coadjuteur,  car 
elles  voyaient  avec  jalousie  l'augmentation  de  puissance  qui  en  ré- 
sulterait pour  la  maison  d'Autriche.  Ces  trois  cours  réunies  d'in- 
térêt pi-'tendaient  que  le  pape  déclarât  linéligibilité,  et  qu'il  fît 
valoir  !  autorité  des  saints  canons,  qui  défendent  la  pluralité  des 
bénéfices.  C'est  ainsi  que  trop  souvent  l'intérêt,  en  de  pressans 
'  Histoire  de  l'ie  VI,  p.  76-85. 


[An  178Jj  i)K  i.'kglise.  —  Liv.  XI.  399 

besoins,  invoque  des  règles  dont  il  s'est  liii-nième,  en  d'autres 
temps,  plus  dune  fois  écarté,  et  qu'il  se  montre  tour  à  tour  tolé- 
rant ou  inflexible,  au  i^ré  des  circonstances.  La  position  du  souve- 
rain pontife  était  difficile.  Il  lui  fallait  opter  entre  la  cour  de 
Vienne  et  trois  puissances  formidables.  Il  se  décida  pour  la  pre- 
mière, et  l'on  peut  dire  pour  la  justice;  car  l'Eglise  s'était  relâchée, 
par  des  considérations  puisées  dans  sa  sagesse,  de  cette  rigueur 
que  la  coalition  des  trois  cabinets  voulait  faire  prévaloir,  et  Pie  VI 
ne  crut  pas  devoir  refuser  à  un  prince  de  la  maison  d'Autriche 
une  grâce  dont  il  y  avait  plusieurs  exemples  en  faveur  de  per- 
sonnages moins  importans. 

Joseph  II  aurait  dû  se  souvenir  d'un  service  d'une  si  haute 
importance.  Mais  il  était  philosophe,  et,  à  ce  titre,  dispensé  de 
gratitude.  Ce  prince  enviait  probablement  le  sort  des  souverains, 
qui,  en  adoptant  la  réforme,  avaient  su,  ou  plutôt  cru  s'enrichir 
de  la  dépouille  du  clergé  :  car  on  ne  gagne  rien  en  effet  à  se  priver, 
pour  la  jouissance  d'un  moment,  d'une  ressource  éternelle;  et 
f  histoire  a  prouvé  que  cette  spoliation  n'a  été  utile  à  aucun  des 
princes  qui  ont  cru  pouvoir  se  la  permettre.  Mais  Joseph  II  n'était 
pas  assez  dépourvu  de  sens  pour  renoncer  aux  avantages  qui  ré- 
sultaient pour  lui  de  la  catholicité  de  ses  Etats  et  d'une  grande 
partie  de  l'empire.  Il  n'en  voulait  donc  qu'aux  biens  et  à  l'autorité 
du  clergé,  et  non  à  son  existence. 

Plein  de  vastes  projets  et  d'idées  extraordinaires,  il  avait,  du 
vivant  même  de  sa  mère,  fait  l'essai  de  ses  svstèmes.  On  avait 
changé  en  beaucoup  d'endroits  les  professeurs  de  théologie,  pour 
leur  en  substituer  qui  eussent  des  idées  toutes  contraires.  On  était 
allé  jtisqu'à  ôter  aux  évêques  la  direction  de  leurs  séminaires,  et 
le  choix  des  théologiens  qui  devaient  y  enseigner.  Ce  n'était  que 
le  prélude  des  changemens  qu'opéra  Joseph,  quand  il  fut  seul 
maître.  A  peine  Marie-Thérèse,  princesse  prudente  et  religieuse, 
eut-elle  fermé  les  yeux,  qu'il  saisit  le  premier  prétexte  qui  s'offrit 
pour  humilier  la  cour  romaine,  et  commencer,  sur  une  plus  large 
échelle,  l'exécution  de  ses  plans  philosophiques. 

C'était  un  usage  immémorial  à  Rome,  que  le  pape  rendît  dans  sa 
chapelle  les  honneurs  funèbres  aux  souverains  catholiques  qui  ve- 
naient d'expirer.  Pie  VI  ne  crut  pas  que  le  même  honneur  dût 
s'étendre  aux  reines  qui,  comme  Marie-Thérèse,  avaient  régné  de 
leur  chef.  Le  ministre  impérial  lui  fit  des  représentations  à  cet 
égard.  «  Que  l'empereur  se  fâche  de  ce  fait  ou  le  méprise,  ré- 
»  pondit  le  pape,  aucune  considération  ne  me  fera  manquera  la 
»  règle.  »  Lorsque  Joseph  en  fut  informé,  il  écrivit  de  sa  propre 
main  à  son  ministre  :  «  Que  lévêque  de  Rome  soit  poli  ou  mal- 
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•  honnête,  peu  m'importe.  •  En  effet,  une  oraison  funèbre  pro- 
noncée par  le  pape  n'eût  rien  changé  aux  projets  tiès  longtemps 
arrêtés  de  Joseph  IL 

Dès  le  commencement  de  i^8i,  il  parla  d'introduire  dans  ses 
Etats  les  maximes  de  l'Eglise  galhcane,  d'abohr  la  pluralité  des 
bénéfices.  Bientôt  parurent  une  ordonnance  qui  prescrivait  un  ca- 
dastre de  tous  les  revenus  du  clergé  autrichien,  un  édit  favorable 
aux  Protestans,  une  défense  illimitée  à  tous  les  monastèrf-«  de 
recevoir  aucun  novice.  La  Lumbardie  fut  as-ujettie  aux  mêmes 
lois;  on  y  supprima  plusieurs  couvens  :  car  c'était  là  toujours 
1  appât  funeste  que  la  philosophie  présentait  à  la  cupidité  des 
princes. 

Frédéric  II,  qui  va  se  montrer  si  petit  dans  la  lettre  que  nous 
allons  citer,  écrivait  en  1767  à  Voltaire,  et  lui  traçait  un  plan  des- 
tructeur de  la  religion  chrétienne.  «  Il  faut,  disait-il,  en  parlant 
»  des  cloîtres,  détruire  ces  asiles  du  fanatisme.  Le  moment  est 
»  venu.  La  France  et  l'Autriche  sont  endettées;  elles  ont  épuisé 
»  vainement  les  ressources  de  l'industrie  pour  acquitter  leurs  det- 
»  tes.  L'appât  des  riches  abbayes  et  des  couvens  bien  rentes  est 
»  tentant.  En  leur  représentant  le  mal  que  les  cénobites  font  à  la 
?  population  de  leurs  Etats,  en  même  temps  la  faculté  de  se  libérer 
»  en  s'appropiiant  les  trésors  de  ces  communautés  qui  n'ont  point 
»  de  successeurs,  je  crois  qu'on  les  déterminerait  aisément  à  tenter 
»  cette  réforme,  et  il  est  à  présumer  qua'près  avoir  joui  de  la  sé- 
»  cularisation  de  quelques  bénéfices,  leur  avidité  engloutira  le 
»  reste.  Tout  gouvernement  qui  fera  cette  opération  sera  Yami  des 
»  philosophes.  » 

On  a  cru  que  le  roi  de  Prusse  tendait  par  là  un  piège  aux 
princes  catholiques,  parce  qu'il  suivait  d'autres  maximes  pour  lui- 
même  relativement  à  quelques  domaines  catholiques  qui  lui  ap- 
partenaient, et  qu'il  jurait  de  ne  jamais  entamer  les  possessions 
du  clergé  tant  qu'il  se  comporterait  en  bon  et  fidèle  sujet.  Mais 
cette  conti  action  delà  théorie  à  la  pratique  ne  doit  pas  étonner 
dans  un  philt^^ophe.  Jean- Jacques,  hardi  jusqu'à  l'audace  dans  ses 
spéculations,  était  circonspect  et  timide  lorsqu'il  traçait  une  es- 
quisse de  gouvernement  pour  la  Pologne.  Le  roi  de  Prusse  lui- 
même  combattit  Machiavel,  n'étant  encore  que  prince  royal,  sui- 
vit ses  maximes  dès  qu'il  fut  sur  le  trône,  et  voulut,  mais  en  vain, 
détruire  le  monument  qu'il  avait  élevé  à  la  bonne  foi,  à  la  justice, 
et  sur  lequel  il  avait  gravé  d'avance  la  condamnation  de  son  règne 
et  de  sa  conduite. 

Nous  le  voyons  écrire  à  Voltaire  en  1771  :  «On  dit  votre  nou- 
»  veau  ministre  homme  d'esprit;  s'il  est  te!,  il  n'aura  ni  l'imbécil- 
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>.  lité  ni  la  faiblesse  de  rendre  Avignon  au  pape.  On  peut  être 
»  bon  calholicjue,  et  ne';uunoins  dépouiller  le  vicaire  de  Dieu 
»  de  ses  possessions  temporelles  qui    le   disiraient  trop  de  ses 

>  devoirs  spirituels,  et  qui  lui  font  souvent  risquer  son  salut.  » 
Le  croirait-on?  c'est  le  même  bomme  qui  répondait  à  Voltaire, 
lequel  regrettait  que  le  roi  de  Prusse  ne  fût  pas  plus  à  portée  de 
mettre  la  main  sur  les  trésors  de  Notre-Dame  de  Lorette  :  «Elle 
^  serait  à  côté  de  ma  vigne,  que  certainement  je  n'y  toucherais  pas. 
»  Ses  trésors  pourraient  séduire  des  Mandrin,  des  Cartoucbe,  des 
»  Ravaillac  et  leurs  pareils.  Ce  n'est  pas  que  je  respecte  les  dons 
«  que  l'abrutissement  a  consacrés  :  mais  il  faut  épargner  ce  que  le 
»  public  vénère;  il  ne  faut  point  donner  de  scandale;  et  supposé 
»  qu'on  se  croie  plus  sage  que  les  autres,  il  faut  par  complaisance, 

>  par  commisération  pour  leur  faiblesse,  ne  point  choquer  leurs 
»  préjugés.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  prétendus  philosophes  de 
>'  nos  jours  pensassent  de  même.» 

Nous  le  répétons,  c'est  d'inconséquence  qu'il  faut  accuser  Fré' 
déric,  pour  ce  qui  concerne  sa  Correspondance  philosophique. 
Biais,  malgré  quelques  contradictions,  sa  haine  contre  la  religion 
et  ses  ministres,  ses  maximes  spoliatrices  dominent  dans  ses  nom- 
breuses productions;  son  matérialisme  hautement  affiché,  la  pro- 
tection solennelle  accordée  par  lui  à  l'irréligion  et  à  l'athéisme, 
ont  produit  les  plus  funestes  effets,  et  il  peut  être  regardé  comme 
une  des  causes  prochaines  de  la  révolution  religieuse  qui  éclata 
peu  après  sa  mort. 

On  a  vu  que  Joseph  II  ne  fut  que  trop  fidèle  à  suivre  les  pré- 
ceptes et  les  conseils  que  le  roi  de  Prusse  adressait  aux  souve)ains 
catholiques  de  lEurope.  Non  content  d  avoir  défendu  de  recevoir 
des  novices  dans  les  couvens  de  filles,  il  supprima  entièrement 
tous  ceux  où  l'on  ne  s'occupait  pas  de  l'éducation  des  enfans. 
Deux  autres  édits  portèrent  un  coup  mortel  à  l'autorité  du  pape. 
Par  l'un,  il  astreignait  à  des  formes  gênantes  l'admission  dans  ses 
Etats  des  Brefs,  des  Bulles,  et  des  Rescripts  de  la  cour  de  Rome. 
Par  l'autre,  il  enlevait  au  saint  Siège,  pour  se  l'approprier,  la  no- 
mination des  évêchés,  abbaves  et  prévôtés. 

Lejugement  queJoseph  llprononca,le  aS  avril  iy8i,mérited'ê' 
tre  cité '.La  cour  avait  destitué,  en  1778,  les  supérieurj  du  séminaire 
de  Brùnn,  et  avait  nommé  à  leur  place  des  hommes  de  son  choix. 
il  y  eut  des  plaintes  contre  ces  derniers.  On  les  accusa  de  suivra 
Itîs  mêmes  principes  que  les  appelans,  de  répandre  leurs  livres, 
et  de  chercher  à  introduire  en  Allemagne  les  sujets  de  querelles 

»  Mrm.  pour  servir  à  1  li.-t.  tcd.  penl.  1(.  xvin*  .si<'''l<')  t"'"-  3,  p'f'-  ''!î-3J- 
T.    XI.  itO 
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et  de  dissensions  qui  avaient  si  fort  agile  d'autres  pays.  Plusieurs 
evèques  dénoncèrent  les  ncjuveaux  professeurs.  Joseph  s'empare 
de  l'affaire,  et  prononce  le  jugement  le  plus  étrange.  Il  déclare 
les  trois  accusés  absous;  destitue  leur  accusateur  de  sa  place  d'ar- 
chidiacre d'Olmutz;  ordonne  à  l'arclievèque  de  cette  ville  et  à 
l'évêque  de  Brûnn  de  prendre  des  conseillers  plus  sages;  blànie 
fortement  deux  ecclésiastiques  qui  avaient  osé  soutenir  la  consti- 
tution Vnigenitus ;  interdit  de  la  chaire,  pour  toujours  et  partout^ 
les  prédicateurs  qui  s'étaient  ex[)liqués  contre  les  accusés;  déclare 
que  les  bulles  Unigenitas  et  In  cœna  Dominiy  n'ayant  jamais  été 
reçues  et  ne  pouvant  l'être,  seront  ôtées  de  tous  les  livres  liturgi- 
ques où  elles  se  trouveraient  ;  arrête  qu'il  sera  fait  une  sévère  ré- 
primande au  cardinal  Migazzi,  archevêque  de  Vienne,  que  sa 
conduite  sera  examinée,  que  la  surintendance  de  son  séminaire 
sera  donnée  à  un  des  accusés,  et  que  tous  les  évêques  rendront 
compte  de  l'état  de  leurs  séminaires.  D'ailleurs  la  forme  de  ce  ju- 
gement répondait  au  fond.  En  parlant  du  cardinal  Migazzi,  prélat 
respectable  et  zélé,  on  employait  les  eapressions  les  plus  aigres  et 
les  moins  convenables  dans  la  bouche  d'un  souverain. 

Le  4  niai,  un  nouveau  décret  ordonna  un  silence  absolu  sur  la 
constitution  Unigenitas^  et  défendit  de  la  recevoir  et  de  prononcer 
même  les  noms  de  jansénisme  et  de  molinisine.  Mais,  si  l'on  défen- 
dait de  recevoir  cette  bulle,  on  devait  défendre  aussi  de  déclamer 
contre  elle,  de  répandre  les  livres  en  faveur  de  l'appel,  comme 
faisaient  les  théolomens  de  la  cour. 

Le  5  mai,  un  troisième  décret,  envoyé  au  cardinal  Migazzi,  l'ap- 
pelait perturbateur,  persécuteur,  brouillon,  ennemi  des  principes, 
et  il  avait  ordre  de  rendre  compte  de  l'administration  de  son  sé- 
minaire, tant  au  spirituel  qu'au  tenjporel. 

Il  s'éleva  peu  après  une  autre  affaire  où  Joseph  mit  la  même  vi- 
vacité. Un  curé  fut  accusé  et  convaincu,  devant  l'archevêque  d'Ol- 
mutz, d'innover  dans  les  offices,  et  même  dans  le  sacrifice  de  la 
messe,  de  ne  prôner  que  les  livres  des  appelans  et  des  ennemis  du 
saint  Siège,  de  ne  pas  recevoir  la  bulle  Unigenitus^  enfin  d'ensei- 
gner une  doctrine  suspecte.  En  conséquence  il  fut  condamné  par 
l'archevêque,  assisté  de  son  consistoire,  à  se  retirer  dans  un  cou- 
vent pour  y  passer  quelque  temps  en  retraite.  Cette  sentence  n'a- 
vait précédé  que  de  quelques  jours  le  décret  de  l'empereur,  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  curé  en  appela  au  prince,  juge  bien  com- 
pétent en  pareil  cas.  Celui-ci  rendit,  le  17  novembre,  un  jugement 
portant  que  le  curé  était  coupable  pour  ses  innovations,  et  que 
l'archevêque  ne  le  renverrait  à  sa  paroisse  que  lorsqu'il  le  croirait 
convenable.  Mais  en  même  temps  il  blâmait  le  prélat,  ordonnait 
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qu'il  fût  réprimaiiflé  d'avoir  suivi  des  conseils  ineptes  et  pas- 
sionnés, et  condamnait  les  accusateurs  du  curé  à  lui  payer  une 
pension  de  4oo  florins,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réiiilégré  dans  sa 
place. 

Ces  décrets  et  ces  jugemens  excitèrent  le  zèle  de  plusieurs  évê- 
qiies.  Le  cardinal  JMi^azzi  fit  plusieurs  fois  des  représetUations  qui 
furent  très-mal  accueillies.  Le  cardinal  de  Frankemberg,  arche- 
vêque de  Malines,  profita  d'un  voyage  de  l'empereur  aux  Pays- 
Bas,  pour  lui  remettre  un  Mémoire  sur  quelques-unes  de  ses 
innovations,  et  sur  la  libre  circulation  des  livres  des  incrédules: 
car  il  est  remarquable  que  ces  hommes,  qui  prétendaient  réformer 
l'Eglise,  laissaient  en  attendant  attaquer  la  religion.  Ils  trahissaient 
ainsi  leur  secret,  en  favorisant  les  efforts  de  la  philosophie,  et  en 
protégeant  les  ouvrages  où  l'Eglise,  ses  dogmes  et  ses  ministres 
étaient  combattus  ou  tournés  en  ridicule,  dans  le  temps  même, 
qti'à  les  entendre,  ils  ne  travaillaient  que  pour  rendre  à  l'Eglise 
tout  son  lustre  et  à  ses  dogmes  toute  leur  pureté.  L'Université  de 
liOiivain  fit  des  remontrances  sur  ledit  pour  les  Protestans,  et 
sur  les  entraves  mises  à  l'enseignement.  L'archevêque  de  Trêves 
rt*j)résenta  les  inconvéniens  Ju  décret  du  4  niai.  Sept  évêques  d^ 
Hongrie  dressèrent  un  Mémoire  sur  le  même  sujet,  et  le  cardinal 
Baihiani,  primat  de  ce  royaume,  archevêque  deStrigonie,  remontra 
que  les  édits  excédaient  le  pouvoir  de  l'autorité  civile.  Il  faisait 
observer  que  la  bulle  Unigenitus  était  un  jugement  de  l'Eglise 
universelle,  et  citait,  à  cet  égard,  Ic^s  actes  dn  concile  de  Rome, 
en  1725,  l'Encyclique  de  Benoît  XIV,  en  i^Sô,  et  les  actes  du 
clergé  de  France,  en  i^ôS.  Le  nonce  du  pape  à  Vienne  seconda  les 
efforts  des  évêques  d'Allemagne.  Enfin,  Pie  VI  essaya  différentes 
fois  l'effet  de  quelques  remontrances  paternelles.  L'empereur 
répondit  sèchement  à  son  nonce  :  «Je  ne  demande  point  conseil 
>•  sur  les  affiiires  de  mes  Etats,  qui  ne  regardent  que  mes  propres 
>'  sujets,  et  des  objets  purement  temporels.  » 

A  l'exemple  et  par  les  suggestions  de  son  frère  Joseph  II,  l'ar- 
chiduc Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  commençait  à  se  mêler 
beaucoup  du  gouvernement  ecclésiastique  '.  Par  inclination,  ce 
prince  eût  été  étranger  à  ces  détails;  mais,  dominé  par  un  frère 
quiavaità  ^3iur  de  propager  ses  principes  d'administration,  il  obéis- 
sait à  l'ini  len  :e  de  la  cour  de  Vienne,  et  prenait  aveuglément  les 
conseils  de  Soipion  Ricci,  qui  fut  fait  en  1780  évêque  de  Pistoie 
et  Prato.  La  Toscane  paisible  ne  s'était  point  ressentie  des  trou- 
bles religieux  qui  avaient  agité  divers  Etals.  Ricci,  audacieux, 

'  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  ccrl.  pond,  le  xvfir  -;cc!r,  t.  3,  p.  1-4 
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tracassier,  et  se  sentant  appuyé,  se  mit  en  tête  d'introduire  en 
Italie  les  opinions  auxquelles  la  France  avait  dû  cent  ans  de  dis- 
putes. On  voyait,  par  ses  conseils,  paraître  de  fréquentes  et  pro-, 
lixes  circulaires  où  le  prince,  entrant  dans  les  plus  petits  détails, 
envoyait  aux  évêques  des  catéchismes,  leur  indiquait  les  livres 
qu'ils  devaient  placer  entre  les  mains  des  fidèles,  abolissait  les 
confréries,  diminuait  les  processions,  réglait  le  culte  divin  et  les 
cérémonies,  et  n'omettait  rien  de  ce  qui  pouvait  en  affaiblir  la  pompe 
et  la  majesté.  Ricci,  de  son  côté,  après  avoir  provoqué  ces  réfor- 
mes, en  faisait  l'essai  dans  son  diocèse.  Il  remplissait  les  places 
d'hommes  asservis  à  ses  idées,  qu'il  appelait  de  toutes  parts.  Il 
faisait  établir  des  académies  ecclésiastiques,  où  1  on  enseignait  la 
théologie  nouvelle.  Il  donnait  des  écrits  contre  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  contre  les  indulgences;  et  renversant  la  doc- 
trine commune  sur  cette  faveur  de  l'Eglise,  il  la  réduisait  à  n'être 
que  la  relaxation  de  la  pénitence  canonique  imposée  autrefois 
pour  les  péchés.  Il  changeait  les  rits,  réformait  la  discipline,  bou- 
leversait l'enseignement;  et  sans  s'embarrasser  des  plaintes  des 
peuples,  dépouillait  le  culte  de  son  éclat,  l'Eglise  de  ses  droits,  et 
la  religion  du  respect  des  fidèles,  le  tout  sous  prétexte  de  rétablir 
les  usages  de  l'antiquité.  Fidèle  imitateur  de  la  conduite  des  ap- 
pelans  de  France,  il  les  proposait  pour  modèles.  Sous  sa  plume, 
Soanen  n'était  plus  qu'un  saint  évêque;  Quesnel,  un  savant  et  pieux 
martyr  de  la  vérité;  l'abbé  Racine,  Mesengui,Gourlin, des  lumières 
de  l'Eglise.  Il  faisait  traduire  en  italien  leurs  ouvrages  en  faveur 
de  l'appel  et  contre  les  papes.  On  établit  à  Pistoie  une  imprimerie, 
uniquement  destinée  à  cet  usage,  et  qui  mit  au  jour  plusieurs  vo- 
lumes remplis  de  brochures  oubliées,  de  pamphlets  satiriques,  et 
des  plus  mauvaises  productions  d'un  parti  qui  en  avait  tant  enfanté. 
Les  éditeurs  de  ce  recueil  avertissaient  en  tête  qu'ils  se  propo- 
saient de  dévoiler  les  injustes  prétentions  de  cette  Babylone  spiri- 
tuelle, qui  a  bouleversé  et  dénaturé  toute  l'économie  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  de  la  communion  des  saints  et  de  l'indépendance 
des  princes.  Luther  eût  probablement  avoué  un  pareil  langage. 
Mais  quel  esprit  de  discorde  portait  donc  Ricci  à  introduire  en  Ita- 
lie des  disputes  que  l'on  n'y  connaissait  pas, à  ressusciter  des  écrits 
qui  ne  pouvaient  plus  avoir  d'intérêt  que  pour  la  malignité,  et  à 
troubler  par  ses  innovation  -i  une  Eglise  tranqu  ille  dans  sa  croyance.'' 
Espérait-il  attacher  davantage  les  peuples  à  la  religion,  en  les  dé- 
tachant du  saintSiége  ?  Ignorait-il  les  orages  et  les  mauxqu'avaient 
attirés  dans  l'Eglise  de  France  les  maximes  qu'il  prêchait,  et  ne 
pouvait-il  craindre  les  mêmes  malheurs  pour  son  pays.'*  Il  faisait 
tenir  chez  lui  des  conférences  où  l'on   s'élevait  contre  la  coa- 
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Slitution  Unf'genitus,  où  l'on  préconisait  l'appel,  où  l'on  plaidait 
la  cause  des  schismatiques  de  Hollande.  En  vain  Pie  VI  écrivit 
à  ce  prélat  pour  essayer  de  le  ramener.  Ricci  répondait  par  d'au- 
tres innovations,  et  suscitait  des  sujets  de  querelles  entre  les  deux 
cours. 

Par  les  conseils  de  cet  homme  d'un  caractère  ambitieux,  entre 
prenant,  jaloux  de  la  funeste  gloire  de  Luther  et  de  Calvin,  Léo 
pold  avait  commencé  ses  attaques  en  renouvelant  des  prétentions 
surannées  sur  le  duché  d'Urbin;  puis,  confondant  à  dessein  le 
sceptre  et  l'encensoir,  réformant  des  maisons  religieuses,  suppri- 
mant des  fêtes,  proscrivant  des  évêques,  il  avait  annoncé  le  pro- 
jet de  se  soustraire  à  l'autorité  du  Siège  apostolique,  si  le  pape  re- 
fusait de  sanctionner  ses  coupables  extravagances.  Alarmé  de  ces 
nouveautés.  Pie  VI  en  fit  sentir  l'irrégularité  au  grand-duc,  qui, 
puisant  sa  réponse  dans  les  déclamations  des  modernes  docteurs, 
dit  que  les  temps  de  Grégoire  VII  et  de  Bonlfàce  VIII  étaient  pas- 
sés. Un  prince  capable  d'une  telle  réponse  devait  laisser  le  fou- 
gueux évêque  dePistoie  agir  à  son  gré  dans  son  diocèse.  Le  pré- 
lat fit  un  usage  à  la  fois  ridicule  et  révoltant  de  ce  pouvoir  illimité. 
C'est  alors  qu'il  supprima  de  son  chef  les  stations  du  Calvaire, 
la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  dix-sept  couvens,  la  confession 
auriculaire,  et  qu'il  introduisit  la  langue  vulgaire  dans  la  célébra- 
lion  de  l'office  divin.  Pie  VI,  le  plusmodéie  des  pontifes,  ne  put 
voir,  sans  une  douleur  profonde,  un  tel  excès  d'audace  et  d'im- 
piété. Il  délibéra  s'il  exconmiunierait  Ri<xi  ;  mais  l'amour  de  la 
paix  retint  la  foudre  prête  à  partir  de  ses  mains. 

Les  efforts  du  pontife  romain  étaient  aussi  inutiles  auprès  de 
Léopold  qu'auprès  de  Joseph  II.  Voyant  que  l'impulsion  venait 
de  l'empereur,  et  n'espéiant  rien  d'une  correspondance  dans  la- 
quelle la  cour  devienne  mettait  tant  de  froideur  et  si  peu  d'égards, 
il  prit  une  résolution  extraoïdlnaire,  dont  il  attendit  sans  doute 
peu  d'effet,  mais  la  seule  qui  eût  pu  réussir,  si  le  succès  eût  été 
possible  '.  Il  se  décida  à  aller  trouver  Joseph,  et  lui  annonça,  par 
un  Bref  du  i5  décembre  1781,  sou  désir  de  terminer  sans  inter- 
médiaire tous  les  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  le  saint  Siège 
et  l'empire.  Voici  ce  Bref  qui  doit  à  jamais  honorer  la  mémoire 
du  saint  pontife  : 

•  A  notre  très  cher  filsen  Jésus-Christ  Joseph,  illustre  roi  apos- 

*  tolique  de  Hongrie,  ainsi  que  de  Bohême,  élu  roi  des  Romains, 

•  le  pape  Pie  VI. 

»  Notre  très-cher   fils  François  Herzan,  cardinal  de  la  saint© 

'  Histoire  de  Pie  VI,  p.  8â-122. 
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Kglisr  romaine,  m'uiistre  plénipoteniiaire  de  Votre  Majesté  au- 
«  près  (lu  saint  Siège,  nous  a  leniis,  le  9  novt'iiibre  dernier,  votre 
»  gracieuse  lettre  en  date  du  6  octobre  précédent,  par  laquelle 
»  voiis  répondez  à  la  nôtre  du  26  août  dernier. 

«  En  la  lisant,  nous  avons  été  vivement  affligé  d'apprendre  que 
»  vousn  avez  eu  aucun  égard  à  nos  instances,  de  ne  point  dépouiller 
»  le  saint  Siège  du  droit,  dont  il  a  joui  flans  les  temps  les  plus  re- 
*  culés,  de  conférer  dans  vos  Etats  de  la  Lonibardie  autrichienne 
«  les  évêchés,  abbayes  et  prévôtés,  pour  ne  l'attribuer  qu'à  vous 
»  seul.  Nous  ne  voulons  point,  très-cher  fils,  entrer  avec  vous 
••»  dans  les  discussions  qui  s'élevèrent  vers  le  milieu  de  l'ère  chré- 
»  tienne,  et  après  lescjuelles,  la  paix  ayant  été  rendue  à  l'Eglise, 
«  elle  rentra  dans  l'antique  possession  de  ses  droits  et  de  sa  dis- 
«  cipline,  qui  lui  avait  été  confirmée  par  le  témoignage  constant 
»  des  conciles  écuméniques  :  mais  nous  devons  et  à  la  tendresse  que 
»  nous  avons  pour  vous  et  au  dépôt  qui  nous  est  confié,  de  vous 
«  assurer,  comme  une  chose  indubitable,  que  lorsque  les  apôtres 
»  fondaient  des  Eglises  et  y  établiss?iient  des  prêtres  et  des  évêques, 
»  ils  n'ont  jamais  été  soupçonnés  en  ce  peint  de  vouloir  empiéter 
>'  sur  les  droits  de  la  puissance  civile  et  séculière.  L'Eglise  a  con- 
»  serve  cet  usage,  sans  qu'il  en  soit  rien  résulté  au  détriment  des 
»  droits  des  souverains.  Quant  aux  biens  qu'elle  tient  de  la  muni- 
»  ficence  des  princes  et  de  la  piété  des  fidèles,  Votre  Majesté  n'i- 
»  gnore  pas  qu'ils  ont  toujours  été  regardés  comme  le  patrimoine 
»  des  pauvres,  et  par  cette  raison-là  respectés  par  vos  ancêtres, 
»  de  sorte  qu'au  jugement  de  tous,  il  n'est  pas  permis  de  divertir 
»  ces  biens  à  d'autres  usages  qu  à  ceux  de  leur  primitive  destina- 
X  tion.  Vos  glorieux  ancêtres,  et  notamment  votre  auguste  mère, 
»  reconnurent  ces  vérités,  lesquelles  furent  mises  dans  tout  leur 
»  jour  lors  de  la  négociation  qui  eut  lieu  entre  cette  glorieuse  im- 
a  pératrice  et  Benoît  XIV  d'iilustre  mémoire,  au  sujet  des  abbayes 
»  situées  dans  la  Lonibardie  :  c'est  un  fait  qui  vous  est  connu. 

»  Nous  brûlons  de  traiter  avec  vous  comnie  un  père  avt^c  son 
»  fils;  mais  ce  nrojet  rencontrerait  desobstaclesdansl  éloignement  : 
•  nous  avons  formé  celui  de  vous  approcher  et  de  vous  voir  dans 
»  votre  capitale.  Nous  n'aurons  nul  égard  à  la  longueuret  àl'incom- 
>  modité  du  voyage  à  faire,  dans  un  âge  fort  avancé  et  déjà  fort 
»  affaibli.  Nous  trouverons  des  forces  dans  la  grande  et  unique 
»  consolation  de  pouvoir  vous  parler,  et  vous  déclarer  combien 
»  nous  sommes  disposés  à  vous  gratifier,  et  à  concilier  les  droits 
»  de  Sa  i\L<jesté  Impériale  avec  ceux  de  l'Eglise.  Nous  supplions 
»  donc  instamment  Votre  Majesté  de  regarder  cette  dc'marche 
»  comme  un  gage  particulier  de  notre  attachement  pour  sa  per- 
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•  sonne,  ainsi  que  du  désir  que  nous  avons  de  conserver  la  même 

■  u[uon.  Nous  vous  demandons  celte  grâce,  non  pour  nous  en 

■  particulier,  mais  pour  Ja  cause  commune  de  la  religion,  au  dépôt 
«  (le  laquelle  nous  devons  veiller,  et  qu'il  est  de  votre  devoir  de 
»  protéger. 

-  Donné  à  Rome,  le  i5  décembre  1781,  et  de  notre  pontificat 
»  la  septième  année.  » 

Cette  résolution  inattendue  d'aller  à  Vienne  prit  le  cardinal  de 
Bi-rnis  au  dépourvu,  surprit  l'Europe  et  ne  toucha  point  l'empe- 
reur, qui,  dissimulant  sa  surprise,  répondit  : 

Très-saint  Père, 

•  Puisque  Votre  Sainteté  persiste  dans  la  résolution  de  se  ren- 
»  dre  auprès  de  nous,  je  puis  l'assurer  qu'elle  sera  reçue  avec  tous 
»  les  égards  et  la  vénération  qui  sont  dus  à  sa  haute  dignité.  L'ob- 
»  jet  de  votre  voyage  se  rapportant  à  des  choses  que  Votre  Sain- 
»  teté  regarde  encore  comme  douteuses,  et  que  moi  j'ai  décidées, 
«  permettez-moi  de  croire  qu'elle  prend  une  peine  inutile.  Je  dois 
«  la  prévenir  que,  dans  mes  résolutions,  je  ne  me  règle  jamais 
»  que  d'après  la  raison,  l'équité  et  la  religion.  Avant  de  me  déci- 
»  der,  je  balance  longtemps»,  et  j'écoute  les  avis  de  mon  conseil. 
«  Une  fois  décidé,  je  persiste.  J'assure  Votre  Sainteté  que  j'ai 
"  pour  elle  tout  le  respect  et  la  vénération  d'un  vrai  catholique 
»  tt  npostolique.  »  Quelle  lettre!  elle  ne  changea  rien  à  la  déter- 
mination du  pontife.  Sa  patience  était  à  l'épreuve  de  tous  les  ou- 
trages. 

II  s'écoula  quelques  mois  entre  la  réponse  de  Joseph  II  et  le 
départ  de  Pie  VI,  et  ce  temps  fut  employé  en  tentatives  pour 
ébranler  sa  résolution. 

Le  cardinal  de  Bernis  et  le  chevalier  Azara  n'épargnèrent  au- 
cune représentation  à  cet  effet.  Le  premier  lui  adressa  la  lettre 
suivante  :  «  Très-saint  Père,  toute  l'Europe  regarde  comme  une 
«  fable  la  nouvelle  de  votre  voyage  à  Vienne,  et  celte  manière  de 
»  l'envisager  en  prouve  les  inconvéniens.  Vos  ennemis  n'auraient 
»  pu  donner  un  autre  conseil,  et  vos  amis  sont  au  désespoir  de 
»  n'avoir  pu  le  prévenir.  De  grâce,  Très-saint  Père,  suspendez  au 
«moins  son  exécution,  jusqu'à  ce  que  vous  sachiez  l'opinion 
»  qu'en  prendront  les  cours  de  France  et  d  Espagne,  dont  le  suf- 
»  frage  est  de  quelque  poids  dans  votre  esprit.  «  Cette  lettre,  quoi- 
que vive,  ne  fut  pas  mal  reçue  du  saint  Père.  11  écoutait  tous  les 
conseils,  et  ne  témoignait  jamais  d'humeur  lorsqu'ils  contrariaient 
son  opinion  particulière. 

«Vous  voyez,  lui  dit  un  jour  le  cardinal  Borromée,  que  l'em- 
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»  peieur  vous  annonce  lui-même  que  rien  ne  pourra  l'ebran- 
«1er.  Pourquoi  donc  courir  sans  espoir  les  dangers  d'un  aussi 
»  long  voyage ?o>  Cette  réflexion  fit  quelque  impression  sur  son 
esprit.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  était  mu  par  la  considération  de 
sa  parole  donnée  et  reçue.  Pour  achever  de  s'éclairer,  il  coh- 
sulta  sept  cardinaux  séparément.  Us  donnèrent  tous  leur  avis  par 
écrit  et  à  Tinsu  les  uns  des  autres,  et  tous  opinèrent  pou»'  le  voyage. 
Cette  unanimité  décida  le  souverain  pontife. 

En  vain  le  cardinal  de  Bernis,  revenant  à  la  charge,  lui  fit  obser- 
ver qu'il  était  milade,  et  qu'il  ne  pouvait,  sans  exposer  sa  vie,  en- 
treprendre ce  voyage  pendant  l'hiver.  <■  Je  vais  à  Vienne,  répon- 
»  dit-il,  comme  j'irais  au  martyre.  Pour  l'intérêt  de  la  religion,  il 
•»  est  de  notre  devoir  de  risquer,  et,  s'il  est  nécessaire,  de  sacrifier 
•  nos  jours.  Serait  ce  donc  dans  la  tempête  qu'il  pourrait  nous 
«  être  permis  d'abandonner  un  seul  instant  le  vaisseau  de  fE- 
»  glise.''  » 

Ce  fut  tout  aussi  vainement  que  le  chevalier  Azara  lui  repré- 
senta le  prince  de  Kaunitz  affermi  dès  longtemps  dans  son  incré- 
dulité, et  disposé  peut-être  à  des  railleries  indécentes  sur  ce 
voyage.  «Que  m'importe,  dit-il,  que  le  ministre  me  trouve  ridi- 
>cule,  si  je  puis  toucher  le  cœur  du  maître?  ne  savons-nous  pas 
»  que  nous  devons  paraître  insensés  pour  Jésus-Christ  ?  » 

Les  neveux  de  Pie  VI  ne  réussirent  pas  mieux  dans  les  tenta- 
tives qu'ils  firent  auprès  de  lui  pour  le  détourner  de  son  projet. 
Son  parti  était  arrêté.  Il  eût  désiré  voyager  incognito,  sous  le  nom 
d'évêque  de  Saint- Jeande-Latran,  et  habiter  le  château  de  Scliœn- 
brun;  mais  l'empereur,  pour  adoucir  l'amertume  des  refus  qu'il 
préparait  au  pape,  voulut  lui  piodiguer  des  égards  extérieurs  et 
de  trivoles  consolations.  Il  exigea,  en  conséquence,  que  Pie  VI  vînt 
occuper  dans  son  palais  un  appartement  somptueux  qu'il  lui  fit 
préparer.  Il  lui  fit  dresser  dans  un  oratoire  un  autel  magnifique 
où  il  fit  placer  un  crucifix  dune  grande  valeur,  qui  avait,  disait-on, 
appartenu  à  Charlemagne. 

Le  23  février  1782,  le  pape  tint  un  consistoire  dans  lequel,  en- 
tre autres  règlemens,  il  confia,  pendant  son  absence,  le  gouver- 
nement au  cardinal -vicaire  Colonna.  Il  supprima  la  bulle  Lbî 
popa^  ibi  Borna,  afin  que  le  conclave  put  se  tenir  à  Piome,  si,  suc- 
combant aux  fatigues  dii  voyage,  il  venait  à  expirer  hors  de  ses 
murs.  Le  cardinal  Pallavicini,  secrétaire  d'Etat,  ne  jouissant  que 
d'une  santé  précaire,  Pie  VI,  dans  un  billet  cacheté  de  sa  main, 
lui  désigna  un  successeur.  Il  fut  ordonné  que,  pendant  toute  la 
duiée  du  voyage,  le  saint  Sacrement  serait  exposé  dans  les  prin- 
cipales églises  de  Rome,  et  au'on  dirait  tous  les  jours  à  la  messe 
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la  collecte /jro  peregrinantibus.  Il  fit  frapper  huit  cents  médailles 
d'or  représentant  d'un  côté  les  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  de 
l'autre  son  buste. 

Après  les  soins  donnés  au  gouvernement  et  à  l'Eglise,  le  saint 
Père  ne  crut  pas  devoir  se  refuser  à  l'effusion  de  la  tendresse 
pour  sa  famille.  Il  fit  venir  son  neveu  Braschi,  et,  en  lui  remettant 
son  testament  :  ■>  Si  je  meurs  dans  ce  voyage,  lui  dit-il,  vous  trou- 
>  verez  ici  mes  dernières  volontés.  Souvenez  vous  de  moi  dans  vos 
«prières.  Adieu.  »  Le  duc  était  vivement  ému,  et  le  pape,  attendri, 
se  détourna  pour  cacher  les  larmes  qui  s'échappaient  de  ses  yeux. 
Le  jour  ne  suffisait  pas  aux  exercices  pieux  du  saint  pontile.  A  la 
veille  d'une  si  importante  démarche,  le  26  février,  dans  le  silence 
de  la  nuit,  il  descendit  auprès  des  tombeaux  des  saints  apôtres, 
au-dessous  du  maître-autel  de  Saint-Pierre,  implora  leur  assis- 
tance avec  ferveur,  et  y  célébra  l'office  divin  avec  une  piété  que 
le  temps  et  le  lieu  rendaient  encore  plus  touchante. 

Le  lendemain  27,  le  saint  Père  se  rend  de  grand  matin  à  la  cha- 
pelle du  Vatican,  y  fait  sa  prière,  de  là  passe  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  où  il  entend  la  messe,  puis  se  retne  dans  la  belle  sacristie 
décorée  par  ses  soins.  C'est  là  qu'il  reçoit  les  adieux  du  comte  et 
de  la  comtesse  du  Nord,  qui  venaient  d'arriver  de  Naples.  Ils  lui 
font  présent  de  deux  superbes  pelisses,  et  le  prince,  se  dépouillant 
d'une  de  ces  fourrures  pour  la  lui  offrir  :  «  Votre  Sainteté,  dit-il, 
»  ignore  combien  le  pays  où  elle  va  se  rendre  est  plus  froid  que 
B  celui-ci  :  je  la  prie  d'accepter  cette  pelisse;  je  l'ai  reçue  de  ma 
»  mère.  »  Puis,  les  yeux  liumides,  il  lui  souhaite  un  heureux 
voyage,  en  l'accompagnant  jusqu'à  sa  voiture.  Le  saint  Père  parut 
extrêmement  sensible  à  ces  attentions  délicates  de  la  part  de 
princes  séparés  de  sa  communion,  lui  qui  n'éprouvait  que  des  in- 
justices ou  des  rigueurs  d'une  partie  des  cours  catholiques  de 
l'Europe,  et  qui  partait  pour  tâcher  de  fléchir  celles  d'un  de  ses 
premiers  souverains. 

Il  monta  enfin  en  voiture  au  milieu  d'un  peuple  immense, 
dont  il  entendit  les  soupirs  et  les  regrets,  dont  il  vit  les  larmes, 
et  qui  lui  demandait  à  grands  cris  ses  dernières  bénédictions.  Les 
vœux  les  plus  ardens,  exprimés  par  les  plus  flatteuses  acclama- 
tions, l'accompagnèrent  à  travers  toutes  les  rues  de  Rome,  et  jus- 
qu'à la  première  poste.  On  eût  dit,  et  l'on  ne  se  fût  pas  trompé, 
que  c'était  un  père  tendre  qu'une  urgente  nécessité  arrachait  aux 
empressemens  de  sa  famille  affligée.  Il  ne  put  se  méprendre  aux 
sentimens  qu'il  inspirait  à  ses  sujets.  Il  ne  put  avoir  aucun  doute 
sur  cet  amour  unanime  et  vrai  d'un  peuple  reconnaissant,  qui 
pouvait  seul   le  dédommager  des  inquiétudes,  des  chagrins,  de 
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l'amertume,  devenus  depuis  si  lonj^temps  le  triste  apanage  de  la 
tiare,  qui  seul  pouvait  con^penser  les  outrages,  les  persécutions 
de  1  intolérante  philosophie,  et  les  déplorables  effets  des  erreurs 
ou  elle  entraînait  les  souverains  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Avant  de 
quitter  Rome,  il  remplit  un  dernier  acte  de  dévotion  ;  il  édifia  en- 
core une  fois  son  peuple.  Il  fit  arrêter  à  la  porte  des  Pères  de 
l'Oratoire  de  Sancta  Maria  de  Vellicella^  descendit,  invoqua  le 
Dieu  qui  tient  dans  sa  main  le  cœur  des  rois,  remonta  en  voiture, 
et  sortit  enfin  par  la  porte  del  Popolo. 

Les  plus  grands  seigneurs  de  Rome  l'accompagnèrent  jusqu'à 
la  petite  ville  d  Otricoli.  Il  voulut  de  là  donner  au  comte  et  à  la 
comtesse  du  Nord  une  dernière  preuve  de  bienveillance,  et  leur 
faire,  quoique  absent,  les  honneurs  de  sa  capitale.  Il  expédia  l'or- 
dre d'illuminer  l'église  de  Saint-Pierre,  et  de  donner  un  feu  d  ar- 
tifice dans  le  château  Saint-Anere. 

Le  troisième  jour  il  arrive  à  Tolentino,  dans  cet  endroit  où 
quatorze  ans  après  il  devait  acheter,  par  dénormes  sacrifices, 
quelques  malheureux  débris  (qu'on  ne  lui  laissa  pas  longtemps) 
de  ses  Etats  dévastés.  Les  reliques  de  Saint-Nicolas  deTolentin  y 
fixèrent  son  attention  et  reçurent  ses  hommages.  Sa  route  le  con- 
duisait à  Notre-Dame  de  Lorette.  Il  joignit  ses  dons  à  ceux  dont 
la  piété  libérale  enrichissait  depuis  si  longtemps  cette  chapelle 
magnifique  autant  que  révérée.  La  foule  se  pressait  partout  sur 
ses  pas.  Les  prélats  et  les  dignitaires  accouraient  de  tous  côtés 
pour  honorer  et  solenniser  son  passage.  Pour  arriver  à  Cesène, 
lieu  de  sa  naissance,  il  avait  à  traverser  une  rivière  fameuse  dans 
l'histoire.  Cette  circonstance  qui  présentait  un  contraste  frappant, 
donna  l'idée  d'un  rapprochement  ingénieux.  «  César,  lui  dit-on, 
»  passa  le  Rubicon  pour  porter  la  guerre  à  Rome,  et  Pie  VI  le 
»  passe  aujourd'hui  pour  offrir  la  paix  à  Vienne.  » 

Entouré  à  Cesène  de  sa  famille.  Pie  VI,  toujours  simple  et  vrai 
dans  ses  affections  comme  dans  sa  conduite,  fait  céder  l'étiquette 
à  la  nature.  Un  usage  constant  et  sévère  isolait  le  souverain  pon- 
tife à  table.  Hommes,  femmes,  enfans  sont  admis  à  la  sienne;  et 
il  ne  croit  pas  devoir  cacher  l'attendrissement  que  lui  ciiuse  cette 
réunion.  C'était  poui-  lui  le  jour  des  consolations  les  plus  doucesj 
car  bientôt  il  voit  arriver  devant  lui  le  comte  de  Zambécari, 
nommé  plénipotentiaire  du  roi  d'Espagne,  pour  le  complimenter 
sur  son  voyage.  Charles  III  lui  écrivait  de  sa  propre  main  :  «  Je 
«  porie  envie  à  l'empereur  de  ce  qu'il  va  vous  posséder  à  Vienne. 
»  Je  ne  désirerais  rien  tant  qu'un  p.ireil  bonheur.  ^ 

Arrivé  It;  lendemain,  18  mars,  à  Imoia,  Pie  VI  reçut  encore 
riiOiuRiage  u'unc;  lèle  couronnée.  Le  roi  de  Sardaignc  y  envoya  des 
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«eigneurs  de  sacourpour  lecomolinienier.  Le  lo,  !e  ducde Parme 
y  vint  en  personne. 

A  Ferrare,  Pie  VI  trouva  un  homme  de  la  garde  noble  de  l'em- 
pereur, qui  de  Vienne  accourait  au-devant  de  lui.  Il  y  apprit  que 
la  réponse  de  Joseph  à  son  dernier  Bref,  réponse  qu'il  avait  cru 
inutile  d'attendre,  était  arrivée  à  Rome,  et  que,  comme  la  pre- 
mière, elle  annonçait  une  persévérance  invincible.  Le  saint  Père 
s'y  était  attendu,  et  n'en  demeura  pas  moins  inébranlable  de  son 
côté  dans  la  résolution  d'achever  son  voyage.  L'empereur  lui  té- 
moignait son  désir  qu'il  acceptât  l'appartement  de  la  feue  veine  de 
Hongrie  dans  son  palais;  il  faisait  observer  que  la  décence  et 
leur  dignité  réciproque  semblaient  l'exiger  absolument,  qu'ils 
avaient  bien  des  objets  à  traiter,  qu'étant  plus  près  l'un  de  l'autre, 
ils  pourraient  conférer  avec  plus  de  facilité. 

En  sortant  de  Ferrare,  et  arrivé  au  bord  du  Pô,  il  trouva  le  Bu- 
centaure^  que  le  sénat  de  Venise  avait  fait  préparer  pour  lui,  et 
une  multitude  immense  qui  l'attendait  sur  les  rives  du  fleuve.  Il 
fut  ainsi  conduit  jusqu'à  l'endroit  où  l'Adige  se  jette  dans  le  Pô, 
et  de  là  à  l'île  vénitienne  de  Cbiozza,  où  il  fut  complimenté  par 
les  prélats  vénitiens,  par  le  doge  et  le  sénat,  que  représentaient 
les  deux  procurateurs  de  Saint-Warc,  qui  l'accompagnèrent  jus- 
qu'à la  frontière  de  l'Etat  vénitien.  Rendu  aux  canots  de  la  la- 
gune, d'où  l'on  aperçoit  cette  ville  fameuse,  autrefois  justement 
nommée  la  reine  des  eaux,  il  trouva  une  foule  de  barques  et  de 
gondoles,  qui  laissaient  à  peine  de  la  place  pour  le  navire  riche- 
ment décoré  sur  lequel  il  fut  reçu.  Tout  le  peuple  prosterné  de- 
manda et  obtint  sa  bénédiction.  Tous  les  arbres  voisins  pliaient 
sous  le  poids  des  spectateurs  empressés;  des  larmes  de  joie  et  d'ad- 
miration coulaient  de  tous  côtés.  Il  débarque  enfin  à  Maigherra, 
et  trouve  sur  le  rivage  un  escalier  couvert  de  tapis  précieux.  L'é- 
vèque  de  Trévise,  qui  l'attendait  en  cet  endroit,  le  conduisit  à 
Mestre,  où  il  fut  reçu  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnages 
considérables  dans  le  pays,  par  les  ambassadeurs  de  Vienne  et 
d'Espagne,  et  par  son  propre  nonce,  qui  tous  étaient  venus  pour 
se  trouver  à  son  passage.  Après  quelques  repos  pris  à  Trévise,  ii 
traversa  la  Piave  sur  un  pont  construit  exprès  pour  lui,  le  Ta- 
gliamento  dans  une  barque  superbement  ornée,  et  arriva  bientôt 
à  Udine,  dernière  ville  de  cette  république. 

De  là,  le  saint  Père  entre  dans  les  Ftats  de  l'empereur;  il  arrive 
à  Goertz,  première  ville  de  sa  domination,  dans  la  Carniole.  Il  y 
trouve  le  nonce  Garampi,  le  comte  de  Cobentzel,  vice-chancelier 
de  l'empereur,  un  escadron  de  la  garde  noble,  et  plusieurs  sei- 
gneurs autrichiens.  Là,  dit  on,  il  apprit  que  l'archevêaue  de  cette 
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ville  venait  d'être  mandé  à  Vienne  pour  y  recevoir  des  réprimande» 
de  son  dévouement  au  saint  Siège,  dévouement  qui  l'avait  porté  a 
refuser  de  publier  dans  soiKliocèse  les  édils  subversifs  de  la  reli- 
j:[ion,  émanés  de  reiiipt'r«'ur.  L'auteur  du  libelle  intitulé  :  Mémoires 
historiques  et  piulosop/iiqacs  sur  Pie  VI ^  prétend  que  le  pape,  in 
slruit  de  rdte  nouvellr,  proféra  ces  paroles  :  «  C  éiail  tiès-l)ien  ; 
«il  faut  obéir  porictuelleruent  aux  ordres  <\u  souverain.  »  Pie  VI 
n'était  pas  assez  inconséquent  pour  approuver  la  punition  d'une 
résistant  e  lej^iiime,  et  coniniandée  par  la  religion,  à  des  édils  (ju'il 
avait  cond)atius  par  ses  remontrances,  et  qu'il  venait  encore  com- 
battre, si  l'on  peut  parler  ainsi,  en  personne.  Il  a  pu  dire  qu  il  faut 
obéir  au  souverain  :  c'est  une  incontestable  vérité;  mais  il  n'aura 
pas  manqué  d'ajouter  :  «  En  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la 
•  conscience.  » 

A  Laybach,  il  eut  la  satisfaction  de  trouver  la  sœur  aînée  de 
l'empereur,  l'arcbiduchesse  ]Marie-Anne,  que  la  piété  amenait 
de  son  couvent  de  Glagenfurt  aux  pieds  du  souverain  pt>ntife. 
Elle  voulut  s'y  jeter  en  effet,-  le  pape  ne  le  souffrit  pas;  mais  il  ne 
put  l'empêcher  de  lui  baiser  la  main.  Il  épancha  ses  alarmes  dans 
le  sein  de  l'illustre  confidente,  qui  ne  put  lui  répondre  que  par 
des  vœux  et  des  encouragemens. 

A  Laybach,  à  Marpurg,  àGratzen  Styrie,  il  trouva  sur  ses  pas  la 
même  affluence.  Dans  la  première  de  ces  villes,  il  marcha  pen- 
dant plus  d'une  heure  entre  deux  rangs  très-épais  et  très-serrés 
de  spectateurs.  A  Gratz,  l'empressement  fut  plus  vif  encore;  la 
foule  l'entourait  de  très-près;  chacun  voulait  baiser  ou  toucher  du 
moins  ses  vêtemens,  qui  semblaient  sacrés,  tant  était  profonde  la 
vénération  qu'il  inspirait.  Voyant  qu'on  s'efforçait  d'écarter  de  lui 
le  peuple  qui  le  pressait  un  peu  trop  fort,  il  proféra  ces  paroles 
consacrées  par  l'Evangile  :  «  Laissez  ces  enfans  s'approcher  de  moi, 
»  et  ne  les  repoussez  pas.  » 

Pie  V[  approchait  lies  portes  de  Vienne.  L'empereur  envoie  à 
sa  rencontre  trois  nobles  de  la  garde  hongroise,  qui  doivent  lui 
servir  de  courriers  ;  et,  soit  par  1  effet  du  hasard  ou  d'une  saillie 
philosophique,  ils  se  trouvent  être  des  trois  différentes  religions 
admises  en  Allemagne,  catholique,  luthérienne  et  calviniste.  Le 
cardinal  Migazzi,  archevêque  de  Vienne,  partant  pouraller  au-de- 
vant de  Sa  Sainteté,  demande  à  Joseph  si  les  cloches  doivent  être 
sonnées  pour  célébrer  l'entrée  du  pape  dans  la  capitale.  «  Sans 
»  doute,  répond-il;  ne  sont  elles  pas  votre  artillerie .'  » 

L'empereur  et  son  frère  JMaximilien  allèrent  jusqu'à  NewlHr- 
chen,  bourg  à  quelques  lieues  de  Vienne,  à  la  rencontre  du  sou- 
verain pontife.  Dès  au'ils  aperçurent  sa  voiture,  ils  mirent  pied  à 
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terre;  le  pape  se  hâta  de  descendre  aussi.  Il  embrassa  trois  fois 
l'empereur  avec  l'abaTidoti  d'un  vif  attachement,  et  de  l'autre  part 
('accueil  ne  parut  pas  moins  affectueux.  On  crut  remarquer  dans 
les  yeux  des  deux  éminens  personnages  quelques  larmes  d'atten- 
drissement; ce  qui  prouverait  que  la  philosophie  n'avait  pu  par- 
venir à  étouffer  le  bon  naturel  que  l'empereur  tenait  de  la  Provi- 
dence. Il  prit  le  saint  Père  dans  sa  voiture,  et  lui  donna  la  droite. 
Leurentrée  dans  Vienne,  qui  eut  lieu  le  22  mars,  avait  l'air  dun 
triomphe;  le  peuple  donna  les  niarques  les  plus  éclatantes  de  sa 
dévotion  et  de  sa  joie.  On  fut  obligé  de  marcher  lentement  pour 
ne  point  écraser  la  multitude  qui  s'empressait  de  recevoir  la  bé- 
nédiction que  Pie  VI  envoyait  du  fond  de  son  carrosse.  L'empe- 
reur lui  donna  la  main  pour  descendre.  Les  ministres  et  la  noblesse 
étaient  au  palais  et  reçurent  le  pape,  qui  se  rendit  aussitôt  à  la 
chapelle  impériale,  où  il  fut  chanté  un  Te  Deumen  action  de  grâces 
de  l'heureuse  fin  de  son  voyage. 

On  sut  cependant  que  Joseph,  qui  joignait  de  grandes  fai- 
blesse à  des  qualités,  avait  conçu  de  l'humeur  des  acclamations 
que  Pie  VI  avait  recueillies  sur  sa  route;  on  apprit  qu'il  était  pi- 
qué surtout  des  reproches  paternels  qu'on  prétend  avoir  été  faits 
par  le  pape  aux  évéques  qui  avaient  publié,  avec  une  complaisance 
et  une  précipitation  affectées,  les  décrets  impériaux  contre  la  dis- 
cipline de  l'Eglise.  Aussi  remarqua-t-on  que  le  pontife  se  trouva 
comme  prisonnier  dans  le  bel  appartement  de  la  feue  reine.  Cet 
appartement  avait  plusieurs  entrées  qui  furent  condamnées,  à  l'ex- 
ception d'une  seule.  Une  garde  d'honneur  y  fut  placée.  Ceux  qui 
la  commandaient  eurent  ordre  de  ne  laisser  entrer  que  des  person- 
nes connues,  et  surtout  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'en  présentât  point 
avec  des  requêtes. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  l'empereur,  craignant  sans  doute  que 
la  présence  du  pape  n'échauffât  un  peu  trop  les  cœurs  et  les  esprits, 
rendit,  sur  les  représentations  du  clergé,  une  ordonnance  pour 
prévenir,  disait-il,  les  mauvaises  interprétations  auxquelles  pour- 
raient donner  lieu  celles  qu'il  avait  précédemment  rendues  sur  des 
matières  religieuses.  Ce  fut  par  le  même  motif  qu'il  envoya  ordre, 
dans  toutes  ses  provinces,  aux  évêques  de  rester  dans  leurs  rési- 
dences respectives,  ou  du  moins  de  ne  pas  venir  à  Vienne  pendant 
le  séjour  du  pape,  sans  sa  permission,  qu'il  était  probablement 
bien  décidé  à  refuser,  et  que,  d'après  ses  dispositions  connues,  on 
se  garda  bien  de  lui  demander. 

Dès  le  22  mars,  le  pape  fit  sa  première  visite  à  l'empereur  et  à 
l'archiduc  Maximiiien.  Le  sS,  jour  de  l'Annonciationde  la  Vierge, 
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il  alla  dire  la  messe  aux  Capucins,  et  descendit  ensuite  aux  tom- 
beaux de  la  famille  impériale  pour  y  faire  sa  prière. 

On  touchait  aux  fêtes  de  Pâques.  Le  pape  présida  lui-même  à 
toutes  les  cérémonies  dt' la  semaine  sainte,  avec  une  pompe  qu'on 
n'avait  jamais  vue  à  Vienne.  Ce  fut  de  ses  mains  que  l'empereur 
et  Tarchiduc  Maximilien  reçurent  la  communion  pascale.  Le 
même  jour  il  lava  les  pieds  à  douze  pauvres  vieiilaids,  dont  les 
âges  réunis  formaient  plus  de  dix  siècles.  Le  jour  de  Pà(jues  il 
officia  dans  l'église  de  Saint-Etienne,  et  déploya  toute  la  magni- 
ficence des  cérémonies  religieuses.  Le  peuple  de  Vienne  vit  alors 
tout  ce  que  le  chef  de  la  catholicité  peut  offrir  de  plus  imposant, 
dans  les  plus  grandes  circonstances,  et  crut  assister  à  l'oflice 
divin  dans  l'église  de  Sant-Pierre  de  Rome,  tant  la  ressemblance 
fut  complète.  Deux  princes,  ceux  de  Schwarlzenberg  et  d'Avers- 
perg,  lavèrent  tour  à  tour  les  mains  à  Pie  VL  Après  l'évangile, 
il  prononça  une  harangue  latine,  dont  l'éloquence  et  l'onction 
attendrirent  son  auditoire.  Sa  piété,  son  intéressante  simplicité, 
cette  majesté  tempérée  par  tout  ce  que  la  bonté  a  de  plus  tou- 
chant et  de  plus  gracieux,  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  La  vive 
sensation  qu'il  fit  à  Vienne  fut  attestée  par  tous  les  témoins  ocu- 
laires, et  même  par  un  Luthérien,  dont  le  témoignage  en  fa- 
veur du  saint  Père  ne  saurait  être  suspect.  «  L'effet  de  la  présence 
»  du  pape  à  Vienne,  écrivait-il  à  l'un  de  ses  amis,  est  prodigieux; 
»  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  ait  produit  autrefois  de  si  étranges 
«révolutions.  J'ai  vu  plusieurs  fois  le  pontife  au  moment  où  il 
>.  donnait  sa  bénédiction  au  peuple  de  cette  capitale  ;  je  ne  suis 
»  pas  catholique,  je  ne  suis  pas  facile  à  émouvoir  :  mais  je  dois 
«.convenir  que  ce  spectacle  m'a  attendri  jusqu'aux  larmes.  Vous  ne 
«pouvez  vous  figurer  combien  il  est  intéressant  de  voir  plus  de 
»  cinquante  mille  hommes  réunis  dans  un  même  lieu  par  le  même 
>- sentiment,  portant  dans  leurs  regards,  dans  leur  attitude,  l'em- 
»  preinte  de  la  dévotion,  de  l'enthousiasme  avec  lequel  ils  attendent 
X  une  bénédiction,  dont  ils  font  dépendre  leur  prospérité  sur  la 
»  terre,  et  leur  bonheur  dans  une  autre  vie.  Tout  occupés  de  cet 
»  objet,  ils  ne  s'aperçoivent  inillement  de  l'incommodité  de  leur 
«situation;  pressés  les  uns  contre  les  autres,  et  respirant  à  peine, 
f  ils  voient  paraître  le  chef  de  l'Eglise  catholique  dans  toute  sa 
«pompe,  la  tiare  sur  la  tête,  revêtu  de  ses  vêtemens  pontificaux, 
»  sacrés  pour  eux,  magnifiques  pour  tous,  entourés  des  cardinaux 
>'qui  se  trouvaient  à  Vienne,  et  de  tout  le  haut  clergé.  Le  pontife 
»ie  courbe  vers  la  terre,  élève  ses  bras  vers  le  ciel,  dans  l'attitude 
»  il'un  homme  profondément  persuadé  qu'il  y  porte  les  vœux  de 
•  tout  un  peuple,  et  qui  exprime  dans  ses  regards  l'ardent  désir 
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«qu'ils  soient  exaucés. Qu'on  se  repre'sente  ces  fonctions  remplic-s 
«par  un  vieillard  d'une  taille  majestueuse,  de  la  physionomie  la 
■  plus  noble  et  la  plus  agréable,  et  qu'on  se  défende  d'une  vive 
"émotion  en  voyant  cette  foule  inunense  se  précipitant  à  genoux, 
»  au  moment  où  la  bénédiction  lui  est  donnée,  et  la  recevant  avec 
»  le  même  enthousiasme  qui  paraît  animer  celui  dont  elle  la  reçoit. 
«Pour moi,  je  l'avoue,  je  conserverai  toute  ma  vie  l'impression  de 
«cette  scène. Conibien  ne  doit-elle  pas  être  vive  et  profonde  chez 
«ceux  qui  sont  disposés  à  se  laisser  séduire  par  les  actes  exté- 
«  rieurs!  »  Qu'on  se  souvienne  que  c'est  un  Protestant  qui  parle. 

L'empereur  profita  de  la  circonstance  où  le  pape  déployait  à 
Vienne  tout  l'appareil  de  la  religion  pour  détruire  les  impressions 
qu'avaient  fait  naître  ses  démonstrations  de  philosophie,  et  tâ- 
cher de  prouver  qu'elle  n'avait  pas  éteint  eu  lui  tout  sentiment  de 
piété.  Il  assista  ponctuellement  aux  offices  célébrés  par  le  saint 
Père.  Il  avait,  conmie  nous  l'avons  dit,  cédé  au  pape  l'honneur  de  le 
suppléer  dans  ce  jour  où,  célébrant  l'institulion  de  la  Cène,  l'or- 
gueil de  la  toute-puissance  s'humilie  et  descend  aux  fonctions  de 
la  servilité  en  l'honneur  de  la  vieillesse  et  de  l'indigence  réunies  : 
il  fut  présent,  ainsi  que  son  frère  l'archiduc,  à  toute  la  cérémonie; 
l'un  et  l'autre  gardèrent  Xincognito.  Le  pape,  après  avoir  béni  les 
plats,  les  plaça  lui-même  sur  la  table  des  convives.  Il  en  présenta  un 
a  Joseph,  qui  s'excusa,  en  disant  qu'il  n'était  là  que  comme  simple 
spectateur.  Chaque  pauvre  reçut  vingt  ducats  de  ses  mains,  et  deux 
médailles  d'or  et  d'argent  de  celles  de  Pie  VI.  C'était  à  peu  près  le 
reste  des  huit  cents  belles  médailles  qui!  avait  fait  frapper  avar-t 
son  départ,  et  qu'il  avait  distribuées  à  Rome,  sur  sa  route  et  en 
arrivant  à  Vienne. 

Il  fallait  toute  l'attention  de  la  police  pour  prévenir  les  acci- 
dens  qui  ne  sont  que  trop  communs  dans  les  rassemblemens  nom- 
breux. L'empressement  à  se  trouver  sur  le  passage  de  Pie  VI  dans 
Vienne  ne  peut  s'exprimer.  Le  cours  du  Danube  était  obstrué 
par  la  quantité  de  barques  qui  remontaient  ou  descendaient, 
chargées  de  fidèles  avides  de  l'aspect  du  saint  pontife.  Ils  se  pres- 
saient par  vingt  ou  trente  mille  dans  les  rues  qui  aboutissaient  à 
la  résidence  de  l'empereur,  demandant  à  grands  cris  la  bénédic- 
tion du  pape.  Tous  les  passages  se  trouvaient  interceptés,  et  jus- 
qu'à sept  fois  par  jour  Pie  VI  était  obligé  de  paraître  à  son  balcon 
pour  accorder  à  la  foule  impatiente  le  bienfait  qu'elle  implorait 
avec  tant  d'ardeur.  A  peine  l'avait-elle  reçu,  qu'on  la  voyait  rem- 
placée par  une  multitude  également  serrée,  qui  aspirait  à  la  même 
satisfaction.  L'affluence  était  si  prodigieuse,  qu'on  craignit  quel- 
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que  temps  à  Vienne  de  manquer  de  subsistances.  On  accourait  des 
parties  les  plus  reculées  des  Etats  liéréditaires. 

Ces  témoignages  universels  d'estime  et  de  respect  causaient 
bien  moins  de  satisfaction  à  Pie  VI  qu'il  ne  ressentait  de  déplai- 
sir de  ne  pouvoir  réussir  dans  l'objet  de  son  voyage.  Jamais  It-s 
grands  intérêts  qui  l'avaient  motivé  ne  furent  traités  à  fond  dans 
ses  entretiens  avec  l'empereur.  11  n'y  eut  dans  le  cabinet  de  ce 
prince  qu'une  seule  conférence  politique,  à  laquelle  assistèrent 
le  prince  de  Kaunitz,  le  cardinal  Migazzi,  archevêque  de  Vienne, 
et  le  cardinal  Herzan,  ministre  de  l'empereur  à  Rome.  Le  pape 
essaya  d'émouvoir  Joseph  par  des  discours  pathétiques,  entre- 
mêlés de  raisons  évidentes  puisées  dans  la  saine  doctrine  de  l'E- 
glise, et  tirées  de  la  pratique  et  de  la  possession  immémoriale. 
L'empereur  éluda  toute  discussion,  en  disant  qu'il  n'était  pas 
théologien,  qu'il  entendait  trop  peu  le  droit  canon  pour  rien  trai- 
ter de  vive  voix.  Il  demanda  que  le  pape  (ui  donnât  par  écrit  ses 
représentations.  «Je  les  remettrai,  ajouta-t-il,  à  l'exa  men  de  mes 
»  théologiens.  Vous  connaissez  déjà  mes  résolutions  relativement 
»  aux  églises  et  aux  couvens  de  mes  Etats.  Tout  ce  qui  a  été  fait,  et 
•  tout  ce  qui  le  sera  encore,  a  pour  but  le  bien  de  mes  sujets.  Ces 
»  arrangemens  étaient  d'une  indispensable  nécessité.  Je  les  main- 
»  tiendrai  avec  d'autant  plus  de  persévérance,  qu'aucun  ne  porte  la 
»  plus  légère  atteinte  à  la  doctrine.  Si  Votre  Sainteté  veut  une  ex- 
»  plication  plus  étendue,  qu'elle  écrive  ses  objections;  mon  chan  • 
»  celier  y  répondra,  et  je  ferai  imprimer  le  tout  pour  l'instruction 
»  de  mes  sujets.  » 

Ce  chancelier  était  le  prince  de  Kaunitz,  non  moins  philosophe, 
et  peut-être  plus  entêté  de  ses  opinions  que  l'empereur  lui-même. 
Le  pape  n'en  put  jamais  obtenir  que  de  froides  et  insignifiantes 
réponses.  Ce  ministre  orgueilleux,  à  la  différence  de  son  maître, 
ne  crut  pas  même  devoir  au  souverain  pontife  les  respects  exté- 
rieurs commandés  par  sa  dignité.  Il  poussa  l'incivilité  jusqu'à 
s'abstenir  de  rendre  au  pape  la  première  visite.  Pie  VI,  qui  crai- 
gnit de  compromettre  des  intérêts  sacrés  en  se  tenant,  à  l'égard 
du  chancelier,  sur  la  réserve  qu'autorisait  et  que  semblait  exiger 
la  supériorité  de  son  rang,  lui  fit  demander  quand  il  pourrait  le 
voir,  et  admirer  sa  belle  collection  de  tableaux.  Le  jour  et  l'heure 
lui  sontdonnés.  Le  pape  trouve  la  famille  du  ministre  dans  sesplus 
beaux  atours,  ses  gens  revêtus  de  leur  plus  brillante  livrée,  tout 
son  hôtel  inondé  d'une  foule  empressée  qui  vient  à  la  rencontre  de 
Pie  VI,  et  qui  lui  rend  les  honneurs  dus  à  son  caractère  personnel, 
autant  qu'au  chef  de  lEglise  et  au  souverain  d'un  grand  Etat.  Le 
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ministre  seul  paraît  négligenunent  en  liabil  du  malin.  Le  pape  lui 
tend  la  main;  au  lieu  de  la  baiser,  suivant  un  usage  auquel  per- 
sonne encore  ne  s'était  permis  de  déroger,  le  ministre  y  met  fami- 
lièrement la  sienne,  an  grand  scandale  de  tous  les  assistans,  et  an 
mépris  de  toutes  les  bienséances  reçues.  Ensuite,  par  une  affecta- 
tion de  courtoisie,  qui  contrastait  si  fort  avec  sa  grossière  fami 
liarité,  il  veut  bien  lui  servir  de  cicérone  pour  l'explication  de 
ses  tableaux.  Mais  à  cet  acte  même  de  politesse,  il  mêle  de  l'inci- 
vilité :  il  fait  avec  précipitation  avancer  le  saint  Père;  il  le  fait 
reculer,  tourner  adroite  ou  à  gauche,  pour  saisir  le  point  de  vue 
des  tableaux.  Pie  VI  se  montra  dans  cette  occasion  fort  supérieur 
au  cynique  philosophe.  Il  n'eut  pas  l'air  de  s'apercevoir  de  cette 
scène,  qui  révolta  tous  les  spectateurs. 

Le  ministre  ne  fut  pas  plus  favorable  au  pape,  que  le  particulier 
n'avait  été  honnête.  11  éluda  toutes  ses  ouvertures  sur  les  affaires; 
et  l'empereur,  bien  plus  poli,  plus  ouvert  et  plus  affectueux  que 
son  chancelier,  ne  se  montra  pas  moins  inflexible  sur  le  fond  des 
choses  :  jusque  dans  les  circonstances  les  plus  minutieuses,  il  af- 
fecta de  la  ténacité  dans  ses  maximes  philosophiques.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  exemple. 

Les  Barnabites  de  Vienne  venaient  de  faire  placer  dans  leur  église 
un  autel,  pour  lequel  ils  sollicitèrent  de  Sa  Sainteté  une  indul- 
gence plénière.  Le  pape  l'accorda  par  un  Bref,  que  le  provincial 
de  l'ordre  voulut  faire  imprimer.  Mais  il  n'en  obtint  la  permission 
({u'après  lui  avoir  fait  subir  la  formalité  exigée  par  les  nouvelles 
ordonnances;  c'est-à-dire,  qu'après  l'avoir  fait  signer  par  l'em- 
pereur, comme  tout  autre  Bref  qui  eût  été  expédié  de  Rome 
même. 

Si  le  pape  n'avait  eu  qu'une  ambition  personnelle,  s'il  n'avait 
pas  été  un  pontife  religieux  et  fortement  attaché  aux  droits  du 
saint  Siège,  il  aurait  été  ravi  de  l'accueil  de  Joseph,  qui  n'omit 
rien  de  ce  qui  pouvait  lui  plaire  et  flatter  son  amour-propre,  dans 
les  choses  étrangères  aux  innovations.  Leurs  conférences  furent 
tout  à  fait  amicales  sur  toute  sorte  de  sujets.  L'empereur  parla 
confidentiellement  au  saint  Père  des  principaux  personnages 
t!e  l'Europe,  des  intérêts  des  cours,  et  lui  fit  même  à  cet  égard 
des  révélations  importantes.  De  son  côté,  le  pape  ne  négligea  rien 
de  ce  qui  pouvait  le  rendre  agréable  à  l'empereur.  Il  prodigua  de 
justes  éloges  à  ses  lumières,  à  son  affabilité,  à  son  esprit  brillant 
et  orné.  L'esprit,  hélas  !  n'empêche  pas  de  tomber  dans  des  erreurs 
funestes.  Il  loua  même  sa  dévotion;  et  il  le  pouvait,  puisque  ce 
jjt.uverain  en  garda  strictement  les  apparences,  et  qu'à  Dieu 
seul  appartient  de  scruter  le  fond  du  cœur. 

T.     XI.  -i'J 
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Il  se  trouvait  quatre  canliiiaux  auprès  du  pape;  c'était  un 
fie  plus  qu'il  n'en  faut  à  la  rigueur  pour  un  consistoire.  Pie  VI  le 
tint  donc  à  Vienne  pour  donner  deux  chapeaux  de  cardinal. 
L'empereur  et  son  tièie  Maxirnilien  y  assistèrent.  Le  pape  y  pro- 
nonça une  harangue  latine  qu'il  termina  par  un  éloge  de  l'em- 
pereur, conforme  à  la  vérité,  et  avoué  par  ^hi^tuire.  <•  Nous  avons 
»  été,  dit-il,  souvent  à  portée  de  le  voir,  et  nous  sommes  ohligés 
»  d'admirer,  non-seulement  l'affection  sans  bornes  avec  laquelle  il 
»  nous  a  reçu  et  nous  accueille  chaque  jour  dans  sa  résidence 
»  impériale,  la  munificence  dont  il  use  à  notre  égard,  mais  encore 
»  sa  dévotion  privée,  ses  talens  prodigieux,  son  incroyable  appli- 
X  cation  aux  affaires.  Quelle  consolation  pour  notre  cœur  pater- 
»  nel  d'avoir  vu  que  la  religion  et  la  piété  se  maintiennent  sans 
»  la  plus  légère  altération,  non-seulement  dans  cette  brillante  ca- 
»  pilait-,  mais  encore  cliez  tous  les  peuples  des  Etats  impériaux 
»  que  nous  avons  rencontrés  sur  notre  route  !  Nous  ne  cesserons 
>-  donc  jamais  de  célébrer  ces  vertus  et  de  les  appuyer  de  nos  fer- 
>-  ventes  prières  ;  nous  supplions  même  instamment  le  Dieu  toul- 
»  puissant,  qui  n'abandonne  pas  celui  qui  le  cherche,  de  fortifier 
»  Sa  idajesté  impériale  dans  ses  saintes  dispositions,  et  de  la  com- 
>'  bler  de  ses  bénédictions  célestes.  »  Le  peuple  de  Vienne,  auquel 
la  cour  eut  soin  de  faire  connaître  ce  passage  de  la  harangue  par 
la  voie  de  l'injpression,  fut  édifié  de  l'épanchement  du  saint  pon- 
tife et  du  témoignage  que  recevait  1  empereur  de  sa  dévotion  et  de 
ba  générosité. 

Un  mot  de  Joseph  H  prouve  que  la  fameuse  et  frivole  distinc- 
tion entre  la  doctrine  et  la  discipline  de  l'Eglise  n'est  pas  de 
l  invention  de  nos  docteurs  modernes.  L'empereur  demandait  un 
jour  au  pape  si.  dans  quelques-unes  de  ses  nouvelles  ordonnances, 
il  se  trouvait  un  seul  article  qui  touchât  à  la  doctrine,  et  si  Sa 
Sainteté  ne  devait  pas  convenir  qu'elles  n  avaient  rapport  qu'à  la 
discipline  de  l'Eglise.  Pie  VI  en  convint,  dit  l'auteur  des  Mémoires 
diitaiiiatoires  de  sa  vie;  mais  certes,  il  ne  convint  pas  du  moins 
que  l'empereur  eût  droit  de  changer  et  de  bouleversera  son  gré 
cette  discipline.  On  voit  ici  que  les  Treilhard,  les  Camus,  les  Marti- 
neau,  les  Expilly  n'ont  été  que  des  plagiaires,  et  que  l'empereur 
ut  leur  maître  en  théologie  et  leur  précurseur  dans  la  carrière 
des  innovations  religieuses.  D  après  le  prétendu  aveu  du  pape, 
l'empereur  répliqua,  dit-on  (car  cette  lettre  paraît  controuvée)  : 
«  Je  ne  suis  donc  pas  hérétique,  ainsi  qu'on  le  prétend  à  Rome.  » 
Et  le  pape,  suivant  le  même  auteur,  repoussa  cette  supposition 
comme  injurieuse  et  calomniatrice.  Cette  anecdote  a  bien  l'air 
d'avoir  été  écrite  sous  la  drotée  d'un  Camus,  qui  prétendait  être 
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tians  la  communion  du  pape,  malgré  le  papu  ;  (pii  croyait,  ou  l«-i- 
gnait  de  croire  qu'on  peut  eu  e  janséniste  sans  être  hérétique  ;  qm, 
en  abjurant  la  religion,  voulait  en  garder  le  masque,  et  qui  s'i- 
maginait follement  que  la  plus  basse  et  la  plus  noire  ingratitude- 
envers  le  clergé  ne  devait  pas  lui  enlever  la  réputation  de  pro- 
bité que  son  hypocrisie  avait  usurpée. 

L'empereur,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  était  sans  doute  de 
bonne  foi;  et  on  doit  le  plaindre  non  moins  que  l'e  blâmer  d'a- 
voir été  séduit  par  des  nouveautés  qui  tournaient  presque  toutes 
ke.s  têtes,  celles  des  souverains  comme  des  sujets.  Il  crut  ne  faire 
qu'user  de  ses  droits  en  continuant  à  supprimer,  sans  le  concours 
du  saint  Siège,  et  sous  les  yeux  même  du  pontife  qui  l'occupait, 
des  ordres  monastiques  dans  le  Milanais  et  le  Mantouan.  C'est 
aijisi  qu'il  amalgamait  le  philosophisme,  la  piété,  du  moins  appa- 
rente, et  les  égards  personnels  pour  le  saint  Père.  C'est  ainsi  que 
sa  conduite  a  été  un  tissu  de  contradictions,  parce  qu'il  ne  vou- 
lut ni  suivre  les  règles  de  l'Eglise,  ni  la  proscrite  ouvertement.  Il 
ne  voulut  se  montrer  ni  un  Constantin  ni  un  Julien. 

Dès  le  mois  d'avril,  le  pape  apprit  que  des  affaires  importantes 
et  imprévues  rendaient  nécessaire  un  prompt  retour  dans  ses 
iiiiais.  Il  s  occupa,  mais  à  regret,  des  préparatifs  de  son  départ; 
car  le  but  de  son  voyage  n'était  pas  atteint.  Aussi  un  ministre 
étranger  lui  ayant  demandé  à  quel  jour  il  était  fixé.  Pie  VI  répon- 
dit :  '■  Je  suis  pape,  et  non  pas  prophète.  Mon  départ  tient  à  lis- 
»  sue  de  ma  négociation.  »  Il  était  cependant  si^r  que  ce  départ 
devait  être  prochain.  L'empereur,  pour  ne  pas  s'écarter  du  plan 
qu'il  s'était  tracé,  voulut  en  cette  occasion  faire  briller  sa  muni- 
ticence.  Il  Ht  disposer  pour  le  voyage  une  voiture  digne  et  de 
celui  qui  la  donnait,  et  de  celui  qui  devait  s'en  servir.  Puis  il  fit 
présent  au  saint  Père  d'un  pectoral  enrichi  de  diamans,  évalué 
450,000  livres.  Pie  VI,  toujours  grand  ,  toujours  égal,  tovijours 
digne  de  lui-même,  dit,  en  l'acceptant  :  «  Je  ne  regarderai  pas  ce 
»  présent  comme  une  propriété  personnelle,  mais  comme  celle  du 
"  saint  Siège.  Il  va  lui  demeurer  attaché  à  jamais,  afin  que  mes 
»  successeurs  puissent  le  porter  dans  les  grandes  solennités 
»  comme  un  gage  de  la  bienveillance  impériale.  » 

Enfin,  pour  mettre  le  comble  aux  faveurs  dont  il  voulait  gra- 
tifier le  pape,  Joseph  II  lui  fit  remettre,  par  le  vice-chancelier  de 
l'Empire,  un  diplôme  qui  élevait  son  neveu  à  l'éminente  dignité 
de  prince  du  Saint-Empire,  en  l'exemptant  des  taxes  usitées  en 
pareil  cas,  et  qui  s'élevaient  à  i84,5oo  livres.  Pie  VI  donna,  en 
cette  circonstance,  une  preuve  de  modération  qui  l'honore  et  le 
Cc'raciérise.  Il  remit  le  diplôme  à  l'empereur,  en   le  priant  de  ré- 
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server  cette  ijràee  pour  des  tenijis  plus  lieureux,  et  en  lui  disant  : 
«  Je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  me  reprocher  de  m'être  autant  ou 
»  plus  occupé  ici  de  réiévation  de  ma  famille  que  des  intérêts  de 
»  l'Eo^lise.  "  L'empereur  ne  put  qu'admirer  cette  retenue. 

Il  fit  de  somptueux  présens  aux  personnes  qui  accompagnaient 
le  pontife,  et  de  son  côté  Pie  VI  laissa  des  preuves  de  sa  libéralité 
à  celles  que  Joseph  avait  attachées  à  son  service.  Tout  ce  qui  ac- 
compagna la  séparation  de  Pie  VI  et  de  l'empereur  était  fait  pour 
consoler  le  pape,  si  sa  douleur  avait  pu  comporter  des  adoucis- 
semens.  Ce  que  l'étiquette  a  de  plus  pompeux  et  de  plus  imposant 
fut  étalé  par  Joseph  pour  rendre  les  derniers  honneurs  à  son 
hôte,  devenu  son  anii.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  chez  Pie  VI 
l'homme  dut  être  satisfait,  mais  non  pas  le  pontife.  Joseph  lui 
promit  à  plusieurs  reprises  de  lui  renthe  sa  visite,  et  Pie  VI  parut 
charmé  de  cette  promesse.  Peut-être,  car  on  est  si  porté  à  croire 
ce  qu'on  soulnite,  peut-être  avait-il  quelque  espoir  de  le  trouver 
Tin  peu  moins  inflexible,  lorsqu'il  serait  éloigné  de  l'inexorable 
ministre. 

Enfin  Pie«VI  se  mit  en  route.  Joseph  et  son  frère  voulurent 
l'accompagner  jusqu'à  une  lieue  de  Vienne.  Ils  descendirent  tous 
trois  devant  l'église  de  Mariabrunn,  et  y  firent  leur  prière  avec 
une  ferveur  rivale.  Le  pape  embrassa  les  deux  illustres  frères,  qui 
donnèrent  en  le  quittant  les  signes  les  moins  équivoques  de  la 
plus  vive  émotion.  Elle  se  communiqua  instantanément  à  la  foule 
innombrable  qui  les  entourait,  et  les  sanglots  se  mêlèrent  aux  ac- 
clamations. Le  pontife,  touché  jusqu'au  fond  du  cœur  de  tant  de 
marques  d'attachement  et  de  respect,  s'arracha  de  ce  lieu  à  regret, 
et  les  paupières  humides. 

Sur  l'invitation  réciproque  de  Joseph  et  de  Pie  VI,  les  religieux 
du  couvent  de  Mariabrunn  immortalisèrent  et  le  lieu  et  l'époque 
de  cette  touchante  séparation.  On  y  lut  quelque  temps  anrès,  sur 
un  marbre  placé  à  l'entrée  de  leur  église,  cette  inscription  -^n  latin 
et  en  allemand  :  «  Pie  VI,  souverain  pontife,  et  Joseph  IL,  empe- 
»  reur  des  Romains,  avec  l'archiduc  Maxlmilien,  après  avoir  fait 
■»  leurs  prières  dans  cette  église,  se  sont  séparés  au  milieu  des  em- 
"  brassemens  les  plus  tendres,  et  des  larmes  de  tous  les  assistans.» 
Mais  une  triste  circonstance  vint  obscurcir  ce  jour  qui  paraissait 
si  glorieux  pour  Joseph,  si  flatteur  pour  les  religieux  de  Maria- 
brunn;à  j>eine  la  touchante  séparation  s'était-elle  opérée,  que 
des  commissaires  de  l'empereur  vinrent  séquestrer  les  revenus 
du  monastère.  C'est  ainsi  que  le  même  prince,  entraîné  d'un  côté 
par  la  nature,  égaré  de  l'autre  par  une  philosophie  menteuse,  se 
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montrait,  presqu'au  même  moment,  humain,  et  en  quelque  sorte 
barbare. 

Quand  nous  avons  dit  que  l'homme  à  Vienne  dut  être  plus  sa- 
tisfait que  le  pontife,  nous  n'avons  pas  prétendu  dire  que  le  voyage 
du  pape  eût  été  entièrement  inutile  à  l'Eglise.  Il  n'obtint  pas 
sans  doute  tout  ce  qu'il  avait  droit  d'attendre,  tout  ce  qu'il  pou- 
vait désirer;  l'objet  de  tant  de  peine  enfin  ne  fut  pas  complète- 
ment rempli.  Cependant  il  parvint  à  faire  sentir  à  l'empereur 
que  la  soumission  exigée  des  évêques  à  toutes  les  ordonnances 
impériales,  rendues  ou  à  rendre,  était  aussi  contraire  à  la  raison 
qu'à  la  religion,  et  même  au  genre  de  liberté  que  les  sujets  ont 
droit  de  réclamer  dans  les  monarchies;  qu'on  ne  peut  être  tenu 
de  se  soumettre  ainsi  d'avance  à  ce  qu'on  ne  connaît  pas,  et  de 
contracter  des  obligations  dont  l'étendue  est  ig-norée.  Il  réussit 
encore  sur  quelques  autres  points.  Il  reçut  d'ailleurs,  pendant  sa 
route,  trois  lettres  de  l'empereur,  qui  lui  donnaient  de  plus  granfles 
espérances.  Aussi  mandait  il  de  Bologne  à  son  neveu  :  «  J'ai  ob- 
»  tenu  de  l'empereur  une  partie  de  ce  que  je  désirais.  Il  a  supprimé 
»  le  nouveau  serment  qu'il  avait  prescrit  aux  évêques  dans  ses 
»  Etats;  et  moi  je  leur  ai  accordé  la  faculté  de  donner  de'S  dis 
»  penses  pour  mariages  jusqu'au  troisième  degré,  même  jusqu'à 
»  un  degré  plus  rapproché,  avec  la  condition  néanmoins  de  m'en 
»  demander  la  faculté  en  de  certains  cas.  J'ai  obtenu  aussi  plu- 
»  sieurs  modifications  quant  aux  monastères  des  deux  sexes  et  à 
V  la  tolérance  religieuse.  En  somme,  ma  présence  a  produit  un  bon 
p  effet  pour  la  religion,  et  je  dois  me  louer  de  mon  voyage.  >■ 

Il  faut  s'arrêter  un  moment  pour  considérer  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé, et  ce  qui  lui  fut  refusé.  Pie  Vi  eût  souhaité,  sans  contredit, 
la  conservation  de  tous  les  monastères.  Cette  satisfaction  ne  lui 
fut  pas  donnée.  On  supprima  ceux  qu'on  nommait  superflus  ;  mais 
du  moins  aucun  ordre  monastique  ne  fut  anéanti,  et  c'était  déjà 
quelque  chose.  Quant  aux  ordonnances  qui  affranchissaient  les 
ordres  monastiques  de  la  dépendance  de  leurs  généraux  résidans 
à  Rome,  Pie  VI  ne  put  réussir  à  les  faire  rapporter.  Il  ne  put  réus- 
sir à  faire  révoquer  les  clauses  apposées  à  l'admission  de  ses  bulles 
dans  les  Etats  héréditaires;  mais  Joseph  déclara  que  le  placet  im- 
périal, qu'il  avait  prescrit,  ne  s'étendait  point  sur  les  bulles  en  ma- 
tière dogmatique. 

Le  droit  exclusif  de  donner  des  dispenses  fut  en  quelque  sorte 
arraché  au  pape  :  mais  du  moins  l'honneur  de  l'Eglise  fut  sauvé, 
sa  discipline  ne  fut  pas  essentiellement  altérée,  puisqu'enfin  ce 
droit  ne  fut  conféré  aux  évêques  que  du  consentement  du  souve- 
rain pontife,  et  avec  quelques  restrictions,  Joseph  permit  de  re- 
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courir  à  Roiiie,  pour  le»  dispenses  de  mariage  dans  les  enipêche- 
mens  plus  proches  que  le  troisième  et  le  quatrième  degré. 

Il  annonça  que  le  plan  adopté  pour  la  censure  des  livres  n'em- 
pêchait pas  que  les  évêques  ne  fissent  des  représentations  sur  ceux 
qu'ils  croiraient  nuisihles.  Expliquant  son  décret  sur  la  bulle 
L'nigenitus,  il  défendit  d'en  disputer  publiquement,  mais  permit 
aux  professeurs  d'en  donner  à  leurs  écoliers  une  connaissance  his- 
torique. Relativement  à  cette  même  bulle,  Pie  VI,  pendant  son 
séjour  à  Vienne,  répondant  à  des  questions  qui  lui  étaient  adres- 
sées par  onze  évêques  des  Etats  de  l'empereur  sur  plusieurs  nou- 
veaux édits,  disait  qu'on  devait  l'enseigner  dans  les  écoles,  mais 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  qu  on  en  disputât  publiquement. 

Enfin,  Joseph  II  assura  Pie  Vi  que  pendant  son  pontificat  les 
choses  demeureraient  sur  l'ancien  pied,  quant  aux  évêchés  et  bé- 
néfices de  Lombardie,  qui,  avoisinant  davantage  le  patrimoine  de 
S.  Pierre,  pouvaient  être  pour  le  pape  l'objet  d'une  attention 
plus  spéciale.  11  est  donc  vrai  que  le  pèlerinage  apostolique  de 
Pie  VI  n'avait  pas  été  tout  à  fait  inutile.  Des  deux  augustes  négo- 
ciateurs, l'un  dut  croire  qu  il  n'avait  qu'ébauché  ses  succès,  et 
lautre,  qu'il  avait  seulement  commencé  ses  bouleversemens,  si 
mal  à  propos  décorés  du  uoni  de  réformes. 

Cette  courte  digression  a  interrompu  l'historique  du  retour  de 
Pie  VI,  que  nous  nous  empressons  de  reprendre.  Sa  première  sta- 
tion fut  à  Mœlk.  Il  passa  la  nuit  dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de 
cette  ville.  Ce  même  couvent  fui  d'abord  destiné  à  lui  servir  d'asile 
lorsqu'il  fut  chassé  de  ses  Etats  par  les  Français,  et  appelé  en 
Autriche  par  le  neveu  de  ce  même  Joseph,  qui  l'avait  accueilli  à 
ane  époque  moins  désastreuse.  Le  comte  de  Cobentzel  l'accom- 
^agna  jusqu'à  Braunau,  première  ville  qu'on  rencontre  dans  la 
Bavière  en  venant  de  l'Autriche.  L  électeur  ne  voulut  pas  que  le 
pape  s'aperçîit  qu'il  voyageait  sous  une  domination  moins  puis- 
sante. Il  étala  pour  lui  tout  l  appareil  de  son  armée,  de  sa  garde, 
toute  la  pompe  de  sa  cour.  Il  lalla  chercher  dans  un  superbe  car- 
rosse dans  lequel  il  le  conduisit  à  Munich  parmi  les  acclamations 
d'un  peuple  aussi  religieux  que  celui  de  Vienne.  Il  passa  six  jours 
dans  cette  ville  quOn  appelle  la  RoDie  fie  V Allemagne^  et  il  vit 
avec  joie  que  ce  titre  n'était  pas  usurpé.  Pie  \I  n'y  reçut  que  des 
hommages,  dont  aucun  mélange  désagréable  ne  troubla  la  dou- 
ceur. Il  y  goûta  une  satisfaction  d  autant  plus  pure,  que  la  Bavière 
était  presque  le  seul  grand  Etat  de  lEurope  où  la  philosophie  n'eût 
pas  porté  atteinte  à  son  autorité.  La  foi  et  la  subordination  à  IKglise, 
lîomine  au  souverain,  y  étaient  demeurées  intactes,  (^et  heureux 
pays  avait  échappé  à  l'embrasement  général.  Le  pape  s'y  tr<)u\a 
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donc  naturellement  aussi  révéré  que  dans  Rome  même.  T  es  tributs 
de  respect  qu'il  y  reçut  furent  aussi  profonds  qu'unanimes.  Aussi 
iOrsqu'il  se  vit  près  de  franchir  sa  frontière,  se  tourna-t-il  avec 
attendrissement  du  côté  de  cette  contrée  si  chère  à  son  cœur,  ec 
hii  laissa-t-il  pour  adieux  ses  vœu.\  et  ses  bénédictions. 

L'électeur  de  Trêves,  qui  l'était  allé  visiter  à  Munich,  l'attendaif 
à  Augsbourj^,  dont  il  était  évêque  et  où  il  avait  une  résidence.  En 
entrant  sur  le  territoire  de  cette  ville  impériale.  Pie  VI  foula  pour 
la  première  fois  une  terre  où  le  catholicisme  ne  régnait  pas  ex- 
«'.lusivement.  Mais  on  avait  pris  des  mesures  pour  que  rien  ne  lui 
en  rappelât  le  souvenir.  Les  magistrats  catholiques  ayant  demandé 
à  leurs  collègues  protestans  connnent  ils  se  proposaient  de  rece- 
voir le  pape,  ceux-ci  répondirent  :  «  Comme  une  tète  couronnée.  » 
Ils  déclarèrent  qu'ils  concourraient  volontiers  aux  hommages  qui 
lui  seraient  rendus  à  ce  titre.  Pie  VI  fut  donc  complimenté  par 
une  députation  du  sénat,  moitié  catholique,  moitié  prolestante, 
et  reçut  les  présens  que  les  villes  impériales  sont  dans  l'usage  de 
faire  aux  personnages  les  plus  éminens.  On  lui  (ît  voir  tout  ce  que 
la  ville  pouvait  renfermer  de  curieux,  et  principalement  tout  ce 
qui  tenait  aux  arts  et  aux  sciences.  Pie  VI  avait  de  l'érudition  et 
des  connaissances  littéraires;  elles  brillèrent,  probablement  sans 
qu'il  s'en  doutât,  a  la  bibliothèque  de  la  ville.  Là  se  passa  un  in- 
cident qui  devait  faire  un  grand  bruit  en  Allemagne.  Le  biblio- 
thécaire Mestrens,  qui  était  protestant,  fut  chargé  de  haranguer 
le  saint  Père.  Entraîné  par  l'admiration  et  l'ascendant  que  la  vertu 
prend  sur  toutes  les  âmes  bien  nées,  Mestrens  fit  entendre  des  ex- 
pressions si  respectiieu'^es,  si  peu  usitées  dans  une  bouche  pro- 
lestante, que  les  sectaires  se  répandirent  en  murmures.  Ce  tut 
!)ien  pis  encore  quand  on  le  vit  fléchir  le  genou  devant  le  pontite 
de  lEgli.se  romaine.  Tous  les  fanatiques  enfans  de  Luther  crièient 
à  !'idolàtiie,  et  ne  lui  pardonnèrent  pas  d'avoir  ménagé  v\n 
liioinphe  aussi  éclatant  au  chef  d'une  religion  qu'ils  prétendent 
I  ivaliser. 

Pie  VI  s'arrêta  trois  jours  à  Augsbourg,  et  y  laissa,  comme  dans 
toutes  les  villes  où  il  fit  quelque  séjour,  l'opinion  la  plus  favo 
rable  de  son  affabilité,  de  son  éloquence  et  de  ses  lumières.  Les 
Mémoires  du  temps,  pleins  des  sentimens  qu'il  sut  inspirer,  n'en 
parlent  qu'avec  enthousiasme.  Il  était  flatteur  pour  lui  de  ne  re- 
cevoir que  des  marques  de  vénération  dans  une  ville  où  l'Eglise 
avait  reçu  cette  plaie  douloureuse  qui  saigne  encore,  où  fut  signée 
cette  fameuse  confession  qui  fut  appelée  du  nom  de  la  ville  où 
eile  avait  été  souscrite;  dans  cette  cité,  enfin,  dont  une  grande 
partie  méconnaissait  son  autorité  sjnrituelh'. 
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il  ..viiit  trouve  dans  Aiigshourg,  outre  lélectour  tie  Trêves,  t£ 
une  quantité  d'autres  personnages  du  ppunier  rang,  quatre  pré- 
lats d  Empire,  souverains  dans  leurs  évèchés.  Il  demanda  à  celui 
d  Ochsenhansen,  en  Souabe,  combien  il  avait  de  couvens  sous  sa 
domination?  «  Onze,  répondit  le  prélat;  mais  six  sont  situés  sur  le 
»  territoire  autricliien.>'L'évêque}'aisaiL  cette  observation, parce  que 
l'empereur  avait,  de  son  autorité  privée,  statué  qu'aucun  religieux 
de  ses  Etats  ne  reconnaîtrait  désormais  une  autorité  étrangère. 
"  O  mes  très-chers  fils,  dit  le  pape  en  soupirant,  j'ai  tout  tenté 
»  pour  que  les  choses   restassent  comme  elles   étaient  autretoi.s, 

«ou  pour  qu'elles   rentrassent  dans  1  ancien  ordre.   Mais 

»  cependant    laffaire    n'est   pas    encore    terminée.   Espérons   et 
>■  [)rions.  >- 

Sortant  t!e  la  cité,  il  prit  la  route  du  Tyrol.  L  élei:teur  de 
Trêves  Taecompagna  jusqu'aux  frontières  de  son  évêché  d'Augs- 
bourg.  Là  se  fit  xine  séparation  encore  plus  attendrissante  que 
celles  qui  l'avaient  précédée;  car  ce  prélat  électeur  s'était  toujours 
dislingué  par  un  attachement  inaltérable  au  saint  Siège. 

Le  saint  Père  arriva  le  7  mai  à  Inspruck,  où  il  fut  reçu  par  lar- 
chiduchesse  Elisabeth,  troisième  sœur  de  l'empereur.  Elle  était 
abbesse  dans  cette  capitale  du  Tyrol.  Son  Irêre  lui  avait  recom- 
mandéd  accueillir  le  souverain  avec  toute  la  solennitéquepermet- 
itiit  son  état.  L'archiduchesse  puisa  encore  dans  ses  pieux  senti- 
mens  un  supplément  aux  instructions  de  l'empereur,  dont  les 
intentions  furent  plus  que  remplies. 

A  Brixen,  le  pape  fut  reçu  par  l'évèque.  qui  à  force  de  regrets 
tâcha  de  lui  faire  oublier  que  l'année  précédente  il  avait  déclamé 
avec  violence  contre  la  bulle  Unigenitiis,  et  avait  défendu  à  son 
clergé  de  s'y  coiiformer. 

x\  Trente,  il  fut  accueilli  par  le  prélat  de  cette  ville,  si  cé- 
lèbre dans  les  annales  de  1  Eglise  par  l'immortel  concile  qu'on  y 
tint  dans  le  xvi^  siècle;  mais  Pie  VI  n'y  séjourna  point. 

Après  avoir  traversé  Roveredo,  il  se  retrouva,  le  10  mai,  sur  le 
territoire  vénitien.  Vérone  le  reçut  avec  magnificence.  Le  large 
lit  de  l'Adige  qui  baigne  les  murs  de  cette  ville  répéta  léclat  de 
la  plus  brillante  illumination.  Pie  VI  fut  conduit  en  pompe  à 
l'amphithéâtre  de  Vérone,  et  du  haut  de  ce  beau  monument,  pré- 
cieux reste  des  antiquités  romaines,  le  pontife  bénit  soixante 
mille  fidèles  prosternés  à  ses  pieds.  L'évèque  de  Vérone  dut  être 
fort  embarrassé  delà  présence  du  pape.  Il  avait  assez  récemment 
adressé  à  ses  diocésains  (\u  Tyrol  une  Lettre  plus  philosophique 
que  pastorale,  tout  à  fait  clans  les  principes  novateurs  de  Joseph. 
Il  avciit  supprimi"  de  pi<™uses  coîifréries.  Il  avait  défendu  quOn  ad- 
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Riît  les  indulg("nces  du  pape,  avant  (ju'elles  eussent  obtenu  l'apure- 
ment de  l'empereur. 

Rien  de  semblable  ne  troubla  le  plaisir  que  dut  causer  à  Pie^  I 
l'accueil  touchant  qu'il  reçut  à  Venise  et  à  Padoue. 

Quoiqu'il  eût  des  griefs  contre  la  république  de  Venise,  comme 
nous  l'expliquerons  tout  à  l'heure,  il  ne  voulut  pas  repasser  si 
pi  os  de  la  capitale  sans  lui  procurer  la  satisfaction,  qu'elle  dési- 
rait avec  ardeur,  de  le  posséder  dans  son  sein.  Le  sénat,  instruit 
lie  ses  bienveillantes  intentions,  avait  envoyé  à  sa  rencontre,  jus- 
({u'à  la  frontière  du  Tyrol,  deux  procurateurs  de  Saint-Marc,  Ma- 
uin  et  Gontarini,  qui,  sur  toute  la  route,  présidèrent  aux  honneurs 
|u'on  lui  préparait. 

Son  entrée  à  Venise  offrit  un  spectacle  qu'aucun  autre  lieu  du 
iionde  peut-être  ne  peut  reproduire,  et  que  les  Vénitiens  eux- 
:ièmes  n'avaient  jamais  vu.  Le  patriarche  et  dix-huit  évêques  de 
k  république  avaient  été  au-devant  de  lui  jusqu'à  Fusina,  chacun 
cms  sa   gondole  particulière,   chacun   environné  des  généraux 
tordre  de  son  diocèse.  Au  bord  de  la  Brenta,  il  avait   trouvé 
Lie  galère  pompeusement  décoi'ée,   que  le  gouvernement   lui 
evoyait.  Il  fut  ainsi  conduit  au  milieu  d'une   immense  quan- 
tié  de  barques  et    de   gondoles  jusqu'à  l'île  de  San-Georgio- 
iiAlga,  située  à  une  demi -lieue  de   la  ville.   Là,  il  était  at- 
tedu  par  le  doge,  le  sénat  et   les  principaux  magistrats,  tous 
das   leur  plus  grand  costume.   Le  pape,  descendu  de  sa  ga- 
le», est  reçu  dans   les  bras  du  doge,  qui  veut  se   précipiter  à 
se  pieds.  Pie  VI  le  relève  avec  bonté.  Dès  ce  moment  la  plus 
dcce  intimité  s'établit   eJitre  eux,  et  commence  à  éveiller  les 
so^cons  des  ombrageux  surveillans  du  dose.  Tous  ces  illustres 
Vêtiens  entrèrent  dans  la  même  gondole  avec  le  patriarche  et 
dei  nonces,  celui  de  \  ienne,  Garampi,  qui  accompagnait  le  pape 
défis  son  départ,  et  celui  de  Venise,  Zanucci.  Leur  suite  monta 
danles  deux  autres  gondoles  du  doge.  Elles  eurent  pour  cortège 
cir.Qi  six  mille  canots  et  navires  diversement  ornés,  ce  qui  pro- 
duisune  variété  dont  le  charme  est  indéfinissable.  A  l'approche 
du  and  canal   de  la  Monnaie,   où  est  la  principale  entrée  de 
Veiii,  le  pape  fut  salué  de  deux  cents  coups  de  canon,  partis  de 
sept  Jères  placées  en  cet  endroit.  Depuis  quelques  heures  toutes 
'es  clhes  de  la  ville  annonçaient  son  arrivée.  Les  bords  des  ca- 
naux,3iites  les  fenêtres,  tous  les  toits  étaient  surchargés  de 
peupl'  jamais  on  n'avait  vu  à  Venise  ni  un  tel  enthousiasme, 
ni  unuussi   prodigieuse  afduence,  et  nulle  ville  en  Europe  ne 
pouvai)lfrir,  sous  des  formes  plus  multipliées  et  plus  ravissan- 
tes, lesroupes  de  cette  multitude,  toute  en  habit  de  fêle. 
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Après  les  plus  brillantes  cérémonies,  dont  la  description  pro- 
duirait trop  d'unilorniité,  on  fît  voir  et  parcourir  au  pape  ce  quf 
Venise  offrait  de  plus  digne  de  l'attention  d'un  connaisseur  aussi 
éclairé.  On  lui  avait  ménagé  le  plaisir  de  la  solennité  la  plus 
propre  à  piquer  la  curiosité  d'un  étranger,  la  célébration  du  ma- 
Iriage  du  doge  avec  la  mer  Adriatique.  Elle  était  annuellenien: 
fixée  à  l'Ascension;  elle  fut  renvoyée,  en  considération  du  pape 
au  lundi  de  la  Pentecôte.  On  ne  doutait  pas  qu'il  n'y  assistât.  Lî 
veille  même,  il  avait  officié  avec  la  plus  grande  pompe  dans  un» 
des  principales  églises  de  la  ville.  En  quittant  l'autel,  il  monta  ei 
voiture.  On  fît  de  vaines  instances  pour  le  retenir.  Son  parti  pri:, 
il  était  inébranlable.  On  ne  put  que  conjecturer  les  motifs  d'uis 
résolution  qui  parut  aussi  prompte  qu  elle  était  inattendue.  Oi 
avait  remarque  une  extrême  recherche  dans  les  attentions  di 
doge  pour  le  saint  pontife.  Il  avait  eu  avec  lui  plusieurs  entr- 
tieiis,  que  l'inquiétude  républicaine  avait  trouvés  trop  intime. 
Quelquefois,  même  en  public,  il  lui  avait  parlé  en  secret.  Le  do;e 
avait  peut-être  exprimé  au  pape  des  sentimens  improbateurs  le 
la  conduite  tenue  à  l'égard  de  Sa  Sainteté  par  la  république. 

Cette  conduite,  en  effet,  avait  dû  affliger  le  cœur  du  ponfe 
romain,  et  elle  avait  lieu  d'étonner  de  la  partd'un  peuple  qui, pis 
qu'aucun  autre  d'Italie,  devait  se  louer  de  ses  relations  avec  le  s;nt 
Siège.  Depuis  trois  cent  cinquante  ans,  cinq  Vénitiens  avaient  occpé 
la  chaire  apostolique.  Les  plus  éminentes  dignités  de  l'Eglise  a  va-nt 
é'ué  confiées  aux  sujets  de  cette  nation  ;  et  néanmoins  son  gouveie- 
mentavait  été  constamment  en  querelle  avec  les  papes.  BenoîtIV, 
qui  était  incapable  d'aucun  sentiment  haineux,  nourrissait  cctre 
les  Vénitiens  une  prévention  insurmontable.  Clément  XIV,iaU 
gré  ses  concessions,  ne  put  parvenir  à  se  concilier  leur  aitie. 
Pie  VI,  destiné  à  tous  les  genres  de  contrariétés  et  de  peine  eut 
à  s'en  plaindie  à  son  tour  '.  Un  grand  nombre  d'abbayes  et  d pré- 
bendes étaient  sous  le  patronat  de  quelques  nobles  Vénens. 
Tout  à  coup  le  sénat  les  sécularise,  et  déclare  leurs  biens icor- 
porés  à  ceux  de  la  noblesse.  Ce  fut  le  premier  signal  dur  que- 
relle qui  ne  put  être  anéantie  que  par  une  étrange  fat;té,  la 
destruction  de  Tun  et  de  l'autre  gouvernement.  Pie  VI,  juiment 
jndigtié  d'un  procédé  aussi  peu  catholique,  d'une  entrepe  qui 
passait  en  hardiesse  et  en  hétérodoxie  toutes  celles  que  Jeph  II 
lui-mênje  forma  ou  exécuta  depuis ,  dit  à  l'ambassade'  véni- 
tien :  •  Si  le  sénat  ne  révoque  pas  son  décret,  je  ne  recnaitrai 
»  pas  le  nouveau  patriarche  de  Venise.  Il  est  temps  que^tre  re- 
n  publique  déclare  si  elle  veut  rester  dans  la  b  irque  de  Pierre, 

■  Histoire  de  Pie  VI,  p.  201  202. 
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■  OU  en  sortir.  -  L'anibassadeur  opposa  la  menace  à  la  menare. 
-  S'il  en  était  ainsi,  dit-il,  je  quitterais  l)ientôt  Rome,  et  voire 
»  nonce  vous  serait  renvoyé.  —  Peu  m'importe,  répliqua  le  pape, 
»  d'avoir  auprès  de  moi  l'ambassadeur  d'un  Etat  qui  viole  tous 
»  les  droits  du  saint  Sié^'e,  tandis  que  je  porte  ses  sujets  aux  pre- 
•  mières  dignités  de  l'Église.  »  Les  deux  carrlinaux  Rezzonico, 
qui  étaient  Vénitiens  eux-mêmes,  intervinrent  dans  cette  que- 
relle. Toujours  facile  à  désarmer,  lors  même  qu'il  avait  les  plus 
justes  sujets  de  ressentiment.  Pie  VI  remit  cette  affaire  à  l'exa- 
men de  cinq  des  cardinaux  les  plus  éclairés  du  sacré  collège; 
(juaire  furent  d'avis  que  le  patriarche  ne  devait  être  confirmé 
qu'autant  que  le  sénat  remédierait  aux  griefs  du  saint  Siège. 
Pie  VI  se  montra  plus  indulgent  et  plus  accommodant  que  sou 
conseil  :  il  crut  devoir  préconiser  le  patriarche,  dont  il  connais- 
siit  les  sentimens  à  la  fois  équitables  et  religieux.  Effectivement, 
ce  patriarche,  à  peine  reconnu,  demanda  que  tous  les  décrets  con- 
traires aux  droits  du  Siège  apostolique  fussent  révoqués.  Le  sénat, 
Ion  de  se  rendre  à  cette  demande,  donna  de  nouvelles  atteintes 
à  h  juridiction  du  pontife  romain.  Le  peuple  murmura  hautement 
coitre  ce  corps  qui  se  laissait  dirigt-r  par  la  fougue  des  jeunes 
sérateurs.  Ses  plainles  se  perdirent  dans  les  airs.  Enfin,  la  révo- 
luton  française,  si  formidable  aux  souverains,  à  tous  les  gouver- 
nenens,  à  la  religion,  avertit  les  souverains,  les  gouverneniens, 
et  sirtout  les  Etats  catholiques,  de  faire  cause  commune;  V;-nise 
et  lome  étaient  encore  en  querelle  lorsque  l'une  et  l'autre  puis- 
sante fut  entraînée  et  renversée  par  le  torrent  de  la  révolution. 
Le  Ours  du  Pô  était  le  sujet  de  leurs  contestations. 

Diprés  les  dispositions  hostiles  du  gouvernement  vénitien  a 
1  égad  du  saint  Siège,  on  s'explique  l'ombrage  que  les  entretiens 
confilentiels  du  dbire  avec  Pie  VI  firent  concevoir  aux  sombres 
inquisiteurs  d'Etat,  ils  ne  dissimulèrent  point  leur  ressentiment 
au  d(pe.  Ils  lui  rappelèrent  avec  dureté  ses  devoirs,  sa  dépen- 
dance,ses  dangers  '.  Le  pape  s'en  aperçut.  Il  craignit  de  compro- 
mettrel'hôte  affectueux  dont  l'urbanité  pouvait  être  travestie  en 
crime  c'Etat;  et  sans  attendre  le  mariage  aussi  éclatant  qu'extra- 
ordinare,  dont  on  lui  destinait  le  spectacle  pour  le  lendemain, 
il  partitde  Venise  le  jour  même  de  la  Pentecôte. 

Il  pasa  une  seconde  fois  par  Pudoue,  où  l'attendaient  de  nou- 
veaux hftiimages.  Arrivé  à  Ganaro,  limite  de  l'Etat  vénitien  et  de 
celui  de ''Eglise,  il  prit  congé  des  deux  procurateurs  de  Saint- 
Marc,  qu  l'avaient  accompagné.  Il  fut  reçu  aux  bords  du  Pô  pa? 
îe  cardinades  Lances  et  le  cardinal  C;!r:>ffa,  qui  venaient  le  com-,  ■ 
'  Histoire  0  î'ie  VI,  p    122-I.1I. 
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plimenter  sur  son  retour  en  Italie.  Après  avoir  passé  le  pont  ré- 
cemment construit  sur  le  fleuve,  il  Qt  son  entrée  solennelle  dans 
Ferrare,  la  première  ville  de  ses  Etats,  en  sortant  de  ceux  de 
Venise,  et  se  mit  en  possession  de  l'exercice  delà  souveraineté. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  proclama  dans  un  consistoire 
le  cardinal  Ilerzan,  et  revôtit  éj^alenient  de  la  pourpre  romaine 
l'archevêque  de  Ferrare,  (jardinai  Mattei. 

A  Bologne,  il  reçut  l'affectueuse  visite  du  duc  de  Parme.  Ce 
prince  n'avait  pas  hérité  des  opinions  philosophiques  qui  avaient 
induit  son  père  à  chagriner  la  cour  romaine  et  à  porter  atteinte 
aux  droits  de  l'Église. 

A  Imola ,  Pie  YI  fut  fêté  par  son  oncle  le  cardinal  Bandi.  It 
trouva  sur  la  porte  de  Faenza  les  inscriptions  les  plus  flatteuses. 
Des  jouissances  plus  douces  encore  l'attendaient  à  Cesène.  Il  î'y 
reposa  une  seconde  fois  dans  le  sein  de  sa  famille  rassemblée,  heu- 
reuse de  le  revoir,  et  de  lui  faire  de  nouveau  les  honneurs  de  sa 
patrie.  Continuant  sa  route  par  Pesaro,  Fano,  Sinigaglia,  il  arrva 
à  Ancône,  où  il  fut  reçu  avec  un  grand  appareil.  On  venait  d'éri- 
ger dans  celte  ville  une  statue  qui  le  représentait  donnant  au 
peuple  sa  bénédiction.  Il  alla  visiter  le  port,  et,  au  bruit  duca- 
non  et  d'une  musique  guerrière,  monta  sur  un  de  ses  vaisseiux 
qu'on  avait  préparé  pour  le  recevoir  dignement.  Il  ne  prit  qi'un 
moment  de  repos  à  Notre-Dame  de  Lorette,  a  Recanati  et  àMa- 
cerata  ;  encore  ce  repos  i'ut-il  'aborieux,  puisqu'il  célébrait  l'of- 
fice divin  dans  tous  les  lieux  où  il  s'arrêtait. 

Les  tributs  d'admiration  et  de  respect  s'accumulaient  sir  sa 
route,  et  à  mesure  qu'il  approchait  de  Rome,  ils  étaient  prtés 
jusqu'au  dernier  degré.  En  plusieurs  endroits  il  passa  sois  des 
arcs  de  triomphe;  il  trouva  des  inscriptions  honorables  et  méri- 
tées, qui  peignaient  son  courage,  sa  dévotion  et  ses  autres  ■sertus. 
D'Ancône  il  se  rendit,  par  Foligno,  Spolette  etNarni,  à  Oricoli. 
Dans  ce  dernier  endroit  il  donna  de  nouvelles  preuves  «e  son 
goût  pour  les  arts  et  les  sciences,  que  tant  de  merveiibs,  qui 
depuis  deux  mois  passaient  journellement  sous  ses  yeux,  le  pou-* 
valent  qu'enflanmier  davantage.  Il  était  attendu  par  le  se:rétaire 
delà  congrégation  du  concile,  Garrara,  qui  avait  cultivé  \e>  beaux 
arts  avec  succèï'.  C'était  sous  son  inspection  que  se  contnuaient 
aux  environs  d'Otricoli  les  fouilles  qui  avaient  déjà  prcuré  des 
monuments  précieux  au  Muséum  Pio-Clementinum^  de  statues 
antiques,  des  bustes,  des  colonnes,  des  trépieds,  des  n:)saïques. 
Pie  \  i  applaudit  à  son  zèle,  le  pria  de  ne  pas  le  ralenir,  et  lui 
ordonna  de  continuer  un  ouvrage  dont  !es  effets  étaie't  si  avan- 
tageux à  l'Italie  et  à  l'Europe  savante. 
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En  approchant  de  sa  capitale,  il  reçut  des  temoignaj^es  si  expres- 
sifs (le  la  satisfaction  qu'on  éprouvait  à  le  revoir,  que  le  cœur  le 
plus  froid  n'eût  pu  se  défendre  d'en  être  ému.  Ces  cris  de  l'âme, 
ces  acclamations  spontanées  qui  ne  se  commandent  pas,  tous  ces 
gages  assurés  de  la  plus  tendre  affection  et  de  la  reconnaissance 
la  plus  sentie  lui  furent  prodigués.  Mais  sa  modestie  exigea  !a 
suppression  d'une  partie  des  honmiages  qu'on  lui  destinait.  On 
voulait  ériger  un  arc  de  triomphe  sur  la  place  del  Popoloj  qu'il 
allait  traverser,  illuminer  la  ville,  célébrer  son  entrée  par  des 
feux  d'artifice  et  des  fêles.  Le  sacré  collège  voulait  venir  à  sa  ren- 
contre jusqu'à  la  porte  del  Popolo.  Pie  YI,  se  refusant  à  tous  ces 
honneurs,  permit  seulement  que  le  cardinal  doyen  Albani,  le 
cardinal  Aulonelli,  et  son  neveu  le  duc  Louis  Braschi,  vinssent 
le  recevoir  au  Ponte-Molle.  Il  ne  put  échapper,  d'ailleurs,  aux 
éclatans  témoignages  de  la  joie  publique.  Une  preuve  bien  in- 
contestable et  bien  touchante  de  l'affection  que  tout  le  peuple 
lui  portait,  c'est  que  le  retour  du  souverain  fit  oublier  aux  sujets 
la  détresse  où  les  mettait  la  cherté  des  vivres.  Aussitôt  que  le 
pape  fut  instruit  du  malheur  public,  il  rendit  un  édit,  et  prodigua 
(les  secours  qui  firent  cesser  cette  pénurie  momentanée.  On  vit 
surtout  briller  dans  cette  loi  la  sagesse  qui  veille  à  la  subsistance 
du  pauvre.  Il  fut  exempté  d'une  petite  taxe,  s'il  e«  est  de  petites 
pour  la  pauvreté,  que  tout  le  monde  avait  payée  jusqu'alors,  poui 
la  salubrité  de  la  ville 

Le  pontife  dit  à  ses  amis  intimes,  dès  la  première  entrevue,  que 
l'empereur  lui  semblait  avoir  un  grand  fonds  de  religion;  mais  qu'a- 
près la  mort  de  sa  mère,  ses  conseillers  l'avaient  égaré.  Peut-être  dan  s 
ce  jugement  l'esprit  de  Pie  VI  était-il  la  dupe  de  son  cœur.  Peut- 
être  les  actes  de  religion  qu'il  avait  vu  pratiquer  à  Joseph,  et  que 
la  conduite  postérieure  de  ce  prince  a  dû  faire  regarder  comme 
des  actes  purement  politiques,  imposèrent-ils  au  saint  pontife. 
Mais  l'erreur  même  du  pape  ne  pourrait  que  lui  faire  honneur 
iux  yeux  de  son  siècle  et  de  la  postérité.  Il  jugea  de  l'empereui- 
i-Ti  chrétien;  il  dut  en  cette  qualité,  sans  chercher  à  fouiller  dans 
/US  replis  les  plus  cachés  de  son  âme,  croire  ses  sentimens  inté- 
rieurs conformes  à  sa  conduite. 

Pie  VI,  étranger  au  langage  des  cours,  n'eut  ni  la  volonté  ni 
la  faculté  de  dissimuler  avec  Joseph.  Il  lui  laissa  voir  avec  fran- 
chise son  affection  pour  les  Jésuites.  L'empereur  flatta  ce  pen- 
chant, dont  il  ne  redoutait  pas  les  suites  pour  ses  plans  destruc- 
teurs, sachant  très-bien  que  les  cours  aveugles  qui  avaien  t  supprimé 
cet  ordre,  qui  avaient  écarté  ou  brisé  cet  impénétrable  bouclier 
de  leur  puissance,  comme  de  la  religion,  ne  seraient  pas  sitôt  dis* 
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posées  a  le  rétablir,  11  dit  au  pape  ([ue,  s'il  avait  été  le  niiiîlre,  la 
suppression  des  Jésuites  n'aurait  pas  eu  lieu;  que  Charles  111  av;ijL 
eu  tort  de  la  poursuivre  avec  tant  de  chaleur;  mais  qu'heureuse 
ment  l'impératrice  de  Russie  était  bien  résolue  à  les  conserve- 
dans  ses  Etats.  Il  est  permis  de  douter  aujourd  hui  que  cette  opi 
nion  fût  véritablement  celle  de  Joseph.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pic  VI 
en  fit  part  aux  ministres  de  France  et  dEspng:ie.  Mais,  qu  ils 
crussent  ou  non  à  la  sincérité  de  l'empereur  sur  cet  objet,  le 
bandeau  de  l'illusion  était  trop  épais  pour  que  la  lumière  pût 
parvenir  jusqu'aux  yeux  de  ces  cours  abusées. 

Pie  VI  ne  se  hâta  pas  de  rendre  au  sacré  collège  un  compte 
solennel  de  ce  qui  s'était  passé  à  Vienne.  Peut-être  se  flaltait-il, 
en  diiférant  cet  acte  public,  de  recevoir  encore  d'auties  satisfac- 
tions de  la  cour  de  Vienne.  Enfin  il  fit  connaître  authentiquenient, 
dans  un  consistoire  du  23  septembre  1782,  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé dans  sa  route,  et  le  résultat  de  sa  négociation  avec  l'empereur. 
Si  Ion  admira  cette  élocution  abondante  et  facile,  qui,  si  1  on  peut 
parler  ainsi,  coule  sans  effort  d'un  cœur  profondément  sensible, 
on  n'admira  pas  moins  son  imperlurbabilité,  sa  modestie,  sa  bonne 
foi,  sa  fermeté,  son  désintéressement  et  sa  munificence.  «  Les  lu- 
»  mières  de  l'empereur,  disait-il,  son  affection  toute  particulière, 
"  dont  nous  av(jns  reçu  tant  de   témoignages,  son  affabilité,  son 

•  liumanité  nous  ont  d'abord  paru  du  meilleur  augure,  et  notre 
»  confiniice  n'a  pas  été  trompée.  ?Sous  avons  déjà  effectivement 

•  o!)tenu  de  son  équité  quelques  concessions  importantes,  et  l'on 
X  nous  donne  l'espérance  d'en  obtenir  encore  plusieurs  autres.  » 
(Le  peu  de  mots  renfermaient  dans  la  plus  exacte  vérité  toute  la 
substance  de  sa  négociation.  Il  devait,  dans  un  Bref  adressé  à  toute 
la  catholicité,  en  faire  connaître  l'issue  et  les  avantages  qu'en 
avait  recueillis  l'Eglise.  Les  procédés  ultérieurs  de  Joseph  II  em- 
pêchèrent l'exécution  de  ce  projet. 

Depuis  longtemps  circulait  à  Rome  même  ce  poison  irréligieux, 
qui  s'était  insinué  dans  tous  les  Etats,  dans  toutes  les  grandes 
villes,  et  dans  plus  d'un  des  bourgs  et  des  villages  de  lEurope. 
On  découvrit  que  deux  libraires  y  vendaient  secrètement  les  pro- 
ductions empoisonnées  de  la  secte  philosophique. Traduits  devant 
le  saint  office,  ils  firent  amende  honorable  dans  la  salle  d'au- 
dience, reçurent  im  châtiment  mérité,  et  payèrent  une  amende. 
Cet  exemple  suspendit  les  ravages  de  l'impiété,  sans  pouvoir  l'a- 
néantir. 

Pie  VI  éprouvait  d  autres  chagrins  de  la  part  de  l'empereur.  Ce 
prince,  d'après  les  principes  de  la  secte  à  laquelle  il  était  initié, 
tolérait  la  liberté  de  la  ;pressp,  autant  qu'il  était  possible,  sau:* 
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blesser  les  bienséances.  Instruit  qu'une  brochure  intitulée  :  Qu*est- 
ce  que  le  pape?  et  quelques  autres  tlu  niênie  genre  excitaient  beau- 
coup (le  murmures  et  de  mécontentement,  il  répondit  qu'à  la 
vérité  la  liberté  de  la  presse  entraînait  des  inconvéniens,  mais 
qu'elle  avait  aussi  ses  avantages.  Il  fut  cependant  enjoint  aux  pré- 
posés à  la  censure  des  livres  de  supprimer  tous  les  é(  rils  licen- 
cieux, et  deux  censeurs  trop  indulgens  perdirent  leurs  places.  Mais 
ces  mesures  ne  s'étendaient  et  ne  pouvaient  s'étendre  aux  ouvra- 
ges anti-chrétiens,  puisque  l'empereur,  ayant  autorisé  tous  le» 
cultes  par  ses  édits,  ne  pouvait,  sans  être  inconséquent,  empêcher 
leurs  sectateurs  d'écrire  en  faveur  de  ces  cultes,  et  indirectement 
contre  celui  de  la  religion  chrétienne.  Cependant  les  évêques  eu- 
rent dans  le  Milanais,  d'après  une  déclaration  impériale  de  la  fin 
de  1782,  la  liberté  de  faire  des  remontrances  sur  les  livres  qu'ils 
croiraient  nuisibles  à  la  religion,  liberté  qu'on  ne  peut  concilier 
avec  la  tolérance  de  toutes  les  sectes,  et  dont  l'usage  ne  pouvait 
mener  à  aucun  résultat  avantageux  pour  le  catholicisme.  La  fai- 
blesse et  l'insuffisance  de  ces  lois,  par  l.esquelles  on  avait  l'air  de 
réprimer  la  licence,  n'étaient  donc  propres  qu'à  l'encourager. 

La  brochure  Qu'est-ce  que  le  pape P  dont  nous  venons  de  parler, 
était  l'ouvrage  d'Eybel,  qui  professait  depuis  longtemps  le  droit 
canon  à  Vienne,  et  qui  composa  aussi  un  écrit  contre  la  confes- 
sion auriculaire,  condamné  par  Pie  VI  dans  son  Bre(  Med/'afor  du 
II  novembre  1784.  Au  moment  où  le  voyage  du  pèlerin  aposto- 
lique réveillait,  au  grand  déplaisir  des  ennemis  du  saint  Siège, 
les  sentimens  de  vénération  pour  le  successeur  de  Pierre,  Eybel 
avait  essayé  d'étouffer  ces  sentimens  de  respect  par  la  publica- 
tion d'un  écrit  où  il  flétrissait  à  l'avance  du  nom  de  fanatique 
cette  multitude  de  fidèles  qu'il  prévoyait  devoir  porter  leurs  hom- 
mages au  vicaire  de  Jésus-Christ.  L'auteur  faisait  de  l'Eglise  une 
espèce  de  république,  où  le  pape  n'exerçait  que  les  fonctions  de 
président,  tirait  son  autorité  du  corps  seulement,  et  n'avait  que 
le  droit  d'avertir  et  d'exhorter  '.  Ainsi,  tandis  que  le  plus  petit 
Etat  ne  saurait  subsister  deux  jours  sans  une  autorité  suprême, 
la  grande  société  des  fidèles,  répandue  sur  toute  la  surface  du 
glolie,  aurait  été  abandonnée  à  lanarchie  ;  et  le  plus  sage  des 
instituteurs  n'aurait  pas  su  la  pourvoir  de  ce  qui  seul  pouvait 
faire  sa  force  et  sa  stabilité.  Eybel  prétendait  encore  que  les  évê- 
ques n'avaient  pas  reçu  une  moindre  autorité  que  le  pape  pour  le 
gouvernement  de  1  Eglise.  Il  exagérait  leurs  droits,  et  ne  citait 
des  monumens  de  la  tradition  que  ceux  qui  recommandent  la 
dignité  épiscopale,  en  élaguant  les  passages  qui  prouvent  le  pou- 

!  Mém.  pour  servir  à  Thist.  ceci.  pcad.  le  xvm*  siècle,  t.  3,  p.  82. 
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voir  ilu  saint  Siège,  ou  en  les  représentant  comme  des  allégories 
et  des  complimens. 

On  parle  pompeusement  des  droits  primitifs  des  évèques. 
Mais  de  cette  unité  inestimable  qui  fait  le  vrai  caractère  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  de  cette  union  qui  se  resserre  à  pro- 
portion de  l'attachement  au  chef,  de  la  bonne  intelligence  du 
premier  pasteur  avec  ses  coopérateurs,  c'est  de  quoi  on  ne  j)arait 
guère  s'occuper.  Cependant,  si  de  cette  union  étroite  avec  le  chef  de 
l'Eglise  naît  la  force  de  chaque  évêque  en  particulier,  quel  avan- 
tage n'en  résulte-t-il  pas  pour  le  soutien,  l'uniformité  et  la  per- 
pétuité de  la  doctrine,  des  coutumes  et  des  lois?  Quelle  bigarrure 
au  contraire  et  quelle  inconsistance  prendrait  la  face  des  choses 
chrétiennes,  si  chaque  évêque  était  isolé  dans  son  diocèse,  absolu, 
indépendant,  décidant  de  tout  à  son  gré,  faisant  des  règlemens 
de  discipline,  portant  des  jugemens  doctrinaux,  disposant  de  la 
liturgie,  arrangeant  les  religieux  tantôt  sur  un  plan,  tantôt  sur  un 
autre,  dispensant  ou  ne  dispensant  pas?  Bientôt  il  y  aurait  autant 
d'Eglises  différentes  que  d  évèques;  et  cette  belle  et  vaste  société 
de  Chrétiens  catholiques,  qui  embrasse  les  quatre  points  de  la 
terre,  partout  la  même,  partout  constante  et  uniforme  dans  ses 
règlemens  généraux,  dans  ses  usages  essentiels  comme  dans  sa 
doctrine,  ne  serait  plus  qu'un  corps  morcelé,  sans  mouvement  suivi, 
sans  beauté  et  sans  intérêt  dans  l'ensemble.  C'est  donc  mal  con- 
naître les  droits  des  évèques,  que  de  les  représenter  comme  indé- 
pendans  de  ceux  du  Siège  de  Rome.  Ces  mots  de  successeurs  des 
apôtres,  de  plénitude  de  la  puissance  épiscopale,  de  pouvoir  aposto- 
lique, appliqués  indistinctement  à  tous  les  évèques,  ont  au  moins 
besoin  de  quelque  explication.  De  quel  apôtre  est  successeur  tel 
ou  tel  évêque  en  particulier?  Est-ce  Matthieu,  Jean  ou  André  qui 
ont  fondé  son  Eglise?  N'est-ce  pas  l'Eglise  romaine,  n'est-ce  pas 
son  pontife,  auxquels  tout  l'Occident  doit  ses  évèques,  ses  prêtres 
et  sa  foi?  C'est  de  là  que  sont  venus,  soit  médiatement,  soit  im- 
médiatement, les  ministres  de  la  parole,  qui  ont  porté  la  lumière 
de  l'Evangile  à  nos  aïeux,  qui  ont  fondé  nos  Eglises.  Et  les  suc- 
ceàseurs  de  ces  mêmes  évèques  voudraient  rabaisser  cette  Eglise 
nière,  à  qui  ils  doivent  leur  foi,  leur  sacerdoce,  leur  caractère 
épiscopal!  Quelle  odieuse  ingratitude!  Malheur  aux  chrétiens  qui 
attacheraient  leur  adhésion  en  matière  de  foi,  à  quelque  évêque, 
à  quelque  siège  épiscopal  en  particulier,  Rome  exceptée!  Que 
sont  devenus  les  évèques  d'Angleterre,  de  Suède,  de  Danemark, 
et  des  autres  pays  envahis  par  les  hérétiques  des  derniers  siècles? 
Que  sont  devnus  ces  grands  sièges  d'Orient,  si  fameux  dans  les 
premiers  âges  de  l'Eglise,  et  occut)és  par  ces  docteurs  qui  soni 
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encore  les  lumières  de  l'Eglise,  par  ces  martyrs  de  la  foi,  par  ces 
moJèles  de  sainteté?  L'erreur  a  prévalu  dans  ces  chaires  d'où  la 
vérité  la  plus  pure  se  faisait  autrefois  entendre.  Où  sont  aujour- 
d'hui les  sièges  fondés  par  les  apôtres  eux-mêmes  ?  Le  christia- 
nisme y  est  ou  éteint  ou  défiguré.  Rome  seule  subsiste.  Dix-huit 
siècles  se  sont  écoulés  :  sa  succession  et  sa  doctrine  se  sont  per- 
pétuées sans  changement.  Les  flots  de  Terreur  ont  battu  cette 
pierre  :  elle  est  restée  inébranlable.  Par  quel  orodige,  malgré  les 
révolutions  des  empires,  les  inondations  des  barbares,  les  efforts 
de  ^héré^ie,  le  déchaînement  des  passions,  quand  la  mobilité  seule 
des  choses  humaines  semblait  devoir  anéantir  ce  Siège  antique, 
interrompre  cette  succession,  par  quel  prodige  ce  Siège  et  cette 
succession  ont-ils  triomphé  de  tant  d'obstacles  et  traversé  tant 
de  siècles,  sinon  parce  qu'il  est  dit  que  les  portes  de  l'enfer  ue 
prévaudront  point  contre  cet  édifice  élevé  par  le  Fils  de  Dieu 
même  ? 

Pie  VI  s'éleva  contre  le  livre  d'Eybel,  quand  il  vit  et  l'ardeur 
avec  laquelle  on  le  répandait  en  certains  pays,  et  l'opiniâtreté  que 
montraient  les  ennemis  du  saint  Siège  pour  déprimer  et  avilir  ce 
centre  de  l'unité  \  Il  n'avait  pas  voulu,  dit-il  dans  les  lettres  Super 
soliditate,  données  le  28  novenjbre  1786,  condamner  d'abord  ce 
libelle,  tant  pour  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  écoutait  plus  son  ressen- 
timent que  l'équité,  que  parce  qu'il  semblait  que  cette  brochure, 
et  par  ^a  brièveté  et  par  sa  hardiesse,  ne  devait  pas  être  d'un  grand 
poids.  Venant  ensuite  aux  preuves,  il  montrait  par  la  tradition 
l'autorité  du  saint  Siège  toujours  reconnue  et  invoquée.  Il  oppo- 
sait au  novateur  les  plus  graves  et  les  plus  nombreux  témoignages, 
saint  Cyprien,  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Epiphane,  saint  Jé- 
rôme,  saint  Ambroise,   sainl   Augustin,  .«aint  OpUit  de  Milève, 
Tertullien,  saint  Bernard,  qui  regardaient  comme  profane   qui- 
conque n'était  pas  uni  à  la  chaire  de  Pierre,  et  n'en  écoutait  pas 
les  décisions.  Il  rappelait  l'enseignement  uniforme  des  conciles 
généraux,  et  ôtait  même  à  Eybel  les  suffrages  de  ceux  de  Con~ 
stance  et  de  Bâle  dont  il  avait  voulu  s'appuyer.  Eniin  il  le  confon- 
dait encore  par  l'exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  gallicane, 
que  le  canoniste  avait  appelée  à  son  secours,  et  qui,  à  l'époque 
niènie  où  elle  décréta  les  quatre  articles  de  1682,  s'énonça  en  ter- 
mes si  formels  sur  la  primauté  d'honneur  et  de  juridiction  donnée 
par  Jésus-Christ  au  souverain  pontife.  Après  quoi  il  condamnait 
le  livre conmie  contenant  des  propositions  respectivement  fausses, 
scandaleuses,  téméraires,  injurieuses,  conduisant  au  schisme,  schis 
matiques,  erronées,  induisant  à  l'hérésie,  hérétiques,  et  autres 

•  Mém.  pour  .«crvir  à  l'hist.  ceci.  ocnd.  le  xvni'  siècle,  t.  -3,  p.  8j-86. 
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1  oiidainnées  par  l'Ej^lise.  Joseph,  instmil  que  Cf  dt-oret  paraissait 
Jan.s  les  Pays-Bas,  en  ordonna  la  suppression.  Le  livre  d'Eyhel, 
que  lesprit  de  parti  se  plaisait  à  répandre,  a  été  traduit  en  plu- 
sieurs lannfues  et  même  en  «frec  vul2;aire. 

La  suppression  de  quelques  couvens  avait  pu  causer  de  la 
peine  au  papej  cependant,  comme  elle  ne  s'étendait  guère  qu'à 
la  vingtième  partie  de  ces  établissemens  religieux,  il  eût  pu  s'en 
consoler,  si  l'empereur,  se  constituant  régulateur  de  la  discipline 
de  l'Eglise,  et  portant  la  main  à  l'encensoir,  n'eût,  par  une  or- 
donnance formelle  du  20  octobre  1782,  suppriqié  les  exemptions 
(le  l'ordinaire  pour  soumettre  tous  les  religieux  à  leurs  évêques 
respectifs  '.  L'abolition  des  appels  à  la  nonciature  dut  lui  paraître 
éijalement  douloureuse. 

Un  autre  projet  désastreux  s'était  ébruité.  On  avait  appris  que  Jo- 
seph voulait  dépouiller  de  leurs  biens-fonds  toutes  les  églises  de  ses 
Etats;  ce  qui  était  ime  voie  préparatoire  à  l'anéantissement  du  culte, 
comme  une  expérience  postérieure  de  quelques  années  ne  l'a  que 
trop  prouvé.  Les  philosophes  disent  par  dérision,  et  quelques 
h(jmmes  crédules  ont  pensé  que  c'est  là  le  moyen  de  sanctifier  le 
clergé,  en  le  rendant  à  son  état  primitif.  Ces  hommes  crédules 
ignorent  ce  que  les  philosophes  savent  très-bien,  que  ce  qui  peut 
convenir  à  la  ferveur  d'une  religion  naissante  ne  convient  pas 
toujours  à  une  religi»on  établie  depuis  des  siècles.  Ils  ne  savent  pas, 
ou  ils  ne  se  sont  pas  souvenus  que  de  toute  antiquité  les  prêtres  hé- 
breux, ceux  même  du  paganisme,  ont  eu  des  revenus  indépendans 
du  caprice  et  de  la  volonté  des  gouvernemens  ;  que  la  perception 
de  la  dîme  remonte  à  un  temps  inijn('morial,  aux  premiers  âges 
dont  l'histoire  fasse  mention  ;  que  les  temples  de  la  Grèce  la  pré- 
levaient; qu'en  Egypte,  la  troisième  partie  des  biens-fonds, 
exempte  de  tout  tribut,  était  assignée  à  l'entretien  des  prêtres. 
Pie  VI  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  le  coup  mortel  qu'une 
telle  disposition,  qu'un  tel  exemple  allait  porter  à  la  religion  ca- 
tholique. Il  se  h;Ua  d'en  écrire  à  l'empereur.  «  Quoi!  disait-il, 
"  votre  majesté  n'aurait  donc  aucun  égard  à  mes  instantes  prières, 
»  ou  les  aurait  sitôt  oubliées!  Que  sont  donc  devenues  ces  protes- 
»  tations  d'attachement  à  la  pureté  de  la  religion,  ces  principes 
»  orthodoxes  que  professait  Votre  Majesté  Impériale  ?  »  Cette 
Lettre,  du  3  août,  était  étendue  et  pathétique.  Dix  jours  après, 
l'empereur  rt'pondit  à  Pie  VI  d'une  manière  sèche  et  laconique: 
«Les  bruits  qui  vous  alarment  sont  faux;  et  sans  faire  aucune  re- 
»  cherche  des  textes  de  l'Ecriture  sainte,  qui  sont  sujets  aux  in- 

'  H^tohe  de  PJe  VI,  p   131-136. 
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"  terprétations,  aux  explications,  je  sens  en  moi  une  voix  qui  me 
«  dit  ce  que,  comme  législateur  et  comme  protecteur  de  la  reli- 
"  gion,  il  convient  que  je  fasse  ou  que  j'omette;  et,  avecle  carac- 
»  tère  que  je  me  connais,  cette  voix  ne  peut  jamais  m'induire  en 
«  erreur.»  Effectivement,  le  projet  publié  par  la  renommée  ne  fut 
pas  exécuté,  parce  qu'on  trouva,  suivant  les  Mémoires  du  temps, 
que  la  régie  de  tous  ces  biens  ecclésiastiques  serait  trop  coûteuse. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  pape,  parmi  tant  de  soucis  et  de 
tribulations,  reçut  un  témoignage  nouveau  des  sentiments  (ju'il 
avait  laissés  dans  les  lieux  de  son  passage  sur  la  route  de  Vienne. 
Il  apprit  que  le  chapitre  collégial  de  Notre-Dame  de  Munich 
avait  fait  graveif  sur  le  marbre  placé  à  côté  du  maître-autel  une 
inscription  honorable  et  destinée  à  perpétuer  la  mémoire  de 
son  passage  par  cette  ville,  et  de  la  célébration  des  saints  mys- 
tères par  le  pape  dans  cette  église.  Quelques  mois  auparavant,  on 
avait  frappé  à  Nuremberg,  à  l'occasion  de  son  voyage  à  Vienne, 
une  médaille  qui,  d'un  côté,  présentait  le  buste  du  saint  Père  avec 
ces  mots  :  Pius  Sextiis  fainâ  super  œthera  notas  (  Pie  VI  porté 
au-dessus  des  nues  par  la  renommée).  L'exergue  était  :  Peregri- 
nus  apostolicus,  Viennœ^  mense  martio  ijSa  (Voyageur  aposto- 
lique, à  Vienne,  mois  de  mars  1^82).  Cette  exergue  présentait  les 
têtes  des  cinq  papes  qui  avaient  porté  le  même  nom,  avec  l'in- 
scription :  Redwivi  (Ressuscites). 

Mais  bientôt  ces  jouissances  du  cœur,  qui  effleuraient  à  peine 
celui  d'un  pontife  entièrement  voué  à  la  religion,  furent  encore 
troublées  par  les  coups  que  Joseph  ne  cessait  de  frapper  sur 
l'Eglise  et  le  Siège  pontifical.  Un  nouvel  édit  enlevait  à  la  daterie 
la  nomination  à  tous  les  évêchés  du  Milanais  et  du  Mantouan. 
Joseph,  levant  tout  à  fait  le  masque,  se  disait,  dans  cet  édit,  le 
suprême  tuteur  de  l'Eglise,  l'administrateur  de  ses  biens  temporels. 
C'était  presque  le  langage  et  la  conduite  de  cet  Henri  VIII,  qui 
se  fit  pape  dans  son  royaume  de  la  Grande-Bretagne.  Dans  le 
même  temps  l'empereur,  en  supprimant  les  monastères  qu'il  ap- 
pelait inutiles,  au  lieu  d'en  répartir  les  revenus  entre  les  ecclé- 
siastiques trop  pauvrement  dotés,  en  grossissait  son  éjvirgne;  il 
s'attribuait  la  nomination  de  tous  les  bénéfices  dont  la  vacance 
arrivait  pendant  les  mois  réservés  au  saint  Siège,  et  ces  exemples 
si  funestes  étaient  imités  par  plusieurs  princes  de  l'empire,  par 
quelques  électeurs, et  même  par  celui  de  Trêves,  qui  avait  montré 
de  l'attachement  au  pape  en  d'autres  temps,  et  une  vénération 
profonde  lorsque  Pie  VI  avait  passé  par  Augsbourg  pour  revenir 
en  Italie. 

T/éhrnnlcincnt  fui  u  !  cii(în.  que  le  pontife  dut  craindre  la  chufe 
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fie  i  cnlitice.  11  ne  restait  plus  qu'à  s'attaquer  au  dogme;  et  l'édit 
impérial  relatif  à  la  tolérance,  qui  datait  de  1781,  l'avait  entamé 
au  point  que  l'empereur,  qui  ne  voulait  pas  encore  porter  la  co- 
gnée au  pied  de  l'aibre  qu'il  élaguait  sans  cesse,  et  que  de  vives 
remontrances  avaient  averti  de  son  indiscrétion,  fut  lui-même  en 
quelque  sorte  contraint  de  le  modifier.  Il  en  avait  été  plus  d'une 
fois  question  dans  ses  conférences  avec  Pie  VI,  qui  voyait  à  l'abri 
de  cette  loi  1  hérésie  audacieuse  saper  tous  les  fondemens  de  la 
religion.  Joseph  II  tâcha  de  le  rassurer.  II  lui  manda  que  cet  édit 
sur  la  tolérance,  qui  l'avait  tant  alarmé,  avait  causé  peu  d'apos- 
tasies; qu'il  avait  pris  des  mesures  pour  qu'il  y  en  eût  le  moins 
possible;  qu'il  espérait  s'arranger  ainsi  avec  lui  à  l'amiable  sur 
plusieurs  autres  points.  Mais  ces  promesses  consolantes  étaient  à 
l'instant  même  contredites  par  des  actes  usurpateurs  de  la  puis- 
sance spirituelle. 

On  aurait  peine  à  croire,  s'il  n'en  subsistait  pas  des  monumens 
authentiques,  jusqu'à  quel  point  l'empereur  s'ingéra  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise,  jusqu'à  quelles  minuties  il  poussa  les  dé- 
tails à  cet  égard.  Un  ordre  impérial,  du  8  mars  1783,  défendit 
d'abord  de  célébrer  plus  dune  messe  à  la  fois  dans  chaque  église. 
Le  motif  de  cette  fantaisie  n'est  pas  trop  facile  à  concevoir.  Mais 
ce  ne  fut  là  que  le  prélude  de  son  grand  travail  apostolique.  Le 
26  avril  suivant,  il  fit  paraître  un  règlement  étendu,  par  lequel  il 
réforme  les  pratiques  de  toutes  les  Eglises  de  ses  Etats,  prévoit 
tous  les  cas,  et  s'attache  spécialement  à  diminuer  la  solennité, 
l'éclat  et  la  facilité  du  culte.  Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  en 
transcrivant  ce  mandement  prolixe,  nous  nous  bornerons  à  en 
faire  connaître  quelques  dispositions. 

D'abord  l'empereur  ordonne  deux  sermons  distincts,  l'un  pour 
les  domestiques,  l'autre  pour  les  maîtres,  comme  si  l'inégalité  po- 
litique et  civile  ne  devait  pas  disparaître  dans  le  temple  de  lEter- 
nel,  comme  s'il  y  avait  deux  morales  ou  deux  religions  pour  ceux 
qui  commandent  et  pour  ceux  qui  obéissent.  11  est  défendu  de 
donner  plus  d'une  bénédiction  par  jour;  d'employer  d'autre  mu- 
sique que  celle  de  l'orgue,  excepté  les  fêtes  et  dimanches.  Ces 
jours-là  seuls  le  saint  Sacrement  peut  être  exposé.  Le  ciboire  est 
permis  pou  ries  autres.  On  prêchera  en  carême  trois  fois  par  se- 
maine dans  les  églises  de  la  ville,  mais  deux  fois  seulement  dans 
celles  des  faubourgs.  Dans  les  églises  des  religieuses,  on  permet 
un  sermon  chaque  dimanche,  mais  à  huis-clos.  On  n'y  donnera  la 
bénédiction  que  les  jours  de  fêtes,  et  le  soir  elle  ne  pourra  être 
donnée  qu'avec  le  ciboire.  Ce  sont  sans  doute  ces  détails,  aussi 
étrangers  à  la  dignité   qu  à  la  compétence  impériale,  queFrédé- 
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rie  II  avait  en  vue,  lorsque,  clans  son  intimité,  il  appelait  Joseph  II 
Mon  frère  le  sacristain. 

Vers  ce  temps,  on  découvrit  en  Bohême  une  secte  nouvelle, 
composée  de  quelques  centaines  d'individus  épars  dans  deux  vil- 
lat^es  de  la  seij^neurie  de  Pardubilz,  cercle  de  Chrudimer.  Ils 
dirent  qu'ils  étaient  Abrahamiies,  c'est-à-dire  de  la  religion  que 
professait  Abraham  avant  la  circoncision,  car  ils  rejetaient  cette 
pratique,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  fussent  circoncis,  parce 
qu'ils  étaient  nés  Juifs;  les  autres  avaient  été  Protestans,  et  peut- 
être  quelques-uns  Catlioliques'. 

Leur  doctrine  est  connue  par  les  relations  de  cette  époque, 
surtout  par  une  espèce  de  catéchisme  inséré  dans  le  Journal  de 
Meusel ,  et  où  l'un  Aits  interlocuteurs,  qui  est  Abrahamite  ,  dit 
qu'il  croit  en  Dieu,  a  liminortalilé  de  lame,  aux  peines  et  aux  ré- 
compenses de  la  vie  future.  Il  nie  la  divine  léf^ation  de  Moïse, 
n'admet  de  l'Ecriture  sainte  que  le  Décalogue,  l'Oraison  dominicale, 
rejette  la  doctrine  du  péché  originel,  de  la  rédemption,  le  bap- 
tême, la  Trinité,  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  n'accordant  à  Jé- 
sus-Christ que  l'humanité  et  le  caractère  d'un  sage.  Je  suis,  dit 
l'Abrahamite,  ce  Fils  de  Dieu  dont  l'esprit  réside  en  moi-,  c'est  lui 
qui  m'inspire. 

Cette  profession  de  foi  n'est  qu'une  variété  du  déisme.  Les  dé- 
tails donnés  par  Meusel  furent  délayés  dans  une  Histoire  anonyme 
des  Déistes  bohémiens,  publiée  en  1^85  ^.  Les  livres  sont  inutiles 
à  des  enthousiastes  de  ce  genre,  aussi  n'en  avaient-ils  pas  :  la  plu- 
part étaient  des  paysans  très-ignorans,  souvent  sans  idées  fixes, 
ni  opinions  arrêtées,  en  ce  qui  concerne  la  religion,  ayant  d'ail- 
leurs une  vie  réglée. 

C'étaient,  à  ce  qu'on  présume,  des  restes  d'anciens  Hussites. 
Pour  éviter  (a  persécution,  ils  fréquentaient,  les  uns  l'Eglise  ca- 
tholique, les  autres  les  temples  protestans.  Quand  parut  1  édit  de 
tolérance  de  Joseph  II,  ils  manifestèrent  leurs  opinions,  et  lui 
présentèrent  une  requête;  il  déclara  ne  vouloir  pas  violenter  leurs 
consciences,  tout  en  nr  leur  donnant  que  jusqu'au  24  mars  ij83 
pour  s'incorporer  à  l'une  des  religions  tolérées  dans  l'empire,  faute 
de  quoi  ils  seraient  déportés.  L'effet  suivit  la  menace  :  ils  furent 
traînés  sous  escorte  militaire,  les  uns  en  Transylvanie,  les  autres 
dans  le  Bannat  de  Temeswar.  Le  retour  en  Bohême  ne  fut  accordé 
qu'à  ceux  qui,  abjurant  ou  feignant  d'abjurer  leur  religion,  s'étaient 
faits  Catholiques  ^. 

•  Gr(^{i;oire,  hist.  dos  scct   nii^.,  t.  ô,  p.  4i3-432.,3 

-  Geschichte  dei"  holienii.sclicn  deistfu'iiebst freymiithigcn  beinerkungen  uber 
die  gruiidsdtze  Kiid  duldunt;  dcr  <leistcn,  iii-l'2,  Lcij.zig,  178;:. 
'^  i\(AU  iicla  hiscnco-ecclc-i..  1783,  p.  1009;  Mciis-I,  llist'jrnh  littrrnt.,  1753^ 


438  HISTOIRE    GÉMÉKALB  lAn  1783] 

Les  sectaires  dont  nous  parlons  furent  appelés  Abrahamites 
pour  leur  doctrine,  et  Adaniites  pour  leur  conduite  réelle  ou 
supposée.  Cette  dénomination  très-ancienne  avait  été  donnée,  dès 
les  premiers  siècles  de  1  ère  chrétienne,  à  des  hommes  qui,  par 
une  nudité  totale,  ou  en  public,  ou  du  moins  dans  leurs  réunions, 
prétendaient  retracer  l'innocence  d'Adam  et  d'Eve  avant  leur 
chute.  De  la  désobéissance  de  nos  premiers  pères  naquirent  tous 
nos  maux.  Mais  Jésus-Christ  nous  a  régénérés.  Des  fanatiques  en 
conclurent  que  l'homme,  rendu  à  son  état  primitif,  devait  se  dé- 
pouiller de  tout  ce  qui  est  terrestre.  De  là  les  Adamites. 

Une  erreur  première  est  communément  la  tige  de  beaucoup 
d'autres,  ils  repoussaient,  dit-on,  et  abjuraient  tout  lien  conju- 
gal, et  auturisaient  les  conjonctions  vagues  ou  même  inces- 
tueuses. 

Les  païens  n'ont  ils  pas  accusé  les  chrétiens  d'adorer  une  tête 
d'âne,  d'immoler  des  enfans,  de  s'abandonner  dans  les  cryptes  à 
tous  les  excès  de  la  luxure?  A  ces  calomnies  contre  les  Chrétiens 
succédèrent  les  médisances  contre  les  Gnostiques,  les  Nicolaïtes, 
tes  sectateurs  de  Carpocrate,  qui  avait  systématisé  la  corruption; 
les  ilisciples  de  Prodicus,  nommés  aussi  Adamites  j  les  Florians, 
«lont  parle  Philastre,  qui  retracèrent  dans  leurs  assemblées  le 
cviiisme  des  liipercales  et  des  mystères  de  la  bonne  déesse.  Saint 
Epiphane,  qui  d'abord  avait  douté  s'il  devait  faire  mention  des 
Adaniites,  n'en  parle,  dit-il,  que  pour  faire  connaître  toutes  les 
espèces  d'ivraie  que  le  démon  a  semées  sur  la  terre  '. 

Le  moyen  âge  et  les  siècles  postérieurs  virent  renouveler  ces 
scandales.  Lisez  ce  que  racontent  les  historiens  concernant  Gé- 
rard Ségarelle,  Tanchelin,  Guillermine  la  Milanaise,  d'Abantonne, 
fondatrice  des  Turlupins,  les  Dulcinistes,  les  Fossariens,  lesMul- 
tiplians,  les  Manichéens,  les  Picards,  les  Sladings,  lesVaudois,  les 
Frères  de  l'esprit  libre  ^,  et  jusqu'à  l'époque  actuelle  diverses  au- 
tres sociétés.  N'at-on  pas  dit  et  répété  que,  dans  leurs  assem- 
blées nocturnes,  on  éteignait  les  lumières  pour  couvrir  de  ténèbres 
les  orgies  d'une  débauche  effrénée? 

Beausobre  '  et  Ghaufepié  présument  que  l'adamisme  est  une 
fable.  Assurément  un  délire  de  ce  genre  ne  pouvait  avoir  qu'une 
durée  éphémère.  Il  faut  retrancher  beaucoup  de  ce  que  racontent 

1'"^  et  5®  cahiers;  Uber  die  burgerliche  verbesserung  der  Juden,  von  C-W.  Doboi; 
in-12.  Berlin,  1783,  t.  2,  p.  363  et  suiv. 

'  S    Epipliane,  t.  I,  1.  2,  p.  4ôS. 

-  Dans  Belius ,  Reriim  hungarirarum  scriptorrs.  La  chronique  rédigée  par 
Thwron,  p.  228. 

•■  Voy.  sa  Dissertation  dans  le  t.  2  de  l"Hi>.toire  d.i  concile  de  Bâk-  par  Lea- 
fant. 
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les  historiens  crédules  sur  les  désordres  des  assemblées  clandes- 
tines; mais  la  connaissance  du  cœur  humain,  et  l'accumulation 
des  témoignages,  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute  la  to- 
talité des  accusations  dirigées  contre  diverses  sectes,  et  particu- 
lièrement contre  les  anciens  Anabaptistes.  Peut-on  nier  les  traits 
suivans  qui  ont  eu  pour  témoins  des  villes  entières?  Un  jour,  à 
Leyde,  on  les  vit,  hommes  et  iemmes,  briller  leurs  habits,  et  cou- 
rir tout  nus  dans  les  rues,  parce  que  la  vérité  est  nue  et  qu'on 
ne  doit  être  rei^étu  que  de  vertus.  Quelques  seaux  d  eau,  convena- 
blement administrés,  refroidirent  leur  zèle.  Amsterdam  et  un 
bourg  voisin  eurent  le  même  spectacle.  Douze  fanatiques,  sept 
hommes  et  cinq  femmes,  nus  et  armés  de  sabres,  parcouraient  la 
ville  en  criant  :  «  Bénédiction  à  droite!  malédiction  à  gauche,  mal- 
heur, vengeance  divine!  »  L'odeur  de  leurs  vêtemens  qu'ils  avaient 
jetés  au  feu  fit  craindre  un  incendie,  et  mit  toute  la  population 
eu  émoi.  Ils  furent  saisis,  emprisonnés  et  pendus  '. 

On  conçoit  la  possibilité,  et  des  faits  connus  attestent  la  réa- 
lité d'associations  ténébreuses  et  dépravées;  à  des  époques  tres- 
modeines,  l'Ecosse,  Moscou,  Berne,  et  d'autres  cités,  ont  eu  a 
gémir,  dit-on,  sur  de  tels  désordres.  Il  paraît  également  certain 
que,  chez  des  sectes  obscures,  la  licence  des  moeurs  s'est  couverte 
d  un  voile  religieux.  Jadis,  1  imposteur  Mardak  eut,  en  Perse, 
beaucoup  de  prosélytes  en  prêchant  la  comnmnauté  de  femmes 
et  de  biens.  Dieu  seul,  disait-il,  étant  propriétaire  de  tout,  tout 
est  à  l'usage  de  ses  créatures  "'.  Cette  docirir.e  est  une  conséquence 
immédiate  du  panthéisme.  Des  voyageurs  récens  assurent  que 
des  pratiques  immondes  sont  usitées  chez  les  Ismaelis  et  les  An- 
zeyrigs,  et  même  que,  chez  ces  derniers,  elles  sont  un  objet  de 
culte  "*.  Cependant  on  peut,  on  doit  même  élever  des  doutes  contre 
cJes  imputations  qu'il  est  si  facile  d  articuler,  si  difficile  de  coii- 
siaier.  Un  jugement  qui  condamne  doit  s'étayer  de  laits  vérifiés, 
et  non  de  présomptions,  de  conjectures. 

Actuellement  apphquons  ces  principes  aux  Abrahamites  de 
Bohême. 

L'accusation  d'adamisme  contre  les  Picards  et  contre  les  héré- 
tiques de  cette  contiée,  est  consignée  dans  un  grand  nombre 
d'historiens,  entre  autres  ii:neas  Sylvius  (Pie  11),  Cochlee,  Dubra- 
vius,  Pilaz  et  Moravet*.  On  a  même  débité  que,  d'après  le  texte 

•  Àpncalypsis  insi^nium  uliquot  hœresiarcliaruin  interpret.,  H.  L.  F.  D.  M.  D. 
in-12.  Lugduni-Batavoruiu,  1608. 

»  The  lustury  of  Ptrsui,  bj  Malcolin,  etc.,  in-4".  London,  18l5,  t    f,  p.  1.32. 
»  Journal  des  Vojago,  in-8.  Paris,  1820,  cahier  (»..■  dueiulin-,  p.  360  et  sui». 

*  vCneas  SylTius,  epist.  130  ad  cuidin.  de  Carvajal,  et  Historia  Bohem  .  eh    3, 
p.  122,  et  le  ch.  41.  —  llistonœ  Uussitfirum  libri  12,  per  Joarinim  Cuchlacuin', 
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évan^élique  où  Jésus -Christ  déclare  aux  pharisiens  que  les  pu- 
blicains  et  les  femmes  de  mauvaise  vie  les  précèdeiaient  dans  le 
royaume  de  Dieu  ',  la  dépravation  des  mœurs  était  un  litre  d'ad- 
mission chez  ces  sectaires. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Boliême,  il  en 
est  un  de  Dobrowski  qui  combat  les  accusations  d'adamisme  in- 
tentées contre  les  Abrahamites;  ils  forment  la  nouvelle  secte  dr 
V Esprit  pur,  qui  a,  dit-il,  beaucoup  d'analogie  avec  la  secte  de 
\ Esprit  de  liberté  existante  au  xiu*  siècle;  ils  croient  avoir  eu 
eux-mêmes  la  force  morale  nécessaire  pour  se  diriger;  mais  dans 
leur  conduite  il  ne  voit  rien  de  blâmable ^  Cependant,  l'assertion 
de  Dobrowski  est  démentie  par  de  graves  autorités.  Elles  éta- 
blissent qu'en  effet  les  Abrahamites,  déportés  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur, résidaient  presque  tous  dans  la  ville  de  Pardubitz  et  les 
environs.  Ils  appartenaient  à  la  secte  des  Adaniites,  qui  existent 
encore  dans  les  cercles  de  Bidschow,  Chrudimer  et  Igian.  Sans 
moeurs  et  sans  lumières,  ils  n'ont  pas  de  système  fixe  en  matière 
de  religion,  et  la  divergence  de  leurs  idées,  sur  ce  sujet,  échappe 
à  lanalyse.  Quant  aux  mœurs,  il  passe  pour  constant  que  la  pudeur 
et  le  lien  conjugal  ne  sont  rien  à  leurs  yeux.  La  promiscuité  des 
conjonctions  donne  la  vie  à  des  enfans  qtie  les  parens  abrutis  élè- 
vent, non  comme  leur  appartenant,  mais  comme  des  êtres  donc 
la  faiblesse  réclame  des  secours.  Les  Adamites  sont  épars  dans  les 
forêts  et  les  montagnes,  où  le  secret  dont  ils  s'enveloppent,  et  la 
clandestinité  de  leurs  assemblées,  les  dérobent  à  la  surveillance 
publique.  Nous  ne  dissimulerons  pas  que  l'opinion  de  Dobrowrski, 
combattue  par  une  foule  de  témoignages,  trouve  encore  des  parti- 
sans. "  Actuellement,  disent-ils,  il  n'existe  en  Bohême  ni  Hussites,  ni 
»  Adamites,  et  quoique  tous  les  historiographes  du  pays  fassent 
»  mention  de  ces  derniers,  une  critique  judicieuse  commence  à 
»  douter  si  jamais  ils  ont  existé.  Outre  les  Catholiques,  la  Bohême 
»  contient  en  moindre  nombre  des  Luthériens  et  des  Réformés. 
»  Parmi  ceux-ci  on  cumpte  quelques  milliers  d'individus  sous  le 
•  nom  de  Déistes,  qui  rejettent  toute  révélation.  Ce  sont  des  gens 
»  sans  instruction;  ils  ne  lisent  que  la  Bible,  qu'ils  regardent  comme 
»  un  ouvrage  purement  humain,  et  quelques  écrits  des  Frères  bohe- 
»  miens,  dont  ils  sont  les  descendans.  Ils  professent  extérieurement 
>.  le  protestantisme  pour  jouir  de  la  tolérance  accordée  par  Jo- 

In-fol.  Moguntiae,  1549,  p.  148  et  218.  —  Dubravius,  Hist.  lib.  6,  p.  217.  Mora- 
\>iœ  historia,  etc.,  pars  secunda,  p.  6,  note  9. 

•  Matth.  XXI,  31. 

'  Abhandlungen  der  bohemischen  gesellschaft  cler  wissenchaften,  etc.  in-4. 
Prag.  uad  Dresden,  1789,  p.  300  à  343. 
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-  seph  n.  On  convient  qu'ils  se  (li^tiIlJ^m■;:t  par  l'observation 
»  apparente  de  leurs  devoirs,  mais  aussi  par  une  grande  réserve 
«  et  une  ténacité  insurmontable  à  leur  croyance.  Comme  les  len- 
«  tatives  pour  les  ramener  avec  douceur  à  notre  religion  ont  été 
»  infructueuses,  et  q«ie  d'ailleurs  ils  ne  donnent  aucun  ondjrage,  le 
>•  gouvernement  semble  avoir  pris  le  parti  d'ignorer  leur  exi^tence. 
•>  On  présume  que  leur  déisme  date  de  la  guerre  de  trente  ans; 
«  forcés  alors,  par  le  gouvernement,  d'embrasser  la  religion  ca- 
»  tholique  qu'ils  haïssaient,  ils  sont  restés  cent  cinquante  ans 
»  sans  instruction.  On  les  apelle  aussi  Nihilistes^  parce  qu'ils  ne 
»  croient  à  rien.  » 

Voilà  les  désordres  qu'enfante  l'oubli  de  la  religion-  qui  est  à  la 
fois  la  source  et  la  sanction  de  la  morale.  Aussi  comprend-on  le 
zèle  des  pasteurs  pour  la  maintenir  et  la  propager.  Avec  la  religion 
les  peuples  se  civiliseiu;  sans  elle  ils  dégénèrent.  Si  Joseph  II  avait 
eu  constamment  sous  les  yeux  cette  considération,  il  ne  se  serait 
pas  obstiné  en  aveugle  à  saper  l'empire  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  Pie  VI,  du  moins,  ne  négligeait  aucune  occasion  de  lui 
faire  toucher  au  doigt  ses  erreurs,  et  il  continuait  sa  correspon- 
dance avec  lui.  Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  préien- 
dirent  qu'elle  compromettait  son  rang  et  son  caractère,  puisqu'elle 
était  infructueuse  '.  «  Non,  répondit  le  pape,  on  ne  saurait  se  coin 
»  promettre  en  faisant  tous  ses  efforts  pour  le  maintien  de  la 
»  religion.  Il  faut  bien  que  j'emploie  le  seul  moyen  qui  soit  en 
»  mon  pouvoir  pour  faire  parvenir  à  l'empereur  nos  réclamations, 
»  et  n'avoir  rien  à  me  reprocher  devant  Dieu  et  les  hommes.  Si 
^  l'empereur  m'abuse  par  de  vaines  promesses,  il  a  tort,  et  la  Ijonte 
»  en  retombera  sur  lui.  Mais  la  crainte  d'échouer  dans  nos  justes 
»  sollicitations  ne  peut  nous  détourner  de  notre  devoir,  qui  nous 
«  les  commande.  ■' 

En  cet  instant  même.  Pie  VI  se  trouvait  dans  une  crise  alar- 
mante. Joseph,  fidèle  à  son  système  spoliateur,  avait,  sans  le 
concours  du  saint  Siège,  nommé  le  prélat  Visconti  à  l'archevê- 
ché de  Milan,  quoiqu'il  fût  convenu  entre  eux  que  le  pape  pro- 
poserait les  sujets  pour  les  évêchés,  qne  le  souverain  les  pré- 
senterait, et  qu'ils  seraient  confirmés  par  le  juge  apostolique. 
Pie  VI  ne  pouvait  se  résoudre  à  confirmer  cette  nomination; 
d'un  autre  côté  il  craignait  un  schisme,  dont  l'empereur  n'était 
})as  du  tout  effrayé.  Quelques-uns  conseillaient  au  saint  Père  de 
mander  à  l'empereur  qu'à  sa  recommandation  le  sujet  qu'il  pré- 
sentait serait  préconisé  archevêque  de  Milan  au  premier  consis- 

»  Histoire  de  Pic  VI,  \>.  lJC-t6(!. 
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toire.  Ils  croyaient  ce  petit  artifice  permis  pour  sortir  d'un  si 
pressant  embarras.  Le  souverain  pontife  regarda,  au  contraire, 
ce  moyen  comme  indigne  de  la  majesté  du  saint  Siège  :  il 
pensa  qu'il  serait  immoral  de  se  jouer  ainsi  de  la  vérité;  qu'un 
artifice  était  un  mensonge;  qu'une  telle  démarche,  en  l'avilis- 
sant aux  yeux  de  l'empereur  et  du  monde  chrétien,  ne  ferait  que 
reculer  un  moment  le  danger  de  sa  position,  et  l'aggraver  pour 
l'avenir;  qu'il  faudrait  toujours  finir  par  une  rupture  avec  Joseph, 
ou  condescendre  sans  cesse  à  des  volontés  destructives  de  tous 
les  «Iroits  du  saint  Siège.  Ainsi,  renonçant  à  la  voie  des  lettres 
coiificientielles  dont  l'empereur  avaitquelquefois  divulgué  et  même 
fait  imprimer  quelques  passages,  il  lui  envoya  un  Bref  ostensible, 
dans  lequel  il  lui  parlait  avec  fermeté  le  langage  d'un  chef  de 
l'Eglise.  Les  Mémoires  philosophiques  sur  la  vie  de  Pie  VI  préten- 
dent que  sa  Lettre  lui  fut  renvoyée  de  Vienne  sans  un  seul  nujt 
de  réponse;  mais  ce  procédé  s'accorde  mal  avec  l'urbanité  de  Jo- 
seph, avec  toute  sa  conduite  à  l'égard  du  pape,  et  avec  le  voyage 
dont  nous  allons  parler. 

On  peut  s'étonner  que  Joseph  prît,  pour  rendre  sa  visite  au 
pape,  le  moment  où  il  donnait  tant  de  déplaisirs  au  saint  Siège: 
car,  outre  l'affaire  de  Milan,  Pie  VI  avait  à  se  plaindre  de  ce  que 
Joseph  avait  fait,  de  son  autorité,  un  nouvel  arrondissement  des 
évêchés  de  ses  Etats.  Il  avait  aboli  les  séminaires  diocésains,  et 
en  avait  établi  de  généraux  dans  cinq  ou  six  grandes  villes  seule- 
ment. Il  avait  donné  un  décret  pour  ô'er  les  images  des  églises. 
Il  avait  supprimé  les  empêchemens  dirimans,  en  avait  établi  de 
nouveaux,  et  avait  permis  le  divorce  en  certains  cas.  En  même 
temps  il  traitait  despotiquement  ceux  qui  contrariaient  ses  vues. 
D'Edling,  archevêque  de  Gorit?,,  prélat  très-pieux,  ne  s'étant  point 
montré  favorable  aux  innovations,  l'empereur  supprima  son  siège, 
voulut  qu'il  donn.it  sa  démission,  et,  sur  son  refus,  lui  ordonna 
de  partir  pour  Rome.  Il  réservait  les  dignités  de  l'Eglise  pour  les 
admirateurs  de  ses  systèmes,  encourageait  des  écrivains  à  en  pren- 
dre la  défense,  protégeait  à  Pavie  une  réunion  de  théologiens,  tels 
que  Natali,  qui  cherchaient  à  rabaisser  le  saint  Siège  et  à  réformer 
l'enseignement,  faisaient  revivre,  les  écrits  des  appelans  français, 
préconisaient  leur  doctrine,  et  favorisaient  un  esprit  d'opposi- 
tion, de  plainte  et  de  déclamation,  dont  l'effet  était  de  troubler, 
d'affaiblir  et  d'asservir  l'Eglise.  Tandis  que  l'empereur  prenait  ces 
mesures  déplorables,  le  prince  de  Kaunitz  se  permettait  des  me- 
naces publiques.  Ce  ministre  dur,  inflexible,  altier,  encourageait 
l'empereur  dans  ses  vues  philosophiques,  et  lui  inspirait  les  pro- 
jets les  plus  violens.  Il  s'exprimait  sur  la  résistance  du  pape  avec 
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bien  plus  d'amertume  et  de  vivacité  que  l'empereur  lui-même.  1! 
avait  dit  assez  hautement  que,  si  le  saint  Père  s'obstinait  à  ne  pas 
préconiser  Visconti,  il  fallait  assembler  les  évèques  lombards,  et, 
suivant  les  usages  de  la  primitive  Eglise,  faire  donner  par  eux  l'in- 
stitution canonique  aux  sujets  que  l'empereur  aurait  nommés  j 
(jue  si  la  cour  romaine  s'en  fâchait,  on  romprait  entièrement  avec 
elle.  Joseph  n'ignorait  pas  que  ses  enipiélemens  sur  l'autorité  spi- 
rituelle faisaient  à  Rome  une  sensation  qui  n'était  pas  à  son  avan- 
tage, et  qu'on  y  parlait  de  lui  avec  l'aigreur  du  mécontentement. 
11  osa  néanmoins  ou  braver  ces  dispositions  peu  favorables,  ou  se 
flatter  de  les  changer. 

Il  partit  de  Vienne  le  6  décembre  1783,  après  avoir  nommé  le 
prince  de  Kauniiz  directeur-général  de  toutes  les  affaires  cou- 
rantes, et  avoir  annoncé  à  tous  ses  dicastères  qu'il  allait  faire  un 
voyage  indispensable,  sans  en  indiquer  le  but.  Le  seul  indice 
qu't)n  en  eût,  c'est  qu'on  le  vir,  emporter  avec  lui  plusieurs  des 
actes  relatifs  à  ses  démêlés  avec  la  cour  romaine.  Il  prit  sa  roule 
par  Glagenfurt,  où  il  passa  quelques  lieuies  avec  sa  sœur  l'iirchi- 
diichesse  Marie-Anne,  traversa  le  Tyrol,  Manioue,  bologne,  el 
arriva  le  18  à  Florence.  Le  roi  de  Suède,  qui  voyageait  alors  sous 
le  nom  de  comte  de  Haga,  se  trouvait  dans  cette  ville  à  la  même 
époque,  et  allait  partir  pour  Rouie.  Pie  VI  en  était  informé  et  avait 
envoyé  un  courrier  à  sa  rencontre.  Joseph  joua  un  vrai  tour  de 
p;tge  au  comte  de  Haga,  qu'il  n'aimait  pas.  11  le  devança  de  quel- 
ques heures,  rencontra  le  counier,  se  laissa  prendre  pour  le  comte 
de  Haga,  et  entra  dans  Rome  sous  ce  nom,  le  o.Z  décembre.  Son 
ministre  près  le  saint  Siège  était  le  cardinal  Herzan,  qui  se  trou- 
vait fort  embarrassé  pour  concilier  les  devoirs  de  son  ministère 
avec  ceux  d'un  membre  du  sacré  collège.  La  querelle  relative  à 
l'archevêché  de  Milan  le  tenait  dans  la  plus  étrange  perplexité, 
lorsque  Joseph  vint  descendre  à  son  hôtel.  Dans  son  exliême  sur- 
prise, il  aperçut  plutôt  en  lui  un  libérateur  qu  un  souverain,  et  se 
sentit  soulagé  d'un  poids  énorme,  lorsqu'il  se  vit  débarrassé  du 
fardeau  de  cette  terrible  affaire,  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  trai- 
ter directement  entre  les  deux  puissances. 

Joseph  était  venu  une  première  fois  à  Rome  en  1769.  Parmi  les 
personnes  qu'il  y  avait  vues,  le  chevalier  Azara,  qui  y  était  agent 
de  la  cour  d'Espagne,  avait  surtout  fixé  son  attention,  sans  doute 
à  cause  de  la  conformité  de  leurs  opinions  philosophiques.  Sans 
s  annoncer  à  personne,  il  lui  écrivit  pour  lui  demander  une  confé- 
rence dès  le  soir  niême,  en  le  priant  de  lui  indiquer  pour  rendez- 
vous  un  des  théâtres  de  Rome.  Le  chevalier  s'empressa  de  le  sa- 
lislaire.  Dans  1  intervalle,  l'empereur  s'était  fait  conduire  par  son 
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ministre  chez  le  pape.  La  notiveile  de  son  arrivée  n'était  pas  en- 
core parvenue  au  Vatican;  on  n'y  savait  que  celle  du  roi  de 
Suède,  qu'on  s'attendait  à  voir  paraître  d'un  moment  à  l'aiilre. 
Tout,  à  coup  on  vient  dire  au  cardinal  Pallavicini  que  l'empereur 
est  arrivé  ;  le  cardinal  doute  encore  ;  le  pape  ne  revient  pas  de  son 
etonnement.  On  se  hâte  de  préparer  à  Joseph  une  réception  con- 
Venahle  ;  on  en  était  enrore  occupé  lorsqu'il  se  présenta  en  uni- 
t'ornje  à  la  porte  du  saint  Père. 

Pie  VI,  quoique  pris  au  dépourvu  par  une  visite  aussi  brusque, 
trouva  dans  ses  habitudes  la  dignité  nécessaire  à  cette  réception, 
et  dans  son  cœur  tous  les  sentimens  qu'il  fallait  pour  la  rendre 
affectueuse.  L'adversaire  disparut  à  ses  yeux,  et  il  ne  vit  plus 
qu'un  hôte  illustre,  qu'il  reçut  avec  tous  les  témoignages  de  l'em- 
pressement, de  la  satisfaction  et  de  la  cordialité.  Après  un  entre- 
tien assez  lonsf,  ils  descendirentensembleà  l'éfïlise  de  Saint-Pierre. 
Le  pape  lui  offrit  un  prie-dieu  à  coté  du  sien.  Joseph  se  refusa 
înodestement  à  cet  honneur,  et  se  mit  à  genoux  à  deux  pas  der- 
rière le  pontife.  En  sortant  il  alla  voir  le  Muséum^  accompagné  des 
deux  neveux  du  pape.  Bientôt  il  se  rendit  à  la  loge  désignée  p;ir 
l'agent  d'Espagne.  Leur  conversation  fut  troublée  par  plusieurs 
personnes  enipressées  de  lui  faire  la  cour.  Le  roi  de  Suède  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  se  présentèrent.  L'empereur,  après  avoir  reçu 
tous  les  complimens,  sortit  de  sa  loge,  emmena  le  chevalier 
Azara,  alla  voir  quelques  dames  romaines  qui  assistaient  au  spec- 
tacle, rendit  sa  visite  au  roi  de  Suède,  et  entraîna  le  chevalier 
dans  un  endroit  retiré,  pour  lui  faire  part  d'un  plan,  qui  allait, 
dit-il,  étonner  l'Europe. 

Il  ne  sagissait  de  rien  moins  que  d'une  scission  absolue  '. 
Joseph  prétendait  avoir  tout  prévu,  tout  cond)iné.  Il  croyait  peut- 
être  aussi  avoir  tout  inventé,  tandis  qu'il  n'eut  été  que  l'exécu- 
teur testamentaire  du  patriarche  de  Ferney.  Il  se  prétendait  sûr 
de  l'aveu  et  du  concours  de  trente-six  évêques  de  ses  Etats.  Il 
voulait  biefl  laisser  intacts  le  dogme  et  la  hiéraichie;  mais  il  de- 
vait soustraire  ses  sujets  à  la  suprématie  pon:;incale,  qui  ne  lui 
paraissait  pas  tenir  à  l'essence  de  la  religion,  et  qui  n'était  pro- 
pre, suivant  lui,  qu'à  causer  des  troubles,  et  {)eut-ètre  à  ramener 
lef"  fureurs  du  fanatisme.  Les  foudres  de  Rome  n'étaient  plus  à 
craindre.  On  l'appellerait  schismatique  ;  peu  lui  iuiportait.  Les 
églises  seraient  moins  riches,  les  piètres  plus  exemplaires,  les 
moines  plus  rares;  tout  y  gagnerait  :  la  tranquillité  publique.  îa 
morale  et  la  religion  même.  Ce  que  Joseph  projetait,  la  France  l'a 

«  Mcni.  hist.  et  phii.,  t.  1,  p.  331,  etc. 
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exécuié.  On  a  vu  ce  qui  en  est  résulté  pour  la  tranquillité  pu- 
blique, la  morale  et  la  religion.  Des  flots  de  sang-  ont  trempé  la 
terre,  les  lois  de  la  nature  ont  été  méconnues,  les  autels  renver- 
sés, et  leurs  ministres  égorgés  jusque  dans  le  sanctuaire. 

Azara  eut  bien  de  la  peine  à  faire  sentir  au  philosophe  cou- 
ronné les  inconvéniens  d'une  résolution  aussi  brusque,  à  lui  faire 
concevoir  que  les  papes  n'étaient  pas  mius,  que  l'éclat  qu'il  allait 
faire  pouvait  avoir  de  fâcheuses  suites  pour  son  autorité^  que  s'il 
ne  craignait  pas  le  fanatisme  de  Rome  (c'est  ainsi  que,  dans  l'i- 
diome philosophique,  se  nommait  l'attachement  à  la  religion),  il 
devait  craindre  celui  qui  régnait  encore  dans  une  partie  de  ses 
Etats. 

Ces  observations,  de  la  part  d'un  homme  dont  il  ne  pouvait 
suspecter  ni  les  principes  ni  les  intentions,  firent  quelque  impres- 
sion sur  l'empereur.  Il  sortit  de  l'entretien  avec  des  dispositions 
luoins  hostiles.  Nous  ignorons  s  il  (it  part  au  cardinal  de  Bernis 
de  celles  dont  on  vient  de  donner  une  idée  :  toujours  est-il  qu'il 
traita  ce  ministre  de  France  avec  les  plus  grands  égards,  et  qu'il 
parut  lui  accorder  une  confiance  illimitée.  «  J  aime  la  personne  de 
»  Pie  VI,  lui  dit-il,  c'est  un  homme  excellent.  Je  crois  bien  qu'il  me 
«  donnerait  actuellement  l'induit  qu'il  a  refusé,  pour  nonmier  à 
»  l'archevêché  de  Milan  et  à  tous  les  bénéfices  consistoriaux  de  la 
"  Lombardiej  mais  je  ne  veux  plus  accepter  comme  un  présent 
»  une  chose  qui  m'appartient  par  les  droits  de  la  souveraineté.  Ce 
>'  n'est  pas  ma  faute  si  mes  prédécesseurs  ont  été  trop  timides. 
"  J'avais  demandé  au  pape  cet  irulnlt  par  égard  pour  lui,  et  non 
»  pas  comme  une  grâce  pour  moi.  Il  me  l'a  refusé,  et  cependant 
>'  un  pareil  induit  a  été  accordé  sans  difficulté  à  Louis  XV  poui-  ia 
»  Corse.  » 

Le  cardinal  tâcha  de  le  calmer  et  lui  fil  apercevoir  la  différence 
qui  existait  entre  le  cas  présent  et  celui  qu'il  citait.  Il  fit  valoir  les 
droits  de  la  possession,  sans  lestjuels  il  n'y  aurait  dans  l'univers 
ni  repos,  ni  propriété.  Il  lui  dit  que  les  rois  n'avaient  ni  d'autres 
garants,  ni  d'autres  titres  de  leur  souveraineté  que  la  possession, 
et  qu'on  ne  reposait  dans  les  palais,  comme  dans  les  chaumières, 
qu'à  l'ombre  et  à  l'abii  (!e  ce  droit  qui  devait  paraître  plus  pré- 
cieux aux  souverains  qu'au  reste  du  monde.  Joseph  répliqua  vive- 
ment qu'il  avait  pris  son  parti,  et  qu'il  serait  fâché  d'en  venir  à 
certaines  extrémités.  «  Dans  le  fond,  je  le  répète,  ajouta-t-iI,le 
>'  pape  est  un  homme  excellent,  qui  ne  manque  pas  même  d'esprit; 
»  mais  il  ignore  que  les  temps  sont  changés.  Je  ne  me  presserai  pas; 
»  mais  je  reculerai  encore  moins.  » 

Pendant  les  six  jours  que  l'empereur  passa  à  Rome,  il  eut  plus 
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M«'urs  conférences  de  ce  genre,  tant  avec  le  cardinal  de  Bernis 
(ju'avt'c  le  chevalier  Azara.  11  en  eut  aussi  une  avec  le  pape  qui  tut 
très-longue  et  très-animée.  L'un  y  fit  valoir  ses  droits,  et  l'autre 
ses  prétentions  avec  thaleur.  11  tut  principalement  question  entre 
eux  de  la  nomination  à  l'archevêché  de  Milan  et  de  tous  les  bé- 
néfices consistoriaux  de  la  Lombardie.  Joseph  était  arrivé  à  Rome, 
Ijien  décidé  à  se  passer  de  l'induit  que  le  pape  n'avait  pas  cru  de- 
voir lui  accorder,  parce  que  c'eût  été  aliéner  en  quelque  sorte  les 
droits  da  saint  Siège,  dont  il  n'était  que  l'usufruitier  et  le  déposi- 
taire. L'empereur  était  donc  résolu  à  prendre  par  force,  ce  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  de  la  condescendance  du  pontife.  Les  observa- 
tions du  ministre  de  France  l'ébranlèrent  cependant,  et  il  se  ré- 
duisit à  solliciter  l'induit,  mais  de  manière  à  ce  qu'il  eût  moins  l'air 
d'une  concession  que  d'un  droit.  En  partant  de  Rome  pour  ]Na- 
ples,  le  39  décembre,  il  laissa  de  pleins  pouvoirs  au  cardinal  de 
Herzan  pour  signer  une  convention  par  laquelle  le  pape  céderait 
à  Sa  Majesté  Impériale  la  nomination  aux  évêchés  de  Lombardie, 
conformément  au  droit  inhérent  à  la  som'eraineté.  Ces  termes  im- 
pliquaient contradiction.  Si  ce  prétendu  droit  appartenait  à  l'em- 
pereur comme  souverain,  le  pape  ne  pouvait  le  lui  céder.  Nous  ne 
pouvons  céder  que  ce  qui  est  à  nous.  Il  eût  fallu  dire  que  le  p;fpe 
en  délaissait  la  jouissance  et  la  possession  illicites  et  usurpées. 
Mais  le  saint  Père  était  loin  d'acquiescer  à  cet  égard  aux  maximes 
et  aux  principes  qu'on  avait  inculqués  à  l'adepte  philosophe.  Il  est 
mêiue  probable  que  le  cardinal  Herzan  n'osa  jamais  lui  proposer 
une  telle  transaction. 

Au  retour  du  voyage  de  Naples,  l'empereur  revint  à  Rome,  et  y 
oassa  encore  plusieurs  jours.  La  question  de  l'induit  fut  agitée  de 
aiouveau.  Chacun  des  deux  adversaires  apporta,  dans  cette  espèce 
de  duel  religieux  et  politique,  un  mélange  de  condescendance  et 
de  fermeté.  La  rupture  eût  néanmoins  été  inévitable  s'ils  ne  se 
fussent  pas  connus  intimement.  Ainsi,  sous  ce  point  de  vue,  on 
peut  affirmer  que  la  course  apostolique  du  saint  Père  à  Vienne 
fut  d'un  avantage  signalé  pour  l'Eglise.  Quelques  mouvemens  de 
sensibilité  pour  ce  pape  q  ji  avait  tant  de  droits  à  sa  bienveillance, 
calmèrent  peut-être  l'effervescence  de  l'empereur.  Il  rédigea  lui- 
même  un  plan  de  traité.  Pie  VI,  y  tiouvant  l'intérêt  et  l'honneur 
du  saint  Siège  compromis,  refusa  de  l'admettre.  Cette  fois  Joseph 
ne  put  se  contenir,  et  retirant  son  projet  avec  dépit  :  «  Pourquoi 

•  des  conventions?  dit -il;   nous  sommes  amis,  nous  le  serons 

•  toujours,  et  chacun  de  nous  fera  dans  ses  Etats  ce  qui  lui  con- 
■  vient.  »  Le  pape  répondit  avec  vigueur:  «  Eh  bien,  si  Votre 
»  Majesté  fait  sacrer  l'archevêrfue  de  Milan  sans  l'institution  ca- 
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»  nonique,  toute  union  avec  ce  prélat  sera  rompue,  et  son  E^'lise 
«  sera  traitée  couime  celle  d'Utreclit.  •> 

L'empereur  parut  déconcerté.  Il  se  retrouvait  dans  la  crise  a  la- 
quelle de  sages  conseils  l'avaient  fait  échapper.  Après  un  moment 
de  réflexion,  il  reprit  son  projet  de  traité,  le  corri'^'^ea,  discuta,  dis- 
puta même  avec  chaleur;  et  enfin  les  deux  néi^ociateurs  rédigè- 
rent eux-mêmes  en  latin  le  concordat  qui  devait  terminer  leurs 
différends.  La  chancellerie  du  pape  y  aya*nt  ajouté  les  formes  usi- 
tées, Joseph  en  reçut  un  exemplaire,  la  veille  de  son  départ.  On 
verra  tout  à  l'heure  que  le  pape  ramena  l'empereur  aux  termes  de 
l:i  convention  précédente  qui  avait  réglé  ce  qui  concernait  les  évê- 
clies  du  Milanais,  en  sorte  que  Pie  VI  put  se  glorifier,  cette  fois, 
d  avoir  fléchi  l'inflexible  philosophie. 

Un  léger  nuage  vint  un  moment  s'interposer  entre  les  deux 
souverains.  Ce  fut  Joseph  qui  réleva,  en  parlant  au  pape  d'un  pro- 
jet qu'il  comptait  exécuter  incessamment;  car  ce  prince  ne  respi- 
rait qu'innovations.  11  voulait  avoir  dans  ses  Etats  plusieurs  vi- 
caires généraux,  et  pour  les  doter,  il  prétendait,  dit-il  au  pape, 
s'approprier  la  dîme,  et  quelques  autres  revenus  que  tles  évêques 
voisins  possédaient  en  Autriche.  Pie  VI  lui  dit  avec  fermeté  : 
«  lis  refuseront  de  se  prêter  à  cet  arrangesnent.  —  Eh  bien,  ré- 
"  pliqua  l'empereur,  je  saurai  bien  les  y  forcer.  »  Cette  contesta- 
tion, n'ayant  pas  pour  objet  un  intérêt  actuel,  n'eut  pas  de  suite. 

Malgré  ces  légères  altercations,  le  pape  et  l'empereur  furent 
contens  l'un  de  l'autre.  Pie  VI  ne  tarissait  pas  sur  les  louanges  de 
Joseph,  qui  lui  avait,  comme  à  Vienne,  parlé  avec  le  plus  grand 
abandon  sur  tout  ce  qui  était  étranger  à  leurs  démêlés,  notam- 
ment sur  le  personnel  des  souverains  de  l'Europe.  «  On  n'était  pas, 
»  disait  le  pontife,  plus  disert,  ni  plus  spirituel.  En  un  mot,  ajou- 
»  tait  le  pape,  l'empereur  dit  tout  ce  qu'il  veut,  mais  non  pas  tou- 
•>  jours  tout  ce  qu'il  pense.  »  Sur  les  objets  qui  n'intéressaient  pas 
les  prérogatives  du  saint  Siège,  le  pape  s'était  mis  fort  à  son  aise 
avec  lui.  Un  jour  Joseph,  lui  parlant  des  personnes  qu'il  avait  con- 
nues dans  l'Etat  de  l'Eglise,  fit  un  éloge  pompeux  du  cardinal 
Buoncompagni,  légat  de  Bologne.  L'empereur  le  jugeait,  disait-il, 
capable  de  gouverner  un  Empire.  «  Eh  bien,  répliqua  le  pape,  pre 
nez-le,  je  vous  le  donne.  » 

Lorsque  Joseph  II,  durant  un  voyage  en  Italie  qu'il  entreprit 
en  1769,  avait  séjourné  une  première  fois  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  il  s'était,  comme  en  1784,  montré  sous  un  jour 
favorable.  On  le  vit  appliqué,  persévérant,  populaire;  et,  con- 
naissant très-bien  le  génie  des  Romains,  il  y  adaptait  sa  con- 
duite. En  1784  il  soigna  encore  plus  sa  popularité  qu'en  17^9; 
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il  fit  init'ux  p:ir;ulre  les  ijualités  et  les  heureuses  dispositions  que 
I  âge  avait  nu\ries  et  foriiliées.  Observant  une  «grande  simplicité, 
il  évita  les  cérémonies,  il  <'chappa  aux  hommages.  Caressant  tous 
les  gox\ts  des  Romains,  dont  il  biiguait  l'affection,  il  fréquenta 
les  assemblées,  et  parut  dans  les  égliseï^.  Celle  affectation  de 
piété  lui  parut  nécessaire  pour  détruire  les  idées  qu'avaient  fait 
naître  ses  discussions  avec  le  pape,  et  ses  innovations  toujours 
renaissantes  dans  les  matières  spirituelles.  Ses  succès  auprès  des 
Roiiiains  furent  tels,  que  plus  d'une  fois  il  entendit  sortir  de  leurs 
groupes  ce  cri  d'enthousiasme,  dont  un  pontife  plus  craintif  et 
plus  soupçonneux  que  Pie  VI  aurait  bien  pu  s'alarmer  :  Viva  il 
nostro  impernlore.  Durant  son  séjour  à  Rome,  Joseph  fit,  pour 
leur  plaire,  une  sorte  de  violence  à  son  caractère.  Il  était  éco- 
nome par  penchant  et  par  réflexion  :  il  fut  libéral  et  généreux;  il 
répandit  les  présens  avec  une  adroite  profusion  dans  les  éta- 
bljssemens  publics,  dans  les  divers  monumens  qu'il  visita,  dans 
les  hôpitaux  et  parmi  le  peuple.  Il  quitta  Rome  le  21  janvier  1784» 
laissant  tout  le  monde  content  de  lui,  même  le  souverain  pon- 
tife. 

Pie  VI,  en  effet,  avait  lieu  de  s'en  louer  pour  le  moment.  Il 
avait  à  se  féliciter  d'un  trioniphe  dû  à  la  fois  et  à  sa  dextérité, 
qualité  qui  n'est  pas  toujours  incompatible  avec  la  franchise,  et  à 
l'attachement  qu'il  avait  su  inspirer  à  Joseph;  l'affaire  du  IHila- 
nais  s'était  terminée  sans  blesser  l'honneur  du  saint  Siège.  Pie  VI 
ne  pouvait,  sans  rompre  avec  éclat,  refuser  d'admettre  le  prélat 
Visconti  à  l'archevêché  de  Milan  ;  car  Joseph  II  n'eiit  pas  été  d'hu- 
meur à  reculer  sur  ce  point,  et  à  essuyer  un  affront  public.  D'un 
autre  côté,  le  pape  ne  pouvait  ni  ne  voulait  renoncer  au  droit  de 
présentation  que  lui  avait  assuré  le  concordat  de  1782.  Afin  de 
concilier  les  intérêts  réciproques  de  l'empereur  et  du  saint  Siège, 
Pie  VI  proposa  Visconti  pour  le  siège  archiéoiscopal  d^  Milan. 
Par  ce  moyen,  il  conserva  le  droit  du  saint  Siège.  Joseph  eut  sa- 
tisfaction par  le  fait,  et  l'Eglise  fut  à  couvert  d'une  horrible  tem- 
pête. 

Le  séjour  du  roi  de  Suède  à  Rome  ne  fut  pour  le  pape  qu'un 
sujet  de  satisfaction  sans  mélange.  Gustave  III  emporta  les  regrets 
de  tous  les  Romains.  Parmi  les  présens  qu'il  fit  à  Pie  VI,  il  s'en 
trouva  un  bien  cher  à  son  cœur,  d'un  prix  inexprimable  pour  un 
pontife  aussi  attaché  à  la  gloire  et  aux  conquêtes  de  la  religion. 
C'était  une  médaille  d'or,  d'une  grandeur  plus  qu'ordinaire,  dont 
le  sujet  faisait  allusion  à  la  liberté  accordée  par  ce  monarque  aux 
Catholiques  de  construire  des  églises  dans  ses  Etats,  et  d'y  exercer 
leur  culte.  A  ce  présent  étaient  jointes  trois  caisses  de  médailJes 
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représentant  tous  les  rois  et  tous  les  hommes  illustres  qui  avaient 
existe  en  Suède. 

La  religion  catholique  n'avait  point  été  publiquement  exercée  en 
Suède  depuis  le  règne  de  Gustave  Wasa,  c'est-à-dire  depuis  plus 
de  deux  cent  cinquante  ans.  Ceux  qui  la  professaient  n'avaient 
«l'autre  église  que  les  chapelles  des  ministres  des  cours  catholi- 
ques. En  1779,  les  Etats  du  royaume  décrétèrent  une  entière  li- 
berté de  conscience;  en  1781,  le  roi  accorda  aux  Catholiques  le 
libre  exercice  de  leur  religion,  et  à  cette  occasion  il  lit  dire  à 
Pie  Yl  que  «  le  style  de  cet  édit  était  adapté  à  l'esprit  du  peuple 
»  suédois,  mais  que  ses  statuts  étaient  conformes  à  l'esprit  de  la 
»  tolérance  la  plus  douce.  »  Le  pape,  informé  de  cet  heureux  évé- 
nement, s'empressa  d'envoyer  en  Suède  un  vicaire  apostolique 
pour  régler  les  affaires  des  fidèles  de  ce  pays,  et  lui  remit  une  let- 
tre de  felicitation  pour  le  monarque.  Le  vicaire  en  obtint  à  l'in- 
stant des  patentes  qui  l'autorisaient  à  remplir  les  fonctions  dont  il 
était  chargé. 

A  une  assemblée  des  Catholiques  de  Stockholm,  convoquée  par 
le  vicaire  apostolique,  on  nomma,  pour  l'aider  dans  ses  travaux, 
quatre  surintendans,  dont  l'un  était  gouverneur  des  pages  des 
princes,  frères  cki  roi,  ce  qui  prouve  combien  la  liberté  du  culte 
était  étendue  et'piolégée.  Les  fidèles  en  reçurent  une  preuve  en- 
core plus  convaincante  de  la  bonté  du  moiiaïque.  Il  leur  céda, 
en  attendant  la  construction  de  l'église  (ju'il  leur  avait  permis  de 
bâtir,  une  grande  salle  de  l'Hôtel-de-Ville.  Linauguration  de  la 
chapelle,  qu'on  y  dressa,  fut  faite  le  jour  de  Pâques  par  le  vicaire 
apostolique  et  j'ar  d'autres  ecclésiastiques  attachés  aux  légations  de 
Vienne  et  d'Espagne.  Le  duc  deSudermanie,  frère  de  Gustave  lit, 
assistait  à  cette  solennité  avec  un  grand  nombre  de  personnes 
de  distinction.  La  comtesse  de  Wrède,  dame  d'honneur  de  la 
reine,  y  distribua  le  pain  bénit.  La  messe  y  fut  chantée  par  la  mu- 
sique du  roi,  ainsi  que  le  Te  Deum  après  vêpres.  Oster,  c'était  le 
nom  du  vicaire  apostolique,  prononça  un  discours  cloquent,  dans 
lequel  il  rappela  les  vues  bienfaisantes  du  roi,  auxquelles  on  de- 
vait cet  esprit  de  tolérance  qui  depuis  devint  général  en  Suède. 
«^  La  résolution  des  Etats  en  i76",g,  dit  l'orateur,  est  une  preuve 
«  non  équivoque  des  progrès  de  cette  tolérance.  Je  me  fais  un 
»  devoir  de  rendre  un  hommage  public  aux  dispositions  qui  ca- 
»  ractérisent  si  bien  les  lumières  et  les  vertus  sociales  de  cette 
»  nation.  Nos  neveux  béniront,  dans  le  nouveau  temple  que  nous 

"  élevons,  les  cendres  lie  ceux  qui  ont  contribué  à  leur  procurer 

»  le  bienfait  de  ce  rétablissement.   L'histoire  transmettra  leurs 

»  noms  à  la  postérité,  qui  ne  les  prononcera  qu'avec  attendrisse- 
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X  ment  Elle  aimera,  autant  que  nous,  les  qualités  bienfaisantes 
»  de  Gustave  III,  qui  n'est  pas  moins  chéri  de  l'étranger  que  du 
»  Suédois;  il  ravira  les  suffrages  de  nos  descendans,  comme  il 
»  ravit  les  sentimens  et  les  cœurs  des  contemporains.  Ils  n'enten- 
»  dront  jamais  son  nom  sans  verser  des  \armes  que  la  joie  et  la 
»  gratitude  feront  couler....  La  conduite  du  digne  chef  qui  dirige 
»  la  barque  de  S.  Pierre  avec  autant  de  sagesse  que  de  piété, 
»  qui  est  occupé  à  conserver  les  dogmes  dans  leur  pureté  origi- 
«  nelle,  à  maintenir  les  pieuses  solennités  du  culte  et  l'exactitude 
«  de  la  discipline,  nous  avertit  bien  hautement  qu'il  faut  rendre  à 
»  César  ce  qui  appartient  à  César.  » 

Au  milieu  de  la  conspiration  des  puissances  catholiques  contre 
le  saint  Siège,  conspiration  tellement  universelle  qu'il  n'y  eut  pas 
jusqu  aux  Suisses  qui  ne  donnassent  des  iniquiétudes  au  pape,  en 
suscitant  des  difficultés  au  nonce  établi  à  Lucerne,  et  jusqu'au 
duc  de  Modène  qui,  sous  prétexte  que  le  duché  de  Ferrare  avait 
appartenu  a  sa  famille  il  y  avait  près  de  deux  cents  ans,  ne  s'avisât 
de  faire  valoir  ses  prétentions;  au  milieu  de  cette  conflagration 
générale,  disons-nous,  il  était  doux  pour  Pie  VI  de  voir  la  religion 
traitée  avec  égard  par  les  cours  dissidentes  du  nord.  Ainsi  c'était 
de  la  part  des  hérétiques  que  le  chef  de  l'Eglise  recevait  le  moins 
de  contradictions,  comme  c'est  de  la  part  d'un  prince  élevé  par  les 
philosophes  que  l'inquisition,  si  calomniée,  reçut  une  éclatante  jus- 
tice. La  force  de  sa  raison  avait  préservé  le  duc  de  Parme  du  venin 
des  maximes  irréligieuses.  Bravant  les  déclamations  de  la  philoso- 
phie contre  le  tribunal  de  police  ecclésiastique  dont  le  nom  seul 
provoquait  la  colère  des  esprits  forts,  il  osa  le  rétablir  dans  ses 
Etats.  Il  ne  craignait  pas  de  dire  que  partout,  et  à  Rome  principa- 
lement, le  saint  office,  peint  de  si  noires  couleurs  par  la  méchan- 
ceté du  siècle,  procédait  toujours  avec  modération  et  avec  une 
doueeur  vraiment  ecclésiastique. 

Pie  VI  apprit  avec  une  joie  indicible  un  autre  événement  non 
moins  avantageux  à  la  religion.  C'était  la  conversion  de  quatre 
évêques  jacobites  du  patriarcat  d'Antioche,  de  leur  clergé,  et 
d'un  grand  nombre  de  laïques.  Le  patriarche,  à  la  sollicitation  de 
l'évêque  de  Babylone,  reçut  \e pal/iam,  et  le  pape  l'accorda  encore 
à  cet  évêque,  qui  avait  singulièrement  contribué  à  la  conversion 
importante  qu'il  étaitvenu  annoncer  lui-même  à  Rome.  On  sait  q'uà 
vantPie  VI,  Clément Xlavait  cru  aussidevoirce  témoignage  distin- 
guéàl'héroïqueconduitede  Belzunce  pendant  la  peste  de  Marseille. 

Une  autre  satisfaction  était  réservée  à  Pie  VI  :  elle  lui  vint  de 
la  Bavière.  Dès  ij8i.  l'électeur,  comte  palatin,  avait  soupçonné 
l'existence  des  Illuminés  dans   ses  Etats.  D'après  ce  que  nous 
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avons  dit  de  cette  société  secrète,  on  ne  sera  point  étonné  que  ce 
prince  ait  ordonné  des  recherches  contre  les  affiliés;  mais  ceux- 
ci  eurent  l'art  de  les  écarter  ou  de  les  rendre  inutiles.  Mais,  le 
22  juin  1784,  Charles-Théodore  publia  une  défense  absolue  de 
toutes  communautés,  sociétés  et  confraternités  secrètes  ou  non 
approuvées  par  les  lois.  Les  Francs-JVIaçons  obéirent  et  fermèrent 
leurs  loges.  Les  Illuminés,  qui  avaient  des  intelligences  à  la  cour, 
se  crurent  assez  forts  pour  braver  la  défense  et  continuèrent  leurs 
assembJées,  Un  écrit,  publié  la  même  année  par  un  professeur  de 
Munich,  commença  à  les  dévoiler.  Un  sujet  bavarois  les  attaqua 
peu  après  avec  vigueur.  Ils  donnèrent  des  apologies,  et  leur  chef 
mit  tous  ses  amis  en  mouvement  pour  conjurer  l'orage  '.  Nonob- 
stant ces  efforts,  il  fut  déposé  de  sa  chaire  de  professeur  en  droit, 
en  février  1785,  et  chassé  d'Ingolstadt.  On  sut  que  plusieurs  de 
ses  disciples,  révoltés  de  ses  maximes,  avaient  renoncé  à  ses  loges. 
On  en  manda  quelques-uns,  qui  furent  interrogés.  Quoiqu'ils  ne 
sussent  pas  tout,  on  en  apprit  cependant  d'eux  assez  pour  être 
alîirmé  sur  les  vues  profondes  de  Weishaupt.  Un  ircident  frap- 
pant vint  donner  de  nouveaux  documens  sur  sa  secte.  Réfugié  à 
Ratisbonne,  ce  père  de  l'illuminisme,  loin  de  se  décourager  de  sa 
disgrâce,  suivait  son  plan  avec  plus  d'ardeur  et  formait  des  émis 
saires  pour  propager  sa  doctrine.  Un  jour  qu'il  endoctrinait  le 
prêtre  apostat  Lanz,  qu'il  destinait  à  porter  ses  mystères  et  ses 
complots  en  Silésie,  le  tonnerre  gronda  sur  la  tête  du  maîlre  et 
du  disciple,  et  fit  tomber  celui-ci  mort  aux  côtés  de  Weishaupt, 
qui,  dans  son  premier  effroi,  ne  songea  guère  à  soustraire  les  pa- 
piers du  malheureux  Lanz.  La  justice  s'en  saisit,  et  ces  papiers, 
envoyés  à  la  cour  de  Bavière,  lui  révélèrent  le  but  du  chef.  L'élec- 
teur dut  en  être  effrayé  et  prit  des  mesures.  Deux  disciples  de 
Weishaupt  à  Ingolstadt,  et  deux  seigneurs  furent  exilés.  On  chassa 
plusieurs  Illuminés  de  l'université  de  cette  ville.  D'autres  perdi- 
rent leurs  emplois.  Le  1 1  octobre  1786,  on  fit  une  descente  chez 
'iZwach  et  le  comte  de  Bassus,  principaux  adeptes  et  coopérateurs 
•de  Weishaupt.  On  y  trouva  tous  les  statuts  et  secrets  de  l'or- 
dre, dans  une  correspondance  que  l'électt'ur  fil  imprimer  depuis. 
,Ge  prince  en  envoya  des  exemplaires  à  toutes  les  cours,  et  con- 
tinua ses  procédures  juridiques.  Vingt  Illuminés  furent  cités;  les 
uns  furent  privés  de  leurs  places,  les  autres  condamnés  à  la  prison. 
Il  y  en  eut  qui  prirent  la  fuite.  Pas  un  ne  fut  condamné  à  mort. 
On  promit  seulement  une  récompense  à  qui  livrerait  le  premier 
instigateur  de  ce  dangereux  projet.  Weishaupt  fut  obligé  de  quit- 
ter Ratisbonne,  dont  l'évêque  seconda  par  ses  ordonnances  celles 
'  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  Dcnd.  le  wiii^  siècle,  toin.  3,  pag.  47-48. 
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de  rélecteur  de  Bavière.  Les  autres  princes  allemands  ne  parurent 
pas  faire  attention  à  la  découverte  d'une  conspiration  aussi  mena- 
çante. En  Prusse,  Frédéric  venait  de  mourir,  et  peut-être  son 
neveu  se  livrait-il  déjà  à  d'autres  imposteurs.  L'empereur  Joseph 
n'avait  garde  de  sévir  contre  une  classe  d'hommes  dans  qui  il  ue 
voyait  encore  que  des  ennemis  de  la  religion.  Les  autres  souve- 
rains restèrent  dans  l'indiflërence.  Bien  plus,  Weishaupt  trouva, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  asile  chez  le  duc  de  Saxe-Gotha.  D'au- 
tres princes  de  cette  maison  partageaient  les  mêmes  sentimens  et 
favorisaient  imprudemment  les  progrès  de  la  société  secrète.  Elle 
continua  donc  à  s'étendre,  sauf  la  Bavière,  dans  toute  l'Allemagne. 
La  cour  de  Munich,  qui  méritait  si  bien  de  l'Eglise,  désirait 
une  nonciature.  C'était  pour  les  princes  du  second  ordre  une  dé- 
coration que  d'avoir  dans  leur  capitale  un  ambassadeur  pontifical, 
et  Ion  sait  que  les  nonces  n  étaient  pas,  pour  l'ordinaire,  autre 
chose.  Mais,  en  Allemagne,  ils  exerçaient,  de  temps  immémorial, 
celui  de  Cologne  surtout,  une  juridiction  particulière,  pour  beau- 
coup de  cas,  pour  lesquels,  en  d'autres  endroits,  on  recourait  di- 
rectement au  Siège  apostolique.  L'origine  de  cet  usage  remontait 
aux  temps  de  trouble  et  de  confusion  que  les  progrès  du  luthéra- 
nisme avaient  amenés.  L'Eglise  de  Cologne,  en  particulier,  s'était 
vue  menacée  dune  complète  destruction.  Deux  de  ses  archevêques 
avaient  successivement  favorisé  les  progrès  des  nouvelles  doc- 
trines; et  Truchsès,  l'un  d'eux,  ayant  embrassé  publiquement 
l'hérésie,  s'était  marié,  et  tentait  de  pervertir  son  diocèse.  Dans 
cette  extrémité,  les  nonces  des  papes  vinrent  au  secours  de  l'Eglif.e 
de  Cologne,  et  les  Catholiques,  se  ralliant  autour  d'eux,  parvinrent 
a  réprimer  les  efforts  des  docteurs  luthériens.  Ainsi  s'était  établie 
la  nonciature  de  Golosne,  et  les  mêmes  dangers  avaient  donné 
lieu  à  l  érection  de  celles  de  Bruxelles  et  de  Lucerne.  Les  succès 
du  calvinisme  en  Suisse  et  dans  les  Pays-Bas  avaient  obligé  le 
saint  Siège  de  porter  plus  particulièrement  son  attention  de  ce 
côté,  et  d'y  envoyer  des  hommes  chargés  de  soutenir  la  foi  contre 
les  efforts  de  l'erreur.  D'ailleurs,  les  droits  qu'exerçaient  les  non- 
ces dans  ces  contrées  n'étaient  contraires  ni  à  la  discipline  de 
l'Eglise,  ni  aux  décrets  du  concile  de  Trente.  Ils  étaient,  par  exem 
pie,  en  possession  d'accorder  les  dispenses  de  mariage  qu  ailleurs 
on  demandait  à  Rome,  et  ils  jouissaient  de  ce  privilège  sans  con- 
testation, lorsque  la  manie  des  réformes,  qui  tourmentait  les  es- 
prits en  Allemagne,  fit  imaginer  que  cette  juridiction  était  une 
usurpation  sur  les  droits  des  ordinaires  '. 

Quand  les  éveques  de  l'Empire  surent  que  le  pape,  accédant 
*  M<?m.  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xviii*  siècle,  t.  3,  p.  59. 
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aux  vœux  de  l'électeur  de  Bavière,  lui  envoyait  un  nonce,  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'alarmèrent,  et  ne  virent  dans  cet  ambassadeur 
qu'un  nouveau  rival  de  leur  autorité  spirituelle.  L'électeur  de 
Mayence  et  l'archevêque  de  Saltzbourg  se  plaignirent  à  l'empereur 
de  cette  prétendue  atteinte  à  leurs  droits  diocésains.  Celui-ci  leur 
écrivit  que  les  nonces  ne  devaient  être  que  de  simples  envoyés  du 
pape,  comme  souverain  temporel,  et  qu'il  ne  .souffrirait  jamais 
qu'ils  exerçassent  dans  l'Empire,  pas  plus  qu'à  sa  cour,  aucune  ju- 
ridiction sur  les  affaires  ecclésiastiques;  il  s'en  expliqua  même 
ainsi  avec  la  cour  romaine.  Le  pape,  sans  s'ouvrir  sur  ses  vues, 
mais  sans  doute  bien  décidé  à  défendre  ses  droits,  répondit  qu'il 
ne  pouvait  renoncer  aux  relations  qu'il  avait  désiré  d'établir  avec 
l'électeur  de  Bavière,  et  qu'il  avait  incontestablement  le  droit 
de  déléguer  à  un  autre  l'autorité  qu'on  ne  lui  disputait  pas. 

II  n'y  avait  pas  de  réplique  à  ces  raisons;  la  force  fut  en  consé- 
quence employée  à  les  combattre.  Un  rescrit  impérial  du  12  oc- 
tobre 1785  enleva  aux  nonces  en  Allemagne  toute  espèce  de  ju- 
ridiction. Maximllien  d'Autriche,  frère  de  Joseph  II,  et  Frédéric 
d'Erthal,  électeurs  de  Cologne  et  de  Mayence,  se  croyant  intéres- 
sés à  l'exécution  de  ce  rescrit,  se  hâtèrent  de  le  publier  dans  leurs 
Etats.  Le  saint  Siège  se  voyait  ainsi  successivement  dépouillé  de 
ses  droits  les  plus  sacrés,  comme  il  l'était  depuis  longtemps  de 
ses  revenus  les  plus  légitimes,  qu'il  n'employait  cependant  qu  à 
l'avantage  de  la  chrétienté.  Les  princes  catholiques,  grands  et  pe- 
tits, presque  tous  atteints  de  la  lèpre  philosophique,  travaillaient 
avec  une  sorte  de  fureur  à  leur  propre  destruction,  en  prépa- 
rant les  esprits  à  ces  bouleversemens  que  la  France  opéra  bientôt 
sans  résistance  et  sans  obstacle.  Maximilieii  d'Autriche  et  Fré- 
déric d'Erthal  laissaient  combattre  sans  ménagement  l'autorité 
du  saint  Siège,  et  ne  réprimaient  point  des    folliculaires  décla- 
male.urs  qui  prêchaient  la  discorde  dans  leurs  diocèses  \  L'ar- 
chiduc entretint  à  Bonn   une  université  nouvelle,  et  dans  des 
principes  bien  différens  de  celle  de  Cologne.  11  l'avait  remplie 
de  théologiens  mi-protestans,  de  religieux  sortis  de  leurs  cloî- 
tres, d'amis  ardens  des  réformes  ^.  Quant  à  Jérôme  de  Colloredo, 
archevêque  deSalzbourg,  il  avait  donné,  en  1782,  une  Instruction 
pastorale  fort  bizarre,  où  il  s'élevait  contre  le  luxe  des  églises, 
contre  les  images,  et  contre  différens  autres  usages  dont  les  per- 
sonnes religieuses  ne  sont  pas  ordinairement  choquées;  il  préten- 
dait que  le  culte  des  saints  n'est  pas  un  point  essentiel  de  religion, 

Mém.  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  pendant  le  xviii'  siècle,  t.  3,  p.  61. 
•Memorie   storichc  di  inonsii^uor  Bartolomco  Pacca,  ora  cardinale  di  santt 
Cliiesa  sul  di  lui  soggiorno  in  Gcrmania  dall'  anuo  1786  al  1794,  p.  40. 
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et  trouvait  mauvais  qu'on  parlât  des  jugemens  de  Dieu.  Ce  prélat 
vint  s'aboucher  avec  les  trois  électeurs,  et  former  avec  eux,  à 
Aschaffeinbourg,  une  ligue  assez  peu  édifiante.  L'électeur  de  Trê- 
ves fut  le  seul  dont  la  conduite,  en  cette  occasion,  étonna  ceux 
qui  connaissaient  sa  piété.  Il  avait  donné  plus  d'une  fois  des  preu- 
ves éclatantes  de  son  attachement  au  saint  Siège,  et  de  son  éloi- 
gnement  pour  les  mesures  turbulentes  des  novateurs.  Aussi  le 
verrons-nous  se  détacher  un  des  premiers  de  cette  coalition  sin- 
gulière, et  revenir  à  des  démarches  plus  dignes  de  lui. 

L'électeur  de  Bavière  était  le  seul  prince  de  l'Empire  qui  oppo- 
sât une  bienveillance  signalée  aux  outrages  et  aux  injustices  que 
la  cour  romaine  essuyait,  à  peu  près  dans  le  reste  de  l'Allemagne. 
Il  accueillit  le  nouveau  nonce  Zoliio,  archevêque  d'Athènes, 
avec  tous  les  égards  dus  à  sa  place.  Il  annonça  que  ses  sujets  de- 
vaient désormais  s'adresser  à  ce  nonce,  au  lieu  de  recourir  à 
ceux  devienne,  de  Cologne  ou  de  Lucerne.  Mais  les^quatre  ar- 
chevêques allemands,  de  Mayence,  Cologne,  Trêves  et  Saltzbourg, 
défendirent  à  leurs  diocésains  de  communiquer,  pour  les  choses 
saintes,  sous  aucun  prétexte,  et  avec  le  nonce  Zoliio,  et  avec  le 
nouveau  nonce  Barthélemi  Pacca,  archevêque  de  Damiette,  qui 
venait  de  remplacer  Bellisomi  à  Cologne  '.  Hors  d'état  de  repous- 
ser cette  violence,  les  deux  nonces  ne  purent  que  recourirau  pape. 

Le  saint  Père  s'occupait  de  faire  rédiger,  par  l'ancien  Jésuite  Zac- 
caria,  écrivain  érudit  et  disert,  les  preuves  incontestables  et  faciles 
de  son  droit  immémorial,  lorsqu'il  apprit  que  les  quatre  archevê- 
ques, le  gagnant  de  vitesse,  avaient  formé  àEms,  près  Coblentz,  une 
sorte  de  congrès.  Quatre  députés  de  ces  quatre  prélats  s'y  étaient 
réunis  au  mois  d  août  1786.  C'est  dans  ce  bourg  luthérien,  et  où 
tout  exercice  de  la  religion  catholique  était  proscrit,  qu'ils  dres- 
sèrent, en  vingt-trois  articles,  un  plan  plus  propre  à  opérer  un 
schisme  qu'a  mettre  la  paix  dans  l'Eglise  ^.  11  y  était  dit  d  abord  que 
Jésus-Christ  a  donné  aux  apôtres  et  aux  évêques  leurs  successeurs 
iiji  pouvoir  illimité  de  lier  et  de  délier,  pour  tous  les  cas  et  toutes 
les  personnes,  et  que  par  conséquent  on  ne  devait  plusrecourirà 
Rome  en  sautant  ses  chefs  immédiats.  On  annulait  les  exemptions 
des  religieux,  excepté  les  exemptions  confirmées  par  l'Empire: 
inconséquence  étrange  de  refuser  au  pape,  sur  une  matière  ecclé- 
siastique, une  autorité  qu'on  accordait  à  la  puissance  civile.  11  était 
stipulé  que  les  religieux  ne  dépendraient  plus  de  leurs  supérieurs 
étrangers;  que  tout  évêque  pourrait  dispenser  même  pour  les  cas 
réservés  par  la  coutume  au  saint  Siège,  pour  le  mariage,  par  exem- 

'  Memorie  storiche  di  monsignor  Bartoloraeo  l'acca,  etc.,  p.  5. 
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pie;  qu'ils  pourraient  absoudre  les  religieux  de  leurs  vœux,  solen- 
nels, et  même  ordonner  que  ces  vœux  ne  se  fissent,  dans  les  cou- 
vens  d'hommes,  qu'après  vingt-cinq  ans  accomplis,  et  dans  ceux 
de  filles,  qu'après  quarante;  qu'ils  pourraient  changer  les  fonda- 
tions; qu'on  nedemanderaitplusàRome  les  induits  quinquennaux, 
c'est-à-dire  les  permissions  de  dispenser  pour  cinq  ans,  car  il  était 
d'usage  que  les  archevêques  électeurs  demandassent,  tous  les  cinq 
ans,  au  pape  à  être  autorisés  à  dispenser  leurs  diocésains  pour 
certains  empêcheniens  de  mariage;  (jue  toutes  dispenses  deman- 
dées ailleurs  qu'à  l'évêque  seraient  nulles;  que  les  Bulles  des 
papes  n'obligeraient  point,  si  elles  n'étaient  acceptées  par  l'évêque; 
qu'enfin  les  nonciatures  cessaient  entièrement.  II  était  ensuite  ques- 
tion des  griefs  de  la  nation  germanique  contre  la  cour  romaine; 
griefs  pour  le  redressement  desquels  on  réclamait  l'intervention 
efficace  de  l'empereur,  et  l'abolition  des  concordats  d'Aschaffen- 
bourg  en  1448-  Plusieurs  autres  articles  regardaient  la  nomina- 
tion aux  bénéfices.  On  décidait  l'abolition  du  serment  des  évêques 
au  pape.  On  demandait  une  modération  des  soninies  immenses 
envoyées,  disait-on,  à  Rome,  pour  les  annates  et  le  pallium.  Si  le 
pape,  était-il  dit,  article  II,  refusait  de  confirmer  les  évêques,  ils 
trouveraient  dans  l'ancienne  discipline  des  moyens  de  conserver 
leur  office,  sous  la  protection  de  l'empereur.  Ce  dernier  nom  re- 
paraissait plusieurs  fois  dans  les  articles.  Les  archevêques  implo- 
raient, à  plusieurs  reprises,  l'autorité  de  Joseph  II,  et  s'en  remet- 
taient à  son  jugement,  sans  penser  que  c'était  une  contradiction 
bien  singulière,  de  refuser  la  soumission  à  leur  chef  légitime  pour  se 
mettre  sous  le  joug  de  l'autorité  temporelle.  Ils  demandaient  aussi 
le  concile  national,  et  la  création,  pour  chaque  métropole,  d'un 
tribunal  où  seraient  portées  les  causes  ecclésiastiques.  Tels  étaient 
en  substance  les  vingt-trois  articles  signés  à  Ems,  le  23  août,  par 
Heimes,  Beck,Tautphaeus  et  Baenicke,  comme  chargés  des  pouvoirs 
des  quatre  archevêques,  qui  ratifièrent  ensuite  ce  qu'avaient  fait 
leurs  députés,  et  envoyèrent  les  vingt-trois  articles  à  l'empereur 
en  le  priant  de  les  confirmer  de  son  autorité.  Ainsi,  l'autel  était 
miné  par  des  prêtres  qu'encourageait  l'exemple  d'un  empereur 
philosophe. 

Les  quatre  archevêques,  persistant  dans  leur  plan,  commen- 
cèrent à  mettre  à  exécution  les  règlemens  d'Ems  dans  leurs  dio- 
cèses, ne  requérant  plus  les  induits  quinquennaux,  et  donnant 
eux-mêmes  les  dispenses  qu'eux  et  leurs  prédécesseurs  avaient  si 
longtemps  demandées.  L'électeur  de  Trêves  même,  confondant 
les  deux  autorités,  spirituelle  et  temporelle,  déclara  que  personne, 
de  quelque  titre  qu'il  lût  revêtu,  ne  pouvait  exercer  la  puissance 
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législative  dans  un  évêclié  étranger  :  ce  qu'on  ne  pouvait  contester 
eu  matière  purement  temportfile  et  ce  qui  n'était  pas  la  question. 
Mais  il  est  impossible  de  nier  que  le  pajie  ne  soit  le  législati'urde 
l'Eglise,  comme  il  en  est  le  chef.  Ainsi  cet  électeur,  tout  pieux 
qu'il  était,  se  laissait  éblouir  par  des  sophismes,  et  propageait  ces 
mêmes  principes  dont  lu  révolution  s'empara  pour  anéantir  la  re- 
ligion en  France. 

Le  pape  fit  tète  à  l'orage  avec  son  intrépidité  ordinaire.  Son 
nonce  Zollio  ne  se  laissa  point  intimider  par  la  considération  du 
crédit  que  devait  avoir  à  la  cour  de  Vienne  l'archevêque  de  Saltz- 
bourg,  fils  du  vice-chancelier  Golloredo;  et  grâce  à  la  fermeté  de 
l'électeur  de  Bavière,  tout  resta  dans  ses  Etats  sur  le  même  pied 
qu'auparavant.  De  son  côté,  le  nonce  Pacca  rappela  plusieurs  fois 
à  tous  les  prélats  et  curés  des  éiectoiats  de  Cologne  et  de Mayence, 
que,  le  concile  de  Trente  ayant  déclaré  nuls  les  mariages  con- 
tractés dans  certains  degrés  de  parenté,  et  ayant  laissé  au  saint 
Siège,  comme  conservateur  des  canons,  le  soin  de  dispenser  dans 
les  cas  convenables,  c'était  aux  souverains  pontifes  qu'il  apparte- 
nait d'accorder  les  dispenses  nécessaires;  et  que  les  archevêques 
ne  pouvaient  s'attribuer  ce  droit,  sans  contredire  la  décision  d'un 
concile  général,  et  sans  troubler  la  sûreté  des  mariages,  et  par  là 
même  le  repos  de  la  société  '.  Par  les  ordres  de  Pie  VI,  à  qui  la 
validité  des  sacremens  et  la  sainteté  de  l'union  conjugale  ne  pou- 
vaient être  indifférentes,  larchevêque  de  Damiette  envoya,  le 
3o  novembre  17B6,  une  circulaire  aux  curés  des  trois  électorats, 
pour  les  avertir  que  les  archevêques  n'avaient,  sur  les  dispenses 
de  mariages,  d'autre  autorité  que  celle  qui  leur  était  conférée  par 
les  induits  quiquennaux,  qu'ils  avaient  sollicilés  plusieurs  fois.  Il 
rappelait  les  demandes  faites  successivement  à  cet  effet  par  les 
électeurs  de  Cologne,  de  Trêves  et  de  Mayence.  Sa  Lettre,  envoyée 
par  la  poste  à  tous  les  curés,  excita  les  réclamations  des  trois  mé- 
tropolitains, qui  ordonnèrent  de  la  regarder  comme  non  avenue. 
L'électeur  de  Cologne  surtout  montra  un  exirême  mécontente- 
ment de  la  démarche  du  nonce  Pacca. 

A  son  tour,  1  électeur  de  Mavence  allait  jusqu'à  faire  à  l'empe- 
reur les  propositions  les  plus  violentes  contre  le  saint  Siège.  Il 
déclamait  contre  les  fameuses  décrétales  d'Isidore,  dont  la  faus- 
seté, disait-il,  ne  formait  plus  un  doute,  et  sur  lesquelles,  ajoutait- 
il,  reposaient  uniquement  les  droits  de  la  cour  romaine.  Il  insis- 
tait sur  la  convocation  d'un  concile,  promis  et  toujours  éludé 
depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Il  prétendait  la  nation  allemande 

'  Mém.  pour  servîr  à  l'hist.  eccl,  Dcnd.  le  xvni"  siècle,  t.  2,  p.  6û-67. 
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détracrée  de  tous  ses  devoirs  envers  le  saint  Siège,  qu'il  accusait 
de  violer  tous  les  concordats  provisoires  qu'il  avait  faits  avec  elle. 
Il  était  temps,  à  son  avis,  que  cette  nation  fît  un  autre  usage  de  tout 
l'or  qu'elle  envoyait  à  Rome  Tpourle  paUium  de  ses  archevêques,  et 
qu'elle  le  consacrât  à  l'augmentation  de  sa  prospérité  et  au  sou- 
lagement des  malheureux.  On  aurait  pu  se  croire  à  la  veille  d'une 
nouvelle  réformation.  Trois  ans  après,  la  tribune  des  états-géné- 
raux de  France  retentit  des  mêmes  invectives  :  et  c'était  un  ar- 
chevêque qui,  chez  ce  peuple  allemand,  réputé  plus  sage  et  plus 
froid  que  nous,  donnait  le  signal  des  innovations;  c'était  lui  qui, 
sans  qu'il  s'en  doutât,  donnait  l'impulsion  à  ce  choc  effroyable 
qui,  en  ébranlant  les  fondemens  de  l'Europe,  de  la  religion,  de 
la  souveraineté,  de  la  propriété,  devait  conduire  au  bouleverse- 
ment et  à  l'envahissement  de  ses  propres  Etats.  O  profondeur  de 
la  sagesse  et  des  vengeances  divines!  c'est  ici  le  cas  de  répéter 
avec  l'Ecriture  :  <■  Ils  ont  semé  du  vent,  ils  ont  recueilli  des  tem- 
»  pêtes.  »  Qui  le  croirait  !  Joseph  II,  le  philosophe  Joseph,  se  montra 
plus  modéré  qu'un  des  premiers  personnages  de  l'Eglise.  Quoi- 
qu'il eût,  dans  le  fond,  provoqué  tous  ces  mouvemens,  satisfait 
d'ébranler  l'Eglise  insensiblement  par  des  attaques,  quelquefois 
sourdes,  souvent  ouvertes,  il  ne  jugea  pas  que  le  moment  fût 
venu  de  la  renverser  dans  ses  Etats,  ni  dans  l'Empire.  Il  se  con- 
tenta de  répondre  pour  le  moment  qu'il  était  nécessaire  d'avoir 
l'avis  des  autres  évêques  d  Allemagne.  On  travailla  en  effet  à  les 
attirer  à  la  confédération,  et  on  n'omit  rien  pour  les  gagner.  Mais 
la  plupart  sentirent  le  piège  où  on  voulait  les  conduire. 

CependantJosephII,pour  affaiblir  encore  plus  l'existence  chan- 
celante de  l'Eglise  dans  1  Empire,  et  pour  la  livrer  sans  défense 
au  dernier  assaut,  si  quelque  jour  il  trouvait  qu'elle  fût  devenue 
inutile  ou  contraire  à  ses  vues  politiques,  crut  devoir  enleveraux 
évêques  une  partie  notable  de  leur  considération.  Rien  ne  leur  en 
donnait  plus,  que  le  droit  de  constituer  une  partie  essentielle  des 
Etats.  Il  le  leur  ravit,  les  exclut  de  ces  assemblées  imposantes,  et 
leur  substitua  les  abbés  commendataires,  qui  étaient  entièrement 
de  son  choix,  et  par  conséquent  plus  à  sa  discrétion.  Il  crut  pou- 
voir séculariser  certains  ordres  religieux,  par  exemple  celui  des 
Camaldules.  Il  supprima  la  plupart  des  couvens  de  quelques  au- 
tres, dépouilla  les  plus  opulens  de  leurs  biens.  Leurs  plus  beaux 
tableaux  allèrent  se  confondre  avec  les  siens.  Leurs  meilleurs 
livres  furent  transportés  à  sa  bibliothèque.  La  portion  de  leur 
mobilier  qui  pouvait  avoir  quelque  prix,  quel  qu'en  eût  été  l'usage, 
sacré  ou  profane,  fut  vendue  à  l'encan,  et  l'argent  qui  en  provint 
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fut  versé  dans  la  caisse  dite  de  religion^  à  laquelle  un  nom  tout 
opposé  aurait  mieux  convenu. 

IJne  entreprise  nouvelle  n'attendait  pas  l'exécution  de  l'autre. 
Après  avoir  détruit,  Joseph  II  voulut  créer.  Toujours  persévérant 
dans  sa  prétention  d'administrer  l'Eglise,  il  érigea  en  archevêché 
l'évêché  de  Laybach  en  Carniol.e,dont  le  comte  Charles  de  Herher- 
stein  était  titulaire.  G  était  visiblement  usurper  la  puissance  spiri- 
tuelle et  attenter  aux  droits  de  l'Eglise.  On  sent  bien  que  le  pape  ne 
pouvait  approuver  une  érection  dont  le  droit  lui  appartenait  in- 
contestablement, et  qui  avait  été  faite  à  son  insu  et  sans  sa  par- 
ticipation par  la  puissance  séculière.  En  vertu  du  traité  passé  à 
l'occasion  de  l'archevêché  de  Milan,  aucune  nomination  aux  bé- 
néfices consistoriaux  ne  pouvait  avoir  d'effet  sans  laconfirmation 
du  saint  Siège.  Le  projet  d'usurpation  de  Joseph  venait  nécessai- 
rement se  briser  contre  cet  écueil.  Mais  il  croyait  sans  doute  que 
les  lois,  que  celles  mêmes  qu'il  s'était  imposées,  devaient  cédera 
ses  moindres  caprices.  La  promotion  de  l'évêqe  de  Laybach  à  un 
archevêché  était  une  double  injure  faite  au  souverain  pontife  j 
car  le  comte  de  Herberstein  avait  depuis  longtemps  professé, 
dans  une  Instruction  pastorale,  des  maximes  anti-catholiques,  et 
l'indifférence  pour  toutes  les  religions. 

Pie  VI  rejeta  avec  fermeté  le  nouvel  élu  à  un  siège  illégale- 
ment érigé.  Joseph  II  et  son  principal  ministre  eurent  l'injustice 
d'en  témoigner  de  l'humeur.  Le  vieux  prince  deKaunitz  se  trans- 
porta chez  le  nonce  Caprara,  et  lui  dit  avec  un  ton  menaçant  qui 
lui  était  assez  ordinaire  :  «  La  résistance  du  pape  dans  cette  affaire 
»  élèverait  une  barrière  insurmontable  entre  Rome  et  Vienne ,  et 
»  mettrait  un  terme  aux  mènagemens  que  1  empereur  s'tst  imposés 
w  par  considération  pour  le  pape.  Rien  ne  pourrait  l'empêcher  de 
»  faire  désormais,  de  sa  seule  autorité,  tous  les  arraniJ^emens  ec- 
"  clesiastiques,  aiuai  qu'il  était  d'usage  dans  les  premiers  siècles 
>■  du  christianisme.  » 

C'est  une  chose  remarquable  que  cette  manie  des  philoso[)hes 
de  rappeler  toujours  lEglise  aux.  usages  des  premier  siècles, 
comme  si  le  temps  ne  nécessitait  pas  des  changemens  dans  les 
usages;  comme  si  le  dernier  état  des  choses,  suivant  l'expression 
des  jurisconsultes  canonistes,  ne  devait  pas  être  une  règle  de 
conduite  invariable,  excepté  dans  les  cas  rares  où  le  changement 
des  mœurs,  où  des  circonstances  toutes  nouvelles  exigent  quelque 
légère  variation  dans  la  discipline  de  l'Eglise.  Qu'aurait  dit  le 
prince  de  Kaunitz,  qu  aurai t  dit  Joseph  il,  si  le  pape  avait  répondu  : 
»  Les  usages  de  la  primitive  Eglise  ne  furent  pas  tels  que  vous  le 
»  prétendez.  En  tous  temps  elle  s'est  régie  par  elle  même,  excepte 
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■  ceux  où  elle  a  souffert  des  violences,  que  sans  cloute  vous  n'en- 
»  tendez  pas  ériger  en  droit.  Cependant  je  veux  bien  supposer 
»  avec  vous  que  les  empereurs  aient  d'abord  tout  ordonné  en  ma- 
»  tière  ecclésiastique.  Serait-ce  une  raison  pour  qu'ils  en  usassent 
»  de  même  à  présent?  Faut-il  qu'un  abus,  parce  qu'il  existe,  soit 
»  éternel,  ou  qu'on  le  fasse  revivre  parce  qu'il  a  existé?  Quelle  est 
»  donc  cette  prétention  de  faire  rétrograder  l'Eglise  à  son  état 
»  primitif?  Seriez-vous  bien  aise  qu'il  en  fût  de  même  pour  votre 
»  autorité,  pour  la  puissante  maison  d'Autriche?  Voudrait-elle 
»  consentir  à  être  aujourd'hui  confinée  dans  ce  comté  d'Habsbourg 
»  ou  d'Hapsbourg,  dont  le  nom  n'est  pas  plus  certain  que  sa  topo- 
»  graphie  n'est  connue?  Si  vous  vous  obstinez  absolument  à  nous 
»  ramener  d'où  nous  sommes  partis,  rétrogradons  ensemble,  et 
»  dites  surtout  où  il  faudra  nous  arrêter.  Quant  à  nous,  il  y  a 
«  bien  un  point  fixe  au  delà  duquel  vous  ne  pouvez  nous  faire 
»  reculer.  Mais  vous,  êtes-vous  bien  sûr  de  reposer  au  moins  votre 
»  tête  dans  le  comté  d'Hapsbourg,  quand  vous  saurez  précisément 
»  où  il  était  situé?  Votre  maison  n'a-t-elle  pas  eu  encore  de  plus 
»  faibles  commencemens?  Un  ancien  a  dit  une  grande  vérité  ;  Si 
»  l'on  pouvait  remonter  à  l'origine  du  monde,  on  trouverait  qu'il 

■  n'est  point  de  roi  qui  ne  compte  un  esclave,  ni  d'esclave  qui  ne 
«  trouve  un  roi  parmi  ses  aïeux.  Quel  dommage,  si  la  fin  de  votre 
»  course  rétrograde  vous  menait  dans  une  chaumière,  ou  dans  un 
r>  bagne!  Croyez-moi,  restons  où  nous  sommes.  Les  temps  passés 
»  ne  sont  plus,  et  c'est  tant  mieux  pour  vous.  N'y  ramenez  donc 
»  pas  les  autres,  de  peur  d'y  être  ramené  vous-même.  Craignez 
»  qu'un  jour  le  peuple,  à  votre  exemple,  ne  veuille  aussi  examiner 
»  l'origine  des  empereurs  et  des  empires.  N'introduisez  pas  dans 
»  le  sanctuaire  une  multitude  effrénée,  qui  briserait  l'arche  sainte 
»  dans  son  aveuglement  et  dans  sa  fureur.  Ne  détachez  pas  une 
»  pierre  de  notre  édifice,  de  peur  de  le  renverser.  Songez  surtout 
»  que  votre  palais  est  adossé  à  l'Eglise,  et  n'allez  pas  de  vos  mains 
»  imprudentes  affaiblir  le  mur  mitoyen  qui  nous  unit  et  nous 
»  sépare,  qui  nous  protège  tous  deux  également,  si  vous  ne  vou- 
»  lez  pas  qu'en  s'affaissant  il  nous  confonde  dans  une  ruine  mu- 
»  tuelle.  » 

L'empereur  aurait  dû  se  tenir  à  lui-même  un  pareil  Tangage; 

mais  il  était  atteint  de 

cet  esprit  de  vertige  et  d'erreur, 

De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 

Les  menaces  qu'il  faisait  par  l'organe  de  son  ministre  parurent 

si  sérieuses  au  nonce,  que  celui-ci  crut  devoir  en  avertir  le  saint 
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Siège  par  un  courrier.  Elles  ne  purent  ébranler  un  seul  instant  le 
courage  du  saint  pontife.  C'était  une  de  ces  occasions  où  il  fallait 
que  la  chaire  apostolique  triomphât  ou  s'abîmât.  Pie  VI  écrivit  à 
1  empereur  une  Lettre  dans  laquelle  il  déclara  et  prouva  les  erreurs 
dupretenduarchevequedeLaybach.il  n'alla  pas  chercher  bien  loin 
ses  preuves.  Il  les  trouva  dans  1  Instruction  pastorale  que  le  prélat 
avait  publiée  en  1 782.  Joseph  II  se  montra  en  cette  occurrence  plus 
modéré  que  son  ministre.  Il  engagea  le  prélat  à  envoyer  à  Rome 
une  apologie  des  passages  qui  avaient  scandalisé.  Mais  quand  elle 
aurait  pu  paraître  satisfaisante,  était-il  au  pouvoir  du  pape  de  re- 
connaître le  droit  que  s'arrogeait  l'empereirr,  de  créer  des  arche- 
vêchés.'^  Il  refusa  donc  constamment  de  reconnaître  et  d'approuver 
la  création  et  la  créature  de  l'empereur.  La  mort  de  l'élu,  qui  ar- 
riva dans  le  courant  de  cette  année,  termina  celte  querelle;  mais 
le  goût  de  l'empereur  pour  ce  qu'il  appelait  des  réformes,  en  fai- 
sait incessamment  naître  de  nouvelles. 

Il  commença  par  approuver  la  conduite  des  quatre  archevêques, 
et  par  manifester  le  désir  que  les  autres  prélats  s'y  conformassent. 
Vers  la  même  époque  parut  à  Vienne,  avec  son  aveu  sans  doute, 
un  écrit  qui  tendait  à  ce  but,  et  qui  invitait  les  évêques  allemands 
à  faire  cause  commune  avec  les  quatre  insurgés.  L'évêque  et  le 
clergé  de  Liège  résistèrent  aux  sollicitations  qui  leur  furent  faites 
par  un  des  membres  de  la  ligue  '.  L'évêque  de  Spire  écrivit  contre 
le  congrès  d'Ems,  et  se  plaignit  que  les  quatre  archevêques,  sous 
prétexte  de  réformer  les  abus,  n'eussent  cherché  qu'à  élever  leur 
suprématie.  Les  évêques  de  Paderborn,  d'Hildesheini,  de  Wurtz- 
bourg,  de  Ratisbonne,  de  Fulde,  continuèrent  à  se  conduire  comme 
auparavant  à  l'égard  du  pape  et  de  ses  nonces.  Il  paraît  qu'il  se 
trouva  au  plus  un  seul  prélat  qui  sembla  faire  cause  commune 
avec  les  métropolitains.  Pour  prévenir  la  scission,  Joseph  II,  au 
lieu  d'écouter  les  représentations  du  saint  Père  sur  ces  tentatives 
schismatiques,  avait  écrit  aux  évêques  pour  les  engager  à  y  con- 
sentir. Le  conseil  aulique,  sous  sa  dictée,  prit,  le  27  février  1787, 
un  arrêté  qui  cassa  la  courageuse  circulaire  du  nonce  Pacca  ^,  et, 
blâmant  la  conduite  de  l'électeur  de  Bavière,  lui  ordonna  de  ne 
pas  souffrir  que  le  nonce  Zollio,  reçu  à  sa  cour,  exerçât  aucune 
juridiction  dans  les  Etats  de  Juliers  et  de  Berg. 

Pie  VI  fut  trèsafïligé  de  ce  concert  qu'il  voyait  s'établir  dans 
une  grande  partie  de  l'Allemagne,  pour  attaquer  le  saint  Siège  et 
le  dépouiller  de  ses  droits  les  plus  antiques,  les  mieux  sanction- 
nés par  une  possession  non  contestée,  non  interrompue,  de  ses 

'  Mém.  pour  serv.  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  ivni"^  siècle,  t.  3,  p.  65 
*  Hemorie  storiche  di  monsignor  Bartelomeo  Pacca,  etc.,  p.  7(i. 
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droits  enfin  les  plus  nécessaires  au  maintien  de  l'unité,  sans 
laquelle  l'Ej^lise  ne  peut  se  soutenir.  Il  avait  à  craindre,  dans  le* 
dispositions  où  il  voyait  l'empereur  et  l'Empire,  une  espèce  de 
concile  national,  qui  eût  achevé  de  spolier  le  saint  Siège  de  toutes 
ses  prérogatives  et  de  toute  sa  juridiction.  Tant  de  souverains, 
tant  de  particuliers  de  toutes  les  classes,  de  prélats  même,  inté- 
ressés cependant  au  soutien  de  son  autorité,  s'en  déclaraient  les 
adversaires  ;  tant  de  transfuges,  enfin,  passaient  sous  l'étendard  de 
l'ennemi,  que  l'Eglise  paraissait  dans  le  plus  grand  danger.  Qu'ai- 
lait-elle  devenir,  aux  prises  avec  la  philosophie,  et  pour  ainsi  dire 
à  la  merci  de  l'athéisme  ou  de  l'incrédulité  ? 

Ce  ne  fut  cependant  pas  de  l'Allemagne  que  partirent  les  coups 
dont  elle  devait  être  meuitrie  pour  un  temps.  L  indépendance  vint 
s'opposer  aux  ravages  dont  elle-même  menaçait.  Les  évêques,  ne  vou- 
lant pas  plus  être  subordonnés  aux  métropolitains  que  ceux-ci  au 
saintSiége,  ne  purent  se  concilier  avec  les  quatre  chefs  de  l'insurrec- 
tion. Ceux-ci  mêmene  furent  pas  très-longtemps  d'accord.  Le  prince 
de  Saxe,  archevêque  de  Trêves,  demanda  les  induits  quinquen- 
naux pour  son  diocèse  d'Augsbourg,  où  il  paraît  que  les  réformes 
d'Ems  n'avaient  pas  obtenu  beaucoup  de  crédit.  Il  dérogea  en  plu- 
sieurs points  aux  vingt-trois  articles,  et  sa  piété  ne  lui  permit  pas 
de  s'aveugler  sur  les  vues  ultérieures  des  promoteurs  de  ce  nou- 
veau code  de  discipline.  Depuis,  il  fit  demander  au  pape  les  lettres 
appelées  sanatoria,  pour  réparer  le  vice  des  dispenses  qu'il  avait 
conférées.  L'électeur  de  Mayence,  qui  d'abord  était  entré  avec 
zèle  dans  la  ligue,  requit  les  dispenses  accoutumées  et  renoua 
même  avec  le  nonce.  Cet  archevêque,  ayant  demandé  pour  coad- 
juteur  Charles  de  Dalberg,  promit  au  pape  de  différer  l'exécutioa 
des  articles  d'Ems,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  convenu  d'un  arrange- 
ment à  l'aialable  '.  Ainsi,  des  quatre  membres  de  la  coalition  d'Ems, 
il  ne  restait  plus  que  les  archevêques  de  Cologne  et  de  Salzbourg, 
qui  persistèrent  plus  longtemps  dans  leurs  projets.  Ils  présentè- 
rent encore  à  la  diète  de  Ratisbonne,  en  1788,  des  Mémoires  en 
faveur  de  leur  congrès  et  spécialement  contre  les  nonciatures  ^.  La 
cour  romaine  y  répondit  par  un  autre  Mémoire,  qu'elle  fit  remet- 
tre à  la  diète.  Mais  ces  chicanes,  suggérées  par  l'esprit  de  discorde, 
s'évanouirent  bientôt  devant  des  querelles  plus  fâcheuses  encore. 
Les  troubles  du  Brabant,  la  mort  de  Joseph  II,  et  surtoat  la  révolu- 
tion française,  firent  avorter  la  ligue  d'Ems.  Les  quatre  archevêques 
qui  l'avaient  conclue  expièrent,  par  le  pillage  de  leurs  Etats,  en- 
suite parla  perte  de  leur  puissance  temporelle,  et  même  de  leuri 

'  Memorie  storiche  di  raonsignor  Bartolonieo  Pacca,  etc,  p.  73-74. 
»  Jbid.  p.  102. 
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siéo'es,  les  prétentions  ambitieuses  dont  ils  s'étaient  laissé  bercer, 
au  détriment  de  la  paix  de  l'Eglise  et  des  droits  de  son  chef*. 

Néanmoins  Joseph  II  fut,  jusqu'à  la  tin  de  son  règne,  entraîné 
par  son  penchant  irrésistible  pour  les  innovations.  Il  fit  composer 
ou  laissa  circuler  des  écrits  conformes  à  ses  maximes.  Il  ordonna, 
du  moins  dans  une  partie  de  sa  domination,  que  les  sacremens  fus- 
sent conférés  dans  la  langue  vulgaire.  11  donna,  en  faveur  des 
Protestans  de  Hongrie,  une  grande  extension  à  son  édit  de  tolé- 
rance. Il  laissa  établir  à  Constance  une  Eglise  calviniste.  Mais  ce 
fut  surtout  dans  les  Pays  Bas  que  se  déploya  son  prosélytisme 
philosophique,  qu'il  éprouva  de  vives  résistances,  et  qu'il  blessa 
î'àme  relioieuse  et  sensible  de  Pie  YI. 

Avant  de  traiter  cet  épisode  de  la  vie  de  Joseph  II,  il  convient 
que  nous  exposions  ce  que  son  frère  Léopold,  cotnplaisant  auxi- 
liaire du  chef  de  l'Empire,  faisait  en  Toscane  d'après  son  impul- 
sion. Le  26  janvier  1786,  le  grand-duc  adressa  aux  évêques  de  ses 
Etats  un  Mémoire  en  cinquante-sept  articles  sur  les  réformes  à 
réaliser  en  matière  de  discipline,  de  culte,  de  cérémonies,  d'ensei- 
gnement, etc..  Mémoire  où  l'on  descendait  aux  plus  minces  dé- 
tails avec  une  exactitude  minutieuse.  Ricci,  afin  d'imprimer  aux 
innovations  le  cachet  de  l'autorité  ecclésiastique,  fit  agréer  à  son 
souverain  la  convocation  d'un  synode  à  Pistoie  :  cette  assemblée 
devait  servir  de  typej  il  importait  donc  qu'elle  fût  composée 
d'hommes  dévoués  aux  doctrines  nouvelles.  Mais,  dans  le  diocèse 
de  Pistoie,  tous  les  prêtres  n'étaient  rien  moins  que  disposés  en 
faveur  de  leur  évêque.  Pour  mieux  s'assurer  les  suffrages,  Ricci 
fit,  dit-on,  écarter  ou  emprisonner  ceux  de  la  part  de  qui  il  pouvait 
craindre  de  l'opposition,  et  il  combla  les  vides  que  causait  cette 
mesure  violente  en  faisant  venir  de  divers  côtés  plusieurs  de  ses 
affidés.  De  Pavie,  école  fertile  alors  en  partisans  de  la  nouvelle 
théologie,  il  appela  le  professeur  Tamburini  qu'il  transforma  en 
promoteur  du  synode,  quoique  ce  professeur  n'eût  aucun  droit 
d'y  assister.  D'autres  hommes  connus  en  Italie  pour  leurs  senti- 
mens,  Vecchi,  Guarisci,  Monti,  Bottieri  et  Palmieri,  vinrent  aider 
l'évêque. 

Le  synode  s'ouvrit,  le  18  septembre  1786,  par  les  cérémonies 
d'usage.  Un  des  membres  prononça  le  Discours,  qui  renfermait 
toutes  les  maximes  qu'on  allait  adopter;  car  les  décrets  étaient 
dressés  d'avance,  et  Ion  n'aurait  pu,  dans  l'espace  de  dix  jours 
qne  dura  l'assemblée,  préparer  et  rédiger  toutes  les  matières  qui 
y  furent  traitées  "^.  Tamburini  paraît  avoir  eu  la  principale  part  à 

'  Mém.  pour  serv.  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xviii'  siècle,  t.  3,  p.  67-69. 
*  Ibid.  p.  70-74. 
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ce  travail  .  Il  y  avait  la  première  séance  deux  cent  trente-quatre 
prêtres. 

Le  20,  on  lut  deux  décrets  qui  avaient  été  adoptés  la  veille 
dans  une  congrégation  particulière.  Le  premier  traitait  de  la  foi 
et  de  l'Eglise,  et  le  second  de  la  grâce,  de  la  prédestination  et  des 
fondemens  de  la  morale.  Dans  l'un  on  disait  que  la  foi  est  la  pre- 
mière grâce  ',  et  qu'il  survient  de  temps  en  temps  dans  l'Eglise 
des  jours  d'obscurcissement  et  de  ténèbres;  et  l'on  copiait  tout  ee 
qu'avaient  dit  les  appelans  français  contre  les  dernières  décisions 
de  l'Eglise.  Ce  décret  finissait  par  l'adoption  des  quatre  articles 
du  clergé  de  France  en  1682.  Le  second  commençait  par  assurer 
qu'il  s'est  répandu  dans  ces  derniers  siècles  un  obscurcissement 
général  sur  les  vérités  les  plus  importantes  de  la  religion,  qui  sont 
la  base  de  la  foi  et  de  la  morale  de  Jésus-Christ.  Cette  seule  propo- 
sition, digne  d'un  synode  luthérien,  suffirait  pour  révolter  les  Ca- 
tholiques; mais  le  conventicule  de  Pistoie  ne  se  borna  pas  à  une 
erreur  si  palpable.  Il  a  dopta  ensuitedans  son  décret  tout  le  système 
de  Baïus  et  de  Quesnel  sur  la  distinction  des  deux  états,  les  deux 
amours,  l'impuissance  de  la  loi  de  Moïse,  la  délectation  dominante 
ou  la  grâce,  sa  toute-puissance,  le  peu  d'efficacité  de  la  crainte, 
et  tous  les  dogmes  qui  retentissaient  en  France  depuis  cent  cin- 
quante ans.  En  parlant  de  la  morale,  on  s'élevait  contre  les  nou- 
veaux casuistes,  à  qui  l'on  reprochait  d'avoir  tout  défiguré  dans 
l'Eglise.  On  approuvait  vingt-quatre  articles  de  ceux  que  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Louvain  avait  présentés  à  Innocent  XI, 
en  1677,  et  que  le  concile  d'Utrecht  adopta  en  i  j63.  On  approu- 
vait de  même  les  douze  articles  envoyés  à  Rome,  en  1725,  par  le 
cardinal  de  Noailles,  et  l'on  affirmait  mensongèrement  qu'il  était 
notoiie  qu'ils  avaient  été  autorisés  par  Benoît  XIII. 

La  quatrième  session  eut  lieu  le  22.  On  y  souscrivit  quatre  dé  ■ 
crets ,  sur  les  sacremens  en  général ,  sur  le  Baptême ,  sur  la  Confir- 
mation et  sur  l'Eucharistie.  Quatorze  membres  refusèrent  de  les 
signer,  s'excusant  sur  ce  qu'ils  mêlaient  à  des  choses  utiles  beau- 
coup d  idées  nouvelles  et  d  expressions  équivoques. 

Le  25  on  tint  la  cinquième  session,  où  l'on  adopta  quatre  dé- 
crets sur  les  quatre  derniers  sacremens.  Le  décret  sur  la  Pénitence 
s'écartait  du  sentiment  commun  sur  l'absolution,  sur  la  crainte  ser- 
vile ,  sur  les  indulgences,  sur  les  cas  réservés,  sur  les  censures.  On 
connaît  la  doctrine  janséniste  sur  ces  différens  points;  Ricci  s'y 
était  scrupuleusement  conformé.  Les  décrets  de  l'Ordre  et  du  Ma- 
riage renfermaient  aussi  des  assertions  répréhensibles.  Ce  fut  ce 
jour-là  que,  pour  gagner  ses  prêtres,  l'évêque  de  Pistoie  s'avisa  de 
C'est  la  vinf  t-scptiôine  des  propositions  condamnées  par  la  bulle  Unigmilut 
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leur  accorder  des  distinctions  qui  ne  lui  coiitaient  guère,  mais 
qu'apparemment  il  jugea  propres  a  séduire  des  hommes  vains  et 
frivoles.  Il  ordonna  que  ses  curés  porteraient,  pendant  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  le  rochet  et  le  camail  violet,  et  hors  de  leurs 
fonctions  la  rotonde  et  la  ganse  de  même  couleur  à  leurs  cha- 
peaux. Cette  décoration  nouvelle  et  les  caresses  du  prélat  servi- 
rent peut-être  à  mettre  quelques  curés  dans  ses  intérêts.  D'ailleurs 
il  ne  manquait  jamais  de  relever  les  droits  du  second  ordre  et  de 
crier  contre  l'esprit  de  domination.  11  avait  fait  assurer  ses  prêtres 
que  l'Esprit  saint  était  au  milieu  d'eux,  et  que  leurs  oracles  deve- 
naient ceux  de  Dieu  même  '. 

Dans  la  sixième  session,  tenue  le  27  septembre,  on  tâcha  de 
répondre  à  quelques  objections  des  opposans ,  et  on  arrêta  trois 
nouveaux  décrets  sur  la  prière,  la  vie  des  clercs  et  les  conféren- 
ces ecclésiastiques.  Dans  le  premier  on  rejetait  la  dévotion  au 
sacré  cœur  de  Jésus,  les  images  et  autres  pieuses  pratiques.  On 
adopta  ensuite  six  Mémoires  qu'on  devait  présenter  au  grand- 
duc  pour  lui  demander  l'abolition  des  fiançailles  et  de  quel- 
ques empêchemens  dirimans  de  mariage,  la  réforme  des  ser- 
mens,  la  suppression  des  demi-fêtes,  et  la  défense  de  tenir  les 
boutiques  ouvertes  durant  les  offices ,  un  nouveau  règlement 
pour  l'arrondissement  des  paroisses,  l'approbation  d'un  plan  de 
réforme  pour  les  réguliers,  et  la  convocation  d'un  concile  na- 
tional. Le  cinquième  Mémoire  surtout  était  remarquable.  Après 
avoir  beaucoup  déclamé  contre  le  grand  nombre  d'ordres  reli- 
gieux, l'évêque  voulait  qu'on  réunît  tous  les  moines  en  un  seul 
ordre,  qu'on  supprimât  les  vœux  perpétuels,  qu'on  se  servît  de  la 
règle  de  Port-Royal...  Onze  membres  refusèrent  de  souscrire  à 
ces  idées  bizarres 

La  dernière  session  fut  célébrée  le  28. L'évêque  y  remercia  ses 
curés  qu'il  admit  à  lui  baiser  la  main,  et  leur  annonça  qu'afin  de 
se  prémunir  contre  l'esprit  de  domination ,  il  allait  nonmier  un 
conseil  composé  de  huit  prêtres  pour  lui  aider  à  régir  son  dio- 
cèse. Ainsi  finit  ce  synode,  que,  dans  un  certain  parti,  il  est  d'u- 
sage d'appeler  concile,  quoique  cette  expression  soit  communé- 
ment réservée  aux  assemblées  d'évêques.  Pie  VI  nous  appren- 
dra par  la  suite  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  assemblée  et  de  ses 
décrets.  A  l'exemple  de  Ricci ,  les  évêques  de  Colle  et  d'Arezzo 
tinrent  aussi  leurs  synodes,  qui  n'ont  eu  ni  l'éclat  ni  la  vogue  de 
celui  de  l'évêque  de  Pistoie. 

Ce  que  Ricci  venait  d'exécuter  en  petit  à  Pistoie,  on  voulut  le 
réahser  sur  une  plus  grande  échelle.  Aussi,  à  l'effet  d'amener  tous 

'  Discours  d'ouverture,  p.  113. 
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les  évêques  de  Toscane  à  favoriser  les  changemens  qu'on  souhait 
tait  d'introduire,  eut-on  la  pensée  de  les  convoquer  et  de  leur  en- 
joindre de  préparer  les  matières  à  traiter  dans  un  concile  national 
qui  devait  suivre.  Ils  se  réunirent  à  Florence,  le  3.3  avril  1787,  au 
nombre  de  dix-sept,  savoir  :  les  trois  archevêques  de  Florence,  de 
Sienne  et  de  Pise,  et  les  évêques  leurs  suffragans'.  Ricci  comptait 
déjà  parmi  eux  quelques  adhérens.  Nicolas  Sciarelli,  évêque  de 
Colle,  avait  adopté  plusieurs  des  innovations  du  grand-duc  :  il  avait 
donné,  en  1785,  une  Instruction  pastorale  dans  le  goût  de  celles 
de  l'évêque  de  Pistoie.  Joseph  Pannilini,  évêque  de  Ghiusi  etPien- 
za,  n'avait  pas  montré  moins  de  complaisance  :  il  avait  publie, 
en  1786,  une  Instruction  pastorale  que  Pie  VI  s'était  cru  obligé 
de  condamner  par  un  Bref.  C'est  avec  ce  renfort  que  Ricci  espéra 
engager  ses  collègues  à  servir  ses  projets.  Après  les  préliminaires 
usités  dans  ces  assemblées,  on  arrêta,  dit-on,  les  quatre  articles 
suivans  :  1°  qu'on  réformerait  le  Bréviaire  et  le  Missel,  à  condition 
néanmoins  que  les  trois  archevêques  seraient  chargés  de  ce  tra- 
vail; 2°qu'on  traduirait  le  Rituel  en  toscan,  pource  qui  concerne 
l'administration  des  sacremens,  excepté  les  paroles  sacramentelles 
qui  se  diraient  toujours  en  latin;  3°  que  les  curés  auraient  tou- 
jours la  préséance  sur  les  chanoines,  même  sur  ceux  de  la  cathé- 
drale ;  4*  que  la  juridiction  des  évêques  est  de  droit  divin.  Ricci 
Toulaitde  plus  qu'on  rendît  à  l'épiscopatce  qu'il  appelait  ses  droits 
primitifs.  Quatre  de  ses  collègues  l'appuyèrent.  Les  autres  ne  vou- 
lurent point  entamer  une  discussion  qui  n'avait  été  mise  en  avant 
que  pour  fournir  un  moyen  de  querelles  et  de  discorde.  Les  suf- 
frages furent  aussi  partagés  sur  le  plan  d'études,  sur  la  n:ulti pli- 
cité  des  autels  dans  une  même  église,  abus  énorme  que  Ricci  ne 
pouvait  souffrir,  sur  la  suppression  des  autels  priviK'giés,  etc.  Cet 
évêque  ayant  proposé  de  changer  le  serment  que  les  évêques  font 
au  pape  lors  de  leur  consécration,  douze  de  ses  collègues  rejetè- 
rent cette  nouvelle  réforme.  L'évêque  de  Chiusi  avait  cru  trouver 
dans  cette  asssemblée  des  juges  moins  sévères  qu'à  Rome,  et  avait 
soumis  son  Instruction  «ù  l'examen  des  prélats;  mais  ils  pronon- 
cèrent, comme  le  pope,  que  son  Instruction  était  pleine  d'erreurs 
et  d'un  esprit  de  schisme  et  d'hérésie.  Ils  dressèrent  aussi  une  cen- 
sure des  écrits  que  Ricci  faisait  iniprimer  à  Pistoie,  pour  perver- 
tir et  troubler  l'Italie.  Enfin,  quand  cet  évêque  vit  qu'il  n'avait 
rien  à  attendre  de  prélats  attachés  au  saint  Siège,  ennemis  du 
schisme  et  de  la  discorde,  et  qui  se  crf>yaient  d'autant  plus  obli- 
gés de  repousser  les  innovations  qu'elles  étaient  plus  fortement 

'  M««m.  pour  scrv.  A  lliist.  ceci.  pend,  le  xviu'  siîxle.t.  3,  p.  88-91. 
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protégées,  il  prit  le  parti  de  faire  dissoudre  l'assemblée.  Elle  se 
sépara,  le  5  juin  i^Syjaprèsdix-neuf  sessions  employées  à  discuter 
une  foule  de  matières.  Léopold  témoigna  aux  prélats  son  mécon- 
tentement, et  donna  de  grands  éloges  à  la  conduite  de  Ricci. 

En  1788,  ce  prince  fit  imprimer,  à  ses  frais  et  dans  son  propre 
palais,  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'assemblée  de  Florence.  Cette 
collection,  dont  la  rédaction  fut  confiée  à  quelqu'un  des  amis  de 
Ricci,  forme  7  vol.  in-4*'  et  un  in-8^.  Le  premier  contient  les  règle- 
mens  envoyés  par  le  grand-duc  aux  évèques,  avec  leurs  réponses  ; 
le  second,  les  délibérations  de  l'assemblée;  le  troisième,  les  rap- 
ports et  Mémoires  de  prélats;  le  quatrième,  les  réponses  à  ces  Mé- 
moires ;  le  cinquième,  l'examen  de  l'Instruction  pastorale  de  l'é- 
vèque  de  Chiusi  et  Pienza  sur  plusieurs  vérités  de  la  religion;  le 
sixième,  l'Apologie  des  écrits  publiés  à  Pistoie  contre  la  censure 
que  quatorze  évêques  en  avaient  faite  ;  le  septième,  un  examen  cri- 
tique d'une  Lettre  de  Franzesi,  évêque  de  Monte-Pulciano;  le 
dernier,  l'histoire  de  l'assemblée.  Que  si  l'on  retranchait  de  ce 
recueil  de  longues  réflexions  et  des  commentaires  aussi  fastidieux 
que  déplacés,  on  le  réduirait  aisément  à  la  moitié.  L'auteur, 
comme  on  le  pense,  ne  s'attache  qu'à  y  censurer  la  conduite  des 
prélats  et  à  exalter  celle  de  Ricci. 

L'évêque  de  Pistoie  avait  essuyé  pendant  l'assemblée  plus 
d'une  mortification.  Les  20  et  21  mai,  une  sédition  s'était  élevée 
contre  lui  dans  son  diocèse  de  Prato.  Les  habitans  de  cette  ville, 
las  de  la  guerre  qu'il  faisait  à  leurs  images,  à  leurs  autels  et  à  leurs 
saints,  s'étaient  portés  en  foule  à  l'église,  avaient  renversé  et  brxilé 
son  trône  et  ses  armoiries,  de  là  s'étaient  jetés  dans  son  palais  et 
dans  son  séminaire,  et  avaient  enlevé  les  livres  et  les  papiers 
qu'ils  avalent  crus  mauvais.  Ils  avaient  fait  main-basse  entre  au- 
tres sur  les  Réflexions  morales  de  Quesnel,  traduites  en  italien  par 
les  soins  de  Ricci,  qui  venait  récemment  de  les  envoyer  à  ses  curés, 
en  leur  recommandant  de  se  servir  de  ce  Iwre  dor.  Le  grand- 
duc  prit  à  cœur  l'insulte  faite  à  son  protégé.  On  envoya  des  trou- 
pes à  Prato  pour  rétablir  l'ordre,  on  arrêta  beaucoup  d"individu5, 
on  commença  des  informations  que  l'on  fut  ensuite  obligé  d'inter- 
rompre, parce  que  le  nombre  des  accusés  se  trouva  trop  considé- 
rable. On  ne  punit  donc  que  ceux  qu'on  trouva  les  plus  coupables. 
Soixante  furent  condamnés  au  fouet,  trois  à  la  prison.  Six  autres 
allaient  être  jugés  plus  rigoureusement,  lorsque  Ricci,  soit  géné- 
rosité, soit  hypocrisie,  intercéda  lui-même  pour  eux.  Le  grand-duc 
voulut  que  son  trône  fût  rétabli  avec  linscriptlon  la  plus  hono- 
rable. Il  lui  refusa  la  permission  de  se  démettre  de  son  siège,  que 
le  prélat  avait  demandée;  on  douta  que  ce  fût  sérieusement.  Enfin^ 
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pour  le  dédommager  des  pertes  qu'il  avait  essuyées,  Léopold  créa 
en  sa  faveur  la  surintendance  des  biens  des  monastères  supprimés  ; 
mais  Ricci,  voulant,  en  cette  occasion,  prouver  la  pureté  de  son 
zèle  réformateur,  accepta  l'emploi  et  en  refusa  le  traitement,  qui 
était  de  3,ooo  écus  '.  Telle  est,  en  général,  la  marche  des  novateurs. 
Pour  se  donner  du  crédit,  ils  font  parade  des  plus  austères  vertus 
et  de  l'abnégation  des  richesses  de  la  terre,  indignes  de  fjxer  leurs 
regards,  Ricci,  toujours  plus  affermi  dans  ses  projets,  en  pour- 
suivit fexécution  à  Pise,  où  il  était  retenu  auprès  du  grand-duc. 
Léopold,  secojidani  son  protégé,  essaya  de  ramener  aux  principes 
de  celui-ci  les  évèques  réfractaires.  11  n'y  put  réussir.  En  vain 
Ricci  disait  partout  et  imprimait  •■  que  legrand  duc  avait  une  tête 
«  qui  saurait  remplacer  celle  du  pape.  »  Les  évèques  persistèrent 
dans  l'union  avec  le  saint  Siège,  et  eurent  le  courage  de  représen- 
ter respectueusement  au  souverain  combien  il  serait  dangereux 
pour  son  autorité  de  s'abandonner  à  la  philosophie  dans  un  mo- 
luent  où  elle  minait  les  fondemens  de  toute  puissance  légitime. 
Mais  le  temps,  et  surtout  l'expérience,  n'avaient  pas  mûri  le  juge- 
ment de  Léopold.  Il  devait  faire  encore  quelques  pas  dans  le 
chemin  de  Terreur  avant  de  revenir  sur  lui-même;  il  faut  le  sui- 
vre dans  ses  dernières  aberrations. 

A  sa  sollicitation,  le  saint  Père  avait  érigé  Pontremoli  en  évê- 
ché.  Léopold  lui  ayant  présenté  quatre  candidats  pour  ce  nou- 
veau siège,  il  préféra  le  dernier.  Léopold  prétendit  que  ce  choix 
aurait  dû  tomber  sur  le  premier,  parce  que  c'était  celui  auquel  il 
s'intéressait  davantage.  Que  devenait  alors  le  droit  qu'avait  le  pape 
de  choisir?  Pie  VI  refusa  de  se  prêter  aux  désirs  du  grand-duc, 
avec  d'autant  plus  de  raison,  que  son  protégé  était  un  Janséniste 
entièrement  dévoué  à  lévêque  de  Pistoie.  Cette  fermeté,  toute  né- 
cessaire qu'elle  était,  pouvait  devenir  le  prétexte  d'un  nouvel 
orage.  Le  ministre  toscan  écrivit  au  nonce  que  Pie  VI  devait,  ou 
préférer  la  créature  du  grand-duc,  ou  exprimer  le  motif  du  rejet, 
afin  qu'elle  pût  se  justilier.  Cette  déclaration  fut  accompagnée  de 
toutes  les  menaces  capables  d'intimider  un  espiit  moins  affermi, 
un  coeur  moins  religieux  que  celui  du  saint  pontife.  Il  n'en  fut  pas 
même  ébranlé.  Le  nonce  de  Florence  reçut  lies  instructions  très- 
énergiques  de  la  cour  romaine,  et  menu-  l'ordre  de  se  retirer,  si 
Léopold  continuait  ses  provocations.  Mais  ce  prince  n'avait  pré- 
tendu qu'en  essayer  l'effet.  Naturellement  pacifique  et  timide,  il 
craignit  les  dangers  d'un  schisme  et  les  soulèvemens  du  peuple, 
qui  en  sont  communément  la  suite.  Il  consulta  son  frère  Joseph  II, 
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dont  les  prétentions  contre  le  saint  Siège  n'étalent  pas  moins  au- 
dacieuses que  les  siennes,  et  qui  cependant  lui  conseilla  de  céder 
et  de  sacrifier  l'évèque  de  Pistoie. 

Léopold  ne  crut  pas  devoir  pousser  la  hardiesse  plus  loin  que 
son  frère.  Il  fit  assurer  le  pape  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention 
ni  d'insulter  le  saint  Siège,  ni  de  méconnaître  ses  droits  ;  qu'il 
n'en  voulait  qu'à  quelques  nialveillans  qui  semaient  la  discorde 
entre  les  deux  cours;  qu'il  ferait  examiner  à  l'amiable  la  question 
qui  les  divisait;  qu  il  était  bien  loin  de  songer  à  une  rupture. 
Pie  VI,  toujours  disposé  à  croire  au  repentir  et  à  se  rapprocher 
de  ceux  qui  lui  en  donnaient  quelque  témoignage,  rendit  sa  con- 
fiance et  son  amitié  à  Léopold  ;  mais  cette  trêve  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 

Peu  de  temps  après  que  la  querelle  fut  terminée,  Pie  VI,  voulant 
en  effacer  jusqu'à  la  trace,  fit  enlever  de  chez  les  libraires  de 
Rome  tous  les  ouvrages  qui  pouvaient  en  rappeler  le  souvenir, 
Ricci,  qui  gouvernait  toujours  le  grand  duc,  lui  présenta  cet  acte 
de  prudence  sous  les  couleurs  d'un  renouvellement  d'hostilités, 
Léopold  crut  user  de  représailles  en  proscrivant  tous  les  livres 
imprimés  à  Rome  contre  les  innovations  qui  se  succédaient,  ou 
qui  étaient  continuellement  tentées  au  détriment  de  l'Eglise.  De 
son  côté,  le  pape  se  vit  obligé  de  supprimer  dans  ses  Etats  la  Ga- 
zette de  Florence,  toujours  souillée  d'invectives  et  de  déclama- 
tions contre  le  saint  Siège.  Léopold  alors  ne  garda  plus  de  mesure, 
et  revint  au  projet  violent,  qu'il  exécuta  sur  l'heure,  d'abolir  la  ju- 
ridiction de  la  nonciature  dans  ses  Etats.  Cet  acte  d'autorité  fut  fait 
le  20  septembre  ij88.  Ledit  de  ce  jour  réduit  les  nonces  aux 
seuls  privilèges  accordés  aux  ambassadeurs  des  souverains  tempo- 
rels. Il  défend,  sous  peine  de  bannissement,  à  tous  les  religieux 
du  grand- duché  d'avoir  aucune  relation  avec  les  supérieurs  étran- 
gers, les  déclarant  soumis  pour  le  spirituel  aux  èvêques  de  leurs 
diocèses,  et  pour  le  temporel  aux  tribunaux  séculiers.  II  défend 
de  plus  tout  appel  au  saint  Siège,  et  statue  que  toute  cause  ecclé- 
siastique sera  portée  en  première  instance  à  lévêque,  et  décidée  en 
dernier  ressort  par  le  métropolitain.  Ainsi  Léopold  ôtait  et  don- 
nait la  juridiction  à  son  gré.  Enfin  il  défendit  d'entrer  dans  les 
ordres  sacrés  ou  dans  l'état  religieux,  sans  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission du  gouvernement.  C'était  une  véritable  rupture  avec  le 
saint  Siège. 

Le  pape  en  gémit  pour  l'Eglise  et  pour  Léopold.  Afin  d'arrêter, 
s'il  le  pouvait,  dans  sa  naissance  ce  mal  qui  n'aurait  pas  tardé  à 
devenir  épidémique,  il  nomma  une  congrégation  composée  de 
cinq  cardinaux  :  Borromeo,  homme  d'esprit,  incapable  de  me* 
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sures  violentes;  Palotta,  qui,  sous  des  formes  brusques,  cachait 
un  sens  très-droit,  et  dont  les  puissances  n'avaient  qu'à  se  louer; 
Negroni,  celui  de  tous  les  cardinaux  qui  leur  était  le  plus  agréa- 
ble; Zélada  ,  dont  les  mœurs  étaient  douces,  les  manières  con- 
«iliantes;  enfin  Buoncompagni,  alors  secrétaire  d'Etat,  et  l'un 
des  membres  les  plus  éclairés  du  sacré  collège.  Une  congréga- 
tion ainsi  composée  n'annonçait  rien  moins  que  des  vues  hos- 
tiles. Mais  Léopold  ne  voulait  entendre  à  aucune  conciliation. 
Il  demandait  avec  hauteur  qu'on  lui  remît  tous  les  papiers  de  la 
nonciature.  Pie  VI,  joignant  toujours  dans  les  grands  dangers  la 
vigueur  à  la  sagesse,  lui  fit  répondre  «  qu'il  souffrirait  tout  plutôt 
»  que  de  commettre  une  bassesse,  et  que  les  papiers  d'un  ministre 
»  étranger  lui  paraissaient  encore  plus  sacrés  que  sa  personne.  » 
Cependant  telle  était  la  droiture  de  ses  intentions  et  de  sa  con- 
duite, qu'il  offrit,  par  amour  pour  la  paix,  la  communication  de 
ces  mêmes  papiers.  Il  joignit  à  ce  langage,  tout  ensemble  éner- 
gique et  modéré,  des  réclamations  contre  les  atteintes  portées 
à  l'Eglise  par  le  dernier  édit  du  grand-duc,  réclamations  dictées 
par  le  devoir  de  sa  place  plutôt  que  par  l'espérance  de  les  voir 
accueillir.  Elles  ne  firent  pas  le  moindre  effet  dans  une  cour  où 
soufflait  l'esprit  philosophique. 

Tous  les  ennemis  du  saint  Siège,  l'évêque  de  Pistoie  à  leur  tête, 
croyant  leur  victoire  assurée,  ne  gardèrent  plus  de  ménagemens. 
Ricci  fit  imprimer  les  actes  de  son  synode,  et  y  joignit  un  Mémoire 
outrageant  contre  la  cour  romaine.  Insolent  dans  sa  triste  pro- 
spérité, en  annonçant  au  cardinal  Salviati  que  le  grand  duc  jugeait 
a  propos  de  retenir  les  revenus  d'une  riche  abbaye  que  ce  prince 
de  l'Eglise  possédait  en  Toscane,  il  affecta  tellement  de  mécon- 
naître sa  dignité,  ou  de  la  priser  si  peu,  que  sa  lettre  avait  pour 
inscription  ;  Au  prêtre  Sahiati.  De  son  côté,  Léopold  augmentait 
de  toute  manière  et  en  tous  sens  les  tribulations  du  pape,  qui  res- 
semblait à  une  victime  sur  laquelle  s'acharneraient  un  grand  nom- 
bre de  sacrificateurs.  Non  content  de  recommander,  par  une  cir- 
culaire, à  tous  les  évêques  toscans  de  se  conformer  aux  principes 
du  synode  de  Pistoie,  il  se  disposait  à  s'emparer,  par  la  force  des 
armes,  du  duché  d'Urbin,  qu'il  prétendait  avoir  été  usurpé  sur  ses 
prédécesseurs  par  ceux  de  Pie  VI. 

Le  saint  Père,  hors  d'état  de  mesurer  ses  forces  temporelles 
avec  celles  du  grand-duc,  qui  eût  été  au  besoin  appuyé  par  sun 
frère  Joseph  II,  ne  pouvait  opposer  que  les  prières,  la  résignation, 
les  remontrances  et  son  courage  personnel  à  tant  de  violences 
iiimiéritées.  Il  suspendit  l'exécution  du  jugement  de  la  congréga- 
tion qui  venait  de  condamner  à  être  brûlés,  par  la  main  du  bcui^ 
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reau,  les  ouvrages  de  l'évêque  de  Pistoie  et  les  actes  de  son  sy- 
node. Il  espérait  que  le  temps  pourrait  parvenir  à  calnier  tous  les 
ressentimens. 

Mais  la  paix  ne  devait  être  rendue  à  la  Toscane,  embrasée  par 
les  torches  du  jansénisme  et  de  la  philosophie,  que  lorsque  Léo- 
pold,  émancipé  par  la  mort  de  son  frère,  pourrait  se  montrer  tel 
qu'il  était  au  fond,  ni  irréligieux,  ni  brouillon.  Tant  que  Joseph 
vécut,  dirigeant  l'esprit  des  mesures  qu'on  prenait  à  f  lorence, 
aussi  bien  qu'à  Vienne,  à  Cologne  et  à  Naples,  Léopold,  dominé 
par  1  ascendant  de  l'empereur,  suivit  ses  erfemens. 

Naples,  ainsi  que  Florence,  subissait  l'influence  contagieuse  de 
Joseph.  Le  roi  de  Naples,  en  effet,  était  beau-frère  du  chef  de 
lEmpire  et  du  grand  duc  de  Toscane. 

Dans  leur  émulation  coupable,  les  esprits  brouillons,  élevés  à 
l'école  de  Tanucci,  avaient  saisi  avec  avidité  le  prétexte  d'un  nou- 
veau refus  du  pape  d'accorder  le  chapeau  de  cardinal  à  Séraphin 
Filangieri,  archevêque  de  Naples,  pour  ressusciter  les  chiranes 
dont  le  saint  Siège  avait  eu  naguère  à  se  plaindre.  11  fut  défendu 
aux  évêques  de  recevoir  des  bulles  de  Rome  *.  On  suspendit 
tout  à  coup  les  dispenses  que  la  daterie  était  en  possession  d'ac- 
corder. 

Une  nouvelle  prétention  de  la  cour  de  Naples  donna  lieu  à 
une  querelle  longue,  importante,  et  qui  eut  les  suites  les  plus 
fâcheuses.  Il  s'agissait  de  la  nomination  aux  évêchés.  Sur  cent 
trente- neuf  qui  se  trouvaient  dans  les  Deux  Siciles,  il  n'y  en 
avait  que  vingt-six  qui  fussent  reconnus  pour  être  de  patronage 
royal.  Le  roi  voulut  s'attribuer  le  droit  de  nommer  à  tous  indis- 
tinctement. Le  pape  revendiquait  la  possession  immémoriale  du 
saint  Siège.  L'abbé  Cestari  écrivit  sur  ce  sujet  dans  le  sens  de  la 
cour.  Il  prétendait  que  les  évêques,  en  cas  de  besoin,  pouvaient 
donner  l'institution  canonique.  Son  livre  en  persuada  plusieurs; 
mais,  l'abbé  Bolgeni  ayant  publié  son  ouvrage  sur  cette  matière, 
ils  se  rétractèrent.  Le  ministère  napolitain  s'irrite  de  ces  contra- 
dictions. L'ambassadeur  de  cette  cour  à  Rome  se  retire.  On  parle 
de  faire  marcher  des  troupes  vers  Bénévent  et  Ponte-Corvo,  de 
convoquer  un  concile  national,  et  de  choisir  trois  évêques  qui 
préconiseraient,  au  lieu  du  pape,  la  nomination  aux  sièges  va- 
cans.  La  cour  d'Espagne  intervint  encore  pour  prévenir  ce  scan- 
dale qu'allait  donner  un  prince  catholique,  et  il  y  eut  un  accommo- 
dement suivi  bientôt  de  nouvelles  disputes.  Le  roi  de  Naples 
réduisit  prodigieusement  le  nombre  des  mendians,  séquestra  plu- 

•  Mcm.  pour  serv.  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xviii'^  siècle,  t.  3,  p.  115-122. 
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sieurs  bénéfices,  défendit  tout  legs  auxégliseSjSupprima  le  liibun;à 
de  l'inquisition  en  Sicile,  et  nomma  seul  à  l'archevêché  de  sa  ca- 
pitale, vacant  par  la  mort  de  Filangieri. 

Le  pape  consentit  à  confirmer  le  nouvel  archevêque,  Joseph  Ca- 
pece  Zurlo,  dont  il  connaissait  le  mérite  et  les  veitus  :  mais  il  ne 
crut  pas  pouvoir  montrer  la  même  condescendance  pour  un  écri- 
vain nommé  Serrao,  que  Ferdinand  venait  de  nommer  à  l'évêché 
de  Potenza.  Cet  ecclésiastique  passait  pour  être  attaché  au  parti 
janséniste  qui  avait  tait  des  progrès  dans  le  royaume,  à  l'ombre  de 
la  protection  de  Tanucci.  11  était  auteur  d'un  livre  intitulé  de  Prœ- 
claris  CatechistiSj  où  il  se  déclarait  pour  la  doctrine  des  appelans  de 
France.  Le  pape  défendit  de  le  sacrer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dissipé  les 
soupçons  qu'il  avait  fait  naître.  Les  premières  explications  qu'il 
donna  n'ayant  point  paru  rassurantes,  il  s'ensuivit  une  altercation 
tres-vive  entre  la  cour  de  Naples  et  le  saint  Siège.  Le  roi  soutenait 
Serrao  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  menaçait  de  se  porter  aux 
dernières  extrémités.  Pie  VI  consulta  une  congrégation  de  cinq 
cardinaux,  Antonelli,  Albani,  Boschi,  Zelada  et  Casali,  tous  ha- 
biles négociateurs  et  agréables  aux  couronnes.  Après  quelques 
négociations,  il  fut  convenu  que  Serrao  écrirait  une  lettre  par  la- 
quelle il  assurerait  le  saint  Siège  de  son  obéissance,  et  protesterait 
soumettre  à  l'Eglise  romaine  ses  écrits  passés  et  à  venir.  Ces  pro- 
messes lui  coûtaient  d'autant  moins,  qu'il  était  moins  disposé  à 
les  tenir. 

Le  28  février  1784,  un  édit  intima  aux  évêques  d'accorder 
les  dispenses  pour  lesquelles  il  était  d'usage  de  recourir  à  Rome. 
Le  cardinal  archevêque  de  Naples  adressa  des  représentations 
sur  cet  édit,  conforme  à  ceux  que  l'on  rendait  dans  le  même 
temps  à  Vienne  et  à  Florence.  Celte  même  année  le  roi  réveilla, 
plus  que  jamais,  sa  prétention  de  nommer  à  tous  les  sièges  èpi- 
scopaux  de  ses  Etats.  La  cour  d'Espagne  avait  réprimé  quelque 
temps  ce  nouvel  empiétement;  mais  on  commençait  à  se  lasser  de 
son  joug,  et  le  chevalier  Acton,  qui  prenait  du  crédit,  affermissait 
le  ministère  dans  sa  résistance.  Au  mois  de  mai  1784,  le  cardinal 
tle  Bernis  fit  le  voyage  de  Naples  ;  il  profita  de  la  confiance  que  lui 
témoignait  la  reine  pour  plaider  la  cause  du  saint  Siège;  mais  il 
n'emporta  que  des  promesses  vagues  et  des  espérances  bientôt 
trompées.  L'humeur  entrait  pour  beaucoup  dans  toutes  les  déter- 
minations de  cette  cour.  Le  pape  ne  tarda  pas  à  apprendre  que 
l'on  abusait  en  Calabre  d'un  Bref  par  lequel  il  avait  autorisé  la 
suppression  ou  la  réunion  de  plusieurs  couvens.  On  avait  étendu 
cette  mesure  à  un  tel  point  qu'elle  était  devenue  un  véritable  bri- 
gandage. On  supprimait  des  églises,  on  s'emparait  de  leurs  biens. 
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Leur  argenterie  était  envoyée  à  la  monnaie.  On  renvoyait  de 
leurs  monastères  des  religieux  aftVttionnés  à  leur  <kat.  On  privait 
des  filles  heureuses  dans  leur  cloître,  d'une  retraite  où  elles  trou- 
vaient une  vie  tranquille,  une  subsistance  assurée,  et  un  asile 
qu'elles  avaient  cru  nécessaire  à  leur  piété,  et  on  les  lançait  dans 
un  monde  où  elles  étaient  étrangères  et  déplacées.  Le  pape  envoya 
son  secrétaire  d'Etat  porter  ses  représentations  à  Najjles.  Ce  tut 
sans  succès.  Les  intérêts  du  saint  Siège  dépendaient  alors  du  mar- 
quis del  Marco,  ministre  de  la  justice  et  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, formé  à  lecole  de  Tanucci,  créature  du  chevalier  Acton, 
qui  avait  pour  tout  talent  une  aveugle  docilité  aux  ordres  de  ce 
dernier,  de  la  dupliciu',  et  pour  la  cour  romaine  un  grand  fonds 
de  malveillance  qu'il  prenait  pour  de  la  philosophie.  Un  antago- 
niste hien  plus  re(loutal)le  encore,  parce  qu'il  était  vraiment  phi- 
losophe, et  qu'il  avait  donné  dans  sa  vice-royauté  de  Sicile  des 
preuves  de  son  caractère  hardiment  réformateur,  c  était  le  mar- 
quis de  Caraccioli,  qui  eut  le  départenient  des  alfaires  étrangères. 
LeaSjuin  1786,  parutunnouvel  édit  pour  soustraire  les  religieux 
à  la  dépendance  de  leurs  généraux  étrangers.  C'était  encore  la  une 
mesure  qu'avaient  adoptée  les  beaux-frères  de  Ferdinand.  Peu 
après  le  tribunal  deSairiLeClaire  prononça  que  trois  des  évèchés, 
sur  lesquels  portait  la  contestation,  étant  de  patronage  laïque, 
devaient  être  à  la  nomination  du  roi.  Le  pape,  les  cardinaux,  l'ar- 
chevêque de  Naples,  s'élevèrent  contre  ces  mesures.  Une  négo- 
ciation s'ouvrit  :  le  marquis  de  Caraccioli,  au  grand  étonnement 
de  tout  le  monde,  était  devenu  auprès  de  sa  cour  le  principal 
avocat  du  saint  Siège,  lui  qu'on  avait  entendu  dire  plus  d'une  fois 
à  Paris  :  «  Si  je  deviens  jamais  ministre  du  roi  de  Naples,  je  saurai 
>  bien  le  rendre  indépendant  du  grand  muphti  de  Rome.  »  Cepen- 
dant on  ne  s'accommoda  point.  Depuis  longtemps  tout  se  faisait 
à  ISaples  dans  des  accès  d'humeur.  La  cour  passait  tour  à  tour 
de  la  bienveillance  à  l'animosité,  suivant  tantôt  les  conseils  mo- 
dérés de  Caraccioli,  tantôt  les  avis  violens  d' Acton,  tantôt  ses 
propres  caprices. 

En  1788  elle  cesse  la  présentation  de  la  haquenée.  Le  fiscal  de 
la  chambre  apostolique  proteste  contre  cette  omission.  Quelques 
jours  après  l'agent  du  roi  offre  douze  mille  écus,  qui  sont  refusés 
comme  ne  remplissant  pas  les  engagemens.  On  écrit  de  part  et 
d'autre,  l'un  pour  prouver  ses  droits,  l'autre  pour  s'en  affranchir: 
et  cependant  le  gouvernement  napolitain  met  en  séquestre  tous 
les  bénénces  qui  n'étaient  pas  à  charge  d'àmes,  et  poursuit  son 
pian  d'attirer  à  lui  tous  les  biens  ecclésiastiques. 

Un    inci'lent  particulier  vient  se  joindre  à  des  contestations 
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déjà  si  vives.  Le  duc  Magdaloni  était  en  procès  avec  dona  Carde- 
nas,  son  épouse,  qui  demandait  l'annulation  de  son  mariage,  et 
l'archevêque  de  Naples  déclara  en  effet  le  mariage  nul.  Le  duc 
ayant  interjeté  appel,  la  chambre  royale  renvoya  l'affaire  devant 
une  commission  composée  du  grand  chapelain  ou  aumônier,  de 
deux  juges  ecclésiastiques,  et  de  deux  conseillers  laïques.  C'était 
afin  de  décliner  le  jugement  du  saint  Siège,  auquel  la  cause  devait 
être  portée  sur  l'appel  du  métropolitain.  Le  pape  fait  exposer  ses 
droits;  on  n'y  a  aucun  égard.  Une  nouvelle  commission  est  saisie 
de  l'affaire  par  ordre  du  prince  :  elle  était  composée  d'Etienne 
Cortez,  évêque  de  Motula,  de  deux  juges  laïques  et  de  deux  théo- 
logiens. Le  7  juillet  1788,  ce  prélat  confirma  la  sentence  de  l'ar- 
chevêque de  Naples.  Pie  Vl'lui  écrivit  à  ce  sujet  le  16 septembre. 
Il  lui  reprochait  d'avoir  accepté  d'une  puissance  laïque  une  délé- 
gation sur  une  pareille  matière,  réservée  à  l'Eglise  par  le  droit 
commun.  Il  le  blâmait  d'avoir  renoncé  à  la  fornmle  ordinaire, 
par  laquelle  les  évêques  ont  coutume  de  commencer  leurs  ordon- 
nances :  «  Evêque  par  la  grâce  du  saint  Siège  apostolique.»  Cor- 
tez avait  en  effet  supprimé  cett«^  formule,  à  l'imitation  de  quelques 
anciens  prélats  français,  favorables  à  l'appel.  Mais,   ce  qui  est 
étrange,  et  ce  qui  montre  que,  si  l'évêque  de  Motula  craignait  de 
paraître  trop  dévoué  aux  souverains  pontifes,  il  était  au  moins 
bon  courtisan,  c'est  qu'il  s'intitulait  :  Ei^éque  par  la  grâce  du  roi, 
formule  véritablement  digne  d'un  prélat  anglican,  et  conforme 
dans  le  fond  à  l'esprit  de  toutes  ces  réformes  qui  ne  tendent  à  ra- 
vir à  l'Eglise  et  à  son  chef  leur  autorité  que  pour  la  transporter  à 
la  puissance  temporelle.  Pour  en  revenir  au  Bref,  l'internonce 
ayant  voulu  le  remettre  à  l'évêque  de  Motula,  celui-ci  lui  répondit 
par  des  propos  injurieux  et  se  plaignit  à  ses  protecteurs.  La  cour 
de  Naples  se  prétendit  outragée.  La  démarche  de  l'internonce  fut 
qualifiée  d'attentat,  de  crime  de  lèse-majesté,  et  il  eut  ordre  de  sor- 
tir du  royaume  dans  deux  fois  vingt-quatre  heures. 

En  même  temps  le  roi  écrivit,  le  1 1  octobre,  aux  évêques  de  ses 
Etats  relativement  aux  sièges  qui  vaquaient  par  suite  des  diffé- 
rends sur  le  droit  de  nomination.  Il  les  chargeait  d  examiner  quels 
étaient  parmi  eux  les  prélats  les  plus  voisins  des  sièges  vacans,  et 
le  plus  en  état  d'être  chargés  de  leur  administration.  Cette  lettre 
pouvait  faire  craindre  des  mesures  extrêmes,  et,  en  effet,  il  fut  fait 
à  Naples  des  propositions  violentes.  Des  hommes  exaltés  couraient 
avec  ardeur  vers  le  schisme.  Il  parut  alors  plusieurs  écrits  sur  ces 
disputes.  La  question  y  était  traitée  suivant  l'inclination  des  au- 
teurs. Celui  de  tous  qui  fit  le  plus  de  bruit  était  intitulé  :  Lamenti 
délie  vedove  ou  IHaintes  des  veiwes.  L'auteur  voulait  v  intéressef 
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erj  faveur  des  Eglises  vacantes;  mais  qui  devait-on  accuser  de  leur 
longue  viduité?  Etait-ce  celui  qui  voulait  conserver  un  droit  si 
ancien,  si  souvent  et  si  solennellement  reconnu,  ou  ceux  qui,  pre- 
nant leurs  caprices  pour  la  seule  règle,  troublaient  cette  posses- 
sion par  des  prétentions  et  des  chicanes  ?  Quelles  bornes  auraient 
les  innovations  et  les  enipiètemens,  s'il  fallait  toujours  que  les 
usages  les  mieux  établis  cédassent  à  la  manie  des  systèmes  ou  aux 
accès  de  l'humeur? 

Ces  tristes  querelles  de  la  cour  de  Naples  avec  le  saint  Siège 
durent  préoccuper  douloureusement  Alphonse  de  Liguori  pen- 
dant ses  dernières  années.  Clément  XIV,  avons-nous  dit,  avait 
refusé  d'accepter  la  démission  de  son  évêché.  Alphonse  réitéra 
sa  demande  avec  plus  de  succès  auprès  de  Pie  YI,  et,  du  consen- 
tement de  ce  pontife,  il  se  démit  de  son  évêche,  en  1775,  sans  se 
réserver  aucune  pension  '.  La  nouvelle  de  sa  démission  fut  un  sujev 
d'affliction  universelle  dans  son  diocèse.  Le  chapitre  de  sa  cathé- 
drale, le  clergé  et  les  séculiers  vinrent  exprimer  au  saint  prélat  la 
peine  que  sa  retraite  leur  causait;  pour  lui,  il  faisait  éclater  sa 
joie.  «  C'est  une  montagne  que  j'avais  sur  les  épaules,  et  dont  je 
»  me  suis  débarrassé,  leur  répétait-il;  cette  croix  que  je  porte  sur 
»  la  poitrine,  et  que  je  trouvais  si  pesante  lorsque  je  montais  les 
»  escaliers  du  palais  épiscopal,  me  paraît  maintenant  bien  légère.  » 
Il  se  retira  à  Nocera,  dans  une  maison  de  son  institut;  là,  il  s'oc- 
cupa à  prêcher  et  à  instruire  les  fidèles  et  surtout  les  pauvres.  Il 
continua  aussi  à  gouverner  la  congrégation  qu'il  avait  fondée; 
mais,  à  la  fin,  il  remit  la  charge  de  supérieur  à  André  Yillani, 
qui  avait  été  longtemps  son  vicaire  dans  les  fonctions  de  cette 
place. 

Après  avoir  parlé  des  travaux  apostoliques  du  saint  prélat,  soit 
comme  missionnaire,  soit  comme  évêque,  nous  croyons  devoir 
tlonner  quelques  détails  parliciiliers  sur  ses  vertus. 

Sa  foi  était  très-vive;  dans  ses  discours  familiers  il  ne  cessait 
de  répéter  ;  <>  Notre  sainte  foi  est  la  véritable;  je  donnerais  mille 
»  fois  mon  sang  et  ma  vie  pour  elle.  Rendons  sans  cesse  grâces  à 
>'  Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  fait  naîti  e  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
»  lique  romaine,  et  non  parmi  les  hérétiques  ou  les  infidèles.  «  Il 
avait  voulu  aller  prêcher  cette  foi  sainte  dans  les  pays  lointains 
où  elle  n'est  pas  encore  établie;  mais  il  n'en  put  obtenir  la  per- 
mission. Il  régla  que,  dans  sa  congrégation,  toutes  les  prières  et 
les  bonnes  œuvres  faites  chaque  dimanche  par  les  membres  fus- 
sent pour  l'exaltation  de  l'Eglise,  et  le  lundi  pour  la  conversion 

*M.  l'abbé  Tresvaux,  Suppl.  aits  Vies  des  Pères,  etc.,  p.  30J  306. 
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des  hérétiques;  mais  c'était  surtout  envers  le  saint  Sacrement  de 
l'autel  qu'il  montrait  toute  la  vivacité  de  sa  foi;  occupé  de  mille 
affaires  difficiles  pendant  qu'il  était  séculier,  il  ne  passa  néanmoins 
aucun  jour  sans  rendre  ses  hommages  à  Jésus-Christ,  caché  dans 
nos  tabernacles  ;  prêtre  et  missionnaire,  il  le  visitait  plusieurs 
fois  le  jour  et  la  nuit.  Enfin,  jusque  dans  son  extrême  vieillesse, 
il  passait  devant  lui  huit  heures  par  jour,  à  genoux,  tant  qu'il  le 
put,  et  ensuite  dans  un  siège.  Il  ne  quittait  qu'à  regret  l'église,  et 
ce  fut  pour  lui  une  peine  très-sensible,  lorsque  ses  infirmités, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ne  lui  permirent  plus  d'aller 
faire  ses  visites  accoutumées  à  ce  divin  objet,  qu'il  appelait  son 
amour. 

La  dévotion  d'Alphonse  à  la  passion  du  Sauveur  était  aussi 
très-grande;  c'était  le  sujet  ordinaire,  ou  plutôt  continuel,  de  ses 
méditations.  Il  redoublait  ses  mortifications  et  ses  pénitences 
chaque  vendredi  de  l'année.  Sa  pratique  était  de  faire  tous  les 
jours  le  chemin  de  la  croix,  et  il  le  continua  jusqu'à  sa  mort.  Il 
avait,  dans  ses  missions,  un  grand  crucifix,  qu'il  montrait  au  peu- 
ple, lorsqu'il  voulait  toucher  le  plus  fortement  ses  auditeurs;  il 
assurait  que  les  conversions  faites  par  le  motif  de  Jésus  crucifié 
étaient  plus  durables  que  celles  opérées  par  la  crairte  du  jugement 
ou  de  l'enfer.  Le  sacré  cœur  de  Jésus  était  également  pour  lui  un 
objet  particulier  de  vénération  et  de  tendresse;  il  en  établit  la 
fête  dans  son  diocèse.  Il  prêchait  chaque  année  ce  jour-là,  et,  une 
fois  qu'il  se  rendit  à  Gragnano,  pour  donner  un  Sermon  sur  le 
Sacré-Cœur,  il  le  fit  d'une  manière  si  touchante,  que  l'évêque  de 
Lettere,  qui  s'y  trouvait,  se  jeta  à  genoux  en  présence  de  tout 
le  peuple,  tant  il  fut  attendri  par  les  paroles  du  saint  prédi- 
cateur. 

Liguori  avait  pour  la  Sainte  Vierge  toute  l'affection  d'un  bon 
fils  envers  une  tendre  mère.  Il  pratiquait,  le  samedi,  un  jeûne  ri- 
goureux en  son  honneur;  chaque  jour  il  récitait  le  rosaire  en 
entier  et  il  niettait  un  soin  particulier,  en  quelque  lieu  qu'il  se 
trouvât,  à  ne  point  omettre  X Angélus.  Son  usage  était,  dans  les 
missions,  de  prêcher  un  sermon  sur  la  confiance  que  doit  inspirer 
la  puissante  protection  de  Marie.  Ce  discours  était  souvent  suivi 
des  plus  heureux  effets,  et  bien  des  pécheurs,  qui  n'avaient  pu 
être  touchés  par  d'autres  motifs,  devaient  à  celui-ci  leur  con- 
version. 

Nous  avons  parié  de  la  foi  d'Alphonse  ;  cette  vertu  lui  inspi- 
rait un  respect  profond  pour  le  souverain  pontife,  chef  visible 
de  l'Eglise.  Il  recevait  avec  une  entière  soumission  les  décrets  et 
les  ordres  du  saint  Siège;  il  abandonnait  à  son  examen,  avec  une 
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obéissance  filiale,  tous  les  ouvrages  qu'il  composait.  Ce  respect 
protond  l'obligea  de  combattre  les  écrivains  téméraires  qui,  de 
son  temps,  attaquaient  avec  hardiesse  les  droits  les  plus  incontes- 
tables du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Non-seulement  il  défendit  con- 
tre eux  l'Eglise  par  ses  écrits,  mais  il  disait  qu'il  était  prêt  à  don- 
ner son  sang  pour  elle. 

Les  épreuves  que  Liguori  eut  à  soutenir  dans  la  vie  spirituelle 
manifestèrent  l  étendue  de  son  espérance  en  Dieu.  Souvent  les 
sécheresses  et  les  aridités  intérieures  affligent  les  âmes  les  plus 
fidèles  et  les  plus  ferventes.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
surtout,  le  saint  évêque  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ce  côté;  mais 
il  ne  perdait  pas  courage  :  «  Mon  Jésus,  disait-il,  vous  êtes  mort 
■  pour  moi;  votre  sang  est  mon  espérance  et  mon  salut.  »  Un  jour 
qu'il  était  tourmenté  de  scrupules,  quelqu'un  lui  fiisait  :  «  Mon- 
»  seigneur,  ne  craignez  point  :  vous  avez  fait  tant  de  bonnes  œu- 
»  vres'  —  Quelles  bonnes  œuvres .^'  répondit-il  aussitôt;  toute 
»  mon  espérance  est  en  Jésus-Christ,  et  après  lui  en  Marie.  •  Cette 
ferme  confiance  n'était  point  téméraire,  elle  partait  d'un  cœur  tout 
embrasé  de  l'amour  de  Dieu.  La  vie  entière  d'Alphonse  est  une 
preuve  de  sa  tendre  charité  pour  son  souverain  Maître.  Sa  plus 
grande  craime  était  de  l'offenser,  et  son  horreur  pour  le  péché 
était  si  grande,  qu  il  eût  mieux  aimé,  assurait-il,  être  brûlé  vif 
que  d  en  comnieLlre  un  qui  fût  mortel.  Il  se  confessait  tous  les 
huit  jours,  et  dans  son  extrême  vieillesse  il  le  faisait  tous  les  jours. 
Outre  ce  njoyen,  il  conservait  avec  un  soin  extrême  la  pureté  de 
son  cœur;  aussi  l'on  a  cru  avec  raison  qu'il  ne  perdit  jamais  l'in- 
jiocerice  baptisniale.  Faut  il  s'étonner  qu'une  âme  si  pure  fût  si 
tendre  envers  son  Dieu.''  Il  y  joignait  une  charité  affectueuse  en- 
vers le  prochain.  Ses  longs  et  péniJiles  travaux  ne  furent  entrepris 
que  pour  procurer  le  bien  spirituel  de  ses  frères.  Le  saint  lionniie 
rendait  aussi  tous  les  services  temporels  qui  dépendaient  de  lui. 
Il  montra  surtout  sa  charité  par  les  aunjônes  abondantes  qu'il  fit 
aux  pauvres  de  son  diocèse  et  par  l'intérêt  qu'il  prit  au  sort  mal- 
heureux de  trois  soldats  condamnés  à  mort;  il  sollicita  d'abord 
pour  eux  un  sursis,  écrivit  au  roi  de  Naples  en  leur  faveur,  et 
obtint  enfin  leur  grâce.  Après  les  avoir  arrachés  au  trépas,  il  les 
plaça  à  ses  frais  dans  un  lieu  où  ils  purent  se  disposer  à  recevoir 
les  sacremens,  et  il  ne  les  laissa  partir  que  lorsqu  ils  furent  récon- 
ciliés avec  Dieu. 

Retiré  dans  la  maison  qu'il  avait  choisie,  Alphonse  employa 
ses  loisirs  à  la  composition  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
théologie  dogmatique  et  de  piété.  Quelques-uns  de  ceux  qu'il 
eciivit  sur  le  premier  de  ces  deux  sujets  l'en  traînèrent  dans  des 
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controverses  assez  longues;  mais  ses  adversaires  rendirent  justice 
à  la  pureté  de  ses  intentions  et  à  ses  sentimens  religieux  :  jamais 
une  expression  dure  ou  injurieuse  ne  sortit  de  sa  plume  ^  Il  iut 
un  des  antagonistes  les  plus  habiles  de  Jean-Nicolas  de  Hontheim, 
évêque  de  IVIyriophite,  lequel,  sous  le  nom  de  Febronius,  avait 
publié  un  ouvrage  dont  le  but  était  de  favoriser  la  doctrine  qui 
commençait  à  s'établir  en  Allemagne,  sous  le  nom  de  la  Nouvelle 
discipline,  et  qui  tendait  à  diminuer  les  rapports  des  autres  sièges 
de  la  catholicité  avec  celui  de  Rome,  en  augmentant  l'autorité  des 
évêques,  au  préjudice  de  celle  du  pape. 

Liguori  donna  aussi  tout  l'appui  de  son  zèle  à  la  dévotion  aux 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

A  l'âge  de  quatre  vingt -cinq  ans  ses  infirmités  devinrent  très- 
grandes.  Il  était  alors  tellement  courbé,  que  la  tête  lui  tombait  sur 
la  poitrine.  Ses  infirmités  le  confinèrent  d'abord  dans  sa  cham- 
bre, où  il  célébrait  tous  les  jours  la  messe;  puis  elles  le  retin- 
rent entièrement  au  lit.  En  cet  état,  il  recevait  aussi  fréquem- 
ment la  sainte  communion,  il  entendait  les  confessions  et  donnait 
des  avis  spirituels  à  tous  ceux  qui  recouraient  à  lui  :  tout  le 
reste  de  son  temps  était  consacré  à  la  prière  et  à  la  méditation. 
Après  celte  longue  préparation  au  passage  du  temps  à  l'éter- 
nité, il  annonça  qu'il  touchait  au  terme  de  sa  carrière.  En  effet, 
les  maux  du  saint  évêque  augmentèrent  au  mois  de  juillet  178J. 
S'apercevant  que  sa  fin  approchait,  il  redoubla  de  ferveur,  et 
môme,  au  milieu  de  terribles  convulsions  qu'il  éprouvait,  il  mon- 
trait sa  tendre  dévotion,  par  le  respect  avec  lequel  il  baisait  le 
crucifix  et  l'image  de  la  Sainte  Vierge.  Les  deux  derniers  jours 
de  sa  maladie  furent  très-pénibles  par  la  violence  de  la  fièvre; 
mais  toujours  calme,  il  ne  paraissait  occupé  que  de  Dieu,  et  dès 
qu'on  prononçait  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  il  reprenait  quel- 
que force.  Enfin,  après  une  paisible  agonie,  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  expira  tranquillement  au  milieu  des  membres  de  sa  congré- 
gation, qui  pleuraient  leur  père.  Il  remit  son  ànie  entre  les  mains 
de  son  divin  Rédempteur,  le  i^""  août  1787,  dans  la  quatre-vingt- 
onzième  année  de  son  âge. 

Les  obsèques  d'Alphonse  eurent  plutôt  l'air  d'un  triomphe  que 
d'une  cérémonie  funèbre.  Le  peuple  y  accourut  en  foule.  Tous 

'  Un  des  savans  qui  combattirent  le  plus  la  doctrine  du  B.  Linjuori  fut  le 
P.  Concina,  reliijieux  dominicain,  ne  dans  le  Frioul  en  1686,  et  mort  le  21  fé- 
vrier I7j6  C'était  un  théologien  habile  et  un  casuiste  sévère.  Il  a  composé  une 
Ihéxlojiie  dogmatique  et  morale  en  12  volumes  in-i»,  et  plusieurs  autres  ou- 
vrants de  ce  genre;  daas  l'un  d'eux  il  blâme  lusagc  du  chocolat  les  jours  de 
jf'ùnc. 
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disaient  ;  «Le  saint  est  mort.  Allons  voir  le  saint.»  Son  corps 
resta  flexible  et  sans  aucune  marque  de  corruption.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Michel-dePagani,  près  la  ville  de  Nocéra, 
où  il  était  mort;  et  dès  ce  moment,  il  s'opéra  un  miracle  par  son 
intercession. 

Un  moment  soulagés  par  le  spectacle  d'une  vie  si  sainte,  repre- 
nons le  récit  des  réformes  de  Joseph  II.  Ce  prince  était  occupé,  de- 
puis 1781,  à  couvrir  les  Pays-Bas  autrichiens  d'innovations. 

Les  Pays-Bas  étaient  moins  gangrenés  de  philosophie  et  de 
jansénisme  que  les  Etats  héréditaires  d'Allemagne,  moins  disposes 
à  souffrir  de  changemens  dans  leur  religion,  plus  difficiles  à  con- 
tenir. Mais  persuadé,  d'après  les  abstractions  du  philosophisme, 
que  tous  les  peuples  doivent  être  jetés  dans  le  même  moule,  ne 
consultant  dès  lors  ni  les  localités  ni  les  vœux  de  ses  sujets,  Jo' 
sephll  contrariait  leurs  affections  par  ses  réformes,  leur  ravissait 
leurs  usages,  combattait  leurs  penchans  religieux,  violait  le  pacte 
qu'en  sa  qualité  de  souverain  il  avait  juré  dol>8erver. 

Ce  fut  surtout  en  1784  qu'il  se  mit  à  travailler  les  Pays-Bas 
dans  le  sens  de  la  philosophie.  Il  débuta  par  une  dépêche  aux  su- 
périeurs de  tous  les  ordres  niendians,  par  laquelle  il  leur  demanda, 
dans  un  bref  délai,  une  noie  bien  circonstanciée  du  nombre  des 
religieux,  de  leur  âge,  du  prcnluit  des  quêtes,  année  commune, 
pour  chaque  monastère.  Il  leur  interdit  toute  admission  ultérieure 
de  novices  sans  une  perniission  expresse  de  son  gouverneur-gé- 
néral. Ce  préliminaire  annonçait  une  suppression  prochaine.  En 
même  temps  Joseph  II  défendit  aux  évêques  de  publier  ou  d'im- 
primer à  l'avenir  aucun  Mandement  et  aucune  Lettre  pastorale, 
sans  l'agrément  préalable  de  la  régence  du  Brabant.  Le  cardinal 
de  Frankemberg,  archevêque  de  Malines,  ne  crut  pas  pouvoir  ob- 
tempérer à  cette  défense.  Il  écrivit  au  régent  et  lui  manda  :  «  Il 
»  est  une  vérité  incontestable  :  c'est  que  le  dépôt  de  la  foi,  ainsi 
»  que  tout  ce  qui  concerne  le  culte  divin,  et  l'exercice  des  devoirs 
»  du  christianisme,  a  été  confié  par  Jésus-Christ  aux  évêques, 
»  comme  aux  successeurs  des  apôtres,  lorsqu'il  les  envoie  prêcher 
»  l'Evangile  par  toute  la  terre.  En  vertu  de  cette  mission,  les  évê- 
»  ques,  revêtus  de  ce  même  pouvoir  dans  la  partie  de  l'Eglise  qui 
»  leur  a  été  confiée,  sont  chargés  par  Dieu  même  du  grand  oeuvre 
»  de  l'instruction  des  fidèles,  et  c'est  à  Dieu  seul  et  à  son  Eglise 
»  qu'ils  doivent  en  rendre  compte.  «  Les  Mandemens  épiscopaux, 
les  Lettres  pastorales,  les  monastères  des  ordres  mendians  ne  fu- 
rent pas  le  seul  objet  de  l'attention  de  l'empereur.  Bientôt  il  es- 
saya de  tout  changer  dans  les  Pays-Bas  en  matière  de  religion.  Il 
toucha  tout  ensemble  aux  séminaires,  aux  confréries,  aux  procès- 
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sions,  aux  pèlerinages.  Il  supprima  l'abbaye  de  Dumoulin.  Entin, 
il  prétenrlit  refaire  l'Eglise  à  neuf. 

L'université  de  Louvain,  ce  corps  si  célèbre  dans  ces  contrées 
par  les  services  qu'il  rendait  depuis  longtemps  à  l'Eglise  et  à  l'E- 
tat, devait  d'autant  plus  se  ressentir  de  cette  manie  de  boulever- 
sement, qu'on  savait  assez  que  cette  compagnie  était  fort  attachée 
aux  principes  qui  avaient  fait  sa  gloire  '.  On  travailla  donc  à  chan- 
ger son  esprit,  et  surtout  à  introdtiire  dans  la  Faculté  de  théologie 
des  sentimens  plus  conformes  aux  vues  du  prince.  On  supprima 
les  privilèges  de  cette  Faculté,  qui  auraient  pu  mettre  obstacle 
aux  projets  qu'on  avait  sur  elle.  Il  lui  fut  défendu  de  faire  mention 
des  opinions  ultramontaines  :  on  abolit  la  signature  du  formu- 
laire et  de  la  bulle  Unigenitus.  Mais  ce  fut  à  l'époque  de  l'éta- 
blissement du  séminaire-général  qu'on  lui  porta  les  plus  rudes 
coups. 

Le  i6  octobre  1786,  un  édit  impérial  rendit  commune  aux 
Pays-Bas  la  mesure  déjà  prescrite  pour  les  autres  Etats  héréditai- 
res, et  par  laquelle  les  séminaires  diocésains  avaient  été  supprimés 
pour  établir  à  leur  place,  dans  les  villes  principales,  des  sémi- 
naires-généraux, où  les  évêques  seraient  obligés  d'envoyer  leurs 
sujets.  Le  motif  de  ce  changement  n'était  pas  équivoque.  Joseph, 
choqué  de  voir  ses  systèmes  repoussés  par  la  meilleure  partie  des 
évêques  et  des  ecclésiastiques,  voulait  refondre  le  clergé  et  se 
rendre  maître  de  l'enseignement.  L'édit  défendait  rigoureusement 
toute  école  privée  de  théologie,  et  statuait  qu'on  ne  pourrait  être 
admis  aux  ordres  ni  aux  vœux  sans  avoir  passé  cinq  ans  dans  le 
séminaire  général.  En  même  temps,  pour  que  l'esprit  qui  régnait 
dans  l'université  de  Louvain  ne  contrariât  point  celui  qu'on  vou- 
liiit  faire  dominer  dans  la  nouvelle  école,  on  chanirea  la  Faculté 
étroite  de  théologie,  composée  de  huit  docteurs,  qui  étaient  en 
même  temps  professeurs.  Quatre  d'entre  eux,  qui  déplaisaient  ap- 
paremment davantage,  furent  arbitrairement  destitués,  et  leurs 
emplois  confiés  à  des  hommes  sur  la  complaisance  desquels  on 
comptait.  On  laissa  en  place  les  docteurs  Maran  et  Le  Plat,  profes- 
seurs, le  premier  d  histoire  ecclésiastique,  et  le  second  de  droit 
canon,  connus  tous  les  deux,  et  surtout  Le  Plat,  par  des  disposi- 
tions peu  favorables  pour  le  saint  Siège 5  ce  qui,  à  cette  époque, 
tenait  souvent  lieu  de  mérite,  et  était  le  seul  moyen  de  parvenir 
aux  emplois.  On  envoya  de  Vienne  des  directeurs  pour  les  quatre 
Facultés,  places  créées  exprès  pour  faire  entrer  dans  l'université 
des  personnages  a  la  dévotion  du  prince.  L'un  de  ces  directeurs 

'  Méiu.  pour  scrv.  à  l'Iiist.  ecrl.  pend.  le  iviii'  siècle,  t.  3,  p.  75  79. 
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était  Stœgger,  déjà,  dit-on,  chassé  de  Vienne  pour  son  hétérodoxie, 
et  nommé  de  phis  président  du  séminaire  général.  De  pareils  chfùx 
annonçaient  assez  ce  qu'allait  être  cet  établissement.  Une  théolo- 
gie toute  nouvelle  allait  s'élever  sur  les  ruines  de  celle  qui  tloris- 
sait  à  Louvain.  Aussi  le  cardinal  de  Frankemberg,  archevêque  de 
jMalines,  refusa  d'abord  d'envoyer  ses  étudiaiis  au  séminaire-géné- 
ral ;  mais  Stœgger  lui  ayant  remis  une  déclaration  qui  portait  que, 
tout  évêque  ayant  essentiellement  droit  d'inspection  sur  rensei- 
gnement dans  son  diocèse,  ce  serait  à  lui  à  procéder,  suivant  les 
formes  canoniques,  contre  les  professeurs  trouvés  répréhensibles, 
le  cardinal  et  un  autre  évèque  des  Pays-Bas  n'écoutèrent  plus  leur 
répugnance,  et  envoyèrent  leurs  élèves.  Cet  exemple  entraîna 
tous  les  autres  prélats  du  pays,  et  le  i^r  décembre  1786,  le  car- 
dinal vint  lui-même  à  Louvain  assi>ter  à  l'ouverture  des  cours. 

Tout  fut  tranquille  les  premiers  jours;  mais  les  professeurs  de 
Josephll  laissèrent  bientôt  entrevoir  le  but  de  leur  mission,  et  vou- 
lurent prêcher  la  doctrine  qu'on  avait  mise  à  la  mode  dans  les 
autres  écoles  impériales.  Les  esprits  étaient  peu  disposés  à  les 
écouter.  Les  élèves  du  séminaire,  qui  n'y  élaiente  ntrés  que  mal- 
gré eux,  et  qui  avaient  déjà  pour  la  plupart  commencé  leur  théo- 
logie, s'irritèrent  d'entendre  de  tout  autres  principes  que  ceux 
qu'ils  avaient  sucés  jusque-là.  Cette  jeunesse  ardente,  déjà  échauffée 
par  les  mécontentemens  des  peuples  de  ces  provinces,  en  vint,  le 
']  décembre,  à  des  cris,  des  menaces,  des  invectives,  des  voies  de 
fait.  Elle  en  voulait  spécialement  à  Stœgger  et  à  Le  Plat.  Le  prenner 
s'enfuit  à  Bruxelles;  les  autres  se  tachèrent.  Le  gouvernement 
envoya  des  troupes  qui  se  saisirent  des  plus  coupables.  Avant 
que  le  tumulte  fût  apaisé,  le  cardinal  de  Frankemberg  écrivit,  le 
II  décembre,  et  adressa,  par  son  secrétaire,  aux  séminaristes,  une 
lettre  très-forte,  où  il  leur  reprochait  les  excès  auxquels  ils  s'é- 
taient portés.  «  Rien,  disait-il,  ne  peut  les  justifier,  et  je  ne  puis 
»  dans  ce  moment  écouter  aucune  de  vos  plaintes.  Ce  que  j'exige 
»  de  vous,  c'est  que  vous  rentriez  au  plus  tôt  dans  votre  ancienne 
»  tranquillité  et  dans  l'obéissance  requise;  car,  quoique  vous  dé- 
»  pendiez  de  vos  évêques  pour  le  spirituel,  vous  êtes  néanmoins 
»  entièrement  soumis  au  souverain  pour  toutes  les  choses  tera- 
»  porelles.  C'est  pourquoi  vous  devez  l'obéissance  et  le  respect  aux 
«  supérieurs  qui  vous  ont  été  donnés,  quant  à  la  discipline  et  au 
»  régime  du  séminaire  royal  dans  lequel  vous  êtes  élevés.  Quant 
»  à  la  doctrine,  c  est  à  nous  de  veiller  à  ce  qu'on  ne  vous  propose 
»  rien  de  contraire  à  l'orthodoxie  et  à  ia  religion.  »  11  paraît  que 
cette  lettre  produisit  son  effet.  Les  esprits  se  calmèrent,  les  plus 
ardens  commencèrent  à  sentir  leurs  torts,  et  le  18  décembre  tout 
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était  rentré  dans  Tordre.  On  retira  les  troupes,  et  on  laissa  seu- 
lement aux  arrêts  dix-huit  de-,  plus  coupables. 

Cependant  le  séminaire  général  ne  survécut  pas  beaucoup  à 
cette  première  disgrâce.  A  peine  la  tranquillité  avait-elle  été  ré- 
tablie, que  ^es  nouveaux  professeurs  avaient  recommencé  à  don- 
ner leurs  leçons  suivant  le  plan  qu'ils  s'étaient  proposé,  et  peut- 
être  se  contraignirent-ils  d'autant  moins,  qu'ils  s'imaginèrent  ne 
plus  avoir  de  ménagement  à  garder.  Pour  cette  fois,  les  étudians 
n'excitèrent  aucun  trouble.  Mais  ne  croyant  pas  pouvoir  prendre 
part  à  des  leçons  dont  ils  n'avaient  que  trop  sujet  de  se  délier,  ils 
se  retirèrent  presque  tous  les  uns  après  les  autres,  et  sur  trois 
cents  jeunes  gens,  il  n'en  resta  bientôt  plus  que  trente. 

Daris  le  même  temps  le  nonce  Zondondari  et  le  cardinal  de 
Frankemberg  ayant  essayé  la  voie  des  remontrances  sur  le  danger 
et  l'illégalité  de  tous  ces  bouleversemens,  étant  d'ailleurs  accusés 
d'avoir  contribué  à  l'aire  connaître  les  lettres  Super  solïditate,  don- 
nées par  Pie  VI  contre  le  livre  d'Eybel,  le  28  novembre  1786, 
le  premier  eut  ordre  de  sortir  dans  huit  jours  de  sa  nonciature 
des  Pays-Bas,  et  dans  quinze  des  Etats  de  l'empereur  :  il  se  retira 
dans  la  principauté  de  Liégej  le  second  fut  mandé  à  Vienne  poui 
y  rendre  conipte  de  sa  conduite  On  prononça  contre  l'évêque  de 
Namur  la  peine  de  l'exil  et  la  confiscation  de  ses  revenus.  Joseph  II 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ces  mesures  violentes  envenimaient 
la  plaie  qu'il  s'était  faite  lui-même,  au  lieu  de  la  guérir.  L'évêque 
de  Namur  fut  réintégré  dans  la  jouissance  de  ses  bénéfices,  et  l'ar- 
chevêque de  Malines  eut  la  permission  de  retourner  dans  les  Pays- 
Bas.  Ces  événeniens  se  passaient  au  mois  d'avril  1787. 

A  leur  tour,  les  Etats  des  différentes  provinces  présentèrent 
leurs  reaîontrances;  et  en  réclamant  contre  plusieurs  changemens 
introduits  dans  l'administration  civile,  et  opposés  à  leurs  consti- 
tutions et  à  leurs  privilèges,  ils  n'oublièrent  point  le  séminaire  gé- 
néral et  les  autres  innovations  religieuses  décrétées  par  Joseph  li  '. 
Leurs  représentations,  secondées  des  murmures  des  Brabanctjn-, 
amenèrent  un  acconunodement,  conclu,  le  17  mai  178",  par  le 
général  Murray.  On  y  rétablissait  les  anciennes  formes  constitu- 
tionnelles du  Brabant,  et  on  y  suspendait  l'exécution  des  diffé- 
rentes réformes  introduises  dans  l'administration  civile  et  dans  le 
réginie  ecclésiastique.  Cet  accommodement  excita  une  joie  géné- 
rale dans  ce  pays.  Tout  reprit  la  marche  accoutumée.  Le  séminaire 
général  fut  fermé.  Les  docteurs  exclus  l'année  précédente  rentrè- 
rent en  possession  de  leurs  chaires.  Le  Plat  fut  obligé  de  cesser 

*  Mém.  pour  scrv.  à  Ihist.  ecd    pend.  le  xviii'  siècic,  t.  3,  p.  8C. 
T.  xï.  3l 
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ses  leçons.  Mais  ce  retour  à  l'ancien  ordre  de  (;hoses  dura  peu.  Jo- 
seph II,  mécontent  des  condescendances  de  Murray,  ne  ratifia  que 
la  partie  de  son  règlement  qui  concernait  les  matières  politiques, 
et  voulut,  malgré  les  obstacles,  maintenir  ses  lois  sur  les  objets 
religieux.  Il  en  ordonna  de  nouveau  l'exécution,  maintenant  sur- 
tout le  séminaire  général. 

Les  Etats  du  Brabant  firent  de  nouvelles  représentations.  Ils 
demandèrent  que  les  biens  des  monastères  supprimés  chez  eux 
fussent  employés  à  des  établissemens  utiles  à  la  religion  et  à  l'hu- 
manité. L'usurpation  des  biens  des  monastères  avait  été  peu  pro- 
fitable au  trésor  public.  Une  partie  de  leurs  domaines  demeura 
sans  acheteurs;  il  fallut  les  affermer,  et  l'on  sait  combien  les  sou- 
verains perdent  ordinairement  à  ces  sortes  de  légies,  qui  ne  pro- 
fitent qu'aux  régisseurs.  La  caisse  de  religion,  formée  du  revenu 
des  couvens  supprimés,  suffisait  si  peu  aux  dépenses  dont  elle 
était  chargée  par  les  innombrables  établissemens  de  l'empereur, 
qu'il  dut  être  imposé  une  taxe  de  sept  et  demi  pour  cent  sur  tous 
les  biens  ecclésiastiques  dont  le  revenu  excédait  six  cents  florins. 
C'était  bien  la  peine  de  tourmenter  l'Eglise  pour  obtenir  un  tel 
résultat  pécuniaire,  objet  principal  de  toutes  ces  mutations.  C'é- 
tait bien  la  peine  de  s'emparer  du  fruit  des  veilles  de  tant  de  poi- 
sonnes  vouées  à  la  clôture  dans  les  deux  sexes. 

Les  Etats  du  Brabant  demandèrent,  outre  l'application  que 
nous  avons  indiquée  des  biens  ecclésiastiques  à  des  établissemens 
utiles,  que  les  confréries  religieuses  restassent  sur  le  pied  des  an- 
ciennes lois.  Ils  consentirent  cependant  à  ce  que  cet  arrangement 
ne  fût  que  provisoire,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  durât  seulement  jus- 
qu'à ce  que  les  cours  supérieures  et  les  municipalités,  de  concert 
avec  les  évêques  diocésains  et  les  représentans  de  la  nation,  pus- 
sent prendre,  soit  à  l'égard  des  confréries,  soit  à  l'égard  de  l'Uni- 
versité de  Louvain,  des  arrangemens  dont  l'origine  dût  paraître 
légitime  aux  yeux  du  public.  Ils  s'élevèrent  fortement  contre  le 
projet  du  séminaire  général;  ils  firent  observer,  entre  autres  cho- 
ses, que  la  réunion  de  toute  espèce  de  fondations  et  bourses  à  cet 
établissement  serait  contraire  à  la  volonté  sacrée  des  fondateurs. 

Le  général  Murray,  qui  avait  cherché  à  pacifier  le  Brabant  par 
des  voies  de  douceur,  et  l'abolition  des  changemens  opérés,  fut 
trouvé  trop  complaisant  et  trop  modéré;  on  le  remplaça  par  le 
comte  de  Trautmansdorf.  La  différence  de  leurs  principes  de 
gouvernement  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir.  L'ouverture  du  sémi- 
naire général  fut  fixée  au  i5  janvier  1788,  et  l'abolition  de  tous 
les  autres  prononcée  par  un  rescript  de  l'empereur.  C'était  donc  en 
vain  que  le  cardinal  de  Fran'  emberor  avait  plusieurs  fois  témoigné 
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ne  pouvoir  concourir  à  la  suppression  des  séminaires  diocésaini 
et  à  l'érection  de  la  nouvelle  école,  parce  qu'il  avait  appris  à  con- 
naître l'esprit  des  maîtres;  c'est  en  vain  qu'il  avait  écrit  différentes 
lettres  à  ce  sujet  au  gouverneur  des  Pays-Bas.  Vainement  l'évêque 
d'Anvers  s'était  expliqué  dans  le  même  sens.  Vainement  les  théolo- 
giens de  Malines,  de  Gand,  de  Tournai,  avaient  présenté  des  re- 
quêtes analogues.  Vainement  l'Université  de  Louvain  avait  re- 
poussé des  changeniens  dont  elle  sentait  tout  le  danger.  Ses 
réclamations  ne  furent  pas  écoutées  '.  On  cassa,  pour  la  seconde 
fois,  les  docteurs,  qui  avaient  repris  leur  chaire  au  moyen  de  l'ac- 
commodement conclu  en  1787.  L'Université  représenta  qu'elle 
était  corps  brabançon,  et  que  ses  privilèges  faisaient  partie  de  ceux 
de  la  province.  On  ne  tint  aucun  compte  de  ses  plaintes,  et  on  lui 
ordonna  d'obéir.  Elle  s'y  refusa. 

Cependant  le  séminaire  général  s  ouvre.  Le  docteur  Le  Plat, 
d'autant  plus  protégé  par  Joseph  II  qu'il  était  plus  mal  vu  des  élè- 
ves, et  qu'il  cherchait  plus  ardemment  à  répandre  dans  ces  con- 
trées les  principes  de  Fébronius  et  d'Eybel,  Le  Plat  recommence 
ses  leçons,  et  ne  recueille  que  des  huées.  Les  autres  professeurs 
se  présentent  pour  ouvrir  leurs  cours.  Personne  ne  s'y  montre. 
L'ouverture  du  séminaire  général  emportant  la  clôture  de  tous  les 
autres,  le  prince  de  Salm-Salm,  évêque  de  Tournay,  et  le  prince 
Lobkovitz,  évêque  de  Gand,  ordonnent  à  leurs  théologiens  de  se 
rendre  à  celui  de  Louvain.  Ceux-ci  refusent  d'obéir  et  vont  se 
jeter  aux  pieds  de  leurs  évêques,  qui  demeurent  inflexibles.  Les 
étudians  présentent  une  nouvelle  requête  aux  États  de  Flandre. 
L'archevêque  de  Malines  publie  une  Lettre  par  laquelle  il  établit 
^ue  les  évêques,  ayant,  de  droit  divin,  le  pouvoir  d'enseigner,  ne 
peuvent  en  être  dépoudlés.  Il  s'élève  entre  lui  et  le  conseil  de  la 
ville  une  contestation  à  cet  égard.  Une  scission,  pour  le  même 
objet,  se  déclare  dans  l'Université  de  Louvain.  Le  gouvernement 
irrité  envoie,  le  6  février,  un  commissaire  impérial  dans  cette 
ville. 

Pour  punir  l'Université  de  son  opposition,  on  fait  inscrire  les 
édits  de  l'empereur  sur  ses  registres.  Elle  proteste.  On  retran- 
che de  son  sein  quatre  docteurs,  qu'on  avait  peu  auparavant  pri- 
vés de  leurs  chaires.  La  Faculté  de  théologie  réclame  contre  cette 
exclusion  et  refuse  de  délibérer.  On  casse  le  recteur  et  on  en  met 
un  autre  à  sa  place.  Ce  dernier  est  rejeté  par  ses  collègues.  Le 
temps  étant  venu  d'en  élire  un  autre,  vingt-trois  membres  sur 
quarante,  dont  l'assemblée  était  composée,  choisissent  le  recteur 

'  Mdm.  pour  serv.  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xviu^  siècle,  t  3,  p.  12S. 
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destitué.  Le  fjouvernemenl  aniiuUe  cette  éleiiion,  prive  les  vin<;t- 
trois  de  tt)us  droits  et  fonctions,  et  les  exclut  de  l'Université.  Le 
nouveau  recteur  est  banni  pour  dix  ans.  Dix-neuf  autres  doc- 
tt'urs  sont  condamnés  successivement  à  la  même  peine.  En  même 
temps,  Joseph  II  fait  Ix^rmer  partout  les  séminaires  épiscopaux.  En 
quelques  endroits,  il  faut  employer  la  force.  Mais,  ni  les  armes  ni 
les  formes  juridiques  n'amènent  un  résultat  conforme  aux  vues 
de  l'empereur.  Les  élèves  n'arrivent  au  séminaire  général  qu'en 
petit  nombre  et  se  retirent  bientôt. 

Eclairé  par  les  vérités  qu'on  lui  a  mises  sous  les  yeux,  oucraignan; 
un  soulèvement  plus  dangereux,  Joseph  II  paraît  sentir  la  néces- 
sité de  revenir  encore  une  fois  sur  ses  pas,  et  de  s'en  tenir  aux 
dispositions  du  général  Murray.  Une  espèce  d'accord  semble  con- 
cilier les  Etats  et  le  souverain.  Les  uns  consentent  aux  subsides 
ordinaires,  et  l'autre  promet  l'oubli  du  passé.  Le  gouvernement 
exécute  ses  promesses  touchant  plusieurs  points.  Douze  abbayes 
sont  pourvues.  Sur  les  autres  sujets  de  contestation,  tels  que  le 
séminaire  général,  l'Université  de  Louvain,  etc.,  douze  députés 
des  Etats  sont  nommés  pour  conférer  avec  le  gouvernement. 

Mais  un  rescriptdel'empereurauxEtatsdu  Brabantvientbientôl 
détruire  ces  espérances  de  pacification.  Il  blâme  celles  qu'on  a  don- 
nées aux  opposans  de  rentrer  dans  leurs  places,  ou  d'obtenir  des 
pensions.  Il  enlève  à  l'Université  de  Louvain  les  facultés  de  droit, 
de  médecine,  de  philosophie,  et  ne  lui  laisse  que  celle  de  la  théo- 
logie, et  le  séminaire  général.  Plusieurs  partisans  de  l'opposition 
sont  arrêtés  et  menacés  de  toute  la  rigueur  des  lois.  Ces  mesure? 
du  gouvernement  étaient  la  suite  de  quelques  mouvemens  élevés 
à  Anvers,  et  dans  lesquels  une  douzaine  de  personnes  avaient  été 
tuées.  La  résistance  en  devint  plus  vive,  et  prit  un  caractère  plus 
alarmant.  Sur  la  fin  de  l'année  1788,  les  Etats  du  Hainault,  deMa- 
iines,  et  le  troisième  ordre  de  ceux  du  Brabant,  refusèrent  leur 
consentement  aux  subsides  accoutumés.  Joseph  II,  dont  la  santé 
commençait  dès  lors  à  s'altérer,  ne  se  laissa  point  ébranler  par  ce 
commencement  d'insurrection.  Il  déclara,  le  7  janvier  1789,  par 
une  dépêche  à  son  ministre  dans  le  Brabant,  qu'il  se  regardait 
comme  dégagé  des  obligations  du  pacte  inaugural,  et  lui  ordonna 
d'employer  la  force  militaire  pour  lever  les  subsides.  Ces  ordres 
menaôans  furent  accompagnés  d'une  lettre  vigoureuse  adressée 
aux  Etats  du  Brabant,  par  laquelle  Joseph  révoquait  la  promesse 
de  l'oubli  des  troubles  passés,  et  annonçait  que  les  coupables  se- 
raient recherchés  pour  leurs  actions,  leurs  paroles  ou  leurs  écrits.  ! 
La  consternation  et  le  mécontentement  s'emparèrent  à  la  fois  de 
la  ville  de  Bruxelles.  Les  deux  premiers  ordres  des  Etats  du  Bra- 
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bant  protestèrent  de  leur  soumission.  Le  tiers  témoigna  du  re- 
pentir de  la  résolution  violente  qu'il  avait  prise.  Les  trois  ordres 
supplièrent  l'empereur  de  la  regarder  comme  non  avenue.  Ils  in- 
voquèrent sa  clémence,  la  conservation  de  leur  constitution,  of- 
frant môme  le  sacrifice  de  ce  qu'elle  pourrait  avoir  d'incompatible 
avec  les  vues  de  l'empereur;  enfin  ils  demandèrent  de  porter  aux 
pieds  du  trône,  par  une  députa  lion,  les  hommages  de  la  province. 
Cette  soumission  complète  et  subite  prévint  la  dissolution  des 
Etats  du  Brabant.  Ceux  du  Hainauit,  dont  la  résistance  n'avait  ev. 
pour  objet  que  le  séminaire  cîe  Louvain  et  quelques  autres  griefs 
du  même  genre,  mais  qui  n'avaient  point  refusé  les  subsides, 
cr.mme  le  Brabant,  furent  dissous  par  une  ordonnance  qui  abolit 
en  même  lenins  tous  leurs  privilèges. 

Croirait-on  qae  l'empereur  choisit  cette  époque  malheureuse 
de  dissensions  pour  défendre  de  recourir  au  saint  Siège,  lorsqu'il 
s'agirait  d'invalider  des  vœux  religieux  ?Il  fut  ordonné,  en  ce  cas, 
de  s'adresser  d'abord  à  l'évèque  diocésain,  et  ensuite  an  métropo- 
litain. Er.  même  temps,  vers  le  mois  de  mars  i^8y,  Joseph  II  intinîa 
aux  évêques,  abbés  et  visiteurs  des  ordres  monastiques,  d'envoyer, 
sans  délai,  leurs  théologiens  au  séminaire  général  de  Louvain  ;  il 
accorda  leur  pardoti  aux  Etats  du  Brabant,  mais  en  leur  noti- 
fiant qu'il  exigeait  l'exécution  de  toutes  les  lois  nouvelles,  lui  qui, 
deux  ans  auparavant,  avait  donné  son  accession,  à  la  vérité  modi- 
fiée, aux  demandes  de  cette  assemblée,  et  qui  avait  l'année  sui- 
vante   renouvelé    ces  pacifiques    dispositions.    Plusieurs    chefs 
de  monastères  furent  chassés  du  pays,  parce  qu'ils  refusaient 
d'envoyer  leurs  novices  achever  leur  théologie  à  Louvain.  Seule- 
ment l'empereur  fit  déclarer  aux  évêques  qu'ils  pourraient  avoir 
dans  cette  ville  un  ecclésiastique  de  leur  choix,  chargé  de  sur- 
veiller leurs  élèves,  et  veiller  par  eux-mêmes  sur  l'enseignement 
et  sur  les  livres  adoptés  dans  l'école  \  Cette  concession  ne  parut 
pas  entièrement  rassurante  à  ces  prélats.  Ils  prétendirent  que  leur 
surveillance  deviendrait  illusoire,  puisqu'ils  n'auraient  jamais  que 
le  pouvoir  de  se  plaindre,  et  que  jusque-là  leurs  réclamations 
n'avaient  pas  été  écoutées.  Ils  assurèi'ent  connaître  assez  l'ensei- 
gnement (le  Louvain  pour  être   convaincus   qu'il  était  vicieux 
et    qu'il    le    serait    toujours    tant   qu'il    serait   dirigé    par    les 
mêmes  maîtres.   Enfin  ils  refusèrent  d'envoyer  leur  diocésains, 
et  rendirent  compte  de  leurs  motifs  dans  des  lettres  au  gouver- 
neur. Ce  fut  la  conduite  que  tinrent  le  cardinal  de  Frankemberg, 
archevêque  de  Mali  nés,  de  Lichterveld,  de  Nellis,  d'Arberg  te  Ber- 
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nart,  évêques  de  Namur,  d'Anvers,  d'Ypres  et  de  Bruges.  Sur  cela, 
l'archevêque  de  Malines  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Louvain  pour 
examiner  la  doctrine  qu'on  enseignait  dans  le  séminaire  général, 
ainsi  qu  une  invitation  du  ministre  plénipotentiaire  de  l'empereur 
de  renoncera  toutes  ses  dignités  pour  j)rouver  son  désintéressement, 
et  la  sincérité  de  son  zèle  religieux.  Le  prélat  se  rendit  à  l'ordre, 
mais  ne  goûta  pas  rinvitation  .  Rendu  à  Louvain,  le  8  mars  il  com- 
mença l'examen  qui  lui  était  commandé,  par  ces  deux  questions  : 

«Les  évêques  ont-ils,  de  droit  divin  et  de  tout  temps,  le  droit 
»  d'enseigner  et  d'instruire  par  eux-mêmes  ou  par  autrui,  non- 
»  seulement  en  catéchisant,  en  prêchant,  mais  en  montrant  la 
»  théologie  à  ceux  qui  veiiler.t  embrasser  l'état  ecclésiastique  ? 

«  Ce  droit  peut-il  être  ôlé  ou  restreint  par  l'autorité  temporelle  ?■> 

Les  professeurs  ne  purent  que  répondre  affirmativement  à  la 
première  question,  et  négativement  à  la  seconde.  Ils  promirent 
même  de  donner  leur  réponse  par  écrit  ;  mais  le  gouvernement 
leur  défendit  de  tenir  cette  promesse,  et  fit  écrire  à  l'archevêque 
que  ces  questions,  ne  faisant  point  partie  de  l'enseignement,  ne  de- 
vaient pas  être  proposées  par  lui.  L'archevêque  répliqua  qu'elles 
appartenaient  à  l'enseignement,  puisqu'elles  tenaient  au  dogme. 
Le  gouvernement,  qui  d'abord  avait  défendu  aux  professeurs  de 
répcmdre,  le  leur  permit  ensuite,  et  le  cardinal  leur  proposa  suc- 
cessivement vingt-sept  autres  questions  sur  l'autorité  de  l'Eglise  et 
de  ses  décisions,  sur  les  droits  du  saint  Siège,  sur  les  empêchemens 
de  mariage,  et  sur  plusieurs  autres  points  de  dogme  ou  de  discipline 
générale.  Le  16  juin,  il  déclara  l'enseignement  de  ces  théologiens 
non  orthodoxe,  et  appuya  ce  jugement  sur  un  assez  long  examen 
de  leurs  réponses,  qu'il  publia  peu  après. 

L'empereur  convoqua  extraordinairement  les  Etats  du  Brabant, 
qui  s'assemblèrent  le  19  juin  17B9.  Il  fit  proposer  à  leur  délibé- 
ration quatre  points  relatifs  à  ses  nouvelles  lois,  et  arrêtés  par 
lui  d  une  manière  irrévocable.  On  déclara  qu'à  leur  accomplisse- 
ment était  attaché  le  maintien  de  l'ancienne  constitution  de  cette 
province.  Les  Etats,  jugeant  ces  arrangemens  contraires  à  leur 
conscience,  refusèrent  d'y  accéder.  L'empereur  irrité  supprima  la 
députation  nommée  quelque  mois  auparavant  par  les  Etats,  cassa 
le  conseil  du  Brabant,  et  supprima  quelques-uns  des  droits  utiles 
de  la  province.  Les  Etats  envoyèrent  aussitôt  à  Vienne  un  courrier 
porteur  de  dépêches  qu'il  ne  devait  remettre  qu'à  l'empereur  en 
personne.  Ce  prince,  en  prenant  le  paquet,  dit  au  messager  :  <•  Le 
»  comte  de  Tiautmansdorf  fera  réponse.  En  attendant,  dites  à  vos 
«  Etats  que  je  ne  suis  ni  mort  ni  mourant.  »  Cependant  il  appro- 
chait de  la  fin  de  sa  carrière. 

Au  mois  d'août, nouvelle  variation,  Joseph  II  recula  encore  up^ 
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fois  devant  l'opinion  publique.  Il  rétablit  les  séminaires  épisco- 
paux,  en  laissant  toutefois  subsister  son  séminaire  f^énéral,  et  en 
donnant  aux  élèves  le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  écoles  . 
En  même  temps  il  fit  arrêter  le  cardinal  de  Frankemberg  pour  le 
punir  d'avoir  publié  son  jugement  sur  les  professeurs.  Il  prit  une 
pareille  mesure  contre  l'évêque  d'Anvers.  Cependant  le  njouve- 
ment  était  donné  et  l'insurrection  éclatait  de  toutes  paris.  Les 
Brabançons  lèvent  des  troupes.  Ils  prétendent  que  l'empereur  est 
déchu  de  ses  droits.  La  guerre  commence.  Joseph  II,  qui  n'était  pas 
en  force,  offre  une  amnistie  :  on  la  dédaigne.  Un  armistice  est 
conclu  et  rompu  presque  aussitôt.  Bruxelles  tombe  au  pouvoir  des 
insurgés.  Les  impériaux  évacuent  tous  les  BaysBas.  Les  Etats  de 
Flandre,  deBrabant,  du  Hainaut,  deNamur,  deLimbourg,  s'unis- 
sent au  commencement  de  1790,  et  ces  provinces  sont  tout  à  fait 
soustraites  à  l'obéissance  du  souverain.  Les  insurgés  lélablissent 
l'Université  de  Louvain,  font  rentrer  les  moines  dans  leurs  cou- 
vens,  et  nomment  l'archevêque  de  Malines  président  de  la  nouvelle 
confédération.  Des  dissentimens  naissent  parmi  eux,  au  sujet  de 
leur  future  constitution ,  mais  ces  dissensions  n'empêchent  pas 
leurs  progrès  ultérieurs  et  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers. 

Pendant  cette  violente  querelle  des  Pays-Bas,  Joseph  mourant 
n'en  participait  pas  moins  à  celle  qui  s'était  élevée  en  Allemagne, 
aussi  pour  des  matières  religieuses.  Il  appuyait  jusque  dans  ses 
derniers  momens  les  restes  de  la  ligue  d'Ems,  et  faisait  parvenir 
à  la  diète  de  Batisbonne  un  décret  impérial  où  le  saint  Siège  était 
excessivement  maltraité. 

Cependant  l'instant  est  arrivé  où  ce  fier  Joseph,  qui,  toute  sa 
vie,  avait  abreuvé  le    pape  d'amertume,  va  recourir  à   lui  pour 
tâcher  d'éteindre  les  flammes  que  son  imprudence  et  son  philo- 
sophisme ont  allumées  dans  les  Pays-Bas.  Le  cardinal  Herzan  va, 
par  ses  ordres,  solliciter  les  bons  offices  de  Pie  VI,  et  concerter 
avec  lui  les  movens  de  remédier  aux  désordres  de  ces  provinces, 
portés  au  dernier  période.  Il  trouve  Pie  VI  absorbé  dans  une  fer- 
vente prière,  et  les  yenx  baignés  de  larmes  que  lui  faisait  répandre 
le  triste  état  de  la  chrétienté  dans  presque  toute  l'Europe.  Le  pape 
n'avait  pu  jusque-là  interposer  son  autorité  spirituelle  dans  les 
affaires  de  la  Belgique.  Il  avait  vu,  d'un  côté,  un  souverain  qui  ab- 
usait de  son  autorité,  de  l'autre,  des  peuples  qui  défendaient  leurs 
droits  et  leur  religion  par  des  moyens  illicites.  Il  n'avait  pu  que 
gémir.  Il  eût  craint  que  son  zèle  même  n'eût  paru  à  l'empereur 
inconsidéré  et  intempestif.  Mais,  à  l'instant  où  il  crut  pouvoir  être 
utile,  foulant  aux  pieds  tous  ses  motifs  de  ressentiment  contre 
'  Mém.  pour  servir,  à  l'hist.  ceci.  pend,  le  xviii'^  siècle,  t.  3,  p.  130. 
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Joseph  II,  il  ne  sentit  que  le  boulieur  de  travaillera  la  réconcilia- 
tion (l'un  prince  avec  ses  sujets,  et  de  servir  la  cause  de  la  vraie 
religion  et  de  l'humanité.  Voulant  conserver  à  l'autorité  la  consi 
dération  sans  laquelle  son  exl:.tence  est  nécessairement  éphémère 
et  frag^ile,  il  désira  que  les  insurj^jés  commençassent  par  donner 
des  témoignages  de  soumission.  Il  se  liâia  d'écrire,  le  23  jan- 
vier 1790,  aux  prélats  de  la  Belgique  pour  les  presser  de  travailler 
à  ramener  leurs  ouailles  à  l'ubéiasanct»,  pour  leur  taire  part  des 
intentions  de  l'empereur  et  de  la  disposition  où  il  élait  de  tout 
remettre  sur  l'ancien  pied,  enfin  pour  les  exhorter  à  accueillir  le 
ministre  du  prince,  et  à  donner  l'exemple  de  lu  soumission.  C'est 
ici  qu'on  aperçoit  clairement  la  supéi  ioriié  de  la  religion  sur  la 
philosophie.  Tandis  que  l'uae  attaque  ouvertement  1,'aulorité  spi 
rituelle  du  saint  Père,  l'autre  vole  au  recours  de  l'autorité  tem 
porelle  de  l'empereur,  et  dans  un  ennemi  ne  voit  plus  qu'un 
prince  opprinîé,  digne  de  sa  sollicitude  et  de  sa  bienveillance. 

Les  efforts  de  Pie  VI  furent  infructueux.  En  vain  Joseph  adressa 
aux  Etats  du  Luxembourg  une  déclaration  par  laquelle  il  révo- 
quait sci  édits  sur  les  matières  ecclésiastiques  depuis  178 1,  et 
notamment  celui  du  16  octobre  1786,  et  rétablissait  tout  dans 
le  même  état  qu'auparavant.  Les  insurgés,  fiers  de  leur  indépen- 
dance nouvelle,  enhardis  par  le  succès,  refusèrent  une  révocation 
naguère  si  désirée.  Joseph  descendit  dans  la  tombe,  laissant  la 
Belgique  dans  la  confusion,  ou  plutôt  après  avoir  vu  échapper  de 
ses  mains  les  Etals  qu'il  avait  prétendu  régénérer,  triste  et  der- 
nier réaultat  de  ses  illusions  philosophiques. 

A  l'empire  d'Allemagne,  dont  Joseph  II  était  le  chef,  se  trou- 
vait lié  en  quelque  sorte  le  royaume  de  Prusse,  où  Frédéric- 
Guillaume  II  avait  siiccédé,  en  1786,  au  fameux  Frédéric  II.  Le 
nouveau  roi  s'abandonnait  aveuglément  à  des  illuminés  et  à  des 
visionnaires  qui  le  trompaient  par  des  apparitions  et  des  rêve- 
ries, et  auxquels  il  prodiguait  des  récompenses  plus  solides  '.  On 
renouvela  pour  lui  l'exemple  du  landgrave  de  liesse.  Il  avait  ré- 
pudié Elisabeth  de  Brunswick  pour  épouser  une  princesse  du 
Hesse.  Il  ne  fut  pas  plus  constant  dans  ce  nouveau  lien,  et  con- 
sulta ses  ministres  protestans,  qui  répondirent  qu'il  valait  mieux 
contracter  un  mariage  illégal,  que  de  courir  sans  ce^se  d'erreurs 
en  erreurs:  décision  qui,  dit  Segur  ^,  dégrade  peut  être  autant 
ceux  qui  la  font  que  celui  qui  la  sollicite.  Mais  on  en  avait  trouvé 
déjà  un  exemple  dans  l'histoire  du  lutliéranisme,  et  on  sait  avec 

'  Mém.  pour  servir  à  Thist.  eccl.  pend,  le  xviii'  siècle,  t.  3,  p.  101-102. 
"  Tableau  higt.  et  polit,  de  l'Europe,  dopuis  1 780  jusqu'en  1 796,  t.  1 ,  p.  71 . 
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quelle  vigueur  Bossuet  a  reproché  cette  honteuse  condesceu  ance 
aux  premiers  chefs  de  la  réforme.  Le  roi  de  Prusse  profita  aussi 
de  la  permission  de  ses  docteurs,  et  Ségur  fait  remarquer  qu'il 
avait  à  la  fv)is  trois  femmes  vi\antes.  Voilà  le  prince  qui  se  mêla 
de  porter  un  édit  de  relij^ion.  Cet  édit,  rendu  le  19  juillet  1788, 
était  remarquable  sous  plusieurs  rapports  '.  Il  conlirmait  la  li- 
berté de  conscience  et  l'exercice  du  culte  pour  les  trois  commu- 
nions principales  autorisées  dans  l'empire,  et  tolérait  les  Juifs,  les 
Hernhuters,  les  Mennonites  et  les  frères  Bohèmes.  Il  défendait 
l'introduction  de  Loute  autre  secte.  Il  proscrivait  toute  espèce  de 
prosélytisme,  et  ordonnait  de  veiller  spécialement  sur  les  prêtres 
catholiques,  que  l'on  accusait  de  courir  déguisés  dans  le  royaume 
pour  y  travaillera  la  conversion  des  Pi'otestans.  Qi.'nnt  aux  minis- 
tres protestans,  i'édit,  loin  de  se  plaindre  d  un  excès  de  zèle  de 
leur  part,  leur  leprochait  de  se  permettre  une  liberté  effrénée  à 
l'éffard  des  dosrmes  de  leur  communion,  de  nier  les  fôndemensdu 
christianisme,  de  réchauffer  les  erreurs  des  Sociniens,  et  de  ra- 
baisser l'autorité  de  la  Bible  et  la  foi  aux  mystères.  11  leur  ordon- 
nai i  de  ne  point  se  départir  des  règles  de  leur  confession  de  foi, 
et  de  suivr{^  l'uniformité.  Il  permettait  pourtant  quelques  chan- 
gemens  dans  les  cérén:onies.  Le  roi  finissait  par  des  avis  adressés 
à  ses  sujets  pour  leur  conduite  et  leurs  mœurs,  et  établissait  une 
censure  à  laquelle  les  livres  seraient  soumis.  Ce  fut  alors  que  la 
Bibliotkèque  allemande  universelle^  qui  paraissait  à  Berlin  de- 
puis 1766,  par  les  soins  de  Nicolaï,  chercha  plus  de  libellé  ail- 
leurs. Elle  parut  dans  le  Holstein  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric. 
L'édit  de  ce  prince  est  un  témoignage  frappant  de  la  défection 
générale  dans  le  clergé  protestant.  Il  n'empêcha  point  les  pro- 
grès du  déisme,  et  n  arrêta  pas  la  licence  des  écrits,  par  lesquels 
on  minait  chaque  jour  les  fondemens  du  christianisme.  Les  mi- 
nistres protestans  propageaient  avec  ardeur  leur  néologisme  ou 
nouvelle  exégèse.  C'étaient  tous  les  jours  de  nouveaux  systèmes 
de  théologie,  de  nouvelles  explications  de  la  Bible,  qui  ne  ten- 
daient à  rien  moins  qu'à  défigurer  les  Livres  saints,  et  qu'à  leur 
ôter  leur  autorité  divine.  Semler,  Eborhard,  Doederlein  avaient 
commencé  cette  révolution:  d'autres  l'achevèrent  :  et  aujourd'hui 
on  voit  dans  l'Ali.  ;ii,!gne  protestante  le  pa«teur,  le  professeur, 
qui  montent  en  chaire  pour  prêcher  l'Evangile  et  pour  foi  mer 
des  ministres  futurs,  jeter  dans  leurs  livres  le  doute  sur  les  doc- 
trines reçues  en  théologie,  ou  ébranler  les  principes  et  la  vérité 
des  fislis  sur  lesquels  ri  pose  la  foi  chrétienne  ;  tant  est  grande  la 

'  Mém.  pour  serTir  à  l'hist.  ceci,  pendant  1g  xa  ji;     icxlc,  t   3,  p.  ;oo. 
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révolution  que  les  écrits  rlEbeiliard,  et  des  théologiens  tle  son 
parti,  ont  produite  en  quelques  années. 

Le  protestantisme,  qui  se  décomposait  ainsi  dans  le  pays  ou  il 
était  la  reli<^i()n  dominante,  venait  de  renjporter  un  triomphe  en 
France,  où  il  ne  formait  que  l'exception,  eu  égard  à  Timmense 
majorité  des  Catholiques.  Ce  triomphe  de  l'hérésie  tient  à  la  dis- 
position générale  des  esprits,  que  le  jansénisme  et  la  philosophie 
avaient  rendus  favorables  aux  idées  d'émancipation. 

Le  rèj^ne  de  Louis  XVI  avait  vu  se  fortifier  de  plus  en  plus  cet  es- 
prit philosophique,  qui  avait  fait  déjà  de  si  grands  progrès  sous  le 
règne  vie  LouisXV  '.  Cet  esprit  s'était  même  accrédité  à  la  cour,  où 
de  grands  seigneurs  le  professaient  ou  le  protégeaient.  Plusieuis 
ministresl'avaientsuccessivementfavorisé,  et  la  guerre  d'Amérique 
contribua  à  l'étendre.  «  Le  gouvernement,  dit  Sallier  ^,  avaitappris 
«  aux  Fiançais  à  faire  des  vœux  pour  des  rebelles.  On  s'habitua  à 
»  goûter  les  maximes  d'indépendance  et  de  républicanisme.  Le 
>'  mot  insurrection,  inusité  jusqu'alors  dans  notre  langue,  rem- 
■»  plaça  celui  de  révolte,  sans  en  avoir  la' défaveur.  Ceux  qui 
«  avaient  traversé  les  mers  pour  aller  défendre  la  cause  des  colons 
»  américains,  rapportèrent  dans  leur  pays  le  désir  d'y  voir  fleurir 
«  des  institutions  pour  l'établissement  desquelles  ils  avaient 
»  versé  leur  sang.  Cette  guerre  fut  donc  à  la  fois  l'espoir  des  mé- 
»  chans  et  la  perversion  de  l'esprit  public.  Ce  fut  un  triomphe 
«  pour  le  parti  philosophique,  et  un  moyen  dont  il  s'empara.  Le 
»  désordre  qu'apporta  dans  les  finances  une  telle  guerre,  entre- 
»  prise  sans  préparation  et  sans  argent,  ne  pouvait  manquer  de 
»  fournir  tôt  ou  tard  des  occasions  de  troubles.  »  Le  ministre  des 
finances  avait  accru  la  dette  de  l'Etat  par  des  emprunts  successifs 
qui  n'étaient  plus  en  harmonie  avec  le  crédit  public.  Il  fut  ren- 
voyé, mais  conserva  de  nombreux  partisans.  Lié  avec  la  plupart 
des  nouveaux  philosophes,  on  célébrait  ses  talens  et  ses  moyens. 
Ce  parti  avait  acquis  une  grande  influence  dans  l'opinion.  Les 
idées  d'irréligion  qt  de  liberté  étaient  devenues,  en  quelque  sorte, 
une  affaire  de  mode.  Elles  dominaient  dans  la  haute  société.  On 
vantait  la  constitution  anglaise,  on  déprimait  celle  de  son  pays.  Il 
se  formait  des  Sociétés  d'amis  des  hommes,  d'amis  des  noirs.  La 
licence  des  pamphlets  était  extrême.  Chacun  voulait  écrire  sur 
les  matières  d'Etat,  de  législation,  de  finance.  Il  y  avait  partout  in- 
quiétude, ardeur,  dégoiit  du  passé,  désir  de  changement. 

Tandis  que  les  principes  religieux  s'affaiblissaient  en  France, 

'  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xviii'^  siècle,  t.  3,  p.  92-97. 
'  Annales  françaises,  depuis  1774  jusqu'en  1789. 
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la  cour  semblait  vouloir  en  consoler  le  pape,  en  lui  conservant 
tous  les  égards  dus  au  chef  de  l'Eglise.  Aucune  des  puissances 
catholiques  ne  mettait  dans  ses  relations  avec  le  saint  Siège 
plus  de  politesse,  soit  que,  plus  généreuse  que  les  autres,  par 
la  raison  qu'elle  avait  plus  de  force,  elle  respectât  dans  la  per- 
sonne du  pape  un  prince  faible  à  la  vérité,  mais  qui  tenait  un 
rang  parmi  les  souverains;  soit  qu'elie  sentît  que  la  religion  était 
son  plus  ferme  appui,  et  que  de  son  union  avec  le  chef  de  l'Eglise 
dépendaient  le  bonheur  et  la  tranquillité  de  la  France  ;  soit,  enfin, 
par  une  sorte  d'indifférence  et  d'apathie  qui  lui  faisait  attacher 
peu  d'importance  aux  droits  et, aux  prétentions  du  pape,  et  eri 
général  aux  affaires  ecclésiastiques.  Il  est  triste  de  dire  que  cette 
dernière  raison  est  peut-être  la  plus  vraie,  si  l'on  en  juge  par  la 
conduite  de  la  cour  de  France  à  l'égard  des  ennemis  les  plus  im- 
placables de  la  religion. 

Ce  n'est  pas  que  Pie  VI  eût  toujours  eu  à  se  louer  des  pro- 
cédés et  (les  formes  du  ministère  français;  il  eut,  au  contraire, 
à  s'en  plaindre  gravement  dans  deux  circonstances.  La  pre- 
mière remonte  à  1773;  la  deuxième  lui  est  postérieure  de  dix 
années. 

Le  conseil  de  Louis  XVI  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  jugé  à 
propos  de  réunir  à  l'ordre  de  Malte  celui  des  Antonins,  sous  pré- 
texte que  les  revenus  de  cet  ordre,  établi  autrefois  pour  un  objet 
d'utilité  qui  n'existait  plus  alors,  seraient  mieux  appliqués  à  sou^ 
tenir  la  splendeur  d'un  ordre  militaire  intimement  lié  avec  la  no- 
blesse, et  consacré  à  la  défense  de  la  religion.  Pie  VI,  auquel 
on  s'adressa  d'abord,  ne  paraissait  pas  éloigné  de  donner  son 
consentement  :  mais  les  évèques  français,  qui  connaissaient 
l'esprit  public  qui  régnait  alors  dans  le  royaume,  regardèrent 
cette  opération,  quelque  plausible  qu'en  fi'it  le  motif,  comme  dan- 
gereuse par  les  suites  qu'elle  pouvait  avoir,  et  par  l'exemple 
qu'elle  donnait  de  changer  la  destination  des  biens  ecclésiasti- 
ques. Ils  adressèrent  au  pape  des  représentations,  et  lui  indiquè- 
rent les  abus  qui  résulteraient  d'une  pareille  réunion.  Le  pstpe, 
toujours  sage,  toujours  circonspect  sur  des  matières  aussi  déli- 
cates, nomma  une  commission  pour  examiner  les  raisons  du 
clergé  de  France.  «  Cette  mesure,  disait-il  au  cardinal  de  Bernis, 
»  est  indispensable  pour  m'épargner  des  reproches  ou  des  re- 
«  mords.  »  Enfin,  voyant  que  la  cour  de  Versailles  insistait  abso- 
lument sur  cet  article,  il  céda  pmir  éviter  un  plus  grand  mal  ;  mais, 
dans  la  bulle  d'incorporation,  il  fit  aussi  connaître,  qu'il  tolérait 
pour  le  bien  de  la  paix,  plutôt  qu'il  n'approuvait  une  pareille  en- 
treprise. Cette  rédaction  irrita  la  cour,  ou  plutôt  les  ministres  qui 
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gouvernaient  Louis  XV[.  De  Vergennes,  qui  cependant  avait  la 
réputation  d'un  homme  prudent  et  modéré,  écrivit  à  Rome  d'un 
style  qui  marquait  bien  que  toute  sa  raison  n'avait  pu  le  sauver 
de  la  contagion  philosophique.  «  Qu'on  ne  nous  pousse  pas  à  bout, 
»  disait-il  au  cardinal  de  I3ernis;  qu'on  ne  nous  force  pas  à  rap- 

■  peler  cette  distinction  si  connue  entre  la  religion  et  la  politique. 

■  Dites  au  pape,  faites-lui  bien  sentir  qu'on  ne  se  joue  pas  inipu- 
»  nément  d'un  roi  qui  est  le  véritable  appui  du  trône  pontifical.  » 
C'était  pliAôt  Vergennes  qui  se  jouait  alors  du  malheureux  mo- 
narque dont  il  avait  la  coniiance.  Si  le  roi  était  le  \éritable  ap- 
pui du  trône  pontifical,  le  trône  pontifical  était  encore  un  appui 
plus  ferme  et  plus  solide  pour  celui  du  roi;  l'expérience  l'a 
bien  prouvé.  Le  cardinal ,  qui  voyait  plus  loin  que  Vergennes 
et  tous  les  autres  conseillers  de  Louis  XVI,  fut  plus  affligé  qu'é- 
pouvanté de  l'arrogance  et  des  menaces  du  ministre  :  il  ne  lui 
dissimula  pas  que,  si  la  religion  n'était  à  ses  yeux  qu'un  préjugé, 
la  ruine  de  ce  préjugé  pouvait  entraîner  des  conséquences  terri- 
bles pour  la  cour  et  pour  les  courtisans,  et  que  détruire  soi- 
même,  pour  quelques  vaines  sentences  à  la  mode,  sa  fortune  et 
son  existence,  c'était  un  excès  de  philosophie  plus  extravagant 
qu'héroïque.  Les  ministres  philosophes,  qui  gouvernaient  les  af- 
faires de  la  France  d'après  les  maximes  de  Diderot  et  de  d'Alem- 
bert,  ne  profitèrent  point  de  l'avis  du  cardinal.  Pour  le  pape,  in- 
timement convaincu  par  cette  expérience  qu'il  ne  pouvait  lutter 
contre  des  aveugles  enthousiastes  qui  avaient  la  force  en  main, 
et  pour  qui  les  argumens  tirés  de  la  religion  n'avaient  pas  même 
de  sens,  prit  le  parti  que  lui  dictait  la  sagesse  et  le  véritable  in- 
térêt de  l'Eglise  ;  et,  malgré  les  reproches  que  le  clergé  de  France 
osa  lui  faire  sur  sa  faiblesse,  il  crut  que  la  condescendance  était 
une  vertu,  quand  elle  épargnait  à  l'Eglise  les  horreurs  d'un  schisme 
et  le  déchirement  d'une  rupture.  Il  aimait  la  France;  il  sentait 
combien  il  importait  de  conserver  à  la  religion  la  nation  la  plus 
florissante  et  la  plus  polie  de  l'univers,  et  c'est  avec  justice  que  le 
cardinal  de  Bernis  disait  de  lui  :  lia  le  cœur  français. 

Tel  était  le  malheur  des  temps  que  Pie  VI,  malgré  sa  douceur 
et  sa  modestie,  ne  pouvait  conserver  la  paix.  Le  procès  du  cardma! 
de  Rohan,  en  1785,  fut  pour  ce  pontife  une  source  de  chagrins  et 
de  querelles;  il  fut  aussi  l'opprobre  de  la  France  et  une  preuve  écla- 
tante de  l'imprudence  et  de  la  folie  qui  dirigeaient  alors  les  conseils 
de  Louis  XVI,  dent  le  sort  fut  toujours,  avec  les  meilleures  inten- 
tions, de  commettre  les  plus  grandes  fautes.  Le  trop  fameux  roman 
du  collier  est  assez  connu  pour  que  nous  puissions  nous  dispen- 
ser de  le  reproduire  ici.  Que  devait  faire  la  cour  dans  une  circon- 
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stance  aussi  drtlicat*^,  ?  Au  lieu  d'un  éclat  inipolitiquc  qui  avilissait 
la  reine,  qui  flétrissait  la  religion,  qui  versait  le  mépris  sur  toute 
la  cour,  le  roi  devait  mander  l'accusé,  l'interroger,  l'examiner 
lui-même  en  secret,  et  s'il  le  Mouvait  coupable,  le  punir  sans 
bruit  et  sans  scandale,  et  ne  pas  faire  retentir  toutes  les  salles  du 
palais  de  l'opprobre  de  sa  famille;  car  il  était  Impossible  de  com- 
poser sur  celte  affaire  un  Mémoire  qui  ne  fit  pas  un  libelle  con-  , 
ira  la  reine.  Il  devait  surtout  ordonner  au  lieutenant  de  police  de 
faire  des  recberches,  aussi  exactes  que  secrètes,  contre  les  intri- 
gans  et  le^  fripons  qui  s'étaient  joués  de  la  crédulité  du  cardinal. 
Peut-être,  par  ce  moyen,  serait-il  remonté  à  la  source  de  cette 
machination,  qui  n'était  sans  doute  dans  son  origine  qu'un  com- 
plot pour  diffamer  la  reine,  rendre  la  cour  la  fable  de  la  ville,  et 
préparer  une  révolution. 

Le  pape,  profondément  affligé  du  déshonneur  qu'imprimait  à  la 
religion  cette  aventure  d'un  cardinal,  ne  put  dissinnxler  en  même 
temps  la  douleur  que  lui  causiùt  ia  conduite  irrégulière  de  la  cour 
de  France.  Un  prince  de  l'Eglise  arrêté,  traduit  devant  des  juges 
séculiers  sans  l'intervention  du  saint  Siéj^e,  rien  n'était  plus  con- 
traire aux  règles  canoniques.  Pie  VI  s'en  plaignit  au  cardinal  de 
Bernis  avec  beaucoup  de  modération  ;  il  ne  demandait  que  quel- 
ques égards  pour  sauver  les  droits  du  sacré  collège,  et  sa  de- 
njande  était  appuyée  sur  le  concordat,  traité  solennel  qui  servait 
de  base  à  toutes  les  relations  du  saint  Siège  avec  la  France.  Dire 
que  ce  traité  avait  été  arraché  par  l'insolence  à  la  faiblesse  dans 
un  siècle  d'ignorance,  c'était  anéantir  la  bonne  foi  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  dans  les  conventions;  c'était  troubler  l'Europe  :  car, 
si  l'on  est  dispensé  d'observer  un  traité,  en  disant  qu'il  est  injuste, 
si  un  roi  ne  se  croit  pas  lié  par  les  traités  faits  avec  ses  prédéces- 
seurs, quelle  puissance,  quelle  nation  peut  être  tranquille  et 
compter  sur  la  paix  ?  Existe-t-il  alors  d  autre  droit  dans  le  monde 
que  le  droit  du  plus  fort.*'  Et  c'est  à  cet  état  de  barbarie  que  les 
philosophes  nous  ramènent  par  leurs  pernicieux  laisonnemens,' 
Quand  un  traité  est  fait,  il  n'y  a  plus  à  raisonner,  Ihonneur  même( 
exige  qu'on  l'observe.  Léon  X  n'était  point  un  pape  insolent,  et 
François  l",  le  plus  puissant  prince  de  l'Europe,  ne  peut  être 
accusé  d'avoir  cédé  à  la  force.  Le  siècle  où  le  concordat  fut  pro- 
posé et  accepté  n'était  point  un  siècle  d'ignorance  :  il  y  avait 
ilors  en  France  moins  d'esprit,  moins  de  politesse  qu'aujourd'hui, 
mais  plus  de  bon  sens,  plus  d'érudition,  et  surtout  plus  de  respect 
pour  la  religion. 

Rohan  soumit  lui-même  au  parlement  de  Paris  l'examen  de  sa 
cause }  et  cette  résignation  fut  pour  la  cour  romaine  une  nou- 
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velle  source  d'embarras.  Le  pape  nomma,  pour  examiner  cette 
question,  une   congrégation    composée  des  cardinaux   les   plus 
éclairés  et  les  plus  sages.  Leur  avis  fut  que  le  pape  écrirait  au  roi, 
pour  lui  représenter  le  droit  qu'avaient  les  cardinaux  de  n'être 
jugés  qu'à  Rome,  et  qu'en  même  temps  il  adresserait  une  autre 
lettre  au  cardinal  de  Rohan,  pour  lui  reprocher  d'avoir  violé  son 
serment,  en  reconnaissant  lu  conipétenctî  d'un  tribunal  séculier. 
Pie  VI  crut  devoir  suivre  ces  avis  ;  mais,  dans  sa  Lettre  au  roi,  il 
prit  le  ton  le  plus  doux  et  le  plus  atïeotueuxj  c'étaient  plutôt  des 
prières  que  des  remontrances.  «  J'espère,  lui  disait-il,  de  votre 
«piété  que   vous  n'affligerez   pas   mon   cœur;  j'aurai   du   moins 
»  la  consolation  de  voir,  sous  votre  sage  gouvernement,  les  droits 
»  de  l'Eglise  respectés  :  c'est  bien  assez  que  j'aie  la  douleur  de 
»  les  v(/ir  ailleurs  foulés  aux  pieds,  »  Bernis  écrivit  dans  le  même 
sens,  et  ht  observer  que  les  pairs  de  France  et  les  conseillers  au 
parlement  avaient  aussi  leurs  juges  particuliers,  dont  on  ne  pou- 
vait les  détourner;  d'ailleurs,   l'assemblée  du  clergé  ayant  elle- 
même  donné  l'exemple  de  la  réclamation,  le  chef  de  l'Eglise  pou- 
vait-il avec  honneur  se  dispenser  de  ce  devoir?  Les  ministres  du 
roi  de  France,  qui  ne  reconnaissaient  ni  droits,  ni  traités,  et  dont 
toute  la  diplomatie  consistait  dans  quelques  maximes  philosophi- 
ques et  anti-religieuses,  répondirent  très-lestement  aux  observa- 
tions du  pape  et  du  cardinal  de  Bernis,  et  ne  témoignèrent  que 
du  mépris  pour  des  prétentions  qui  n'étaient  appuyées  que  sur  les 
canons   de  l'Eglise.  Le  pape,   d'après  l'avis  de  la  Congrégation, 
écrivit  une  seconde  Lettre  où  il  avait  rassemblé  tous  les  argumens 
que  la  théologie  peut  fournir  ;  c'était  de  l'érudition  perdue  :  à 
peine  daigna-ton  la  lire  dans  les  bureaux  de  Versailles.  Le  cardi- 
nal de  Bernis,  joignant  la  politique  d'un  homme  d'Etat  aux  princi- 
pes d'un  prélat,  voulait  qu'on  se  hâtât  d'étouffer,  pour  l'honneur 
du  roi  et  de  la  reine,  cette  indécente  affaire  ;  il  insistait  sur  le 
danger  dé  se  brouiller  avec  la  cour  romaine.  «  Prenez-y  garde, 
»  écrivait-il  aux  ministres;  évitez  un  éclat  fâcheux  :  on  peut,  à 
»  force  de  contrariétés,  rendre  encore  le  saint  Siège  redoutable 
»  Ne  vaut-il  pas  mieux  céder  aux  gémissemens  de  la  colombe,  que 
»  de  s'exposer  aux  cris  de  l'aigle  effarouché?  »  Le  roi  de  France, 
le  plus  sage,  le  plus  honnête,  et  même,  à  plusieurs  égards,  le  plus 
éclairé  de  son  conseil,  écrivit  au  pape  :  «Je  sens  vivement  la  dou- 
»  leur  que  doit  vous  causer  la  situation  où  se  trouve  un  évêque, 
«  un  membre  du  sacré  collège.  Croyez  que  je  ne  suis  pas  moi- 
»  même  exempt  de  peine,  et  que  cet  étrange  événement  m'est 
»  aussi  sensible  qu'à  vous-même  :  mais,  puisque  le  cardinal  a  lui- 
■  même  choisi  son  tribunal,  le  citer  devant  un  autre  serait  au- 
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»  jourd'hul  une  démarche  inconsidérée  qui  augmenterait  encore 
I»  l'éclat.  '• 

Pie  VI,  également  éloigné  de  ce  zèle  indiscret  qui  ne  ménage 
rien,  et  de  cette  coupable  et  basse  politique  qui  sacrifie  la  religion 
à  des  intérêts  particuliers,  jugea,  d'après  l'avis  delà  Congrégation, 
qu'il  devait  suspendre  l'accusé  de  toutes  les  fonctions  de  cardinal, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié  à  Rome  en  personne  ou  par  procu- 
reur. Après  cette  cérémonie,  qui  sauvait  l'honneur  du  sacré  col- 
lège, le  pape  écrivit  au  roi  pour  lui  en  donner  avis,  et  lui  exposer 

es  motifs  du  parti  qu'il  avait  pris.  Les  cardinaux  écrivirent  aussi 
.1  l'accusé,  pour  Iwi  notifier  son  arrêt  de  suspension.  Le  Bref  du 
pape  fut  mal  accueilli  du  gouvernement,  qui  le  déclara  comme  non 
avenu,  et  la  Lettre  du  sacré  collège  fut  envoyée  au  gouverneur  de 
la  Bastille,  avec  injonction  secrète  de  ne  pas  la  remettre  à  son 
adresse  :  mais  sur  les  représentations  de  l'internonce  du  pape,  on 
permit  à  ce  prélat  de  communiquer  au  prisonnier  et  le  Bref  et  la 
Lettre  ;  il  se  rendit  à  Bastille,  où  il  en  fit  une  simple  lecture  au 
cardinal,  sans  lui  permettre  d'en  prendre  copie.  Celte  discussion 
des  droits  et  des  prétentions  du  pape ,  dans  un  temps  où  tous 
les  esprits  penchaient  vers  l'incrédulité,  prépara  la  chute  de  la 
religion,  en  fortifiant  le  mépris  que  tous  les  beaux  esprits  af- 
fectaient alors  pour  l'Eglise.  Il  y  avait  dans  le  parlement  une 
foule  de  jeunes  magistrats  d'un  cerveau  très-exalté  par  les  nou- 
veaux systèmes,  qui  croyaient  passer  pour  philosophes,  et  même 
pour  hommes  de  génie,  en  tranchant  brusquement  des  questions 
délicates  auxquelles  le  sort  de  l'Europe  était  attaché.  Les  insensés 
ne  prouvaient  que  leur  folie,  et  pour  jouir  pendant  quelques 
mois  du  titre  de  philosophe,  ils  creusaient  eux-mêmes  leur  tom- 
beau. 

Le  cardinal  fut  absous  au  parlement,  le  3i  août  1786,  du  crime 
de  faux  et  du  délit  d'escroquerie;  mais  il  resta  convaincu  d'impru- 
dence et  de  prodigalités  blâmables.  Louis  XVI  l'exila  lorsqu  il  eut 
été  déclaré  innocent  :  il  eût  bien  mieux  valu  l'exiler  avant  le  procès  ( 
lorsqu'il  pouvait  paraître  coupable.  Le  pape,  satisfait,  le  réinté- 
gra dans  sa  dignité;  puis  Rohan  se  réhabilita  par  le  zèle  et  le 
courage  qu'il  déploya,  comme  évêque  de  Strasbourg,  au  milieu  de' 

a  révolution.  Ainsi  se  termina  cette  malheureuse  affaire,  humi- 
liante pour  la  cour  de  France,  pénible  pour  le  sacré  collège,  et 
qui  ne  fit  d'honnçur  qu'à  Pie  VI,  en  lui  fournissant  l'occasion  de 
faire  éclater  cette  prudence  et  cette  modération  que  nous  le 
verrons  toujours  opposer  aux  coups  les  plus  cruels  de  la  fortune. 
Ces  coups  ne  devaient  pas  se  faire  attendre  longtemps.  Tous 
les  symptômes  d'une  révolution  prochaine  éclataient  en  France. 
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Dans  la  disposition  gt-iiérale  des  esprils,  que  nous  avons  décrite, 
on  saisit  quelques  emoair.is  de  finances  comme  un  prétexte  à  des 
plaintes  contre  le  gouvernement.  Une  assemblée  des  notables  du 
royaume  lut  convoquée  en  1787,  pour  aviser  à  remédiera  un  désor- 
dre que  l'on  exajj^é'iut.  La  se  (iéveluppèretit  les  geinies  de  mort.  On 
n  y  fil  ritu,  unus  on  y  rai.->ouna  beaucoup  ;  on  a  philosopha  à  tort 
et  à  travers  ;  on  exagéra  les  mauXj  on  ne  vit  point  les  ressources  : 
ou  déclama  contre  les  abus,  on  n'aperçut  pas  les  remèdes  :  l'es- 
t)t' :  "^formateur,  qui  n'est  que  trop  souvent  l'espiit  destructeur, 
y  t  : .!  sa  doctrine  meurtrière  :  les  plaies  honteuses  de  la  France, 
exposée;  imprudemment  aux  yeux  malins  du  public,  ne  tirent 
qu'a.îinuenter  le  mépris  qu'inspiraient  la  faiblesse  cl  l'impuissance 
de  la  cour.  On  s'éleva  vivement  contre  les  dissipations.  On  de- 
manda les  états  du  trésor  royal.  L'opinion  publique  s'échauffa  : 
voilà  le  seul  fruit  que  le  o;ouvernement  retira  de  l'assemblée  des 
nota'ules,  présa^'e  évident  de  l'effet  que  devait  produire  une  assem- 
blée plus  nombreuse  et  plus  générale.  Toutes  les  sociétés  étaieut 
i.giiées.  Les  fenmies  se  passionnaient  plus  que  les  autres.  Des 
courtisans  rêvaient  des  chaiigemens  dont  ils  devaient  être  les  pre- 
mières victimes. 

On  avait  songé  à  procurer  au  peupl"  un  soulagement,  en  sup- 
primant les  annales,  faible  tribut  que  le  clergé  de  France  payait 
au  chef  delEoflise.  On  faisait  un  crime  à  Pie  Vi  de  l'exactitude  avec 
laquelle  il  exigeait  cette  rétribution,  que  le  concordat  lui  donnait 
le  droit  de  percevoir  sur  les  grands  bénéfices.  Des  déclamateurs 
fanatiques  s  épuisaient  en  hvpeiboles  sur  le  ridicule  et  la  honte 
d'un  pareil  impôt,  déplorant  la  perte  de  cet  immense  numéraire 
qui  tous  les  ans  sortait  de  France  pour  aller  s'engloutir  dans  le 
fisc  pontifical,  exagérant  le  nombre  des  millions  que  cette  vexa- 
tion odieuse  enlevait  à  l'industrie  et  à  l'agriculture  pour  alimen- 
ter le  faste  d'un  prêtre  étnujger.  On  ne  considérait  pas  que  ces  an- 
nales étaient  un  des  principaux  revenus  de  la  cour  romaine,  et  qu'il 
était  juste  que  les  premiers  membres  de  l'Eglise,  ceux  qui  étaient 
le  plus  comblés  de  ses  dons,  contribuassent  d  une  modique  por- 
tion de  leur  revenu  à  soutenir  la  dignité  de  "^on  chef.  On  oubliait 

a 

que  ces  sommes,  après  tout,  n'étaient  pas  si  considérables  en  com- 
paraison de  l'immense  numéraire  qui  circulait  dans  le  pays,  et 
que  c'était  dès  lors  ne  point  acheter  trop  cher  les  avantages  incal- 
culables que  la  nation  relirait  du  maintien  de  la  religion  en 
France  Pt  de  son  union  avec  le  saint  Siège.  Le  bon  usage  que  fai- 
sait Pie  VI  de  ses  revenus  et  le  dessèchement  des  marais  Pontins 
étaient  la  meilleure  réponse  qu'on  pût  faire  à  ceux  qui  eussent 
voulu  le  tjaxer  d'avarice;  quant  à  la  qualification  de  simonie  que 
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certains  déclamatears  donnaient  à  la  perception  des  annales ,  une 
pareille  accusation  ne  prouvait  que  leur  mauvaise  foi  et  leur 
ignorance.  Et  puis,  lorsqu'on  s'avisa  d'examiner  ce  qu'il  y  avait 
de  vrai  dans  ces  diatribes  virulentes,  on  trouva  que  ces  sommes 
énormes,  que  ces  millions  se  réduisaient  a  4oo,ooo  francs,  année 
commune.  C'est  au  point  que  le  cardinal  de  Bernis,  qu'on  invitait 
souvent  à  solliciter  des  diminutions  sur  ce  droit  au  profit  de  pré- 
.ats  qui  le  trouvaient  onéreux,  ne  se  chargeait  de  celte  commis- 
sion qu'avec  beaucoup  de  circonspection  et  de  ménagement, 
disant,  avec  autant  de  raison  que  d'esprit,  que  c'était  demander 
l'aumône  à  des  pauvres.  Cet  argent  qui  sortait  de  France,  n'y  ren- 
Irait-il  pas  peu  après,  au  moyen  des  avantages  commerciaux  dont 
la  nation  française  jouissait,  exclusivement  aux  autres  nations 
étrangères,  dans  l'Etat  de  l'Eglise.!^  Bernis  fit  encore  observer 
que  l'Etat  ecclésiastique  nous  rendait  le  quadruple  de  cette  somme 
par  l'achat  de  nos  denrées  coloniales,  que  toute  la  ville  de  Rome 
n'était  habillée  que  des  étoffes  de  Lyon,  et  que  si  la  cour  romaine, 
dans  un  moment  d  iiumeur,  accordait  aux  Anglais  la  préférence 
qu'ils  sollicitaient  vivement,  la  France  perdrait  bien  plus  qu'elle 
ne  gagnerait  à  la  suppression  des  annales.  Parler  raison  à  des 
hommes  passionnés,  c'est  perdre  son  temps  et  sa  peine.  La  sup- 
pression fut  cependant  différée  comme  pour  en  laisser  tout  l'hon- 
neur à  l'Assemblée  nationale. 

Brienne,  archevê(|ue  de  Toulouse,  qui  venait  d'arriver  au  mi- 
nistère où  il  avait  été  por  té  par  un  parti  puissant,  ne  justifia  pas  la 
réputation  d'habileté  qu'on  lui  avait  faite.  Indécis  et  pusillanime, 
il  flottait  sans  dessein,  avançant  sans  prudence  et  reculant  sans 
honneur,  laissant  se  développer  la  fermenlaiion  des  esprits  et 
compromettant  l'autorité  royale  par  ses  disputes  avec  les  parle- 
mens.  «Ceux-ci,  enclins  à  la  contradition,  dit  encore  Sallier,  vi- 
«  valent  dans  une  défiance  rigoureuse  du  ministère  qu'ils  étaient 
•  toujours  prêts  à  censurer.  De  celte  disposition  habituelle  il  ré- 
»  sullait  qu'ils  n'étaient  pas  à  l'abri  de  l'influence  des  factions 
»  naissantes.  Les  deux  tiers  de  ce  corps  étaient  dans  l'âge  où  la 
»  vivacité  de  l'imagination  n'est  pas  encore  tempérée  par  l'expé- 
>  rience.  Les  jeunes  gens  des  enquêtes  venaient  aux  assemblées 
»  des  chambres  comme  s'ils  eussent  marché  au  combat.  »  On  criait 
contre  les  impôts,.  Tantôt  on  exagérait  le  déficit,  tantôt  on  le 
mettait  en  doute  ;  on  exigeait  la  communication  des  états  du  tré- 
sor. Le  16  juillet  1787,  un  conseiller  fit  la  première  demande  des 
Etats-généraux,  et  le  parlement,  organe  du  parti  insurrectionnel, 
adopta  son  avis.  Le  roi  vint  enregistrer  des  édits  dans  un  lit  de 
justice.  Le  parlement  protesta.  Il  serait  difficile  de  dire  qui  l'em- 
T.  XI.  3a 
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portait  alors  en  effervescence,  du  public  ou  des  magistrats.  Cha- 
que délibération  ajoutait  un  degré  de  plus  à  la  chaleur  des  opi- 
nions. On  qualifiait  de  désastreux  les  impôts  ordonnés.  Pendant 
les  délibérations,  les  salles  du  palais  étaient  pleines  d'une  jeunesse 
ardente,  et  soudoyée  par  le  duc  d'Orléans,  aveugle  instrument 
des  factieux.  Les  jeunes  magistrats,  enivrés  de  vains  applaudisse- 
mens,  se  faisaient  comme  un  point  d'honneur  de  ne  point  connaître 
de  modération.  SI  on  essayait  de  tempérer  leur  fougue,  on  tombait 
aussitôt  dans  leur  disgrâce.  Le  i3aoiit  1787,  les  édits  furent  décla- 
rés incapables  de  priver  la  nation  de  ses  droits.  Le  pouvoir  répondit 
aux  magistrats  en  les  exilant  à  Troyes.  Le  27  août,  ils  réitérèrent  la 
demande  des  Etats-généraux,  en  déclarant  que  la  conduite  du  mi- 
nistère tendait  à  réduire  la  monarchie  en  despotisme.  Malgré  ce 
langage  si  arrogant,  le  ministère,  qu'on  accusait  de  despotisme,  et 
qu'on  aurait  bien  plus  justement  taxé  de  faiblesse,  consentit  à 
nét^ocier,  et  le  parlement  fit  la  loi  dans  le  traité.  Il  revint  à  Paris,  où 
il  reçut  un  accueil  qui  dut  le  flatter.  Dans  la  séance  royale  du  24  no- 
vembre 1787,  trois  conseillers  réclamèrent  encore  les  Elats-gé- 
néraux.  L'autorité  royale  reçut  plus  d'une  atteinte  dans  celte 
séance,  où  l'on  tint  au  souverain  un  langage  inouï  jusqu'alors. 

On  y  avait  porté  entre  autres  un  édit  pour  rendre  l'éiat  civil 
aux  Protestans,  dont  il  avait  été  beaucoup  question  depuis  plu- 
sieurs années.  Les  plaintes  contre  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes avaient  redoublé.  Malesherbes,  l'ancien  ministre,  avait  publié 
deux  Mémoires  en  faveur  des  Protestans.  Gondorcet  etllulhières 
avaient  également  plaidé  leur  cause.  De  leur  côté,  ces  hérétiques 
ne  s'oubliaient  pas.  Ils  avaient  à  Paris  un  agent  qui  soutenait 
leurs  intérêts  avec  zèle.  Rabaud  de  Saint-Etienne,  ministre  de 
Nîmes,  qui  prit  depuis  une  part  fort  active  à  la  révolution,  la  pré- 
parait alors  par  ses  intrigues.  Il  tenait,  dit-on,  des  assemblées  se- 
crètes, se  ménageait  des  partisans,  et  n'épargnait  aucun  moyen 
pour  former  l'opinion  publique  en  sa  faveur.  Parmi  ceux  qui  le 
secondaient,  on  cite  Necker,  Raynal,  Glavière  et  autres.  Il  provo- 
qua peut-être  les  écrits  de  Malesherbes,  de  Gondorcet  et  de 
Rulhières.  Il  n'était  pas  non  plus  étranger  à  la  demande,  qu'avait 
faite  l'assemblée  des  notables,  de  l'état  civil  pour  les  Protestans. 
Depuis  plus  de  cinquante  ans,  ceux-ci  jouissaient  d'une  liberté 
toujours  croissante.  Ils  suivaient  assez  publiquement  leur  culte, 
avaient  des  temples,  tenaient  leurs  assemblées  et  même  leurs  sy- 
nodes; mais  ils  réclamaient  un  état  légal.  L'édit,  rédigé  dans  ce 
sens,  accordait  aux  non-Catholiques  l'exercice  de  tous  les  droits  | 
des  autres  sujets,  et  prescrivait  de  nouvelles  formes  pour  consta- 
ter leurs  naissances,  mariages  et  décès.  Les  mariages  devaient 
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produire  des  effets  civils,  comme  ceux  des  Catlidliques.  L'édit  fut 
enregistré  au  parlement  de  Paris,  à  la  majorité  de  quatre-vingt- 
seize  v(jix  contre  dix-sept  :  trois  évoques  et  sept  conseillers  se  reti- 
rèrent de  la  délibération.  «  De  la  part  des  Protestans,  dit  Malesher- 
•  bes,  cette  faveur  méritait  (juelque  reconnaissance.  »  11  ajoute 
que  n  le  roi  n'a  point  eu  de  plus  mortels  ennemis'.  » 

Chose  remarquable!  l'époque  que  l'on  choisissait  pour  accorder 
à  des  hérétiques  une  faveur  extraordinaire,  était  précisément  celle 
où  l'on  préludait  à  la  confiscation  générale  des  biens  du  clergé,  en 
s'emparant  sans  façon  des  biens  que  possédaient  en  France  les 
Célestins,  même  ceux  d'Avignon,  sujets  du  pape,  qu'on  disait  éga- 
iement  compris  dans  l'arrêt  de  suppression.  Pie  Vf,  à  qui  l'on  ne 
donna  nul  avis  de  cette  spoliation  cavalière,  n'apprit  aussi  que 
par  la  voix  publique  que  l'ancienne  observance  de  Cluny  et  sa 
riche  communauté  n  'existaient  plus.  On  chassait  de  leurs  maisons 
on  dépouillait  les  religieux  j  en  revanche,  on  favorisait  les  Pro- 
testans. Le  cardinal  de  Bernis,  lisant  l'avenir  dans  le  présent,  ne 
put  s'empêcher  d'écrire  au  ministère  que  ledit  lui  paraissait  ren- 
fermer des  principes  propres  à  ébranler  en  France  la  religion 
dominante. 

Les  anciens  différends  entre  la  cour  et  le  parlement  se   re- 
nouvelant avec   plus  de  force,  la  magistrature,  égarée  par  les 
applaudissemens  d'un  parti  qui  voulait  la  perdre,  s'écartait  de 
plus  en  plus  de  la  ligne  de  ses  fonctions  et  de  ses  devoirs  ^.  Ses 
arrêtés  des  4  janvier  et  3  mai  1788  sont  fameux  dans  l'histoire  de 
ce  temps.  Les  parlemens  des  provinces  imitaient  celui  de  Paris, 
et  aflichaient  sa  résistance.  La  faiblesse  et  l'indécision  du  minis- 
tère grossissaient  l'orage.  Les  magistrats  exaltés  rendaient  publi- 
ques leurs  remontrances,  protestaient,  oubliaient  les  procès  des 
particuliers,  et  augmentaient  la  fermentation  parleurs  agressions 
imprudentes.  Tous  les  ordres  participaient  à  l'agitation  générale. 
L'assemblée  du  clergé  avait  été  convoquée  extraordinairement 
pour  donner  des  secours  d'argent  à  l'Etat  dans  la  situation  criti- 
que des  finances.  Elle  termina  ses  séances  le  4  août  1  j88  :  ce  de- 
vait être  la  dernière.  Eh  bien!  cette  assemblée,  tout  en  protestant 
Je  son  attachement  au  gouvernement  établi,  et  de  son  éloigne- 
ment  pour  l'esprit  de  trouble  et  pour  les  innovations,  sacrifia 
aussi  quelques  instans  à  l'illusion  des  opinions  dominantes.  Elle 
demanda  le  retour  des  parlemens  et  la  convocation  des  Etats-gé- 
néraux. La  noblesse  de  Provence  et  celle  de  Bretagne  n'étaient 
pas  des  moins  ardentes  à  crier  contre  le  ministère.  Une  opposition 

>  Voy.  Dernièrps  années  du  règne  de  Louis  XVI,  par  Ilue,  p.  506. 

*  Méin.  pour  sertir  à  l'iiist.  eccl.  pendant  le  x^^II'  siècTe,  t.  3,  p.  î(W-iGi. 
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universelle  semblait  répandue  partout.  Le  i5  juillet,  un  arrêt  du 
conseil  annonça  la  tenue  de  ces  Elats-généraux,  sollicités  avec 
tant  d'instance;  mais  en  même  temps,  comme  pour  accroître  \» 
fermentation  des  esprits,  on  invita  les  corps  et  les  particuliers  à 
présenter  des  IMémoires  sur  cet  objet.  Cet  appel  imprudent  exalta 
encore  les  tètes.  Le  Daupliiné  et  la  Bretaj^ne  surtout  étaient  livrés 
à  la  plus  grande  agitation.  La  cour  fut  obligée  de  renvoyer Briennè, 
que  tous  les  partis  s'accordaient  à  blâmer.  On  le  remplaça  par  un 
bonmie  plus  adroit,  et  par-là  même  bien  plus  dangereux.  Necker, 
cet  étranger,  dont  le  nom  se  lie  si  malheurement  avec  l'histoire 
de  nos  désastres;  ce  ministre,  plus  empressé  de  faire  sa  cour  à  la 
multitude  qu'au  prince  qui  l'avait  investi  de  sa  confiance;  cet 
homme,  plus  avide  de  popularité  que  d'estime,  ne  sembla  rentrer 
au  ministère  que  pour  faciliter  les  derniers  coups  qu'on  allait 
porter  au  trône.  Ce  fut  lui  qui  fit  adopter  les  règlemens  pour  la 
convocation  des  Etats-généraux,  et  qui  procura  au  tiers-état  tant 
de  prépondérance.  On  l'accuse  même  d'avoir  propagé  des  écrits 
pour  exciter  le  peuple  contre  le  cierge  et  la  noblesse.  Le  gouver- 
nement protégeait  les  clubs,  soudoyait  des  pamphlétaires,  encou- 
rageait les  innovations.  Il  y  eut  en  Franche-Comté  et  en  Provence 
des  émeutes  mal  réprimées.  On  voyait,  pour  la  première  fois,  les 
ministres  du  roi  favoriser  les  troubles  et  se  séparer  des  deux  or- 
dres à  la  cause  desquels  l'autorité  royale  s'était  toujours  tenue 
attachée.  On  avilissait  la  noblesse,  on  encourageait  à  s'élever  con- 
tre ses  prérogatives  les  plus  anciennes  et  les  moins  onéreuses  à 
l'Etat.  Deux  évêques,  ceux  de  Toulon  et  de  Sistéron,  furent  sur 
le  point  d'être  massacrés  en  Provence.  Tel  était  le  fruit  de  1  in- 
Ouence  d'un  ministre  nourri  dans  les  idées  philosophiques  et  ré- 
publicaines. Ce  fut  lui  aussi  qui,  contre  l'avis  du  reste  du  conseil, 
lit  choisir  Versailles  pour  y  tenir  les  Etats-généraux.  Les  hommes 
sages  auraient  désiré  qu'on  les  éloignât  de  Paris. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  ce  tableau  rapide  des  der- 
nières persécutions  de  l'Eglise,  et  que  nous  approchons  de  la  ca- 
tastrophe, notre  âme  se  serre  de  plus  en  plus,  et  nous  frémissons 
devant  les  faits  que  nous  avons  à  rappeler  '. 

Le  clergé  de  France,  malgré  la  défection  de  quelques-uns  de 
ses  membres,  luttait  avec  courage  contre  l'incrédulité.  Aux  pro- 
ductions philosophiques  il  opposait  de  nombreuses  apologies  de 
la  religion  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  la  plupart  de  ces  ouvrages,  excel- 
lens  pour  le  fond,  étaient  trop  dépourvus  de  cet  intérêt  qui  tient 
au  talent  de  l'écrivain,  et  de  ces  ornemens  que  dédaigne  une  rai- 
son sévère,  mais  dont  néanmoins  elle  doit  quelquefois  se  permet- 
*  Réflexions  sur  Tétat  de  l'Eflisc  en  France  per.fl.  le  xviir  siècle,  p.  C4-G8. 
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tre  et  même  se  prescrire  l'emploi,  pour  faire  goûter  plus  aisément 
la  vérité  à  des  esprits  malades.  Dans  cette  occaMon,  surtout,  ces 
moyens  accessoires  devenaient  d'autant  plus  nécessaires,  que  l'er- 
reur s'entourait  de  tous  les  prestiges  du  style  et  de  toutes  les 
séductions  de  l'éloquence. 

Nous  oserons  dire  encore  que  l'on  craignait  beaucoup  trop  de 
compromettre  la  foi,  en  annonçant  hautement  ce  qu'elle  a  de  plus 
mystérieux  et  de  plus  profond.  Au  lieu  de  ces  discours  nourris 
de  la  substance  du  dogme,  dont  les  orateurs  du  siècle  précédent 
nous  ont  laissé  de  si  magnifiques  modèles,  l'on  n'entendait  presque 
plus  dans  la  chaire  chrétienne  que  de  vagues  et  froides  amplifi- 
cations de  morale,  où  à  peine  daignait-on,  de  loin  à  loin,  citer 
l'Ecriture.  On  eût  dit  que  les  ministres  de  Jésus-Christ  rougissaient 
de  son  Evangile,  et  que  la  sublime  siinplieité  de  ce  Livre  divin  eût 
déparé  l'élégance,  et,  pour  ainsi  dire,  humilié  l'orgueil  de  leurs 
phrases  académiques. 

Pourquoi  le  dissimuler.**  l'esprit  de  zèle  et  de  foi  s'était  singu- 
lièrement affaibli  dans  le  corps  même  des  pasteurs;  non  qu'il  y 
eût  dans  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  aucun  penchant  pour 
la  philosophie,  mais  par  cette  influence  insensible  qu'ont  sur  tous 
les  hommes  les  opinions  dominantes.  On  croit  faire  beaucoup  de 
tenir  encore  aux  grands  principes  quand  tout  le  monde  s'en  éloi- 
gne; on  espère  même  y  ramener  les  autres  par  des  ménagemens 
dangereux,  et  une  fausse  condescendance,  qui  engage  à  sacrifier 
ce  qui  paraît  moins  important  à  ce  qui  est  essentiel  :  comme  si 
le  traité  entre  la  vérité  et  l'erreur  était  un  compromis  d'arbitres. 
A  force  de  considérer  les  objets  sous  ce  point  de  vue,  à  force  de 
vouloir  concilier,  on  s'habitue  imperceptiblement  à  regarder 
comme  des  abus  les  pratiques  les  plus  sages,  et  à  ne  voir  que  des 
préjugés  dans  les  croyances  les  plus  respectables  et  les  mieux  éta- 
blies. On  ôte,  on  ajoute,  on  modifie;  on  dispose,  sinon  de  la  foi', 
du  moins  de  ce  qui  sert  à  l'entretenir  et  à  la  fortifier.  Sous  pré- 
texte de  rendre  la  religion  plus  spirituelle,  on  la  dépouille  peu  à 
peu  de  ce  qu'elle  a  de  sensible,  on  abolit  les  dévotions  autorisées 
par  l'Eglise  et  consacrées  par  la  piété  des  peuples.  Une  orgueil- 
leuse raison  s'applaudit  de  tout  peser  dans  les  froides  et  trom- 
peuses balances  du  raisonnement;  et  cependant  le  cœur  se  des- 
sèche, le  sentiment  s'éteint;  et  je  ne  sais  quel  attachement  glacé  à 
des  principes  stériles  remplace  cet  amour  ardent  qu'inspire  aux 
âmes  vraiment  chrétiennes  une  religion  qui  est  tout  amour. 

Presque  toutes  les  villes,  et  P;jLris  surtout,  étaient  remplies 
d'ecclésiastiques  sans  fonctions,  livrés  à  la  dissipation  des  sociétéi 
les  plus  mondaines,  et  plusieurs  même  à  des  désordres  dont  la 
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honle  itjaillissait  sur  le  clergé.  Quand  ceux  qui  devraient  offrir 
l'exoniple  de  toutes  les  vertus  ne  donnent  que  celui  du  vi<e; 
quand  le  scandale  sort  du  sanctuaire  même;  semblable  à  une  ef- 
froyable contagion,  il  envahir,  ravage  et  corrompt  tout.  Malheur 
aior<,  malheur  aux  peuples,  mais  surtout  malheur  aux  ministies 
coupables  par  qui  le  scandale  arrive!  «  Il  leur  eût  été  plus  avanla- 
»  gfux,  dit  l'éternelle  Sagesse,  d'èire  précipités  dans  la  juer,  avec 
»  une  meule  de  nîoulin  au  cou.  » 

On  n'était  pas  (car  il  faut  rappeler  la  source  de  ces  maux),  on 
n'était  pas  généralement  assez  sévère  dans  le  choix  des  sujets 
qu'on  admettait  au  ministère,  et  qui  souvent  n'avaient  pour  voc:a- 
tion  que  des  motifs  d'intérêt.  L'état  ecclésiastique  était  comme 
la  dernière  ressource  des  jeunes  gens  sans  fortune,  et  l'on  faisait 
une  spéculation  de  ce  qui  ne  doit  être  qu'un  dévouement.  Un 
grand  nombre  de  bénéfices,  devenus  presque  héréditaires,  étaient 
pour  certaines  familles  une  sorte  de  patrimoine  qui  se  transmet- 
tait par  la  substitution;  d'où  il  résultait  pour  ces  familles  la  né- 
cessité de  produire  un  prêtre,  afin  de  ne  pas  laisser  passtjr  in 
d'autres  mains  les  bénéfices  dont  elles  jouissaient. 

En  mcuie  temps  qu'on  se  rendait  si  f^icile  pour  l'admission  aux 
ordres  sacrés,  l'éducation  ecclésiastique  se  relâchait  singulière- 
ment, et  les  effets  de  ce  relâchement  ont  été  surtout  sensibles 
dans  l«^s  prêtres  ordonnés  depuis  une  certaine  époque.  Quand  tout 
n'est  pas  réglé  par  une  sévère  discipline  dans  les  établissemensoù 
se  rassemble  une  jeunesse  nombreuse,  tout  bieiuôt  y  est  désordre; 
plus  d'application  à  l'étude,  plus  de  recueillement,  plus  de  piété. 
On  voit,  comme  il  n'était  que  troo  commun  quelques  années  avant 
la  révolution,  des  jeur.es  gens  à  peu  près  livrés  à  eux-mêmes,  se 
préparer  aux  redoutables  fonctions  du  sacerdoce  par  une  vie  toute 
mondaine;  eh!  qui  ne  les  a  pas  entendus  s'applaudir,  non  des 
pieux  travaux,  des  exercices  saints  qui  les  occupaient,  dans  ces 
temps  précieux  où  le  caractère,  les  habitudes,  les  principes  se  dé- 
cident pour  jamais;  mais  ôes  plaisirs  de  la  table,  des  divertisse- 
mens,  du  jeu,  qui  remplissaient  presque  entièrement  leurs  déplo- 
rables journées?  Ainsi  l'esprit  sacerdotal  allait  s'affaiblissant  avec 
une  effrayante  rapidité;  et  l'Eglise,  persécutée  au  dehors  par  des 
ennemis  furieux,  avait  encore  à  combattre  dans  son  propre  sein 
la  corruption  d'une  partie  de  ses  ministies. 

Maintenant,  si  nousrapproch;)ns  les  traits  épars  de  cet  affligeant 
tableau,  et  que  nous  considérions  ce  vaste  ensea'ible  de  causes 
destructives,  les  progrès  toujours  croissans  de  l'incrédulité,  l'ef- 
froyable corruption  de  mœurs  qui  en  résultait,  le  renversement 
de  tous  les  principes  religieux  et  sociaux,  l'affaiblissement  de  la 
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discipline  ecclésiastiq^ue,  la  foi  expirante  dans  le  cœur  des  peuples, 
le  zèle  refroidi  et  presque  éteint  dans  celui  des  pasteurs,  partout 
un  esprit  d'indépendance  et  de  révolte,  nous  bénirons  les  ven- 
geances miséricordieuses  de  la  Providence,  qui,  prévenant  la  ruine 
de  la  société  par  un  châtiment  épouvantable,  il  est  vrai,  mais 
juste,  mais  nécessaire,  n'a  un  moment  abandonné  la  France  à 
toutes  les  fureurs  des  passions,  à  tous  les  crimes  de  l'anarchie,  à 
tous  les  maux,  à  toutes  les  erreurs,  à  la  philosophie  enfin,  que 
pour  la  ramener  plus  sûrement  dans  les  voies  de  l'ordre  et  de  la 
vérité  '.  En  effet,  qui  peut  dire  combien  de  temps  encore  la  masse 
du  peuple  et  le  clergé  lui  même  eût  résisté  à  1  irréligion  ?  Ne  fai- 
sait-elle pas  chaque  jour  de  nouveaux  prosélytes.?  Chaque  jour 
n'infectait-elle  pas  de  plus  en  plus  l'éducation  .^*  Bientôt  la  nation 
entière,  en  proie  à  l'athéisme,  eût  porté  dans  le  reste  de  l'Europe, 
avec  la  contagion  de  ses  doctrines  dévorantes,  tous  les  fléaux  et 
tous  les  forfaits.  Encore  un  siècle  de  philosophie,  c'en  était  fait 
de  la  civilisation,  et  peut-être  du  genre  humain. 

'  Rafles,  sur  l'état  de  l'Egl.  pend,  le  xviu*  siècle,  p.  70-71. 
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LIVRE  DOUZIEME 

DEPUIS   l'ouverture  DES  ÉTATS-GÉXÉRAUX  EN  FRANCE    (  Ij8g), 

jusqu'à  la  mort  de  louis  XVI  (1793). 


La  volonté  du  Seigneur  s'accomplissait  sur  l'Europe,  qui! 
abandonnait  à  l'esprit  des  vaines  disputes  pour  la  punir  de  se 
montrer  rebelle  à  l'esprit  de  Dieu.  Mais  tandis  que  les  yeux  de 
tant  d'hommes  se  fermaient,  dans  cette  partie  du  monde,  à  la  vé- 
rité catholique;  tandis  que  l'hérésie  janséniste  et  l'incrédulité  phi- 
losophique se  dressaient  en  ennemies  contre  la  chaire  de  Pierre 
où  siégeait  le  modèle  des  pasteurs,  les  Eglises  d'Asie  et  d'Amé- 
rique consolaient  le  cœur  du  pontife  romain,  et  promettaient  à  la 
religion  de  combler  les  vides  qui  causait  la  défection  de  ses  en- 
fans  d  Europe. 

Le  peuple  d'Asie,  sur  lequel  nous  avons  donné  le  plus  de  dé- 
tails, est  la  nation  arménienne.  Le  patriarche  arménien  non-uni, 
résidant  à  Constantinople,  obtient  un  tirman  du  Grand-Seigneur, 
en  vertu  duquel  il  surveille  ses  compatriotes  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  ;  il  doit  les  empêcher  de  suivre  le  rit  des  Francs  et  de 
fréquenter  leurs  églises.  De  temps  en  temps,  la  persécution  s'al- 
lume à  cet  égard;  mais,  depuis  que  la  Russie  s'est  emparée  du 
monastère  d'Echmiadzin  où  réside  le  principal  patriarche  armé- 
nien, les  persécutions  sont  devenues  plus  rares  à  Constantinople 
et  moins  violentes  ailleurs.  De  jour  en  jour  le  catholicisme  fait 
plus  de  progrès  parmi  ce  peuple,  et  ces  progrès  sont  surtout  plus 
sensibles  à  Constantinople,  à  Brousse,  à  Angora.  La  première  de 
ces  villes  possède  même  près  de  vingt-cinq  mille  Arméniens-unis. 
Ils  n  ont  point  d'églises  qui  leur  soient  propres,  mais  ils  se  ré- 
pandent dans  celles  des  Européens.  Indépendamment  des  clercs 
de  cette  nation  qui  sont  élevés  en  secret  à  Constantinople,  et  de 
ceux  qui  se  rendent  au  Mont- Liban,  où  il  existe  un  monastère 
d'Arméniens  catholiques,  on  en  envoyé  fréquemment  au  collège 
de  la  Propagande  à  Rome.  Mais  le  plus  célèbre  établissement  du 
même  genre,  est  celui  des  Pères  mékhitaristes,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Antoine,  fixés  à  Venise  dans  l'île  Saint-Lazare,  qu'ils  ont 
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achetée  :  il  y  font  une  étude  particulière  de  la  langue  arménienne 
littérale,  pour  répandre  l'instruction  parmi  leurs  concitoyens  et 
se  mettre  en  état  de  traduire  les  livres  de  piété  des  autres  nations. 

Le  nom  de  JVIékhitaristes  leur  vient  de  leur  premier  fondateur 
et  abbé,  le  père  Mekhitar,  qui,  né  en  1376,  mourut  en  1749-  L'é- 
tude qu'il  avait  faite  de  l'histoire  du  schisme  et  des  écrits  des 
Pères,  lui  ayant  ouvert  les  yeux,  il  embrassa  la  croyance  de  l'Eghse 
cathoHque,  et  s'efforça  de  ramener  ceux  qui  avaient  partagé  ses 
erreurs.  Il  quitta  la  Turquie,  passa  sur  le  territoire  vénitien,  s'as- 
socia des  ecclésiastiques  de  sa  nation,  et  en  forma  une  congréga- 
tion. Une  imprimerie  arménienne  fut  établie  dans  le  couvent  de 
l'île  Saint -Lazare,  et  il  en  sort  des  livres  sur  l'histoire,  sur  les 
sciences,  et  particulièrement  sur  la  religion,  que  l'on  fait  passer 
dans  le  pays.  Outre  les  élèves  destinés  à  perpétuer  l'établisse- 
ment, les  Mékhitaristes  en  reçoivent  d'autres  qui  doivent  vivre 
dans  le  monde.  Ils  envoient  de  leurs  religieux  comme  mission- 
naires  à  Constantinople,  et  d'autres  pour  diriger  leurs  compa- 
triotes dans  la  Poloofne  autrichienne,  en  Transvlvanie  et  ailleurs. 
Une  colonie  de  ces  religieux  s'est  séparée  de  la  maison  principale, 
et  s'est  fixée  à  Trieste,  pour  y  élever  aussi  de  jeunes  levantins  sécu- 
liers et  imprimer  des  livres  arméniens.  Ils  ont  également  des  carac- 
tères latins  et  grecs.  Ils  exercent  les  fonctions  curiales  auprès  de 
leurs  concitoyens,  que  le  commerce  attire  à  Trieste  ;  mais,  lors  de 
l'invasion  des  Français,  ils  se  sont  retirés  à  Vienne.  Plusieurs 
d'entre  eux  vont  en  Turquie,  travailler  à  la  conversioc  des  Armé- 
niens non-unis.  Dans  ces  derniers  temps,  le  père  abbé  des  Mékhi- 
taristes qui  demeurent  à  Venise  a  été  promu  au  patriarcat  in 
partiùus  âeC'\s,aû^n  qu'il  pût  ordonner  les  religieux  sans  dispense. 

En  i78>5  parut  une  Dissertation  italienne,  imprimée  à  Venise, 
in-4^>  pour  montrer  que  le  Siège  apostolique,  tolérant  la  commu- 
nication des  Arméniens-unis  avec  les  autres,  pour  le  baptême,  le 
mariage  et  les  funérailles,  pouvait,  par  le  même  motif  et  eu  égard 
aux  circonstances,  tolérer  que  l'on  donnât  quelque  aumône  en 
assistant  à  la  messe,  afin  d'éviter  les  vexations.  Le  marquis  de 
Serpos,  banquier  arménien,  présenta  à  la  Propagande  cet  écrit, 
qui  n'était  pas  de  lui,  mais  du  père  JMarinowich,  Jésuite  dalmate, 
lequel  garda  l'anonyme,  et  publia  depuis,  sous  les  auspices  du 
moine  Serpos,  3  vol.  in  8»,  renfermant  labrégé  de  l'histoire  des 
Arméniens,  où  il  prétendait  disculper  ceux-ci  d'hérésie.  Cette  con- 
troverse attira  l'attention  de  la  Faculté  de  théologie  de  Sienne,  ou 
plutôt  de  l'abbé  del  Mare,  qui  en  était  le  membre  le  plus  actif; 
car  c'est  lui  qui  passe  pour  auteur  de  la  censure  portée  le  i5  dé- 
cembre 1784  par  la  Faculté,  sur  la  communication  des  Arméniens 
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catholiques  avec  les  schisnialiques.  On  y  décide  que  les  Armé- 
niens peuvent  suivre  l'ancien  calendrier  de  leur  nation,  nuis  qu'ils 
ne  peuvent  participer  ni  aux  prières  des  schismatiques,  ni  à  leur 
lituri^ie.  On  cite  à  ce  sujet  les  principes  et  la  pratique  constante 
de  l'Eglise  catholique.  A  la  fin  de  cet  écrit,  labbé  del  Mare  eut 
soin  de  mettre  quelques  mots  favorables  aux  Jansénistes  :  en  ef- 
fet, ce  Juif  converti  était  enlièren:ent  dans  les  intérêts  de  Ricci, 
et  il  a  composé  plusieurs  autres  ouvrages,  entre  autres  des  Prœ- 
lectiones  de  Locis  theolngicis  ',  qui  furent  mis  à  l'index  par  dé- 
crets des  3  décembre  ijyS  et  5  mars  iJpS.  Dominique  Slralico, 
évèque  de  Lésina  en  Dalmatie,  et  dominicain,  se  déclarant  pour 
la  cause  de  Serpos,  publia  en  1786  un  Examen  tliéologique  de  la 
censure  de  la  Faculté,  auquel  del  Mare  répondit  par  des  Principes 
théologiques^  pour  servir  de  préservatif  contre  les  erreurs  de  t  Exa- 
men'. Cet  écrit  est  bien  fait;  il  expose  les  erreurs  des  Arméniens 
et  les  fausses  raisons  de  leurs  apoloj^istes.  D'autres  brochures 
anonymes  parurent  encore  sur  cette  matière.  Cependant  le  pape 
avait  ordonné  de  nouvelles  recherches  :  il  fit  consulter  les  livres 
de  la  Propagande,  et  reçut  des  renseignemens  sur  les  derniers 
ouvrages  imprimés  par  ordre  du  patriarche  Zacharie.  Après  s'être 
fait  rendre  compte  de  toute  celte  contestation,  il  ordonna  qu'on 
écrivît  au  vicaire-général  apostolique  de  ne  rien  changer  aux  dé- 
crets précédens,  qui  interdisaient  aux  Arméniens  catholiques  l'as- 
sistance à  l'office  et  à  la  messe  des  non -unis,  de  même  que  la  ré- 
ception de  l'eucharistie  pour  les  adultes,  et  qui  toléraient  les 
funérailles  faites  par  les  non-unis,  le  baptême  administré  par  eux 
et  le  mariage  célébré  en  présence  de  leurs  prêtres.  Pie  VI  s'ab 
stient  d'ailleurs,  vu  la  chaleur  des  discussions,  de  prononcer  sur 
les  livres  favorables  à  la  communication 

Continuons  d'explorer  l'Asie.  La  grâce  a  ec.at  que  l'empereur 
de  la  Chine  eut  la  pensée  de  faire  aux  missionnaires,  à  la  fin 
de  1777,  est  une  circonstance  assez  remarquable  pour  que  nous 
évitions  de  l'omettre.  Ce  prince  ordonna  à  Ignace  Sikelpart,  an- 
cien Jésuite  allemand,  de  se  rendre  dans  l'intérieur  de  sa  maison 
de  plaisance;  ce  n'était  en  apparence  que  pour  retoucher  un  ta- 
bleau. A  peine  était-il  arrivé,  qu'on  annonça  l'empereur.  Le  prince 
entre  avec  un  air  d'affabilité,  et  va  au  père  Sikelpart,  qui  peignait. 
Il  fait  semblant  de  s'apercevoir  pour  la  première  fois  que  sa  main 
tremble.  «  Mais,  lai  dit-i!,  votre  main  n'est  pas  assurée.—  Cela 
>,  ne  fait  rien,  prince,  je  suis  encore  en  état  de  peindre.  —  Quel 
»  âge  avez-vous  donc  ?  —  Soixante-dix  ans.  —  Et  pourquoi  ne  me 
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»  l'avez-vous  pas  dit?  ne  savez-vous  pas  ce  que  j'ai  fait  pour  Cas- 
»  tiglione  à  sa  soixante-dixième  année?  je  veux  faire  la  même  chose 
»  pour  vous.  Quand  tombe  le  jour  de  votre  naissance?  —  Prince, 
»  re'pondit  le  père  Sikelpart,  c'est  le  20  de  la  huitième  hine  (21 
»  septembre  1777).  »  L'empereur  se  retira.  Aussitôt  un  mandarin 
eut  ordre  d'aller  au  Nan-îang,  maison  des  anciens  Jésuites  por- 
tugais, pour  savoir  comment  les  choses  s'étaient  passées  du  temps 
de  Castiglione,  etquelî»  présens  l'empereur  lui  avait  faits. La  grâce 
accordée  au  père  Sikelpart,  dans  le  style  du  pays,  regardait  tous  les 
Européens;  aussi  le  père  d  Espinha,  qui  était  à  la  tète  du  Nan- 
tang,.  invita  toutes  les  églises  dès  le  i3  septembre. 

Le  21  au  matin,  le  père  So,  missionnaire  et  procureur  du  Nan- 
tang,  se  transporta  au  palais  de  plaisance  de  Hai-tien.  Les  présens 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  cérémonie  étaient  préparés. 
En  entrant  dans  le  palais,  il  rencontra  le  prince,  fils  aîné  de  l'em- 
pereur, qui  lui  parla  avec  amitié.  C'était  une  de  ces  rencontres  qui 
paraissaient  l'effet  du  hasard,  mais  qui  étaient  souvent  méditées.  Le 
père  So  reçut  les  présens  de  l'empereur  :  ils  consistaient  en  six  piè- 
ces de  soie  du  premier  ordre,  une  robe  de  mandarin,  un  grand  col- 
lier d'agate,  et  différents  objets  ;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  vraiment 
considérable,  c'étaient  quatre  caractères  écrits  de  la  main  de  l'em- 
pereur, qui  contenaient  l'éloge  du  père  Sikelpart.  Le  missionnaire 
portait  ces  présens  dans  le  palais,  les  tenant  élevés  par  respect. 
Le  hûiVième  fils  de  l'empereur  passa;  les  mandarins  qui  accom- 
pagnaient le  père  So  lui  dirent  qu'étant  chargé  des  présens  de 
l'empereur,  il  ne  devait  point  faire  attention  à  l'Ago  (nom  des  fils  de 
l'empereur)  ;  pour  eux,  ils  firent  au  prince  les  saluts  accoutumés. 
Ala  porte  du  palais  il  y  avait  un  dais  préparé;  c'était  une  espèce  de 
niche  ouverte  de  tous  côtés  :  on  déposa  avec  respect  les  présens 
sur  la  table  couverte  de  soie  jaune.  Il  y  avait  vingt-quatre  musi- 
ciens d'une  musique  bruyante,  et  huit  porteurs;  ils  étaient  tous 
habillés  d'une  hou[)elande  de  soie  avec  des  fleurs,  tels  qu'ils  sont 
quand  ils  accompagnent  ou  qu'ils  portent  l'empereur.  On  se  mit 
en  marche  :  les  vingt  quatre  nuisiciens  précédaient  ;  venaient  en- 
suite qifttre  mandarins  à  cheval,  puis  le  dais  porté  par  huit  por- 
teurs. Il  était  suivi  du  mandarin  chargé  des  ordres  de  l  émpertntr; 
le  missionnaire  se  trouvait  à  côté  de  lui. 

Il  y  a  cinq  quarts  de  lieue  jusqu'à  la  porte  occidentale  de  Pékin, 
par  laquelle  on  entre  en  venant  de  Hai-tien.  Dès  qu'on  put  voir 
la  livrée  de  l'empereur,  le  corps  de  garde  se  mit  sous  les  armes. 
et  détacha  des  soldats  pour  ouvrir  la  marche  dans  la  ville  et  pour 
faire  du  bruit:  à  la  Cliinp,  c'est  une  façon  d'honorer.  Tandis  que 
les  présens  de  l'empereur  faisaient  cette  route  à  travers  une  foule 
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de  peuple  qui  accourait  à  ce  spectacle,  les  missionnaires  se  ren- 
dirent au  Nan-tano^  de  toutes  les  églises.  On  avait  dressé  un  parvis 
depuis  le  collège  jusqu'à  l'autre  côté  de  la  rue;  les  portes  étaient 
ornées  de  festons.  Dans  la  première  cour  on  avait  dressé  ur 
petit  appartement  pour  les  gens  de  la  suite.  Après  être  entré 
dans  la  seconde  cour,  on  voyait  une  enfilade  de  quatre  salons  :  le 
premier  salon  était  pour  les  musi(nens  ;  on  l'avait  tait  avec  des  nat 
tes;  mais  il  était  si  bien  revêtu  de  soie  et  de  testons,  qu'il  produi- 
sait un  effet  très-agréable.  De  ce  salon  on  montait  dans  un  autre 
où  était  préparé  un  repas  sur  quatre  tables.  On  descendait  en- 
suite dans  une  autre  espèce  de  salle  ;  c'était  une  cour  qui  séparait 
deux  grands  corps  de  logis:  on  en  avait  fait  un  appartement  cham- 
pêtre; on  y  voyait  de  grands  ifs  à  droite  et  à  gauche,  et  des 
ornemens  qui  d'eux-mêmes  ne  sont  rien,  mais  qu'on  arrange  de 
façon  qu'ils  plaisent.  On  montait  enfin  dans  la  dernière  et  la  plus 
bellesalle  du  collège. Castiglione  l'avait  embellie  autrefois  de  deux 
grandes  et  magnifiques  peintures  qui  représentaient  le  grand  Con- 
stantin sur  le  point  de  vaincre,  et  Constantin  vainqueur  et  triom- 
phant. On  y  voyait  aussi  sur  les  côtés  deux  perspectives  qui  trom- 
paient l'œil  ;  le  plafond  était  très-beau.  Au  milieu  de  cette  salle  il 
V  avait  un  dais,  ou  une  espèce  de  niche  dans  laquelle  on  devait  dé- 
poser les  présens. 

A  tout  moment  il  arrivait  des  courriers  qui  annonçaient  à 
quelle  dislance  était  le  convoi  :  vers  \es  neuf  heures  on  dit  aux 
missionnaires  qu'il  était  temps  de  sortir.  Ils  étaient  en  habits  de 
palais,  comme  pour  paraître  devant  l'empereur.  A  l'approche  du 
cortège,  ils  se  mirent  à  genoux,  selon  le  cérémonial  chinois;  les 
princes  du  sang  et  les  rois  étrangers  s'y  mettent  quand  l'empe- 
reur leur  fait  une  pareille  grâce.  Ils  virent  avec  attendrissement 
que  le  dais  était  surmonté  d'une  croix.  Lorsqu'il  fut  venu  jusqu'à 
eux,  ils  se  levèrent  pour  le  suivre.  Le  dais  s'avança  jusqu'à  la 
porte  de  la  dernière  salle  ;  alors  le  mandarin  tira  doucement  les 
présens  de  dessus  la  table,  et,  les  portant  avec  respect,  les  déposa 
dans  la  niche  prépaièe  à  cet  effet. 

Tous  les  Européens,  c'est  à  dire  tous  les  missionnaires,  s'étant 
mis  à  genoux,  frappèrent  trois  fois  la  terre  de  leur  front;  s'étant 
ensuite  relevés,  ils  se  mirent  à  genoux  de  nouveau,  et  firent  en- 
core deux  fois  la  même  cérémonie,  en  tout  neuf  fois,  ce  qui  est 
le  plus  grand  cérémonial  qu'il  y  ait  à  la  Chine.  Ensuite  on  salua 
le  mandarin  qui  présidait  à  la  cérémonie,  en  lui  prenant  les  deux 
mains  selon  la  coutume,  et  on  le  conduisit  dans  la  salle  à  manger. 
Il  demanda  d'abord  si  on  était  venu  de  toutes  les  églises;  on  lui 
répondit  que  oui.  Satisfait,  il  fit  aux  missionnaires  leî:  politesses 
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ordinaires,  qui  consistent  à  s'informer  du  nom,  de  1  à^e,  des  em- 
plois, du  pays.  On  prit  du  thé.  Puis  le  mandarin  annonça  qu'il 
fallait  qu'il  retournât  avertir  l'empereur  de  la  manière  dont  les 
choses  s'étaient  passées.  «Il  faut  aussi,  dit-il,  que  Sikelpart  me 
»  suive  pour  faire  son  remercîment,  il  ne  peut  le  différer  au  len- 
»  demain.  »  La  coutume  est  de  l'écrire;  le  mandarin  voulut  le  voir, 
et  le  loua.  Dès  le  lendemain  l'empereur  alla  au  Jou-y-koan,  endroit 
du  palais  où  travaillaient  les  missionnaires;  il  était  de  bonne  hu- 
meur et  demanda  plusieurs  fois  au  père  Sikelpart  s'il  se  portait 
bien.  La  grâce  que  l'empereur  lui  avait  faite  ne  s'accordait  qu'aux 
grands,  et  on  ne  l'achèterait  pas  pour  des  millions.  Mais  une  cir- 
constance la  rendait  encore  plus  précieuse  aux  missionnaires  : 
c'est  qu'il  y  avait  alors  à  Pékin  dix  mille  lettrés  qui  étaient  venus 
de  toutes  les  provinces  pour  être  promus  à  un  grade  supérieur; 
ils  étaient  destinés  à  être  un  jour  mandarins  dans  les  diiférentes 
villes  de  la  Chine  :  témoins  des  bontés  de  l'empereur  pour  les 
niissionr.aires,  on  espérait  qu'ils  ne  feraient  rien  contre  la  reli- 
gion et  contre  les  néophytes. 

Les  ouvriers  apostoliques  n'étaient  pourtant  rien  moins  qu'à 
l'abri  de  la  persécution  :  témoin  les  tourmens  que  subit  le  mis- 
sionnaire Gleyo,  dont  le  douloureux  emprisonnement  dura  liuit 
années,  et  dont  la  délivrance,  due  à  l'intervention  des  anciens  Jé- 
suites de  Pékin,  n'eut  lieu  en  i  y jy  que  par  une  espèce  de  prodige. 

Mais  cette  persécution  n  était  qu'individuelle.  D'autres  s'élevè- 
rent qui  eurent  un  caractère  plus  général.  Ainsi,  quatre  mission- 
naires de  la  Propagande,  trahis  par  un  apostat,  ayant  été  pris 
en  1784,  les  Chinois  s'imaginèrent  que  les  Chrétiens  pouvaient 
être  d'intelligence  avec  des  Mahométans  révoltés  qui  faisaient 
alors  la  guerre  à  l'empire.  On  les  traita  donc  avec  rigueur,  on  fit 
des  recherches  sévères,  on  arrêta  un  grand  nombre  de  fidèles.  Les 
gouverneurs  de  provinces  mettaient  tout  en  œuvre  pour  se  saisir 
surtout  des  missionnaires. 

Malheureusement  des  lettres  interceptées,  et  quelques  domes- 
tiques mis  à  la  question,  avaient  révélé  le  secret  des  mis.-.ions,  et 
les  moyens  dont  on  se  servait  pour  introduire  et  distribuer  les 
prêtres  dans  les  différentes  parties  de  l'empire.  On  parvint  à 
trouver  plusieurs  de  ces  derniers  ,  et  on  les  fit  passer  à  Pékin. 
Trois  évêques  furent  pris  dès  le  commencement,  (tétaient  Magi 
et  Saconi ,  évèques  de  Miletopolis  et  de  Domiliopolis,  et  Saint- 
IMaitin,  évêque  de  Caradre,  les  deux  premiers  Italiens,  et  le  troi- 
sième Français.  Celui-ci  survécut  à  ses  collègues,  qui  moururent 
en  prison.  D'autres  missionnaires  européens  et  chinois  furent 
aussi  arrêtés. 
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Le  7  mars  i  ySS,  parut  un  étlit  qui  condamnait  six  d'entre  eux 
à  une  prison  perpétuelle,  quatre  prêtres  chinois  à  l'exil,  et  trente- 
quatre  Chrétiens  à  l'exil,  à  la  cangue,  et  à  diverses  autres  peines. 
L'édit  ordonnait  en  outre  de  nouvelles  recherches,  et  recomman- 
dait aux  mandarins  de  forcer  par  tes  tourmens  les  Chrétiens  d'a- 
postasier.  Les  ptiursuites  reconunencèrent  de  nouveau.  Tout  était 
en  alarmes.  Les  missionnaires  fuyaient  et  se  cachaient.  Quelques- 
uns  se  déclarèrent  eux-mêmes  pour  ne  compromettre  personne. 
Il  arrivait  des  prisonniers  à  Pékin  de  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire, et  les  gouverneurs  exécutaient  en  beaucoup  d'endroits  les 
ordres  de  la  cour  avec  un  extrême  empressement. 

Quand  on  eut  pris  tous  les  missionnaires  que  l'on  soupçonnait 
être  en  Chine,  Tempereurdonnajle  9  novembre,  un  second  édit  par 
lequel  il  leur  faisait  grâce  de  la  peine  d'emprisonnement  portée 
contre  eux,  et  leur  donnait  le  choix  de  rester  à  Pékin  ou  de  se  re- 
tirer à  Macao.  Mais  il  ne  fut  rien  changé  auxpeines  prononcées  con- 
tre les  Chinois,  que  l'on  regardait  comme  bien  plus  coupables.  On 
en  envova  beaucoup  en  exil.  Ceux  d'entre  eux  que  l'on  soupçonna 
d'être  prêtres  furent  encore  moins  ménagés,  et  quelques-uns 
moururent  en  exil.  Quant  aux  missionnaires  européens  arrêtés, 
les  uns  profitant  de  la  permission  de  l'empereur  restèrent  à  Pékin; 
les  autres  préférèrent  se  retirer  à  Macao,  et  ensuite  à  Manille, 
d'où  ils  espéraient  trouver  avec  le  temps  quelque  moyen  de  ren- 
trer secrètement  en  Chine,  pour  s'y  consacrer  au  service  des  mis- 
sions. L'évêque  de  Caradre  y  rentra  en  effet,  en  1787,  et  fut  suivi 
de  plusieurs  de  ses  compagnons  d'exil.  Ils  reprirent  l'exercice  de 
leurs  fonctions  avec  les  précautions  convenables,  et  travaillèrent 
à  fermer  les  plaies  que  le  dernier  orage  venait  de  faire  à  cette 
mission.  Il  ne  paraît  pasqueKien-Long,  qui  ne  mourut  qu'en  1798, 
les  ait  troublés  de  nouveau,  et,  sauf  peut-être  quelques  alarmes 
passagères,  et  quelques  vexations  locales,  les  missionnaires  mul- 
tiplièrent dans  cette  vaste  contrée  les  adorateurs  du  vrai  Dieu. 

Cependant  les  fidèles  se  virent  encore  au  moment  d'être  tra- 
duits devant  les  tribunaux,  non  précisément  comme  chrétiens, 
mais  comme  séditieux. 

Sur  la  fin  de  1790,  deux  bonzes  de  la  secte  des  Tao  formèrent 
le  complot  de  détruire  la  dynastie  régnante.  Ils  avaient  choisi , 
pour  être  empereur,  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  de  la  lie 
du  peuple,  et  chassé  de  sa  famille  à  cause  de  sa  mauvaise  conduite. 
Un  prétendu  physionomiste,  qui  gagnait  sa  vie  à  dire  la  bonne 
aventure,  soutenait  que,  suivant  les  règles  de  son  art,  ce  jeune 
homme  était  né  pour  être  empereur.  Les  deux  bonzes,  ajoutant 
foi   à  l'horoscope,  firent  prendre  au  futur  empereur  le  nom  de 


[An  1789]  DE  l'Église.  —  liv.  xii.  5ii 

Tchou,  y  ajoutant  un  surnom  qui  le  mettait  dans  la  lignée  d'un 
empereur  de  la  dynastie  des  Min;  puis  ils  (irent  part  de  leur  pro- 
jet à  quelques  dignitaires  riches  et  superstitieux.  Ceux-ci  leur  at- 
tirèrent un  grand  nombre  d'autres  complices;  car  ils  promettaient 
aux  uns  des  dignités  et  exemptaient  les  autres  des  tributs. 

Un  nouveau  catéchumène,  qui  avait  embrassé  la  religion  après 
avoir  perdu  tout  so:a  bien  au  jeu,  sentit  renaître  son  ambition  et 
sa  cupidité.  Il  fie  offre  de  services  au  bonze,  chef  de  la  révolte,  et 
en  tira  promesse  dun  grand  mandarinat.  Son  frère  aîné,  baptisé 
depuis  dix  ans,  et  revêtu  d'une  dignité  qu'il  avait  achetée  dès  le 
teujps  du  paganisme,  se  laissa  séduire  le  premier.  Son  exemple  en 
détermina  deux  ou  trois  autres,  auxquels  ils  procurèient  une  en- 
trevue avec  le  bonze.  Ces  Chrétiens  commencèrent  par  l'exhorter 
à  embrasser  la  foi  ;  il  leur  répondit  qu'il  était  chargé  de  gérer  les 
affaires  de  l'empereur  son  maître;  qu'il  ne  les  empêchait  pas  de 
gérer  les  affaires  de  lEmpereur  du  ciel,  parce  que  sa  religion  était 
bonne;  qu'au  reste  il  n  avait  de  bonze  que  i'habit,  dont  il  se  ser- 
vait pour  réussir  plus  efficacement,  vu  les  préjugés  du  peuple.  Les 
Chrétiens  dirent  qu'ils  ne  demandaient  ni  honneurs  ni  dignités _, 
mais  uniquement  la  liberté  de  la  religion,  qui  leur  fut  facilement 
accordée.  Le  généralissime  était  un  chef  de  prétoriens  dont  la  fa- 
mille était  moitié  chrétienne,  et  il  avait  deux  filles  baptisées. 

Le  jour  fixé  pour  lexécution  était  la  nuit  du  dernier  jour  de 
l'an,  jour  où  le  peuple  se  livre  à  toutes  sortes  de  débauches.  Le 
rendez-vous  général  des  révoltés  était  dans  les  montagnes;  on  ne 
parlait  que  de  la  révolution  future,  et  cependant  le  gouvernement 
était  parfaitement  tranquille. 

Cintj  jours  avant  le  terme  fixé  pour  l'exécution,  deux  Chrétiens 
vinrent  trouver  l'évêque  de  Caradre  et  lui  apprirent  ce  qu'ils  sa- 
vaient de  la  révolte  dans  laquelle  ils  étaient  entrés.  Le  prélat  leur 
fit  de  vifs  reproches,  et  leur  dit  qu'ils  devaient  dénoncer  cette  ré- 
volte pour  sauver  l'honneur  de  la  religion.  Ils  parurent  disposés  à 
obéir,  mais  il  n'était  plus  temps:  des  païens  les  avaient  préve- 
nus, et  on  commençait  à  rechercher  les  coupables.  Le  prétendu 
empereur  fut  arrêté  le  lendemain  comme  il  sortait  de  la  ville. 
On  trouva  sur  lui  un  catalogue  qui  contenait  les  noms  des  prin- 
cipaux conjurés ,  les  dignités  qu'il  leur  avait  promises,  et  le 
compte  de  l'argent  qu'il  avait  reçu.  Il  déclara  être  l'empereur 
qui  devait  régner,  insulta  les  mandarins  avec  la  dernière  im- 
pudence, refusa  de  se  mettre  à  genoux  devant  eux,  suivant  l'u- 
sage :  «  Un  empereur,  disait-il,  ne  fléchit  pas  les  genoux  devant 
»  ses  sujets  ;  dans  peu  de  jours,  je  vous  apprendrai  à  me  respecter.  » 
Ce  ton  hardi  parut  intimider  les  »u.<Tes  ;  ils  ne  le  firent  point  mal- 
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traiter,  et  se  contenièrent  de  le  garder  soigneusement  en  prison. 

Alors  ce  fut  un  cri  général  que  les  Chrétiens  se  révoltaient. 
Informé  de  ces  bruits,  un  des  grands  mandarins  voulut  donner 
ordre  d'arrêter  les  fidèles  :  mais  le  principal  juge  dans  la  cause 
des  conjurés  s  y  opposa  fortement.  ■-  Si  l'on  veut  compromettre  la 
«religion  clirétienne  dans  cette  affaire,  dit-il,  je  ne  m'en  mêlerai 
»  plus;  je  connais  parfaitement  celte  religion,  et  je  me  rends  cau- 
■  tion  (pi'elle  n'a  au<:une  part  à  la  révolte,  >>  Son  avis  prévalut; 
seulement  il  y  eut  ordre  d'examiner  secrètement  les  Chrétiens, 
mais  de  n'en  inquiéter  aucun  pour  cause  de  religion. 

Le  catéchumène  dont  nous  avons  parlé  fut  recherché  ainsi  que 
son  frère  et  le  reste  de  sa  famille.  Il  était  inscrit  connue  mandarin 
sur  le  catalogue  du  prétendu  empereur.  Plusieurs  maisons  chré- 
tiennes furent  visitées  et  durement  traitées.  Enfin  cet  homme,  ne 
trouvant  plus  dasile,  résolut  de  se  rendre;  il  se  souvint  qu'il  était 
chrétien,  et,  sachant  qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  de  vivre  long- 
temps, il  désira  le  baptême.  Pendant  qu'il  déhbérait,  les  soldats 
arrivèrent. Un  d'eux,  Chrétien,  l'exhorta  à  se  faire  baptiser,  s'offrit 
à  le  conduire  dans  Tenchoit  où  était  Pottier,  évèque  d'Agatho- 
polis,  et  se  rendit  caution  pour  lui  devant  les  autres  soldats 
païens.  Ils  l'amenèrent  donc  à  la  porte  de  la  maison,  et  montèrent 
la  garde  à  l'entour,  tandis  qu'il  entra  avec  le  soldat  chrétien.  Ce 
malheureux  détesta  son  crime,  demanda  pardon  du  mauvais 
exemple  qu'il  avait  donné,  et  promit  solennellement  de  ne  dénon- 
cer aucun  chrétien.  Il  fut  instruit  autant  que  la  circonstance  put 
/le  permettre,  et  baptisé.  Ensuite  il  sortit  de  la  maison,  et  fut  con- 
duit au  prétoire.  L'évêque  d'Agathopolis,  craignant  que  l'entrée 
du  catéchumène  dans  cette  maison  ne  la  rendît  suspecte,  voulut 
la  quitter;  mais  les  Chrétiens  soutenaient  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre,  qu'il  suffisait  de  mettre  les  effets  de  la  religion  en  sû- 
reté :  c'est  ce  qu'on  fit  le  mieux  qu'on  put.  Cependant  le  lende- 
main cette  maison  fut  investie,  avec  ordre  d'enchaîner  tout  le 
monde,  excepté  les  femmes  et  les  vieillards;  à  ce  dernier  titre,  le 
prélat  fut  épargné  ;  mais  son  catéchiste,  un  prêtre  chinois  et  celui 
qui  lui  servait  de  catéchiste,  furent  enchaînés  avec  les  autres 
Chrétiens  de  la  maison,  et  conduits  au  prétoire.  Le  catéchumène, 
ne  pouvant  résister  à  la  rigueur  des  tortures  qu'on  lui  faisait  en- 
durer pour  le  forcer  à  déclarer  ses  complices,  avait  dénoncé  le  fils 
du  maître  du  logis  et  trois  ou  quatre  autres  Chrétiens,  comme 
ayant  contribué  d'une  somme  d'argent  pour  soutenir  la  révolte. 
Le  prêtre  chinois  et  les  deux  catéchistes  furent  interrogés  les 
premiers  ;  on  leur  demanda  pourquoi  ils  se  trouvaient  dans  celte! 
maison,  et  quels  rapports  ils  avaient avecles  accusés.  «  Nous  étions 
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»  v^nus,  répondirent-ils,  pour  souhaiter  la  bonne  année,  suivant 
»  l'usage,  ignorant  absolument  les  accusations  qu'il  y  avait  contre 
u  eux;  nous  n'avions  d'autre  rapportaveceuxque  parce  qu'ils  sont 
»  chrétiens  comme  nous  ;  au  reste,  nous  n'étions  point  compromis 
»  dans  cette  affaire;  les  soldats  nous  ont  arrêtés  sans  ordre.  —  La 
»  religion  chrétienne  est  défendue  par  les  lois  de  l'empire,  reprit 
•  le  mandarin,  il  faut  y  renoncer.  »  Les  Chrétiens  répondirent 
constamment  qu'ils  n'en  feraient  rien.  Le  mandarin  les  fit  frapper 
chacun  île  vingt-cinq  coups  de  bâton,  et  les  envoya  en  prison, 
Au  bout  de  huit  jours,  après  s'être  assuré  qu'ils  n'avaient  eu  au- 
cune part  à  la  révolte,  il  les  renvoya  en  disant  :  «  Retournez  chez 
»  vous^  et  priez  si  vous  le  voulez,  je  ne  m'en  embarrasse  point.  » 
Ce  jugement  consola  les  Cliréiiens  ;  ils  virent  que  le  gouverne- 
ment n'en  voulait  point  à  la  religion,  et  qu'il  n'ajoutait  point  foi 
aux  bruits  injurieux  qui  se  répandaient  contre  elle. 

Mais  dans  la  même  temps,  un  mandarin  qui  faisait  patrouille, 
s'étant  informé  auprès  des  infidèles  du  lieu  s'il  n'y  avait  point  de 
personnes  suspectes  dans  les  environs,  ils  répondirent  qu'il  y  avait 
des  Chrétiens  qui  tenaient  fréquemment  de  nombreuses  assem- 
blées, et  que  ce  jour,  qui  était  leur  jour  de  dimanche,  ils  étaient 
réunis,  hommes  et  femmes;  et  ils  s'offrirent  pour  escorte.  Les 
Chrétiens,  qui  ne  s'attendaient  à  rien,  étaient  occupés  à  chanter  à 
pleine  voix  les  prières  du  dimanche.  Dans  le  moment  la  maison 
fut  entourée,  et  les  soldats  y  entrèrent.  Le  mandarin  se  contenta 
d'en  enchaîner  onze,  et  les  conduisit  au  prétoire  au  milieu  d'une 
foule  de  peuple  qui  criait  :  Périssent  les  Chrétiens  at'cc  les  révol- 
tés !  Mais  dans  le  même  temps,  un  grand  mandarin  militaire, 
chargé  de  poursuivre  les  rebelles,  arriva.  Celui  qui  avait  pris  les 
Chrétiens  vint  lui  rendre  compte  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et 
lui  remettre  les  prétendus  coupables.  «  Vous  avez  eu  tort,  lui  dit 
»  nettement  le  mandarin  militaire  :  les  Chrétiens  ne  sont  point 
»  compromis  dans  cette  affaire,  il  y  a  ordre  de  ne  point  les  in- 
»  quiéter;  mettez-les  au  plus  tôt  en  liberté.  »  Le  petit  mandarin 
les  garda  hors  la  prison,  mais  toujours  dans  le  prétoire,  les  inter- 
rogea juridiquement,  et  leur  dit  qu'il  voulait  savoir  s'ils  étaient 
réellement  chrétiens.  Pour  s'en  assurer,  il  leur  fit  réciter  à  tous 
leurs  prières,  qu'il  suivait  le  livre  à  la  main  ;  puis,  leur  ayant  fait 
donner  un  écrit  par  lequel  ils  se  déclaraient  chrétiens,  et  promet- 
taient de  n'avoir  aucune  communication  avec  les  révoltés,  il  les 
renvoya  sans  les  avoir  maltraités.  Les  païens  s'attendaient  à  un 
tout  autre  jugement.  Plusieurs  avaient  dit  que,  si  les  Chrétiens  en 
sortaient  sains  et  saufs,  ils  ne  demanderaient  point  d'autres  preu- 
ves, et  se  convertiraient  :  ils  tinrent  parole. 

T.  XI.  33 
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Ces  deux  jugeniens,  qui  s'étaient  suivis  de  près,  aiièièrent  les 
clameurs  des  païens,  qui  commencèrent  à  revenir  de  leur  préven- 
tion. Mais  les  rebelles  dénoncés,  témoins  des  bonnes  dispositions 
du  «gouvernement  en  faveur  des  fidèles,  voulurent  en   profiter. 

On  eût  dit  que  la  plupart  s'étaient  donné  le  mot  pour  se  dé- 
clarer Chrétiens.  Ils  le  disaient  aux  soldats  qui  venaient  les  saisir 
chez  eux,  où  l'on  voyait  encore  leurs  idoles;  ils  l'assuraient  ef- 
frontément devant  les  juges,  qui,  pour  les  convaincre  d'imposture, 
leur  demandaient  les  prières  chrétiennes,  dont  ils  ne  savaient  pas 
un  mot.  Aussi  les  juges,  convaincus  que  les  vrais  chrétiens  étaient 
calomniés,  ne  faisaient  plus  attention  aux  païens  accusés  qui  se 
disaient  tels.  Ennuyés  de  vérifier  leurs  mensonges  :  «  Sois  Chrétien 
»  ou  non,  répondaient-ils,  ce  n'est  pas  ici  l'atTaiie  :  tu  es  un  re- 
»  belle,  il  faut  que  tu  avoues  ton  crime,  »  C'est  ainsi  que  Dieu 
permit  le  jugement  des  (Chrétiens  coupables,  et  qu'il  sauva  la  reli- 
gion de  l'opprobre.  Quant  au  catéahumène,  après  avoir  avoué  son 
crime  et  dénoncé  les  Chrétiens  qu'il  avait  séduits,  il  fut  cité  au 
tribunal  du  principal  juge,  précisément  celui  qui  s'était  déclaré 
caution  pour  la  religicjn  chrétienne.  Le  malheureux,  soit  qu'il 
crût  adoucir  ce  mandarin,  soit  tout  autre  motif,  commença  par  se 
déclarer  Chrétien,  sans  être  interrogé  s'il  l'était.  Le  juge,  indigné, 
le  traita  d'imposteur.  «  Je  coimais,  dit-il,  ta  religion  ;  elle  enseigne 
»  la  fidélité  au  souverain;  ses  sectateurs  ne  se  révoltent  pas.» 
Ensuite  il  le  fit  frapper  d'un  grand  nombre  de  soufflets,  pour  le 
forcer  à  reconnaître  qu'il  n'était  pas  Chrétien.  Le  catéchumème 
voulut  insister;  mais  frappé  de  nouveau  encore  plus  rudement, 
il  finit  par  apostasier.  Le  fils  du  Chrétien  chez  qui  l'évèque  d'Aga- 
thopolis  demeurait  reconnut  qu'effrayé  par  le  catéchumène,  et 
menacé  d'un  massacre  prochain,  il  lui  avait  donné  cinq  taëls  pour 
s'en  rédimer,  lui  et  sa  famille.  Les  autres  Chrétiens  dénoncés  fi- 
rent la  même  déposition. 

Les  mandarins,  craignant  de  déclarer  à  l'empereur  les  choses 
telles  qu'elles  étaient,  présentèrent  cette  affaire  romme  une  sim- 
ple supercherie  de  bonzes,  qui  avaient  feint  une  espèce  de  révolte, 
pour  tirer  du  peuple  de  l'argent  qu'ils  devaient  employer  à  bâtir 
une  grande  pagode.  Les  principaux  chefs  furent  coupés  par  mor- 
ceaux, leurs  ministres  décapités  et  leurs  têtes  exposées;  ceux  qui 
avaient  eu  des  prétentions  au  mandarinat  furent  condamnés  à  être 
étranglés;  le  catéchumène  fut  du  nombre. 

Pottier,  évêque  d'Agathopolis,  que  nous  avons  eu  occasion  de 
nommer,  a  donné  de  curieux  détails  sur  l'état  et  les  besoins  des 
missions  de  la  Chine. 

Ce  prélat  était  charge  de  l'administration   de  trois  provinces, 
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dont  les  différentes  clnétientés  se  trouvaient  tellement  éloignée'» 
les  unes  des  autres,  qu'il  fallait  faire  plusieurs  journées  de  chemin 
avant  d'en  rencontrer  une.  il  n'y  avait  que  treize  missionnaires 
dans  ces  trois  provinces;  aussi  plusieurs  chrétientés  ne  pouvaient 
être  visitées  que  tous  les  deux  ans. 

Il  est  aisé  d'apercevoir  l'inconvénient  de  cette  pratique  dans  un 
pays  où  l'on  n'est  point  lihre  d'être  chrétien,  mais  ou  c'est  un  crime 
de  l'être,  et  où  ce  prétendu  crime  est  souvent  puni.  Il  a  fallu 
pourvoir  à  cet  inconvénient,  mais  par  des  moyens  fort  dispendieux. 
Le  premier  consiste  à  ériger  des  écoles.  Les  hommes  sont  char- 
gés d'instruire  les  jeunes  garçons;  plusieurs  femmes  pieuses  et 
éprouvées  se  sont  consacrées  à  cette  bonne  œuvre  en  faveur  des 
jeunes  filles.  On  fait  cotiser  les  Ciirétiens  pour  l'entretien  et  la 
nourriture  de  ces  maîtres  ou  maîtresses  :  mais  dans  les  chrétien- 
tés pauvres,  c'est  la  mission  qui  les  nourrit  et  les  entretient;  c'est 
elle  aussi  qui  indemnise  les  parens  pauvres  du  travail  des  enfans 
un  peu  grands  qu'ils  envoient  aux  écoles.  (le  seul  objet  coûte 
quelquefois  à  la  mission  plus  de  cent  pistoles  par  an. 

Le  second  objet  de  dépense,  ce  sont  les  livres.  On  en  avait  faiv 
imprimer  un  assez  bon  nombre,  qu'on  distribuait  gratis,  dans  la 
crainte  que  l'avarice,  qui  est  un  vice  dominant  des  Chinois,  ne 
mît  obstacle  à  leur  instruction.  Comme,  dans  ces  dernières  an- 
nées, le  nombre  des  prosélytes  s'était  grandement  accru,  la  dé- 
pense des  livres  devenait  considérable  ;  on  ne  pouvait  fournir  à  la 
moitié  des  besoins. 

Un  troisième  moyen  pour  soutenir  la  foi  parmi  les  Chrétiens. 
et  pour  l'étendre  parmi  les  infidèles,  c'est  la  mission  des  catéchis- 
tes, qui  sont  de  deux  sortes.  Il  y  en  a  qui  sont  fixés  constamment 
dans  chaque  chrétienté;  ce  sont  communément  des  chefs  de  fa- 
mille zélés,  instruits,  et  d'un  âge  un  peu  avancé.  C'est  chez  eux 
que  l'assemblée  des  Chrétiens  se  tient  les  dimanches  et  fêtes, 
ainsi  que  lors  de  la  visite  du  missionnaire.  C'est  aussi  chez  eux 
que  se  rendent  les  nouveaux  convertis  pour  s'instruire  des  pré- 
ceptes de  la  religion  :  ce  qui  constitue  ces  catéchistes  dans  des  dé- 
penses considérables,  surtout  quand  le  nombre  des  prosélytes  est 
grand.  11  faut  que  la  mission  les  aide.  Les  autres  catéchistes,  qu'on 
peut  appeler  ambulans,  sont  destinés  principalement  à  la  conver- 
sion des  infidèles.  Chaque  missionnaire  en  a  un  certain  nombre. 
Quand  il  y  a  quelque  espérance  de  conversion  dans  un  endroit, 
on  y  envoie  ces  sortes  de  catéchistes,  qui  réfutent  les  superstitions 
du  pays,  et  prêchent  la  vérité  :  ce  sont  eux  qui  risquent  le  plus. 
Il  ne  serait  pas  prudent  aux  missionnaires,  et  surtout  aux  Euro 
péens,  qui  ont  la  couleur,  la  figure  et  l'accent  si  différens  des 
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Chinois,  (le  paraître  ainsi  devant  les  païens.  Suivant  les  lois  du 
pays,  ils  ont  deux  crimes  capitaux  contre  eux*:  l'un,  d'être  étran 
gers;  et  l'autre,  de  venir  prêcher  le  christianisme.  Il  suffirait  d'un 
homme  de  mauvaise  volonté  pour  exposer  la  mission  aux  der- 
nières extrémités,  en  traduisant  le  missionnaire.  Ce  sont  donc  les 
catéchistes  ambulans  qui  paraissent  d'abord,  qui  éclaircissent  les 
premiers  doutes,  et  qui  jettent  <lans  les  esprits  les  premières  se- 
mences de  la  foi.  Quand  les  païens  se  sont  rendus,  qu  ils  ont  adoré 
Dieu,  détruit  leurs  idoles,  et  qu'on  trouve  dans  leur  conduite  des 
preuves  de  sincérité,  le  missionnaire  va  les  visiter  et  les  instruire 
plus  particulièrement,  en  les  disposant  peu  à  peu  au  baptême.  La 
mission  défraye  ces  catéchistes  des  dépenses  qu'ils  sont  obligés  de 
faire  dans  leurs  voyages.  Si  l'on  pouvait  doubler  et  tripler  leur 
nombre,  on  aurait  bientôt  des  milliers  de  Chrétiens  de  plus. 

Un  quatrième  objet  de  dépenses,  c'est  de  fournir  les  fidèles 
'de  chapelets,  de  crucifix,  médailles  et  autres  images  de  religion. 
Cette  pratique  éloigne  les  Chrétiens  des  coutumes  superstitieuses 
des  païens,  qui  portent  sur  eux  beaucoup  de  signes  de  la  religion 
de  leurs  dieux,  et  qui  en  affichent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
coin  de  leur  maison  ;  on  ne  plaint  donc  point  la  dépense  à  cet  égard. 

Le  nombre  des  Chrétiens  augmentant,  il  fallait  chercher  les 
moyens  d'augmenter  le  nombre  des  missionnaires.  Du  temps  de 
l'évêque  d'Agathopolis,  on  ne  pouvait  espérer  du  séminaire  des 
missions  étrangères,  qu'un  assez  petit  nombre  de  prêtres,  à  raison 
de  ses  grandes  charges.  Si,  dès  1782,  ce  séminaire  ne  pouvait  suf- 
fire à  toutes  les  dépenses  des  missions,  comment  pourrait-il  y 
suffire  maintenant  que,  dépouillé  des  grands  biens  qu'il  possédait 
alors,  il  n'a  presque  plus  d'autre  ressource  que  les  libéralités 
des  personnes  pieuses  et  zélées  pour  la  propagation  de  la  foi?  Les 
frais  pour  le,  départ  des  missionnaires  sont  considérables;  une 
bonne  partie  des  voyages,  jusqu'à  la  mission,  est  à  la  charge  du 
corps;  il  faut  fournir  chaque  missionnaire  d'un  viatique  annuel, 
ordinairement  de  cinq  cents  livres;  il  faut  le  munir  d'une  cha- 
pelle complète;  il  faut  entretenir  des  bureaux  de  correspondance, 
particulièrement  dans  les  Indes,  à  l'effet  d'introduire  les  mis- 
sionnaires dans  leurs  missions  respectives  ;  il  faut  suppor. 
ter  quelquefois  des  pertes  qu'on  ne  peut  réparer  que  par  la 
voie  des  emprunts;  par  la  suite  des  temps,  ces  dettes  s'ac- 
cumulent; le  séminaire  se  voit  forcé  de  diminuer  le  nombre 
des  missionnaires,  afin  de  satisfaire  aux  dettes  les  plus  pres- 
sées. Ainsi,  ne  pouvant  compter  sur  le  séminaire  pour  satisfaire 
à  tous  les  besoins,  on  tâche  d'y  suppléer  par  la  formation  d'un 
tlergé  national.  On  choisit  parmi  les  enfans  des  Chrétiens  ceux 


|AD   1789]  LSE   L  tGI.ISt.    —    LIV.    XII.  Sl7 

qui  marquent  le  plus  de  tlispusitiuns,  tant  pour  La  piété  que  pour 
l'étude.  On  les  réunit  dans  un  petit  collège,  sous  la  conduite  d'un 
missionnaire  européen  principalement  occupé  de  cet  objet,  qui 
les  instruit  dans  la  langue  latine.  Ils  sont  nourris  et  entretenus 
aux  frais  de  la  mission.  Ceux  qui,  encore  jeunes,  donnaient  des 
espérances,  étaient  naguère  envoyés,  au  bout  d'un  an  ou  deux  d'é- 
preuves, au  collège  général  du  corps,  situé  sur  la  cote  de  Coro- 
mandel,  mais  qui  fut  dissous  vers  1782.  Les  plus  âgés  restaient  au 
petit  collège,  y  apprenaient  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  théo- 
logie positive  et  morale,  et  à  lire  simplement  le  latin  sans  l'enten- 
dre; ensuite,  quand  ils  avaient  atteint  le  degré  suffisant  pour  être 
légitimement  ordonnés,  ils  l'étaient  en  vertu  d'une  dispense  du 
saint  Siège.  Ceux  qu'on  élève  ainsi  au  sacerdoce  sont  ordinaire- 
ment des  catéchistes  qui  se  sont  distingués  dans  le  ministère.  On 
s'attache  d'autant  plus  à  cette  partie  que  c'est,  sans  contredit,  le 
moyen  le  plus  propre  à  perpétuer  la  religion  en  Chine.  Si  tous  les 
Européens  étaient  pris  ou  dispersés,  ce  qui  est  déjà  arrivé,  les 
Chrétiens  se  trouveraient  sans  ressources.  Les  malheurs  du  Japon 
ont  fait  ouvrir  les  yeux  sur  1  importance  de  cette  œuvre.  Quand 
on  eut  cliassè  ou  mis  à  mort  les  Européens  qui  s'y  trouvaient,  et 
qu'on  leur  eut  fermé  la  porte  du  pays,  cette  clirètientè  si  floris- 
sante, et  qui  compte  tant  de  martyrs,  tomba  faute  d'un  clergé 
national  assez  nombreux. 

L'évêque  est  obligé  de  se  choisir  un  lieu  fixe  de  résidence  :  non 
pas  qu'il  y  demeure  habituellement,  les  besoins  de  la  mission 
exigent  de  lui  des  courses  et  des  visites  prestjue  aussi  longues  et 
aussi  multipliées  que  celles  des  autres  prêtres;  mais  cette  rési- 
dence est  néces^ai^e  pour  donner  la  facilité  aux  missionnaires  et 
aux  Chrétiens  de  recourir  à  lui  quand  il  en  est  besoin.  Cette  mai- 
son est  située  ordinairement  au  centre  de  toute  la  mission,  et  dans 
un  endroit  où  la  chrétienté  est  assez  nombreuse.  Les  murailles 
de  la  maison  épiscopale  sont  de  boue  enduite  de  chaux;  un  corps 
tle  logis  passable  et  couvert  en  tuiles  sert  de  chapelle  ;  le  reste  est 
construit  avec  des  roseaux  du  pays,  et  couvert  de  paille.  On  a 
peine  à  s'y  préserver  de  la  pluie.  L'évêque  y  demeure  quelques 
mois  de  l'année.  En  son  absence,  il  y  laisse  un  ou  deux  dômes 
tiques  instruits  des  diffèrens  endroits  où  il  peut  être,  et  qui  y 
conduisent  ou  y  adressent  ceux  qui  ont  des  affaires.  Or,  cette 
maison  qui,  en  grande  partie,  est  un  lieu  d'hospitalité  pour  les 
Chrétiens  des  différentes  provinces,  entraîne  des  dépenses  exor- 
bitantes. Si  ces  Chrétiens  étaient  à  leur  aise,  ce  serait  sans  doute 
à  eux  à  fournira  de  pareilles  dépenses;  mais  les  riches  sont  assez 
rare-s  parmi  eux.  La  malédiction  q»ie  l'Ecriture  prononce  contre 
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les  riches  se  vérifie  à  la  Chine  plus  qu'ailleurs,  l'avarice  et  l'amour 
de  l'argent  y  étant  portés  à  leur  comble.  Il  faut  que  le  faible  sub- 
side que  les  missionnaires  tirent  du  séminaire  supplée  à  tout. 
Certes,  ils  n'emploient  pas  leur  revenu  à  s'adoucir  beaucoup  la 
vie,  ni  à  entretenir  aucun  luxej  ils  vivent  comme  les  gens  du  com- 
mun, mangeant  du  riz,  des  herbes,  quelquefois  de  la  viande  de 
porc,  de  la  volaille  quand  on  leur  en  donne,  buvant  du  vin  de  riz 
quand  il  y  en  a;  cela  suffit,  et  parfois  il  y  a  de  l'abondance.  Leurs 
habits  sont  tels,  que  le  dernier  des  Chinois  qui  en  serait  vêtu  ne 
se  ferait  point  remarquer.  Leur  nombre  ne  les  embarrasse  pas 
beaucoup.  Le  lit  de  l'évêque  d'Agathopolis  consistait  dans  une 
couverture  et  une  natte,  avec  une  botte  de  paille  qu'on  plaçait 
par-dessous;  de  sorte  qu'en  mettant  ce  lit,  avec  la  garde-robe 
d'été  et  d'hiver  du  prélat,  sur  les  épaules  d'un  homme,  celui-ci  se 
trouvait  à  son  aise,  et  faisait  sans  difficulté  quatre-vingts  lieues 
avec  l'évêque.  Or,  les  missionnaires  ne  sont  ni  plus  riches  ni  mieux 
meublés  que  les  prélats.  Hors  le  cas  de  maladie,  ils  font  tous  leurs 
Toyages  à  pied. 

Il  y  a  encore  plusieurs  objets  particuliers  de  dépenses,  bien 
dignes  du  zèle  et  de  la  charité  des  personnes  qui  s'intéressent  à 
l'œuvre  des  missions. 

Un  des  premiers,  c'est  le  salut  des  enfans  des  païens.  Quoiqu'il 
ne  soit  pas  permis  de  les  baptiser  indifféremment,  il  est  du  devoir 
des  missionnaires  de  contribuer  au  salut  des  moribonds  qu'il  faut 
chercher.  Pour  cela  ils  envoient  de  tous  côtés  des  Chrétiens 
Cdèles,  assez  entendus  dans  la  médecine,  pour  les  trouver  et  leur 
administrer  le  baptême,  sous  prétexte  de  leur  donner  des  remèdes. 
Il  y  a  jusqu'à  des  femmes  pieuses  qui  s'introduisent  dans  les  mai- 
sons des  particuliers,  et  surtout  des  pauvres,  se  donnant  pour 
médecins  qui  exercent  la  médecine  gratis,  comme  quelques  païens 
le  font  par  ostentation;  elles  baptisent  les  enfans,  suivant  l'exi- 
gence des  cas.  Il  faut  munir  ces  espèces  de  médecins  de  remèdes, 
dont  on  leur  a  fait  connaître  la  veitu  et  l'usage,  et  leur  donner 
de  quoi  vivre.  Cette  bonne  œuvre  ayant  été  poussée  avec  plus  de 
zèle,  à  l'occasion  d  une  grande  famine  et  de  la  peste  qui  s'ensuivit, 
oncomptaprès  de  ccntmilleenfansd'infidèlesbaptisésen  troisans. 
Il  fallut  tout  sacrifier  pour  ceîa  :  c'était  l'œuvre  la  plus  pressée. 

Un  second  objet,  c'est  le  soin  qu'on  doit  prendre  des  confes- 
seurs qui  souffrent  la  persécution,  et  qui  sont  emprisonnés  pour  la 
foi.  Lorsqu'une  famille  est  accusée  d'être  chrétienne,  aussitôt  le 
mandarin  envoie  une  troupe  de  satellites  sans  frein  enchaîner  les 
accusés  et  les  conduire  à  son  prétoire.  Sous  prétexte  d'examiner 
)a  maison  et  d'v  chercher  des  effets  de  religion,  ils  y  volent  tout 
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ce  qui  leur  convient  ;  arj^fent,  riz,  habits,  tout  est  à  leur  discrétion. 
Ils  conduisent  ensuite  les  accusés  au  prétoire,  où  il  faut  attendre 
dix  à  vingt  jours  avant  de  paraître  devant  le  mandarin.  Pendant 
cet  intervalle,  ils  tiennent  les  Chrétiens  attachés  dans  des  auber- 
£^es  attenantes  au  prétoire,  s'y  font  servir  comme  ils  veulent,  et 
les  forcent  à  payer  pour  eux.  Quand  les  Chrétiens  ont  subi  leur 
interrofjatoire,  et  qu'on  a  employé  contre  eux  toutes  sortes  de 
tortures,  on  les  charge  ordinairement  delà  cangue,  avec  laquelle 
ils  ne  peuvent  faire  usage  de  leurs  mains  ni  pour  boire  ni  pour 
manger:  ce  qui  les  oblige  à  gager  quelqu'un  pour  les  servir.  En 
Chine,  il  est  d'usage  que  les  prisonniers  se  nourrissent  eux- 
mêmes;  s'ils  sont  hors  d'état  de  le  faire,  et  que  personne  ne  les 
soutienne,  on  les  laisse  volontiers  mourir  de  faim.  Or,  il  arrive 
souvent  que  la  persécution  tombe  sur  les  pauvres  qui  ne  vivent 
que  de  leur  travail;  ils  se  trouvent  sans  ressource,  ainsi  que  leurs 
familles,  qui  comptaient  sur  leur  secours.  Il  faut  y  suppléer  né- 
cessairement, et  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  la  tentation  la 
plus  forte  qu'ils  aient  à  soutenir  au  milieu  de  leurs  tribulations, 
c'est  la  crainte  de  manquer  du  nécessaire,  tant  pour  eux  que  pour 
les  leurs.  On  met  dans  ces  circonstances  tous  les  Chrétiens  du 
lieu  à  contribution;  les  missionnaires  leur  donnent  les  premiers 
l'exemple;  mais  il  arrive,  surtout  quand  les  persécutés  sont  en 
grand  nombre,  que  si  ce  n'est  pas  eux,  c'est  au  moins  leur  famille 
qui  soiitfre  de  la  faim.  Les  Chrétiens  sont  quelquefois  punis  d'exil. 
Bien  que  ces  sortes  d'exilés  pauvres  soient  en  Chine  moins  à  plain- 
dre qu'ailleurs,  parce  que  c'est  en  grande  partie  le  public  qui  se 
charge  de  leur  nourriture,  cependant,  comme  il  faut  qu'ils  la  de- 
mandent, et  qu'ils  vivent  en  espèce  de  mendians,  portant  toujours 
sur  eux  des  marques  publiques  de  leur  exil,  ce  qui  est  une  vie 
bien  dure  et  bien  humiliante  pour  des  Chrétiens  honnêtes,  on 
tâche  dt*  leur  adoucir  la  vie,  et  de  rendre  leur  exil  moins  ignomi- 
nieux. 

Un  troisième  objet,  ou  la  charité  trouve  beaucoup  à  s'étendre, 
c'est  le  soin  de  pourvoir  les  filles  des  pauvres,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  soient  livrées  aux  gentils.  Il  est  commun  en  Chine  de 
faire  alliance  avec  des  familles,  en  fiançant  les  enfans  dès  le  plus  bas 
âge.  Ces  prétendues  fiançailles  ne  peuvent  presque  plus  se  rompre, 
et  l'autorité  civile  les  maintient  avec  beaucoup  d'obstination.  La 
coutume  est  aussi  de  faire  passer  les  fiancées,  dès  l'enfance,  chez 
les  familles  alliées.  Elles  habitent  sous  le  même  toit  que  le  futur 
époux;  elles  sont  nourries  et  élevées  de  la  même  manière  jusqu'au 
temps  du  mariage.  L'indigence  f;iii  quelquefois  que  les  (Chrétiens, 
ne  trouvant  pas   de  fariiilles   r-lnéticiiues  avec  qui    ils   puissent 
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s'unir,  contractent  alliance  avec  des  païens.  Dans  de  pareilles  cir- 
constances, la  6lle  est  absolument  perdue.  Nourrie  et  instruite 
par  des  infidèles,  elle  profane  son  baptême  en  adorant  les  idoles, 
et  en  se  livrant  à  toutes  sortes  de  superstitions,  elle  et  ses  descen- 
dans.  Une  charité  bien  ordonnée  empêcherait  de  si  grands  mal- 
heurs. De  simples  exhortations  font  ordinairement  peu  sur  des 
pauvres  qui  souffrent,  quand  l'aumône  ne  les  accompagne  point; 
mais  comment  pouvoir  tout  faire,  si  les  missionnaires  ne  sont 
aidés  ? 

Un  quatrième  objet,  qui  les  constitue  quelquefois  dans  des  dé- 
penses considérables,  c'est  le  besoin  où  ils  sont  de  suppléer  et  de 
multiplier  leurs  chapelles.  La  Chine  est  infestée  de  brigands  bien 
armés  qui  s'emparent  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Plus  d'une  cha- 
pelle de  missionnaires  est  déjà  tombée  dans  leurs  mains.  Outre  ce 
danger,  un  missionnaire  passe  devant  les  douanes,  où  les  paquets 
sont  ouverts,  pour  savoir  si  des  effets  volés  ne  s'y  trouvent  point, 
ou  si  on  ne  porte  pas  d'armes.  Une  chapelle  mise  en  évidence  don- 
nerait aux  douaniers  de  terribles  préjugés.  Ce  sont  des  habits  in- 
connus, des  livres  écrits  en  caractères  étrangers  :  on  a  vu  des 
missionnaires,  au  milieu  de  ces  dangers,  n'être  sauvés  de  leurs 
mains  que  par  miracle.  On  tâche  de  diminuer  le  péril  en  multi- 
pliant les  chapelles,  et  en  les  plaçant  à  distance  convenable  dans 
les  différentes  chrétientés,  de  manière  à  ce  que  le  missionnaire 
les  porte  le  moins  qu'il  est  possible  avec  lui.  Au  reste,  en  fait  de 
ces  chapelles,  on  se  borne  au  simple  nécessaire  :  un  calice  d'ar- 
gent à  pied  de  cuivre,  ou,  à  son  défaut,  un  calice  d'étain,  une 
aube,  un  amict,  une  ceinture,  une  pierre  sacrée,  deux  nappes 
d'autel,  dont  une  se  plie  en  deux,  un  devant  d'autel  de  toile  des 
quatre  couleurs,  et  le  reste  de  l'ornement  de  la  même  étoffe, 
doublé  de  noir  pour  la  messe  des  morts,  avec  la  bourse  et  ce  qu'elle 
doit  contenir;  enfin  un  petit  rituel  et  un  petit  missel  in-12.  Le 
missionnaire  porte  sur  lui  une  custode  ou  petit  ciboire  en  cas  de 
besoin,  avec  la  boîte  aux  saintes  huiles.  Ces  deux  objets  ne  sont 
point  doubles. 

Tels  sont  les  différens  besoins  qui  regardent  la  mission,  et 
l'usage  que  l'on  peut  faire  des  aumônes  que  la  charité  des  fidèles 
lui  prépare. 

Quittons  la  Chine  pour  constater  le  fait  de  l'établissement  du 
christianisme  dans  le  royaume  de  Corée. 

La  nouvelle  Eglise  de  Corée  doit  son  origine  à  la  conversion 
du  fils  d  un  ambassadeur  du  roi  de  Corée,  appelé  Ly,  qui  vint  a 
Pékin  en  1784.  Grand  amateur  des  mathématiques,  il  s'adressa 
aux  Européens  pour  leur  demander  des  livres  de  cette  science,  et 
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en  recevoir  des  leçons.  Les  missionnaires  profitèrent  de  l'occasion 
pour  lui  prêter  aussi  des  livres  de  religion.  La  grâce  agissant 
sur  le  cœur  du  jeune  Ly,  les  conversations  qu'il  eut  ave(^  les  mis 
sionnaires  lui  firent  une  vive  impression  ;  il  se  convertit  à  la  foi, 
et  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Pierre.  De  retour  la  même  année 
dans  sa  patrie,  ce  nouveau  disciple  de  Jésus-Christ  fit  part  à  ses 
parens  et  à  ses  amis  des  principes  de  la  vraie  foi.  Il  leur  distribua 
les  livres  qu'on  lui  avait  donnés.  Cette  lecture  et  les  vives  prédi- 
cations du  néophyte  amenèrent  bientôt  plusieurs  Coréens  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  ;  en  peu  de  temps,  un  grand  nombre 
crurent  en  Jésus-Christ.  Quelques-uns  même  devinrent  plus  sa- 
vans,  plus  zélés  prédicateurs  et  promoteurs  que  Pierre  Ly.  Il  en 
baptisa  beaucoup,  et  beaucoup  d'autres  furent  baptisés  par  de 
nouveaux  Chrétiens  qu'il  avait  établis  catéchistes  ;  dans  l'espace 
de  cinq  ans,  le  nombre  des  Chrétiens  s'accrut  jusqu'à  environ 
quatre  mille. 

La  propagation  de  la  nouvelle  religion  ne  put  être  longtemps 
cachée  aux  ministres  du  roi  de  Corée.  Plusieurs,  tant  de  la  no- 
blesse que  du  peuple,  la  prêchaient  avec  la  même  sincérité  qu  ils 
l'avaient  embrassée,  et  Dieu  donnait  de  l'efficacité  à  leurs  pa- 
roles. Le  gouverneur  de  la  ville  royale  fit  arrêter,  en  1788,  Tho- 
mas King,  zélé  Chrétien,  sous  prétexte  qu'il  enseignait  une  reli- 
gion et  une  doctrine  étrangère  à  laquelle  il  attirait  ses  concitoyens. 
A  cette  nouvelle,  plusieurs  néophytes  se  présentèrent  devant  ce 
gouverneur,  et  déclarèrent  qu'ils  étaient  aussi  Chrétiens  et  pré- 
dicateurs. Etonné  de  leur  nombre,  ne  connaissant  pas  d'ailleurs 
les  intentions  du  roi  touchant  les  partisans  de  la  nouvelle  religion, 
le  gouverneur  n'osa  rien  faire;  il  renvoya  les  Chrétiens  dans  leurs 
maisons,  et  condamna  à  l'exil  le  seul  Thomas  King,  comme  pertur- 
bateur du  repos  public,  et  enseignant  des  doctrines  étrangères. 
Ce  prédicateur  de  Jésus-Christ  mourut  glorieusement  dans  son 
exil  la  même  année.  Les  autres  Chrétiens  n'en  devinrent  que  plus 
hardis;  ils  annoncèrent  le  christianisme  avec  beaucoup  de  succès 
dans  la  ville  royale  et  dans  les  provinces.  Ils  conduisaient  à  Pierre 
Ly  et  aux  autres  catéchistes  ceux  qu'ils  jugeaient  dignes  de  la 
grâce  du  baptême.  Cependant,  comme  il  y  avait  dans  la  religioii 
plusieurs  choses  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre,  et  d  auties  qu'il 
leur  paraissait  impossible  de  pratiquer,  ils  résolurent  d  envoyer 
demander  à  l'Eglise  de  Pékin  les  instructions  et  les  autres  moyens 
d'entretenir  et  d  augmenter  la  foi  parmi  eux. 

L'an  1790,  Paul  Yn  vint  à  Pékin  à  la  suite  des  ambassadeurs 
coréens.  Après  avoir  lu  les  lettres  qu'il  apportait  et  l'avoir  en- 
tendu, De  Govéa,  évêque  de  Pékin,  vit  qu'il  y  avait  de  l'igiioi-ance, 
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même  sur  des  points  essentiels,  parmi  les  nouveaux  Chrétiens.  Il 
leur  traça  ce  qu'ils  devaient  croire  et  pratiquer  pour  mériter 
d'être  regardés  comme  tels.  Paul  Yn,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
mens  de  confirmation  et  d'eucharistie,  partit  plein  de  joie  avec 
une  Lettre  pastorale  écrite  sur  de  la  soie,  afin  qu'il  pût  la  cacher 
avec  plus  de  facilité.  De  retour  en  Corée,  il  parla  des  églises  qu'il 
avait  vues  à  Pékin,  des  missionnaires  européens  venus  des  extré- 
nutés  les  plus  éloignées  de  la  terre  pour  propager  l'Evangile, 
des  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  eux,  des  sacremens  qu'il  avait 
reçus,  etc.  Enllaininés  d'un  nouvel  amour,  les  néophytes  coréens 
déposèrent  toute  crainte  et  méprisèrent  tout  danger.  Ils  résolurent 
unanimement  dedemanderdes  missionnaires, et  envoyèrent, dans 
la  même  année  1790,  à  Govéa  le  même  Paul  Yn,  et  un  catéchu- 
mène nonmié  U,  officier  du  roi  de  Corée  qui  fut  haptisé  à  Pékin, 
et  reçut  le  nom  de  Jean-Baptiste.  On  lui  remit  un  calice,  un  mis- 
sel, une  pierre  sacrée,  des  ornemens  et  les  autres  choses  néces- 
saires pour  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  On  lui  apprit 
aussi  à  faire  du  vin  avec  des  raisins,  afin  que  tout  fut  prêt  à  l'arri- 
vée du  missionnaire. 

Jean  A,  prêtre  séculier  de  Macao,  nommé  par  Govéa  mission- 
naire pour  la  Corée,  partit  de  Pékin,  au  mois  de  février  1791. 
Après  vingt  jours  de  marche,  il  arriva  au  lieu  convenu,  où  il  de- 
meura dix  jours.  Des  Chrétiens  de  Corée,  que  le  missionnaire  t- 1 
ses  conducteurs  chinois  auraient  reconnus  à  certains  signes,  de- 
vaient s'y  trouver  pour  le  recevoir  et  le  conduire  dans  leur  pays. 
Personne  ne  parut.  Le  missionnaire  revint  donc  à  Pékin.  L'année? 
suivante,  179'i,  certaWis  bruits  sinistres  se  répandirent.  On  ne  put 
les  vérifier  qu  à  la  fin  de  1793,  époque  à  laquelle  arrivèrent  à  Pékin 
Sabbas  Clii,  chrétien,  et  Jean  Po,  catéchumène,  avec  des  let- 
tres de  l'Eglise  de  Corée.  Les  Chrétiens  y  rendaient  compte  d'une 
cruelle  persécution  excitée  en  1791  et  1792,  laquelle  les  avait 
mis  dans  l'impossibilité  d'aller  rece\oir  le  missionnaire. 

Voici  quelle  fut  la  cause  de  cette  persécution.  Deux  frères,  Paul 
\n  et  Jacques  Kuan,  avaient  refusé  défaire  les  funérailles  de 
leur  mère  chrétienne  selon  les  cérémonies  du  paganisme.  Ils 
étaient  d'une  famille  noble,  dune  piété  exemplaire  et  d'un  zèle 
ardent,  à  l'exemple  de  leur  mère,  (|ui  leur  avait  recommandé,  à 
j  article  de  la  niDrt,  <!e  ne  point  souffrir  qu'on  fît  à  ses  ob- 
sèques des  cérémonies  superstitieuses  et  païennes.  Selon  l'usage, 
les  enfans,  cà  la  moi  t  fie  leurs  parens,  doivent  ériger  des  ta- 
blettes portant  les  noms  des  défunts,  que  l'on  place  et  conserve 
très-reiigieusement  dans  un  lieu  dit  le  temple  des  ancêtres.  Les 
tlescendans  d'une  famille  sont  obli<zés  île  s'y  rendre  à  certains 
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temps  de  l'année  pour  briller  des  parfums,  olTrir  aes  mets  prépa- 
rés, et  pour  accomplir  plusieurs  autres  cérémonies  superstitieuses. 
Entre  autres  questions,  l'Eglise  de  Corée  avait  demandé  s'il  était 
permis  d'ériger  les  tablettes  des  ancêtres  et  de  conserver  celles 
qui  l'étaient  déjà.  DeGovéa  répondit,  conformément  aux  décisions 
du  saint  Siège,  dans  la  bulle  de  Benoît  XIV,  Ex  quo^  et  dans  cell< 
de  Clément XI,  Ex  illâ  die^  que  cela  n'était  point  permis.  Cette  ré- 
ponse fut  une  pierre  de  scandale  pour  plusieurs  nobles  Coréens;  ils 
aimèrent  mieux  renoncer  à  une  religion  dont  ils  avaient  reconnu 
la  vérité,  qu'aux  mauvais  usages  de  leur  pays.  Au  contraire,  Paul 
Yn  et  Jacques  Kuan  brillèrent  les  tablettes  qu'ils  avaient  chez 
eux.  A  la  mort  de  leur  mère,  leurs  parens  et  alliés,  presque  tous 
païens,  appelés  aux  funérailles,  ne  trouvant  plus  ces  tablettes 
entrèrent  en  fureur,  se  répandirent  en  injures  contre  la  religion 
chrétienne  et  contre  les  deux  néophytes,  et  exigèrent  avec  me- 
naces qu'ils  produisissent  et  remissent  en  place  les  tablettes  qu'ils 
croyaient  seulement  cachées.  Le  deux  frères  ne  se  laissèrent  point 
effrayer:  «Nous  sommes  chrétiens,  répondirent-ils  avec  franchise, 
notre  n?ère  l'était  ;  il  ne  nous  est  point  permis  d'allier  le  culte  du 
vrai  Dieu  avec  le  culte  faussement  religieux  des  morts.  Notre  mère 
nous  a  défendu  de  souffrir  qu'on  fît  à  ses  funéiailles  aucune  cé- 
rémonie supertitieuse  et  contraire  à  la  loi  de  Dieu  \  les  tablettes 
ne  sont  point  cachées;  nous  les  avons,  de  son  avis,  jetées  au  feu. 
Nous  sommes  prêts  à  souffrir  toutes  sortes  de  tourmens,  la  mort 
même,  plutôt  que  de  violer  la  loi  de  Dieu  en  érigeant  ou  en  con- 
servant des  tablettes  qu'elle  défend.  »  Ces  paroles  que  Paul  Yn, 
regardé  parmi  les  siens  comme  un  célèbre  docteur,  prononça 
avec  force,  mirent  ses  parens  païens  en  fureur.  Ils  allèrent  dénon- 
cer les  deux  frères  au  gouverneur  de  la  ville,  comme  coupables 
d'outrage  à  la  piété  filiale,  et  professant  une  religion  étrangère. 

Les  deux  frères,  interrogés  par  le  gouverneur,  confessèrent 
Jésus-Christ  avec  une  noble  sincérité.  Paul  Yn  démontra  la  vé- 
rité de  sa  religion,  ne  nia  point  qu'il  eût  brûlé  les  tablettes, 
prouva  l'inutilité  et  l'injustice  du  culte  superstitieux  rendu  aux 
défunts.  Le  gouverneur,  ennemi  de  la  famille  de  Paul  Yn,  saisit 
cette  occasion  de  l'opprimer.  Il  écrivit  aux  ministres,  en  exagé- 
rant le  danger  dont  il  prétendait  que  la  religion  menaçait  le  roi 
et  le  royaume  ;  il  lui  reprochait  de  détourner  les  hommes  du  culte 
envers  les  esprits  protecteurs  du  pays,  de  la  vénération  envers 
les  ancêtres,  de  l'obéissance  aux  lois  de  l'Etat.  Le  roi,  d'ailleurs 
ami  de  la  paix,  fut  saisi  de  crainte;  il  él;iblit  un  des  grands  àw 
royaume  inquisiteur  contre  les  partisans  de  la  religion  chré- 
tienne. 
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Pour  s'acquitter  cle6  t'oiictions  de  sa  charge,  celui  ci  excita  une 
persécution  générale.  Il  ordonna  aux  gouverneurs  des  villes  de 
mettre  en  prison  tous  les  Chrétiens  qu'ils  découvriraient,  et  de  ne 
les  en  laisser  sortir  qu'après  qu'ils  auraient  renoncé  à  leur  foi  de 
vive  voix  et  par  écrit.  On  lui  amena  les  deux  frères  chargés  de 
chaînes  pour  leur  faire  subir  leur  jugement.  Aux  différentes 
questions  qu'on  leur  fit,  ils  répondirent  :  «  Nous  professons  la  re- 
»  ligion  chrétienne,  j)arce  que  nous  en  avons  reconnu  la  vérité; 
»  nous  avons  jeté  au  feu  les  tablettes  des  ancêtres,  parce  que  nous 
»  les  regardons  conmie  des  choses  inutiles  et  exécrables  devant 
«Dieu;  nous  voulons  vivre  et  mourir  chrétiens  selon  qu'il  plaira 
»  à  Dieu.  Au  reste,  nous  sommes  prêts  à  obéir  au  roi  et  aux  lois 
»  de  l'Etat  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  loi  du  Seigneur.» 
Cette  réponse  courte,  mais  pleine  de  force,  déplut  à  l'inquisiteur. 
Il  donna  ordre  qu'on  appliquât  les  deux  frères  <à  la  torture  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  renoncé  à  Jésus-Christ.  Ces  deux  athlètes  du 
christianisme  ne  devinrent,  au  n)ilieu  des  tourmens,  que  plus 
fermes  dans  la  foi.  Après  les  tortures,  on  employa  les  caresses 
avec  aussi  peu  de  succès  ;  alors  l'inquisiteur  irrité  prononça  la 
sentence  de  mort,  et  les  condamna  comme  partisans  d'une  reli- 
gion étrangère,  contempteurs  de  celle  de  leur  pays,  et  conimc 
coupables  d'impiété  envers  leurs  ancêtres.  La  sentence  fut,  selon 
l'usage  du  royaume,  présentée  au  roi  pour  qu'il  la  confirmât.  Ce 
prince  en  fut  attristé;  il  avait  reconnu  le  génie  et  les  belles  quali- 
tés de  Paul  Yn,  et  il  aimait  sa  famille;  il  envoya  quelques  per- 
sonnes à  la  prison  pour  exhorter  les  deux  frères  à  renoncer  au 
christianisme,  et  à  ériger  la  tablette  en  l'honneur  de  leur  mère  et 
de  leurs  ancêtres,  avec  l'autorisation,  s'ils  y  consentaient,  de  leur 
remettre  la  peine  de  mort.  Ce  fut  inutilement  :  irrité  de  cette  ré- 
sistance, le  roi  ordonna  l'exécution  de  la  sentence.  Ces  généreux 
confesseurs  furent  aussitôt  transportés  de  la  prison  au  lieu  du  sup- 
plice, suivis  d'une  foule  immense  de  païens  et  de  Chrétiens.  Jac- 
ques Kuan,  denii-niort  des  tourmens  cruels  qu'on  lui  avait  fait 
souffrir,  pouvait  à  peine  prononcer  quelquefois  les  saints  noms  de 
Jésus  et  de  Marie:  mais  Paul  Yn  s'avançait  avec  un  air  fi';illé- 
gresse  vers  le  lieu  du  supplice,  comme  vers  un  festin  céleste;  il 
annonçait  Jésus-Christ  avec  tant  de  dignité,  que  les  Chrétiens  et 
les  païens  étaient  ravis  d'admiration.  Au  lieu  du  supplice,  on  leur 
demanda  encore  s'ils  voulaient  rendre  le  culte  aux  ancêtres,  et  re- 
noncer à  la  religion  étrangère.  Sur  leur  réponse  négative,  l'officier 
commanda  à  Paul  Yn  de  lire  la  sentence  de  mort  confirmée  par 
le  roi,  et  écrite  sur  une  planche,  suivant  l'usage  du  royaume. 
Paul  Yn  la  prend,  la  lit  à  haute  voix,  ravi  de  joie  ;  aussitôt  après 
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l'avoir  lue,  il  pose  sa  tête  sur  un  gros  billot  de  bois,  prononce  plu- 
sieurs fois  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et,  d'un  grand 
sang-froid,  fait  signe  au  bourreau  de  s'acquitter  de  son  devoir. 
Le  bourreau  lui  tranche  la  tête,  et  la  coupe  ensuite  à  Jacques 
Ruan,  qui  prononçait  les  mômes  noms,  quoiqu'à  demi  mort.  Ceci 
arriva  le  j  décembre  1791;  Paul  Yn  avait  trente-trois  ans,  et 
Jacques  Kuan  quarante  et  un. 

Le  roi  s'étai  t  repenti  d'avoir  confirmé  leur  sentence  de  niort,et  avai  t 
dépêché  l'ordre  de  les  envoyer  en  exil  ;  mais  lorsque  le  message  ar- 
riva, la  sentence  était  exécutée.  Les  corps  des  deux  martyrs  restè- 
rent neuf  jours  sans  sépulture.  Pour  intimider  les  Chrétiens,  on 
mit  des  gardes  sur  la  place.  Le  neuvième  jour,  les  parens,  qui 
avaient  obtenu  du  roi  la  permission  de  les  ensevelir,  et  leurs 
amis,  qui  étaient  venus  à  leurs  funérailles,  furent  très-étonnés  de 
voir  les  deux  corps  sans  aucune  marque  de  corruption,  vermeils 
et  flexibles  comme  s'ils  eussent  été  décapités  le  même  jour. 
L'étonnement  redoubla  lorsqu'on  vit  le  billot  sur  lequel  ils 
avaient  eu  la  tête  tranchée,  et  la  planche  où  la  sentence  de  mort 
était  écrite,  arrosés  d'un  sang  liquide  et  aussi  frais  que  s'ils  eussent 
été  mis  à  mort  un  moment  auparavant.  Ces  circonstances  parurent 
d'autant  plus  surprenantes,  qu'au  mois  de  décembre  les  froids 
étaient  si  grands  que  tous  les  liquides  et  fluides  se  gelaient,  disent 
les  Coréens,  même  dans  les  vases.  Les  païens,  pleins  d'admiration, 
se  récrièrent  contre  l'injustice  des  juges,  et  proclamèrent  l'inno- 
cence des  deux  frères;  quelques-uns,  touchés  du  prodige  qu'ils 
avaient  examiné  avec  soin,  se  convertirent  à  la  foi.  Les  fidèles 
dans  leur  admiration,  louaient  et  invoquaient  Dieu.  Le  sang  de 
ces  deux  martyrs  fut  une  semence  de  Chrétiens. 

Après  un  tel  exemple  de  fermeté,  le  grand  inquisiteur  recom- 
manda d'employer  contre  les  fidèles  les  exhortations  et  les  menaces, 
plutôt  que  les  tourmens  et  la  peine  de  mort.  «Il  est  certain,  di- 
■>  sait-il,  que  les  Chrétiens  aiment  à  mourir  pour  leur  religion, 
»  dans  laquelle  on  leur  rend  ensuite  gloire  et  honneur  comme  à 
•'  des  saints.  On  lit  dans  leurs  livres  que,  plus  on  en  fait  mourir, 
>»  plus  il  y  a  de  personnes  qui  embrassent  leur  foi.  »  Les  caresses, 
les  promesses  de  richesses  et  d'honneurs  lui  réussirent  auprès 
de  plusieurs.  Mais  si  l'on  eut  à  gémir  sur  quelques  apostats,  l'on 
eut  à  se  réjouir  de  la  persévérance  d'un  grand  nombre  de  Chré- 
tiens, qui  sacrifièrent  à  leur  foi  les  honneurs,  les  biens  et  la  paix 
de  ce  monde.  Instruit  que  le  peuple  murmurait  de  ce  qu'on  em- 
prisonnait et  tourmentait  tant  de  personnes  à  cause  de  la  religion 
chrétienne,  le  roi  ordonna  au  grand  inquisiteur,  la  second©  an- 
née de  la  persécution,  de  mettre  en  hberté  les  Chrétiens  prison- 
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Tiiers,  en  les  exhortant  à  quitter  la  religion  d'Europe,  et  à  obser- 
ver les  coutumes  et  la  religion  de  leur  pays.  Il  enjoignit  toutefois 
de  veiller  avec  soin  à  ce  que  les  Chrétiens  n'allassent  point  en 
CJiine,  d'où  leur  était  venue  leur  religion.  Ce  décret  mit  fin  à  la 
première  persécution  générale  contre  les  fidèles  de  Corée;  les 
fidèles  furent  renvoyés  chez  eux,  et  les  gouverneurs  des  villes 
cessèrent  de  les  molester. 

Après  cette  persécution,  les  plus  fervens  Chrétiens  envoyè- 
rent à  l'évèque  de  Pékin,  Sahhas  Chi  et  Jean  Po,  pour  en  ren- 
dre compte  et  demander  des  missionnaires.  Le  prêtre  Jean  A,  que 
Govéa  avait  d'abord  destiné  à  cette  mission,  étant  mort,  il  choisit 
Jacques  Velloz,  prêtre  chinois,  le  premier  élève  du  séminaire 
épiscopal  de  Pékin,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  qui  à  la  piété  et  aux 
lumières  joignait  une  connaissance  profonde  des  lettres  et  des 
sciences  chinoises,  et  qui  d'ailleurs  avait  la  physionomie  assez 
semblable  à  celle  des  Coréens.  Ce  missionnaire  partit  de  Pékin 
en  février  1794»  n^uni  de  tous  les  pouvoirs  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, pour  exercer  le  ministère  apostolique.  Après  vingt  jours 
de  marche,  il  arriva  aux  confins  des  deux  royaumes.  Mais  comme 
les  gouverneurs  coréens  redoublaient  alors  de  vigilance  sur  les 
frontières,  on  convint  que  l'entrée  en  Corée  serait  différée  jusqu'au 
nioisdedécemhie.En  attendant, Velloz  visita  les  missions  de  Tar- 
tarie.  Revenu  en  décembre  aux  portes  de  la  Corée,  il  trouva  Sabbas 
Chi  et  d'autres  Chrétiens  disposés  à  l'introduire.  Il  quitta  son  cos- 
tume chinois,  prit  celui  des  Coréens,  et  entra  dans  le  royaume;  après 
douze  jours  de  marche,  il  arriva  dans  la  capitale.  Son  arrivée  causa 
une  joie  et  une  consolation  inexprimables  ;  on  le  reçut  et  on  l'ho- 
nora comme  un  ange  descendu  du  ciel.  Il  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  de  la  langue  coréenne,  afin  de  commencer  le  plus  tôt  pos- 
sible à  exercer  le  saint  ministère.  Le  samedi  saint  1795,  il  admi- 
nistra le  baptême  à  quelques  adultes,  suppléa  les  cérémonies  de  ce 
sacrement  à  quelques  autres,  et  reçut  quelques  confessions  par 
écrit;  le  jour  de  Pâques,  il  célébra  la  messe  et  donna  la  commu- 
nion aux  personnes  qui  s'y  étaient  préparées.  Jamais,  jusque-là,  le 
sacrifice  de  la  loi  évangélique  n'avait  été  offert  dans  ce  royaume. 
Le  missionnaire  ne  fut  point  troublé  jusqu'au  mois  de  juin.  Mais 
alors  une  femme  qui  venait  de  recevoir  les  sacremens,  avertit  son 
frère  de  l'arrivée  et  de  la  prédication  du  missionnaire.  Cet  homme 
qui,  dans  la  persécution  précédente,  avait  renoncé  à  Jésus-Christ, 
feignit  un  désir  ardent  de  faire  pénitence  et  de  recevoir  le  bap- 
tême, courut  à  la  maison  du  prêtre,  lui  fit  beaucoup  de  questions 
sur  la  religion  et  sur  son  arrivée  dans  le  pays.  Après  cette  con-  | 
versation,  il  alla  droit  au  palais  du  roi  informer  les  ministres  de 
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l'arrivée  d'un   étranger,  rie  sa  demeure,   de   ceux  qui   l'avaient 
amené,  etc.  A  cette  dénonciation  éiait  présent  un  gouverneur  mi- 
litaire, chrétien  apostat,  qui  détestait  sincèrement  son  crime,  et 
désirait  avec  ardeur  un  prêtre  pour  se  confesser;  mais  les  autres 
Chrétiens  ne  lui  avaient  point  fait  part  de  l'arrivée  du  missionnaire, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  le  trahît.  Instruit  par  la  dénonciation  delà 
demeure  du  prêtre,  il  court  l'avertir  du  danger  qui  le  menace,  lui 
conseille  de  sortir  au  plus  tôt,  offrant  de  le  conduire  ailleurs,  et 
le  conduit  en  effet  dans  la  maison  d'une  veuve  chrétienne,  riche 
f  t  noble,  qui  le  garda  chez  elle  jusqu'à  ce  que  l'orage  fût  passé.  Le 
missionnaire  y  était  en  sûreté;  car,  selon  l'usage  du  royaume,  il 
n'était  permis  à  personne  d'entrer  dans  cette  maison,  parce  qu'il  ne 
s'y  trouvait  point  d'hommes.  Le  même  jour,  les  ministres  envoyè- 
rent deux  bandes  de  soldats,  l'une  à  la  maison  de  Matthias  Xu,  où  le 
missionnaire  avait  demeuré,  l'autre  à  la  poursuite  des  conducteurs 
de  l'étranger,  avec  ordre  de  les  amener  tous  au  tribunal  criminel 
souverain.  Les  soldats  amenèrent  Matthias  Xu,  Sabbas  Ghi  et  Paul 
Yu  de'vant  le  tribunal.  Par  leur  silence,  leur  patience  et  leur  con- 
stance, ils  fa  liguèrent  et  déconcertèrent  la  méchanceté,  la  cruauté 
et  les  ruses  des  juges.  On  les  frappa,  on  leur  donna  des  soufflets, 
on  leur  écrasa  les  genoux:  ce  fut  sans  succès;  ces  trois  hommes 
persévérèrent  unanimement  dans  la  foi,  sans  hésiter  ni  montrer 
aucune  faiblesse.  Interrogés  sur  les  noms,  la  qualité  et  la  patrie  de 
l'étranger,  ils  gardèrent  un  profond  silence  sur  toutes  ces  ques- 
tions. Alors,  s'imaginant  que  ces  hommes  se  moquaient  d'eux,  et 
désespérant  de  leur  arracher  un  seul  mot  sur  l'arrivée  de  l'étran- 
ger, les  juges  entrèrent  en  fureur,  et  ordonnèrent  qu'on  leur  fît 
souffrir  toute  espèce  de  tourmens  jusqu'à  ce  qu'ils  mourussent. 
L'ordre  fut  exécuté,  et  les  trois  confesseurs  de  Jésus-Christ  ren- 
tllrent  l'esprit  à  peu  près  dans  le  même  instant;  ils  avaient  un  vi- 
sage serein,  indice  de  la  douceur  spirituelle  dont  ils  jouissaient 
au  milieu  des  tourmens.  Ce  martyre  arriva  le  28  juin  lyjp-  Sab- 
bas Chi  était  âgé  de  vingt-neuf  ans,  Paul  Yn  de  trente  six  et  Mat- 
thias de  trente  et  un. 

Après  la  mort  de  ces  trois  martyrs,  on  sollicita  le  roi  d'ordon- 
ner par  un  décret  des  recherches  contre  la  religion  chrétienne.  Ce 
prince,  naturellement  pacifique,  n'étant  pas  trop  ennemi  de  la  re- 
ligion chrétienne,  et  craignant  d'ailleurs  une  sédition  populaire, 
ne  voulut  point  exciter,  par  un  édit  public,  une  persécution  géné- 
rale contre  le  christianisme  :  mais  il  ôta  leurs  charges  à  quelques 
officiers  militaires  et  civils;  il  en  dégrada  quelques  autres  seule- 
ment en  partie,  parce  qu'ils  étaient  chrétiens.  Pierre  Ly  fut  en- 
voyé en  exil,  après  avoir  été  dénouillé  de  sa  charge.  Ensuite  le  roi 
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enjoignit  très-fortement  à  tous  les  gouverneurs  de  ne  point  lais- 
ser propager  la  religion  d'Europe,  d'exhorter  le  peuple  à  ne  point 
abandonner  celle  du  pays  pour  en  embrasser  une  étrangère.  Ce 
prince  recommanda  surtout  aux  gouverneurs  placés  sur  les  fron- 
tières, et  aux  ambassadeurs  qu'on  enverrait  désormais  à  Pékin,  de 
veiller  à  ce  qu'aucun  Chrétien  ne  sortît  du  royaume,  et  à  ce  qu'au- 
cun Chinois  n'y  entrât. 

Si  cette  ordoimance  empêcha  une  persécution  générale,  elle 
donna  occasion  aux  gouverneurs  des  villes  de  vexer  les  Chrétiens 
par  des  recherches  rigoureuses.  La  seule  différence  qu'on  aper- 
çoive entre  cette  inquisition  et  une  persécution  ouverte,  c'est  que 
la  plupart  des  gouverneurs  ne  faisaient  point  mourir  les  Chré- 
tiens, et  ne  leur  faisaient  point  souffrir  les  plus  cruels  tourmens; 
Il  y  en  eut  cependant  qui,  sous  le  prétexte  de  la  vigilance  recom- 
mandée parle  roi,  les  firent  tourmenter  jusqu'à  la  mort.  Un  grand 
nombre  de  néophytes  abandonnèrent  leurs  demeures,  et  se  sau 
vèrent  dans  les  déserts  et  sur  les  montagnes,  pour  se  soustraire  à 
leur  tyrannie;  beaucoup  d'autres  périrent  de  faim  et  de  misère 
dans  les  prisons;  il  y  en  eut  aussi  plusieurs  qui,  faibles  dans  la 
foi,  préférèrent  les  biens  périssables  de  ce  monde  à  ceux  du  ciel, 
et  tergiversèrent  au  lieu  de  confesser  leur  religion  d'une  manière 
claire  et  ouverte. 

Cependant,au  milieu  de  dangers  si  grands  et  si  multipliés,  le  mis- 
sionnaire fut  conservé  sain  et  sauf  pour  le  salut  d'un  grand  nombre. 
Au  bout  de  deux  ans,  il  put  envoyer  à  Pékin  un  Chrétien  porter 
ses  lettres,  et  donner  des  détails  sur  la  nouvelle  Eglise.  Ce  pieux 
et  fervent  chrétien,  quoique  de  famille  noble,  feignit  d'être  un 
homme  du  peuple,  pour  venir  en  Chine,  comme  domestique  de 
l'ambassadeur.  11  avait  acheté  à  prix  d'argent  cette  fonction  hu- 
miliante d'un  véritable  domestique.  Son  arrivée  à  Pékin,  le  28  jan- 
vier 1797?  combla  De  Govéa  d'une  joie  d'autant  plus  vive  qu'il  ne 
l'espérait  plus. 

Voilà,  par  anticipation,  l'histoire  de  l'Eglise  naissante  dans  le 
royaume  de  Corée,  sur  lequel  Dieu,  infiniment  bon,  jeta  ses  yeux  de 
miséricorde  dans  ces  derniers  temps,  en  éclairant  des  hommes  assis 
dans  les  ténèbres,  et  les  conduisant  dans  la  voie  de  la  paix  et  du 
salut  par  des  moyens  d'autant  plus  admirables  qu'ils  paraissent 
moins  efficaces  aux  yeux  des  hommes.  Quand  on  pense  à  la  con- 
version extraordinaire  d'une  partie  de  cette  nation,  aux  moyens 
par  lesquels  environ  quatre  mille  hommes  sont  parvenus  à  la 
connaissance  de  la  vérité;  quand  on  réfléchit  à  la  vertu  coura- 
geuse, à  la  constance  héroïque  avec  laquelle  ces  hommes  ont  em- 
brassé et  conservé  leur  religion  au  milieu  de  tant  de  secousses 
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violentes,  l'esprit   se  rappelle  aussitôt  ces  paroles  de  l'Exode  : 
Le  doigt  de  D  nu  est  ici  ! 

La  religion,  triomphante  en  Corée,  avait  obtenu,  dans  la  per- 
sonne d'un  de  ses  ministres,  un  beau  témoignage  de  confiance  de 
la  part  du  roi  de  Cochinchine.  Ce  prince,  dépossédé  par  une 
iinsurrection,  puis  victime  de  la  duplicité  des  Siamois  qui,  sous 
prétexte  de  le  rétablir  dans  ses  Etats,  abusèrent  de  son  nom  pour 
piller  son  peuple,  et,  incertain  sur  le  sort  qui  lui  était  réservé, 
confia,  en  1784,  à  Pigneaux,  évoque  d'Adran,  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux,  son  fils  aîné,  fils  de  la  reine,  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  âgé  seulement  de  cinq  ans.  Pigneaux  s'était  concilié, 
par  ses  rares  qualités,  par  l'éclat  de  sa  vertu,  par  les  services  si- 
gnalés qu'il  avait  rendus  à  la  famille  du  roi  légitime,  l'amitié  et  la 
confiance  de  ce  prince,  l'estime  et  la  vénération  de  presque  tous 
ceux  qui  le  connaissaient,  tant  païens  que  Chrétiens.  Il  passa  en 
France  avec  son  royal  élève,  en  1786,  afin  d'implorer  la  protec- 
tion de  Louis  XVI  en  faveur  du  roi  légitime  de  Cochinchine. 
Louis  XVI,  qui  ne  prévoyait  pas  les  malheurs  qui  l'attendaient 
prochainement,  non  content  de  faire  au  jeune  prince  cochinchi- 
nois  un  accueil  distingué,  promit  d'envoyer  des  secours  à  son 
père;  mais  les  ordres  donnés  par  ce  prince  généreux  et  bienfai- 
sant ne  furent  point  exécutés.  Cependant  le  roi  de  Cochinchine, 
pendant  l'absence  de  son  fils  et  de  l'évèque  d'Adran,  était  rentré, 
dès  1785  ou  1786,  en  possession  des  provinces  qu'on  appelle  la 
basse  Cochinchine,  et  s'y  était  maintenu  à  la  faveur  delà  division 
survenue  entre  les  chefs  des  rebelles.  Depuis  le  retour  de  l'évè- 
que,  aidé  par  les  conseils  de  Pigneaux  et  par  les  services  signalés 
que  lui  rendirent  plusieurs  officiers  français  qui  s'étaient  attachés 
à  son  service,  il  obtint  de  nouveaux  et  immenses  succès  sur  ses 
ennemis. 

Dépositaire  de  la  confiance  royale,  l'évêque  d'Adran  ne  pouvait 
manquer  de  faire  des  jaloux.  Dix-neuf  grands  de  l'Etat  se  réuni- 
rent pour  représenter  au  roi  que  la  prudence  ne  permettait  pas 
de  laisser  plus  longtemps  au  prélat  l'éducation  du  prince  ;  qu'étant 
étranger  et  d'une  religion  différente,  il  était  impossible  que  Pi- 
gneaux ne  lui  inculquât  point  ses  principes.  Ils  suppliaient  le  roi 
de  remettre  son  fils  entre  les  mains  de  mandarins  lettrés,  qui  lui 
donneraient  une  éducation  conforme  à  celle  qu'avaient  reçue  tous 
ses  ancêtres.  Le  roi  indigné  jeta  les  remontrances  par  terre;  il 
rappela  tous  les  services  que  le  prélat  avait  rendus  à  l'Etat,  àhu 
en  particulier,  à  sa  mère,  a  sa  femme,  à  son  fils,  à  toute  sa  famille, 
et  ajouta  ;  «  Il  est  bien  étonnant  qu'après  avoir  si  peu  fait  pour 
»  reconnaître  tant  de  bienfaits,  vous  osiez  encore  me  porter  à 
T.  XI.  34 
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»  l'ingratitude  la  plus  monstrueuse!  »  Il  menaça  de  punir  sévère- 
ment les  auteurs  de  cette  cabale,  fit  part  à  la  reine  de  la  conduite 
de  ses  mandarins,  et  prit  avec  elle  la  résolution  de  la  laisser  igno- 
rer à  l'évêque. 'Mais  quelques  jours  après,  voyant  que  celui-ci 
n'allait  plus  chez  le  prince,  il  comprit  bien  que  Pigneaux  était 
instruit  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  lui  envoya  l'écrit  des  man- 
darins et  lui  fit  dire  le  parti  qu'il  avait  pris  d'en  châtier  les  auteurs. 
L'évêque,  en  le  remerciant  de  sa  confiance,  lui  représenta  que  ce 
remède  ne  ferait  qu'irriter  le  mal  ;  qu'il  valait  mieux  consentir  à 
la  retraite  du  précepteur  que  de  mettre  sa  cour  contre  lui  et  con- 
tre son  fils.  Le  roi  consentit  à  dissimuler;  mais  il  exigea  du  prélat 
la  promesse  que  celui-ci  continuerait  à  prendre  soin  de  son  fils. 
Il  n'y  avait  pas  un  mois  que  tout  cela  était  arrivé,  lorsque  deux 
généraux,  du  nombre  des  dix-neuf  grands,  furent  condamnés  à 
avoir  la  tête  tranchée  ;  la  sentence  était  confirmée  par  le  roi. 
Toute  la  cour,  persuadée  que  Pigneaux  pouvait  seul  obtenir  leur 
grâce,  croyait  que  l'écrit  qu'ils  avaient  signé  l'empêcherait  de  la 
demander.  Mais  le  généreux  prélat  demanda  et  obtint  qu'on  leur 
accorderait  la  vie,  et  qu'on  les  remettrait  à  la  tête  de  leurs  troupes. 
Avec  cette  protection,  accordée  par  le  roi  de  Cochinchine  aux 
Chrétiens,  faisons  contraster  les  traverses  que  l'évêque  de  Mitélo- 
polis,  ainsi  que  les  missionnaires  Coudé  et  Garnault,  avaient 
essuyées  dans  le  royaume  de  Siam. 

C'est  une  loi  du  royaume  que  de  faire  serment  de  fidélité  au 
roi.  Le  jour  marqué,  tous  les  mandarins  reçoivent  l'ordre  de  se 
rendre  à  une  pagode  pleine  d'idoles  et  de  lalapoins.  Ceux-ci  pren- 
nent de  l'eau  naturelle  qu'ils  préparent  pardes  prières  et  des  céré- 
monies sacrilèges;  ensuite  on  y  trempe  le  sabre  et  les  armes  du 
roi.  Cela  fait,  les  mandarins,  prenant  à  témoin  l'idole  et  leurs  au- 
tres dieux,  boivent  un  peu  de  cette  eau  qui,  devenue  efficace  par 
la  prière  des  talapoins,  a  la  vertu,  à  ce  qu'ils  disent,  de  faire  mou- 
rir ceux  qui  seraient  traîtres  au  roi. 

Parmi  les  Chrétiens,  il  y  avait  plusieurs  mandarins  que  la  crainte 
de  Phàia-ihâc,  qui  était  terrible  quand  on  s'opposait  à  ses  volontés, 
avait  engagés  à  se  joindre  aux  autres.  Sans  avoir  bu  l'eau  super- 
stitieuse, ils  passaient  pour  l'avoir  fait  ;  mais  la  religion  n'admet 
point  la  dissimulation,  et  leur  feinte  suffisait  pour  qu'ils  fussent 
coupables  devant  Dieu.  En  septembre  lyjS,  trois  de  ces  manda- 
rins résolurent  de  sacrifier  leur  vie  plutôt  que  de  manquer  à  leur 
devoir  de  Chrétiens.  Ils  ne  furent  point  à  l'eau  du  serment  ;  mais 
on  les  accusa  au  tribunal,  comme  n'ayant  pas  voulu  jurer  fidélité 
au  roi.  Ils  persistèrent  à  dire  qu'ils  ne  pouvaient  le  faire  à  la  ma- 
nière des  gentils,  et  qu'ils  l'avaient  prêté  sur  l'Evangile  des  Chré- 
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tiens;  ce  qui  était  vrai.  L'affaire  ayant  été  présentée  au  roi  d'une 
façon  envenimée,  il  donna  ordre  que,  si  les  mandarins  chrétiens 
étaient  traîtres,  on  les  mît  à  mort.  Ils  furent  jetés  en  prison. 

Le  jour  auquel  on  devait  rapporter  l'affaire,  le  chef  du  tribunal 
envoya  chercher  l'évêque  de  Mitélopolis,  et  les  deux  mission- 
naires. On  les  conduisit  devant  le  roi  comme  des  criminels,  et 
non  comme  ils  avaient  coutume  d'aller  à  l'audience  dans  d'autres 
occasions.  Les  mandarins  ])arurent  enchaînés.  Phâia-thâc,  fort  en 
colère,  ordonna  de  les  saisir  tous,  de  les  dépouiller  à  nu,  et  de 
les  amarrer  pour  leur  donner  du  rotin.  Aussitôt,  les  fouetleurs 
traînèrent  les  missionnaires  en  leur  arrachant  la  soutane  et  la 
chemise.  A  peine  l'évêque  eut  il  le  temps  de  leur  donner  la  béné- 
diction. On  se  jeta  sur  lui,  et  on  le  renversa  sur  le  dos  pour  le 
traîner  hors  de  la  présence  du  roi.  On  les  conduisit  chacun  à  leur 
colonne,  sur  le  bord  de  la  rivière,  en  présence  de  tout  le  public 
et  de  toute  la  cour.  Ils  étaient  assis  à  terre,  ayant  au  cou  une  can- 
gue  longue  de   lo  à  12  pieds,  dont  les  bouts  étaient  attachés  à 
une  colonne  de  bois;  les  deux  pieds  étaient  liés  par  une  corde 
qu'on  amarra  ensuite  à  la  colonne  ;  une  autre  corde  prenait  par 
le  ventre,  et  était  attachée  avec  force  à  une  seconde  colonne  qui 
était  derrière  eux  ;  les  mains  étaient  liées  à  la  cangue  qu'ils  avaient 
au  cou,  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  bouger.  Les  trois  mandarins 
étaient  dans  la  même  situation.  Le  roi  ordonna  de  leur  donner  à 
chacun  cinquante  coups  de  rotin  :  ce  qui  fut  exécuté  dans  le 
moment.  Les  missionnaires  entendaient  ces  infortunés  crier  à  côté 
d'eux,  sans  savoir  ce  qui  leur  arriverait  à  eux-mêmes  ;  car  on  ne  les 
frappait  pas  :  on  ne  sut  à  quoi  attribuer  cela,  et  tout  le  monde  en 
fut  surpris.  On  les  démarra  tous  les  six,  et,  après  avoir  mis  aussi 
des  fers  aux  trois  ministres  du  Seigneur,  on  les  conduisit  à  la  salle 
du  barcalon,  où  on  leur  mit  en  outre  la  cangue  au  cou  et  les  ceps 
aux  pieds  et  aux  mains.   On  les  interrogea  toute  la   nuit,  sans 
vouloir  écouter  leurs  réponses.  Le  lendemain  matin  on  les  traîna 
au  palais.  Le  roi  leur  fit  les  mêmes  questions  que  la  veille,  et  ils 
lui  répondirent  avec  la  même  assurance.  Il  se  fâcha,  dit  qu'il  les 
ferait  mettre  à  mort,  ordonna  de  les  saisir  ;  on  les  dépouilla  comme 
fa  veille  ;  on  les  amarra  de  la  même  manière,  et  on  leur  appliqua 
à  chacun  sur  le  dos  à  nu  cent  coups  de  rotin.  Tous  trois  gardaienf, 
le  silence;  on  ne  les  entendait  ni  crier  ni  se  plaindre.  Enfin,  l» 
corps  tout  déchiré  et  trempé  de  sang,  on  les  conduisit  en  priiOf/, 
où  ils  trouvèrent  des  Chrétiens  qui  leur  prodiguèrent  des  soins. 

Ils  demeurèrent  près  d'un  an  dans  les  fers.  Plusieurs  mandarns 
s'intéressaient  pour  eux  ;  le  roi  promettait  de  les  relâcher;  mais  le 
moment  ne  venait  point.  Phâia-thâc  partit  contre  les  Barmas,  les 
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laissant  en  prison.  Sa  présence,  autrefois  si  propre  à  animer  ses 
troupes,ne  fit  rien.  Lorsqu'on  apprit  le  traitement  qu'il  avait  infligé 
aux  missionnaires,  les  plus  grands  mandarins  s'écriaient  que  c'en 
était  fait  du  royaume,  et  les  païens  mêmes  murmuraient  haute- 
ment. Enfin,  le  roi  dit  un  jour  aux  soldats  chrétiens  qu'il  avait 
emmenés  de  n'être  point  chagrins  au  sujet  de  leurs  pères,  qu'à  son 
retour  il  les  mettrait  en  liberté.  Pendant  tout  ce  temps,  on  les 
traitait  avec  ménagement  en  prison,  sans  cependant  leur  ôter  les 
fers,  ni  la   chaîne  par   laquelle  ils  étaient    liés  à  une  colonne. 

Enfin,  le  i4  août  1776,  on  vint  les  délivrer.  On  les  conduisit  en 
chemise,  les  fers  aux  pieds  et  une  chaîne  au  cou,  devant  les  man- 
darins. Ceux-ci  leur  dirent  que  le  roi  leur  pardonnait,  mais  qu'il 
fallait  faire  un  écrit  par  lequel  ils  reconnaîtraient  leur  faute,  et 
promettraient  de  n'y  plus  retomber.  Ils  s'y  refusèrent  et  dirent  : 
«  On  peut  nous  reconduire  en  prison,  nous  chasser  du  royaume,  ou 
»  nous  mettre  à  mort  ;  mais  nous  ne  changerons  pas.  «  Ce  ne  fut 
que  le  i"  septemV)re  qu'on  résolut  de  les  élargir  sans  conditions. 
Seulement  on  obligea  tous  les  Chrétiens  à  répondre  que  les  mis- 
sionnaires ne  sortiraient  point  du  royaume;  de  sorte  qu'après 
avoir  été  plusieurs  fois  sur  le  point  d'en  être  renvoyés  ou  chassés, 
ils  s'y  trouvaient  plus  attachés  que  jamais.  Après  leur  élargisse- 
ment, le  roi  les  fit  prier  d'aller  à  l'audience.  Il  leur  témoigna  de 
l'affection,  se  plaça  au-dessous  d'eux,  leur  fit  présenter  du  thé  (ce 
qu'il  ne  faisait  pas  même  à  ses  plus  grands  mandarins),  et  les  invita, 
par  des  prières  réitérées,  à  en  boire.  Il  parut  en  ce  jour  vouloir 
léparer  la  manière  avec  laquelle  il  les  avait  traités  pendant  un  an. 

Cependant,  en  1779,  ils  coururent  un  nouveau  danger.  Le  roi 
travaillait  depuis  longtemps  à  composer  un  nouveau  Code  de  su- 
perstitions siamoises;  après  qu'il  l'eut  achevé,  il  en  voulut  faire  la 
dédicace  par  une  procession  solennelle  sur  la  rivière.  La  fête  devait 
durer  trois  jours.  Toutes  les  nations  reçurent  l'ordre  de  s'y  trou- 
ver, Siamois,  Chinois,  Cochinchinois,  Laos,  Maures,  Chrétiens,  etc. 
Le  roi  se  rendit  à  une  salle  bâtie  sur  le  bord  de  la  rivière,  pour 
vpir  la  procession  ;  mais,  n'y  ayant  aperçu  aucun  Chrétien,  il  se  fâ- 
cha et  dit,  en  colère,  qu'il  ne  lui  était  plus  libre  de  disposer  d'eux 
à  sa  volonté,  que  l'évêque  et  les  missionnaires  s'y  opposaient  tou- 
jours. Il  menaça  de  les  faire  mourir  :  «  Mais,  ajouta-t-il,  ils  se  lais- 
»  seraient  tuer  et  mourraient  comme  des  bêtes.  »  Le  grand  man- 
darin de  la  cour  prit  leur  défense,  en  disant  que,  dans  le  temps 
passé,  les  Chrétiens  n'avaient  jamais  participé  à  aucune  cérémO' 
nie  siamoise;  que  les  anciens  rois  les  laissaient  jouir  d'une  pleine 
liberté  à  cet  égard;  que  si  le  prince  actuel  sévissait  contre  eux,  il 
perdrait  sa  réputation  jusqu'en  Europe,  et  empêcherait  par  là  les 
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Européens  de  venir  à  Siam.  Le  roi  parut  se  rendre  à  celte  raison, 
et  se  contenta  de  dire  le  lendemain  à  son  audience  :  «  Je  voudrais 
X  conduire  le  monde  dans  le  bon  cliemin  ;  les  Chrétiens  ne  veulent 
»  pas  me  suivre,  ils  se  perdront;  c'est  leur  affaire. 

Le  calme  rendu  aux  missionnaires  de  Siam  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Vers  la  fin  de  «779,  Le  Bon,  évêque  de  Mitélopolis,  Coudé, 
et  Garnault,  ses  missionnaires,  furent  de  nouveau  cités  devant 
les  tribunaux,  interrompes,  chargés  d'opprobres,  accablés  de  mau- 
vais traitements,  emprisonnés,  et  enfin  déportés  hors  du  l'oyaume. 
Dénués  de  tout  en  sortant  de  Siam,  et  obligés  d'errer  en  divers 
lieux  avant  de  pouvoir  paivenir  dans  quelqu'une  des  autres  mis- 
sions trançaises,  les  trois  confesseurs  t>xilés  eurent  à  essuyer  beau- 
coup de  fatigues  et  de  privations.  L'évêque  de  Mitélopolis,  déjà 
courbé  sous  le  poids  des  années,  et  épuisé  par  les  travaux  de  son 
ministère,  par  les  fatigues  de  ses  fréquents  et  longs  voyages,  et 
par  les  persécutions,  succomba  à  tant  de  misères,  et  mourut  à  Goa, 
le  27  octobie  1780.  Ses  deux  compagnons  d'exil  se  retirèrent  à 
Pondichéry,  mais  rentrèrent  dans  leur  mission  de  Siatn  en  1782. 
Cette  année,  les  vexations  du  roi,  plus  qu'à  demi  fou,  furent  en- 
core plus  fréquentes  et  plus  cruelles  qu'auparavant  :  il  faisait  em- 
prisonner, mettre  aux  fers,  rouer  de  coups,  suivant  son  caprice, 
tantôt  sa  femme,  tantôt  son  fils,  héritier  présomptif,  tantôt  ses  pre- 
miers officiers.  Il  voulait  obliger  les  uns  à  avouer  des  crimes  dont 
ils  étaient  innocens,  afin  de  les  condamner  ensuite  à  lui  payer  une 
amende  qui  était  au-dessus  de  leurs  moyens  j  il  voulait  en  forcer 
d'autres  à  accuser  injustement  tels  ou  tels  qui  étaient  riches,  afin 
de  p($uvoir  aussi  les  condamnera  de  grosses  amendes  à  son  pro- 
fit. Deux  mandarins  chrétiens  souffrirentcruellement  de  la  sorte,  et 
l'un  d'eux  mourut  sous  les  coups.  Tout  cela  faisait  haïr  le  roi  de 
son  peuple  et  de  ses  propres  officiers.  Quelques-uns  de  ceux-ci, 
ayant  reçu  des  ordres  pour  exercer  des  vexations,  se  dirent  entre 
eux  :  «  Que  devons-nous  faire?  Si  nous  n'exécutons  pas  les  ordres 
»  du  roi,  il  nous  fera  mourir;  si  nous  les  exécutons,  le  peuple 
»  nous  haïra  autant  qu'il  hait  le  roi,  et  nous  n'échapperons  pas 
»  à  sa  fureur.  »  Là-dessus  ils  prirent  le  parti  d'ameuter  eux-mêmes 
le  peuple.  Ils  allèrent  droit  au  palais  vers  minuit,  et  l'assiégèrent; 
mais  les  trente-six  Chrétiens  de  garde  firent  si  bien  résistance, 
qu'ils  empêchèrent  les  rebelles  d'y  entrer  jusqu'au  jour.  Alors  ils 
se  contentèrent  de  tenir  le  palais  bloqué.  Le  lendemain,  le  roi, 
prévoyant  qu'il  ne  pourrait  plus  résister  longtemps,  demanda  à 
se  faire  talapoin  ;  le  chef  principal  des  rebelles  y  consentit  vo- 
lontiers. Le  roi  se  coupa  donc  les  cheveux,  se  revêtit  des  habits 
de  talapoin,  et  laissa  entrer  dans  son  palais  ceux  qui  l'assié- 
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geaient.  On  donna  avis  de  cet  événement  aux  deux  principaux 
mandarins  du  rovaunie,  qui  étaient  alors  à  faire  la  guerre.  Ils  en- 
vovèrent  sur  leclianip  des  officiers  et  des  soldats  qui,  arrivés  à 
Siani,  dépouillèrent  le  roi  de  ses  hal)itsde  talapoin,  et  le  chargè- 
rent de  chaînes.  Peu  de  jours  après,  ces  premiers  mandarins  ar- 
rivèrent eux-mêmes  à  Siani.  C'étaient  deux  frères,  dont  l'aîné,  qui 
était  le  premier  ministre,  fut  aussitôt  proclamé  roi  par  tout  le 
peuple.  L'ancien  roi  fut  mis  à  mort,  aussi  bien  que  son  fils,  ses 
frères  et  leurs  enfans,  et  ses  principaux  mandarins,  le  7  avril  1782. 
Avant  l'arrivée  du  nouveau  roi,  les  chefs  qui  conduisaient  le  peu- 
ple, mécontens  de  la  résistance  qu'avaient  faite  les  Chrétiens  pour 
défendre  le  palais,  en  jetèrent  plusieurs  en  prison.  Le  roi  ta- 
lapoin plaida  en  leur  faveur;  mais  cela  n'empêcha  pas  que  le 
camp  des  Chrétiens  ne  fût  pillé  par  le  peuple.  L'église  fut  en- 
tièrement dépouillée.  On  enleva  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  vases 
sacrés,  ornemens,  etc.  Voilà  ce  que  valut  aux  Chrétiens  leur  fidé- 
lité envers  leur  roi,  dont  ils  avaient  néanmoins  plus  à  se  plaindre 
que  qui  que  ce  soit.  Le  nouveau  roi  les  fit  mettre  en  liberté,  et 
exempta  les  soldats  du  serment  superstitieux  qui  avait  donné 
lieu  aux  dernières  persécutions;  mais  il  n'en  exempta  pas  égale- 
ment les  mandarins  chrétiens. 

Dans  toutes  ces  contrées  de  lAsie,  c'était  l'idolâtrie  des  indi- 
gènes qu'il  fallait  vaincre  pour  établir  sur  ses  ruines  le  règne  de 
la  vérité  catholique.  Dans  les  contrées  de  l'Amérique  septentrio- 
nale,qui  forment  aujourd'hui  le  pays  de  l'Union, c'éiaientprinci  pa- 
iement l'hérésie  et  l'esprit  de  secte  que  le  catholicisme  avait  à  com- 
battre. Les  premiers  colons  de  ces  vastes  domaines  de  l'AnglAerre 
n'étaient  guère  que  des  Anglicans  et  des  Presbytériens  qui  conser- 
vaient, dans  l'émigration,  un  attachement  obstiné  aux  erreurs  de 
leurs  pères.  Les  Catholiques  se  trouvaient  en  bien  petit  nombre 
parmi  eux;  il  n'y  avait  que  leMaryland  où  ils  fussent  en  majorité. 

C'est  sous  le  règne  du  malheureux  Charles  I^"",  roi  d'Angleterre, 
que  la  religion  catholique  pénétra  dans  le  Marvland  avec  ses  pre- 
miers colons  '.  Charles  avait  donné  cette  province  à  lord  Balti- 
more, pour  ceux  de  la  vraie  religion  qui  voudraient  y  aller  cher- 
cher un  asile  contre  la  sévérité  des  lois  pénales  que  cet  infortuné 
monarque,  par  défaut  de  fermeté  ou  de  pouvoir,  n'osait  adoucir. 
Un  grand  nombre  de  catholiques  de  toutes  les  conditions  et  de 
tous  les  âges  sortirent  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  et  accou- 
rurent dans  ce  nouvel  établissement,  avec  l'espérance  d'y  jouir  du 
repos  qui  Liur  était  refusé  dans  le  sein  de  leur  pairie.  La  persé- 

'  Jauffret,  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  de  la  Religion,  à  la  fin  du  xvui*  siècle, 
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cution  les  suivit  au  delà  de  la  mer  Atlantique.  Elle  vint  les  priver, 
jusque  dans  ces  terres  à  peine  défrichées,  des  doux  fruits  de  leurs 
travaux,  et  leur  enlever  sans  pudeur  toutes  les  places  utiles  ou 
lionorables  dans  ces  mêmes  colonies  qu'ils  avaient  fondées.  Le 
zèle  de  l'intolérance  fut  plus  loin;  on  voulut  ravir  à  ces  malheu- 
reux expatriés  toutes  les  consolations  religieuses.  On  éloigna 
leurs  pasteurs,  et  on  les  força  d'entretenir  à  leur  place  des  mi- 
nistres protestans;  mais  comme  la  loi  se  nourrit  dans  les  contra- 
dictions, et  se  fortifie  dans  les  traverses,  tous  les  efforts  que  l'on 
prodigua  pour  la  détruire  dans  le  Maryland  furent  vains,  et  tous 
les  moyens  de  persécution  auxquels  on  eut  recours  ne  servirent 
qu'à  multiplier  des  victimes  et  des  martyrs,  et  à  rendre  la  vérité 
plus  chère  à  ses  adorateurs. 

Le  père  André  Withe,  jésuite  anglais,  d'un  zèle  et  d'une  piété 
eminenle,  avait  accompagné  les  premiers  colons,  en  i632,  et  de- 
puis cette  époque  jusqu'à  la  dernière  révolution  américaine,  l'E- 
glise catholique  du  Maryland  et  de  la  Virginie  fut  gouvernée  par 
des  missionnaires  envoyés  successivement  de  l'Angleterre,  et  tirés 
la  plupart  de  la  même  société. 

Vers  l'année  1720,  le  père  Grayton,  aidé  de  quelques  autres  re- 
ligieux, prêcha  la  foi  catholique  en  Pensylvanie,  province  peu- 
plée'principalement  de  Quakers,  et  ce  ne  fut  pas  sans  succès. 
Mais  l'époque  la  plus  favorable  à  l'accroissement  de  la  vraie  reli- 
gion dans  ces  vastes  contrées,  a  été  celle  de  la  nouvelle  constitu- 
tion américaine,  où  les  anciennes  lois  pénales  ont  été  abolies,  et 
où  il  a  été  permis  à  tous  les  missionnaires  de  prêcher  et  d'ensei- 
gner publiquement  la  saine  doctrine. 

Jusque-là  ces  pays  avaient  été  administrés  pour  le  spirituel  par 
un  vicaire  apostolique  qui  était  toujours  anglais,  et  cette  place 
était  alors  remplie  par  le  docteur  Carroll,  jésuite,  que  ses  qua- 
lités et  son  zèle  faisaient  généralement  estimer.  On  crut,  après  la 
paix  de  1783,  que  le  moment  était  venu  de  donner  plus  de  stabi- 
lité et  de  dignité  à  la  religion  catholique,  et  à  son  culte  plus  de 
majesté.  Une  seconde  guerre  pouvait  s'élever  entre  l'Angleterre 
et  les  Etats-Unis.  D'ailleurs,  le  nombre  des  orthodoxes  était  assea 
considérable  pour  motiver  l'érection  d'un  évêché.  Le  clergé  ca- 
tholique des  Etats-Unis  en  fit  donc  la  demande  au  pape,  et  le  con- 
grès, qu'on  avait  eu  soin  de  prévenir,  approuva  et  appuya  cette 
démarche.  Pie  VI  l'accueillit  avec  la  joie  d'un  père,  qui  est  sou- 
vent consolé  par  la  piété  filiale  de  ses  plus  jeunes  enfans  des  cha- 
grins cuisans  que  lui  causent  ses  aînés.  11  nomma  un  certain  nom- 
bre de  cardinaux  de  la  congrégation  de  Propagandâ  fida  pour 
examiner  cette  affaire,  et  le  12  juillet  1789,  il  fut  rendu  un  dé« 
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cret  approuvé  par  le  pape,  et  portant  que  tous  les  prêtres  qui 
exerçaient  le  ministère  dans  les  Ktats-Unis  se  réuniraient  pour 
tiéterminer  tîans  quelle  ville  serait  placé  le  siège  épiscopal,  et  le- 
quel d'entre  eux  paraissait  le  plus  propre  à  être  élevé  à  l'épisco- 
pat;  privilège  qu'on  leur  accordait  par  faveur  et  pour  cette  fois 
seulement.  Ils  s'assemblèrent,  et  convinrent  unanimement  que  l'é- 
vêché  devait  être  établi  à  Baltimore,  tant  parce  que  cette  ville  était 
située  à  peu  près  au  centre  des  Etals,  que  parce  qu'elle  renfer- 
mait le  plus  de  Catholiques.  Quant  au  choix  de  l'évêque,  sur  vingt- 
six  votans,  vingt-quatre  désignèrent  le  docteur  Carroll.  Le  saint 
Siège  accéda  auxvœuxde  cesmissionnaires,etle6  novembre  1789, 
le  pape  donna  une  bulle  qui  érigeait  un  siège  épiscopal  à  Balti- 
more pour  tout  le  territoire  des  Etats-Unis,  et  qui  nommait  à  ce 
siège  le  docteur  Jean  Carroll.  Celui-ci  se  rendit  sur-le-champ  eu 
A.ngleterre,  où  il  devait  se  faire  sacrer;  là  renommée  de  son  mé- 
rite y  avait  devancé.  On  sent  combien  son  arrivée  dut  être  le  sujet 
d  une  douce  consolation  pour  le  clergé  et  les  fidèles  de  l'Eglise  de 
Londres,  et  combien  surtout  le  jour  de  son  sacre  fut,  pour  cette 
Eglise,  un  jour  de  gloire  et  de  triomphe.  Charles  Walmesley, 
èvêque  de  Rama,  doyen  des  vicaires  apostoliques  de  la  religion 
catholique  à  Londres,  présida  à  la  cérémonie  de  la  consécration, 
le  i5  août  de  l'année  1790,  dans  la  chapelle  du  château  de  Lud- 
worth. 

Rien  ne  fut  omis  "de  ce  qui  pouvait  ajouter  à  une  si  augusve 
solennité.  L'évêque  consécrateur  et  l'évêque  élu  étaient  accom- 
pagnés chacun  de  leurs  assistans,  prêtres  et  clercs,  suivant  le  rit 
du  pon«tifical  romain.  L'autel  était  décoré,  à  la  fois,  avec  goût 
et  magnificence,  et  tout  se  réunissait  pour  porter  à  l'àme  ces  im- 
pressions profondes  qui  ne  s'effacent  jamais.  Le  concours  du 
peuple  fidèle,  rédification  du  clergé,  le  chant  des  psaumes,  la  vue 
de  ce  missionnaire  vénérable,  de  ce  premier  pasteur  des  pays  sep- 
tentrionaux de  l'Amérique,  qui  venait  recevoir  la  mission  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  pour  la  transmettre  ensuite  à  une  nouvelle 
génération  de  pontifes,  l'authenticité  de  cette  mission,  dont  tous 
les  Catholiques  présens  étaient,  pour  ainsi  dire,  autant  de  témoins 
au  nom  des  Eglises  duMarjland  etde  la  Pensylvanie,  tout  se  réunis- 
sait, disons  nous,  dans  cette  auguste  solennité,  pour  élever  vers  le 
ciel  les  pensées  des  fidèles,  et  pour  leur  communiquer  des  affec- 
tions sublimes.  Mais  lorsque  tant  d'objets  à  la  fois  pénétraient 
déjà  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs  de  la  majesté  de  notre  reli- 
gion sainte  et  de  sa  supiênie  beauté,  la  parole  de  Dieu  vint  ajou- 
ter ses  délices  et  son  instruction  à  ces  sentimens  célestes.  C'est  au 
moment  même  du  sacre,  et  au  milieu  du  plus  parfait  recueille- 
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ment  des  fidèles,  que  la  voix  d'un  ministre  de  Jésus-Christ  se  fit 
entendre  : 

«  Après  avoir  vaincu,  dit-il,  les  puissances  de  l'enfer  par  le 
»  triomphe  de  sa  croix,  notre  divin  Rédempteur  s'est  formé  sur  la 
»  terre  un  royaume  composé  des  élus  de  toutes  les  nations,  qu'il 
»  a  rendues  siennes  par  droit  de  conquête.  Le  soleil  de  justice  qui 
»  s'est  levé  dans  l'Orient  doit  éclairer  dans  ses  progrès  toutes  les 
»  régions  du  globe.  Et  le  royaume  de  Jésus-Christ,  l'Eglise,  sous 
»  le  gouvernement  de  son  vicaire  et  de  ses  premiers  pasteurs,  doit 
»  embrasser  successivement  toutes  les  parties  de  l'Uiaivers.  Les 
»  siècles  ont  succédé  aux  siècles,  les  Empires  aux  Empires,  mais 
»  le  royaume  de  Jésus-Christ  est  demeuré  toujours  un,  et  toujours 
»  le  même,  toujours  persécuté,  et  toujouis  triomphant.  Toutes 
«  les  révolutions  humaines  l'ont  servi,  loin  de  lui  nuire.  Tout  pa- 
»  raît  nous  annoncer  que,  dans  le  gouvernement  des  affaires  de 
»  ce  monde,  la  formation  du  royaume  de  Jésus-Christ  est  l'objet 
»  final  des  dispositions  de  la  Providence.  Cette  vérité  fut-elle  ja- 
»  mais  plus  sensible  que  dans  le  dernier  démembrement  de  l'em- 
»  pire  de  la  Grande-Bretagne,  lorsque  la  main  du  Très-Haut  s'est 
>»  servie  des  plus  violentes  secousses,  pour  appeler  à  l'existence 
»  un  nouvel  empire,  et  pour  créer  dans  l'Amérique  septentrionale 

■  une  puissance  dont  les  destinées,  nous  osons  l'espérer,  seront 
»  le  tendre  et  continuel  objet  de  sa  bienveillance  paternelle  ?  Pre- 
»  nez  garde  en  effet,  mes  frères,  de  ne  voir  dans  cet  événement  mé- 
»  morable  que  l'ouvrage  des  passions  humaines,  lorsque  son  fruit 
»  le  plus  précieux  a  été  l'extension  du  royaume  de  Jésus-Christ,  et 
»  la  propagation  de  la  religion  catholique.  Quoi!  cette  religion 
»  était  jusque-là  resserrée  par  des  lois  rigoureuses  :  maintenant 
»  elle  vient  de  secouer  ses  fers  ;  elle  vient  d'acquérir  la  liberté,  et 
»  de  déployer  toute  l'énergie  de  la  divine  parole.  Déjà  le  catholi- 
»  cisme  s'est  étendu  jusqu'aux  confins  de  l'immense  Amérique; 
»  des  milliers  d'hommes  ne  demandent  qu'à  être  instruits  de  la 
»  vérité,  et  appellent  avec  instance  des  instituteurs  catholiques. 

Pénétrés  de  respect  pour  le  saint  Siège,  centre  de  l'unité  reli- 
gieuse, tous  les  Chrétiens  de  ces  vastes  contrées,  réunis  dans  un 
même  esprit  et  dans  un  même  cœur,  ont  demandé  au  succes- 
seur de  S.  Pierre  un  évêque  orthodoxe,  dont  l'expérience  et  les 
»  lumières  puissent  établir  la  foi  catholique  sur  la  ruine  de  toutes 
»  les  erreurs.  Ainsi,  dansles  temps  anciens,  nous  avions  reçu  la  foi 

■  de  l'Eglise  romaine  par  S.  Grégoire  et  son  apôtre  S.  Augustin  ; 
»  ainsi,  après  un  intervalle  de  douze  siècles,  ce  vénérable  prélat, 
»  l'héritier  des  vertus  et  des  travaujc  d'Augusiin,  doit  en  ce  jour, 

■  par  le  vœu  du  successeur  de  S.  liregoire,  être  consacré  le  pre- 
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»  mier  père  et  le  premier  évêque  de  cette  nouvelle  Eglise,  héritière 
w  sans  doute  des  bénédictions  que  l'ingratitude  des  premiers  n'a 

•  pas  craint  de  rejeter  '. 

»  Mais  que  ce  jour  est  glorieux,  mes  frères,  où  l'Eglise  de  Dieu 
»  voit  des  nations  nouvelles  entrer  dans  son  sein;  qu'il  est  glo- 
»  rieux  pour  le  prélat  élu  qui  va  conquérir  ces  nations  à  Jésus- 
»  Christ,  non  par  les  efforts  d'un  pouvoir  humain,  mais  par  le 

•  seul  secours  de  la  parole  :  car  il  n'est  aidé  d'aucun  moyen  exté- 
»  rieur  qui  commande  l'obéissance  et  la  soumission  ;  mais  il  est 
»  puissant  en  piété,  puissant  en  zèle,  puissant  dans  la  pauvreté 
»  evangélique,  et  dans  une  ferme  confiance  en  la  protection  de 
»  celui  qui  l'a  envoyé;  jour  encore  glorieux  pour  la  multitude  de 
»  ses  enfans  spirituels  à  qui  ses  vertus  l'ont  rendu  cher  ;  jour  con- 
»  solant  pour  ceux  qui  lui  sont  unis  par  les  liens  de  l'éducation  , 
»  de  la  profession  ou  de  l'amitié;  mais  surtout,  mes  frères,  jour 
»  d'éteruelle  mémoire,  pour  cette  Eglise  particulière  qui  sera  ré- 
»  vérée  dans  les  siècles  futurs,  par  celte  génération  nouvelle  d'E- 
>'  glises  qui  vont  s'élever  dans  les  pays  septentrionaux  de  l'Amé- 
«  rique,  et  qui  se  rappelleront,  avec  la  môme  reconnaissance,  ce 
»  sanctuaire  heureux  et  privilégié  où  leur  épiscopat  et  leur  hiérar- 
>>  chie  auront  pris  naissance,  etc.  « 

L'orateur  parla  ensuite  de  la  fête  du  jour,  qui  était  celle  de 
l'Assomption,  et  il  finit  par  implorer  l'assistance  de  l'Esprit-Saint, 
et  les  prières  des  fidèles  pour  l'évêque  élu  qui  allait  être  consacré. 
En  mémoire  de  cet  événement,  Carroll  établit  la  fête  de  i'Assomp- 
tion  comme  fête  patronale  de  son  vaste  diocèse. 

Le  nouvel  évêque  repartit  au  printemps  d'après  pour  se  rendre 
dans  son  diocèse.  Il  fut  précédé  ou  suivi  de  plusieurs  prêtres  et 
t'cclésiasliques  qu'il  eut  soin  d'associer  à  son  apostolat,  pour  fon- 
der un  séminaire  dans  sa  ville  épiscopale,  et  élever  sous  ses  aus- 
pices une  génération  de  pasteurs  propres  à  seconder  ses  grandes 
vues.  A  la  tête  de  ces  dignes  prêtres  se  trouva  l'abbé  Nagot,  direc- 
teur du  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris.  Le  zèle  de  la  gloire 
de  Dieu  et  de  la  propagation  de  lu  foi  l'avait  engagé  à  aller  à 
Londres  offrir  les  services  de  son  ministère  à  Carroll,  qui  l'ac- 
cueillit avec  les  plus  vifs  sentimens  de  reconnaissance.  Le  saint 
Siège  ayant  approuvé  de  son  côté  l'établissement  du  nouveau  sé- 
Tiii  naire,  l'abbé  Nagot  partit  pour  s'y  rendre  avec  trois  prêtres  pieux 
et  habiles,  auxquels  se  joignit  De  Lavau,  chanoine  de  Tours;  et 
pour  commencer,  aussitôt  après  leur  arrivée,  les  exercices  du  sé- 
minaire, ils  emmenèrent  avec  eux  cinq  ecclésiastiques,  dont  deux 
Anglais  et  deux  Américains. 
.'  Allu&ion  au  schisme  de  l'Eglise  anglicane 
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Conformément  aux  intentions  du  souverain  pontife,  CarroU 
s'occupa  de  tenir  un  synode;  il  le  convoqua  le  27  octobre  i79i« 
Tl  s'y  trouva  vingt  et  un  prêtres,  dont  sept  Jésuites  et  quatre  fran- 
çais ;  les  quatre  vicaires  généraux  de  l'évêque  y  siégeaient  après 
lui  '.  On  y  voyait  aussi  Thayer,  ancien  ministre  presbytérien  qui 
s'était  converti  à  Rome  à  l'occasion  des  miracles  opérés  au  tom- 
beau du  vénérable  Benoît  Labre,  et  qui,  après  avoir  reçu  les  or- 
dres sacrés,  exerçait  le  ministère  à  Boston,  et  prêchait  la  foi  catho- 
lique dans  le  même  lieu  où  il  avait  autrefois  annoncé  l'erreur. 
Tous  les  membres  du  synode  se  rendirent  processionnellement 
de  la  maison  de  l'évêque  à  l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre.  C'é- 
tait un  spectacle  nouveau  dans  ce  pays,  où  le  protestantisme  avait 
prévalu.  La  réunion  de  tant  de  prêtres  revêtus  des  habits  de  leur 
ordre,  la  présence  du  nouvel  évêque,  la  croix  portée  solennelle- 
ment dans  cette  cérémonie,  tout  devait  frapper,  tout  frappa  en  ef- 
fet les  spectateurs. 

L'évêque  prononça  un  discours  analogue  à  la  circonstance, 
après  quoi  les  membres  firent  la  profession  de  foi.  Dans  la  se- 
conde session,  tenue  le  8  novembre,  on  fit  des  statuts  sur  le  bap- 
tême, sur  la  tenue  des  registres  à  cet  effet,  et  sur  la  confirmation. 
La  troisième  session,  qui  eut  lieu  le  soir  du  même  jour,  eut  pour 
objet  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  On  y  traita  de  la  décence  dans 
les  cérémonies,  de  la  première  communion  des  enfans,  des  of- 
frandes, des  fabriques,  de  l'habit  ecclésiastique.  Dans  la  quatrième 
session,  le  9  novembre,  on  s'occupa  du  sacrement  de  Pénitence, 
on  rappela  la  nécessité  de  l'approbation  pour  tous  les  prêtres,  et 
on  défendit  qu'ils  s'établissent  dans  d'autres  lieux  que  ceux  qui 
leur  seraient  assignés.  C'est  que  quelques  prêtres,  et  surtout  des 
Allemands,  croyaient  encore  pouvoir  se  passer  de  l'institution  du 
nouvel  évêque.  On  traita  aussi  de  l'Extrême-onction  et  du  Ma- 
riage, et  on  défendit  le  mariage  entre  Protestant  et  Catholique. 
Dans  la  cinquième  session  on  régla  ce  qui  concernait  les  fêtes, 
les  offices,  la  conduite  des  ecclésiastiques,  leur  subsistance,  la  sé- 
pulture ecclésiastique,  etc.  On  proposa  d'écrire  au  pape  et  de  de- 
mander ou  un  coadjuteur  pour  l'évêque,  ou  bien  l'érection  d'un 
évêché  suffragant;  et  la  demande  fut  faite. 

Les  actes  de  ce  synode  furent  envoyés  à  Rome  pour  obtenir  l'ap- 
probation du  souverain  pontife.  CarroU  postulait  aussi  quelques 
pouvoirs  extraordinaires  pour  des  cas  qui  n'avaient  point  été  pré- 
vus. Le  pape  accueillit  favorablement  les  vœux  du  clergé  américain. 
Il  approuva  les  actes  du  synode.  Il  accorda,  peu  après,  un  coadju- 
teur, qui  fut  Léonard  Néale,  Jésuite,  et  lui  donna  le  titre  d'évêque 

•  RJém.  pour  serv.  à  l'hist-  eccl.  pend,  le  xvin'  siècle,  t.  3,  p.  191-192. 
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de  Gorty  ne  in  partibus  infidelium.  Il  conféra  à  l'évêque  de  Balti  more 
les  pouvoirs  de  légat  et  des  indulgences,  et  parut  approuver  l'érec- 
tion de  son  siège  en  niétropole,lorsque  les  circonstances  rend  raient 
cette  mesure  nécessaire.  Ainsi  la  religion  catholique  prenait  plus 
de  consistance  dans  ces  contrées.  Il  y  arriva  d'Europe  plusieurs 
prêtres,  que  les  troubles  de  leur  patrie  engageaient  à  exercer  leur 
zèle  ailleurs.  On  fonda  un  collège  à  Pigeon's  Hill,  dans  la  Pensyl- 
vanie,  et  un  autre  à  Georges-Town,  dans  le  Maryland,  qui  devait 
être  la  pépinière  du  séminaire  de  Baltimore,  comme  ce  séminaire 
devait  être  celle  du  clergé.  C'est  dans  ce  dernier  lieu  que  résidait 
l'évêque  de  Gortyne;  il  y  avait  là  aussi  un  couvent  de  Carmélites. 

Les  immenses  développemens  que  prit  l'Eglise  des  Etats-Unis 
occuperont  de  nouveau  notre  attention;  mais,  pour  le  moment, 
elle  est  réclamée  par  les  sinistres  événemens  |ui  bouleversaient 
1  Europe.  On  y  avait  semé  les  vents  de  fausses  doctrines;  on  se 
trouvait  à  la  veille  de  recueillir  des  tempêtes. 

Un  esprit  d'aveuglement  et  de  vertige  s'était  emparé  de  toutes 
les  cours'.  Leur  vaine  politique,  se  jouant  avec  mépris  de  l'expé- 
rience des  siècles,  comptait  à  peine  la  religion  pour  quelque  chose 
dans  l'art  de  gouverner  les  hommes.  Les  liens  qui  les  attachaient 
au  saint  Siège  leur  devenaient  chaque  jour  plus  indiffèrens.  Elles 
ne  se  doutaient  même  pas  de  la  connexion  qui  existe  entre  les 
principes  religieux  et  ceux  sur  lesquels  l'autorité  de  tout  gouver- 
nement humain  se  trouve  fondée.  L'empereur  d'Allemagne,  Jo- 
seph II,  avait  donné  l'exemple  de  l'insurrection  contre  la  puis- 
sance spirituelle.  Le  grand-duc  de  Toscane,  son  frère,  l'avait 
imité.  Ces  deux  princes,  séduits  par  les  flatteries  de  leurs  courti- 
sans, et  dévorés  de  l'ambition  d'une  vaine  renommée,  n'aspiraient 
à  rien  moins,  pour  devenir  célèbres,  qu'à  s'ériger  en  réforma teurr 
suprêmes  de  l'Eglise,  comme  de  l'Etat.  Joseph  II,  d'un  caractère 
jaloux,  inquiet,  remuant,  ne  voulait  souffrir  aucun  délai  dans  ses 
innovations.  Il  défendait  à  ses  évêques  d'adresser  aucun  enseigne- 
ment pastoral  à  ses  ouailles,  sans  la  censure  de  ses  commissaires; 
il  leur  interdisait  de  recourir  à  Rome  pour  des  dispenses;  il  sup- 
primait des  monastères  sans  consulter  d'autre  loi  que  celle  de  sa 
volonté;  il  soulevait  les  Pays-Bas  par  ses  entreprises  téméraires 
contre  les  trois  ordres  de  ces  provinces;  il  ne  rendait  qu'un  hon- 
neur dérisoire  à  Pie  VI,  lorsque  ce  vénérable  pontife  ne  craignait 
pas  de  se  vouer  aux  humiliations  qui  l'attendaient  à  Vienne,  pour 
essayer,  s'il  était  possible,  de  prévenir  de  plus  grandes  destruc- 
tions, en  offrant,  de  son  côté,  tous  les  sacrifices  qui  pouvaient  se 

'  Jauffret,  Mém.  pour  servir  à  l'hist  de  la  Religion,  à  la  fin  du  xviii*  siècle, 
t,  1,  p.  J03-112. 
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concilier  avec  le  bien  de  la  paix  et  celui  de  la  foi.  Léopold,  d'un 
caractère  naturellement  plus  tranquille,  plus  doux  que  celui  de 
son  frère,  ne  voulait  pas  non  plus  aller  si  loin  que  lui;  mais  un 
ëvèque  de  Pistoie  le  conduisait,  sans  qu'il  s'en  doutât,  jusqu'à  la 
porte  du  schisme  et  de  l'hérésie,  dans  le  même  temps  que  des  ré- 
formes minutieuses  étaient,  de  la  part  de  son  conseil,  autant  d'ac- 
tes arbitraires  contre  l'autorité  sacerdotale,  qui  n'annonçaient  à  la 
religion  qu'un  avenir  sinistre. 

Le  roi  de  Naples,  de  son  côté,  refusait  au  saint  Siège  de  recon- 
naître sa  suzeraineté  sur  ses  Etats;  cérémonie  de  simple  hommage, 
dont  il  n'était  pas  trop  sage  d'agiter  seulement  la  question  après 
un  laps  de  temps  si  considérable,  nul  n'ayant  plus  besoin  que  les 
rois  de  conclure,  de  la  prescription,  la  légitimité  de  la  possession. 
La  cour  de  ce  prince,  conduite  dans  cette  affaire  par  un  ennemi 
secret  Je  l'Eglise,  semblait  ne  négliger  rien  pour  en  augmenter  le 
scandale,  ce  qui  lui  réussissait  au-delà  même  de  ses  vœux. 

Le  sénat  de  Venise  ne  montrait  pas  de  plus  grands  égards  pour 
le  sant  Siège  ni  pour  son  souverain  pontife.  Les  plus  jeunes  de 
ses  membres  se  faisaient  plutôt  une  sorte  de  gloire  philosophique 
de  ne  plus  rien  ménager  avec  Rome,  s'imaginant  être  plus  éclairés 
patriotes,  lorsqu'ils  déclamaient  avec  plus  d'emportement  contre 
ses  droits  les  plus  légitimes. 

Gênes  n'agissait  pas  contre  le  pape;  mais  ses  sénateurs  n'étaient 
pas  exempts  des  préjugés  anti-religieux  de  leur  siècle.  Leur  respect 
pour  l'Eglise  et  pour  ses  ministres  s'affaiblissait  de  jour  en  jour. 

La  cour  de  Turin  était  la  plus  édifiante  de  la  catholicité;  mais 
on  publiait  que  ses  princes  ne  seraient  pas  toujours  étrangers  à  la 
philosophie  moderne.  L'indifférence  religieuse  faisait  moins  de 
progrès  chez  les  seigneurs  piémontais,  qui  vivaient  dans  leurs  ter- 
res ou  sous  les  yeux  du  roi  ;  mais  elle  s'insinuait  chez  les  riches  ci- 
tadins, et  il  était  facile  de  prévoir  que  la  France  n'achèverait  pas 
de  se  corrompre  dans  ses  principes,  sans  entraîner  dans  sa  cor- 
ruption les  royaumes  voisins. 

La  cour  d'Espagne  défendait  faiblement  ses  Etats  contre  le  tor- 
rent des  nouvelles  doctrines.  Une  philosophie  fausse  commençait 
à  pénétrer  dans  son  sein.  Flétrie  dans  les  universités  espagnoles, 
son  espoir  était  d'y  faire  de  secrets  disciples.  Elle  circulait  parmi 
quelques  grands,  lorsque  les  écoles  de  théologie,  les  cloîtres  eux- 
mêmes,  s'emba  rrassaient  dans  les  longues  querelles  du  jansénisme. 
Du  reste,  les  Espagnols  et  les  Portugais,  malgré  le  relâchement 
de  leurs  mœurs,  ne  laissaient  pas  que  d'être  fort  attachés  à  l'E- 
glise catholique.  Mais  ces  deux  peuples  devaient  longtemps  encore 
se  ressentir,  soit  dans  leur  intérieur,  soit  dans  leurs  immenses  co- 
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lonies,  du  vide  qu'avait  produit,  dans  leurs  missions  étrangères  et 
dans  leur  éducation  publique,  le  bannissement  de  cette  Compagnie 
célèbre,  qui,  par  sa  prédication  et  ses  exemples,  leur  avait  con- 
quis dans  le  Nouveau-Monde  des  pays  beaucoup  plus  vastes  qu'ils 
n'en  possédaient  en  Europe,  et  qui  ne  reçut  pour  toute  reconnais- 
sance de  leur  gouvernement  que  la  proscription,  l'exil  ou  les  fers. 
Cependant  Pie  VI  occupait  dignement  la  chairede  saint  Pierre. 
Rome,  sous  ce  pontife,  se  voyait  visitée  par  les  princes  et  les 
grands  de  toutes  les  communions,  et  il  est  remarquable  que,  lors- 
que Pie  VI  avait  le  plus  à  se  plaindre  des  gouvernemens  catho- 
liques, les  rois  de  Prusse,  de  Suède,  l'impératrice  de  Russie,  les 
Anglais,  les  Etats-Unis  d'Amérique,  semblaient,  par  leur  estime, 
leur  respect  et  leurs  égards,  vouloir  le  dédommager  des  insultes 
ou  de  l'indifférence  de  ces  gouvernemens,  tant  le  Ciel  a  de  moyens 
pour  commander  aux  cœurs  des  hommes  et  pour  disposer  à  son 
gré  de  leurs  opinions  !  tant  il  pourrait,  au  besoin,  trouver  des  res- 
sources à  son  Eglise  dans  ses  plus  grandes  pertes,  et  lui  susciter 
de  nouveaux  protecteurs  au  milieu  de  nouveaux  ennemis 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  changer  en  motifs  surnatu- 
rels ce  qui  faisait  agir  ces  souverains,  ces  princes  et  ces  grands 
dans  leurs  rapports  avec  Pie  VI:  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  attiraient 
les- uns  à  Rome,  nous  en  convenons;  mais  attirés  à  Rome  par  ce  mo- 
tif, les  vertus  du  pape  fixent  nécessairement  leurs  regards.  Elles  di- 
minuent, si  toutefois  elles  n'effacent  pas  leur  ancienne  prévention 
contre  la  papauté,  tandis  qu'ils  se  trouvent  réconciliés  avec  le  culte 
catholique  par  l'imposante  majesté  de  ses  rites.  Les  souverains  du 
nord,  en  communiquant  avec  le  pape,  n'avaient  pas  non  plus  le 
motif  de  le  reconnaître  pour  chef  de  leur  Eglise;  mais  il  n  en  ré- 
sultait pas  moins  de  ces  communications  une  disposition  pacifique 
de  leur  part  en  faveur  du  catholicisme.  Catherine,  Gustave,  Fré- 
déric firent  plus  :  la  première  fonda  des  églises  catholiques  dans 
ses  Etats;  Gustave  permit  aux  catholiques  de  Stockolm  de  pro- 
fesser librement  leur  croyance;  Frédéric  ne  distingua  point  les 
Catholiques  de  ses  autres  sujets,  et  favorisa  de  même  leur  culte; 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique  demandèrent,  en  1789,  un  évêque 
pour  l'Amérique  septentrionale.  Si  le  zèle  de  la  religion  n'entre 
pour  rien  dans  les  vues  de  ces  gouvernemens,  que  veut-on  en  con- 
clure? N'est-ce  pas  là  ce  que  disent  les  saintes  Ecritures  :  que  Dieu 
conduit  souvent  les  hommes  à  ses  fins  par  des  voies  qu'ils  igno- 
rent; que  les  rois  eux  mêmes,  en  croyant  suivre  leurs  propres  con- 
seils, ne  font  qu'exécuter  les  siens,  et  qu'au  milieu  de  toute  leur 
puissance,  ils  ne  sont  jamais  que  des  instrumens  dont  il  se  sert 
dans  sa  miséricorde  ou  dans  sa  iustice,  Dour  le  salut  ou  la  répro- 
bation des  peuples.»* 
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Lorsque  nous  avons  parlé  de  l'esprit  d'insurrection  qui  se  ma 
tiifestait  contre  le  saint  Siège  dans  les  Etats  catholiques,  nous  n'a- 
vons pas  nommé  la  France,  d'où  cet  esprit  se  communiquait  au  reste 
du  monde  chrétien.  Ce  n'est  pas  que  son  roi  donnât  personnelle- 
ment l'exemple  d'aucune  violation  contre  les  droits  de  lEglise; 
ce  prince,  au  contraire,  montrait  un  respect  invariable  pour  tous 
ces  droits  spirituels  et  temporels  :  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  plupart  de  ses  courtisans,  de  ses  magistrats,  et  des  autres 
dépositaires  de  l'autorité  civile,  dont  les  principes  sur  la  religion 
et  ses  ministres  n'avaient  rien  que  d'alarmant  pour  la  foi. 

Tel  était  l'état  de  l'Eglise  catholique  dans  luçivers  au  moment 
de  la  révolution  française. 

Que  fallait-il  donc  alors  attendre  du  ciel  pour  le  salut  de  la 
terre?  Fallait-il  donner  à  l'impiété- le  temps  de  séduire,  s'il  était 
possible,  les  élus  même  de  Dieu?  Sans  doute  le  catholicisme  comp- 
tait encore,  dans  tous  les  pays,  des  pasteurs  du  premier  et  du  se- 
cond ordre,  dignes  des  premiers  siècles  de  l'Eglise:  mais  ils  étaient 
en  petit  nombre,  mais  ce  petit  nombre  diminuait  insensiblement, 
mais  la  philosophie  moderne  commençait  à  pénétrer  jusque  dans 
le  sanctuaire,et  les  saintes  réformesduconcile  deTrente  tombaient 
en  désuétude 5  quelques  instituts  se  soutenaient,  il  est  vrai,  dans 
leur  ferveur  première,  quelques  congrégations  offraient  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  religieuses  :  mais  d'autres  instituts,  d'autres 
congrégations  se  pervertissaient;  les  missions  de  la  Chine  pros- 
péraient :  mais  celles  du  Levant  languissaient,  les  secours  pour 
les  autres  missions  devenaient  nuls,  le  prosélytisme  de  la  foi 
s'éteignait  dans  les  âmes.  Enfin,  l'Eglise  subsistait  dans  tout  son 
éclat  extérieur,  mais  si  fort  menacée  par  l'impiété  du  siècle  dans 
son  chef  et  dans  ses  membres,  que,  dans  cet  état  violent  de  cho- 
ses, toutes  les  espérances  de  la  foi  ne  pouvaient  plus  se  porter 
qu'en  Dieu  seul  et  dans  la  fidélité  de  ses  promesses,  et  qu'une 
révolution  était  devenue  nécessaire,  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
pour  renouveler  la  face  du  monde  chrétien,  et  sauver  ainsi  la  foi 
catholique  d'un  entier  dépérissement. 

Louis  XVI  avait  été  entraîné  à  prendre  une  mesure  qui  devait 
perdre  la  monarchie.  Les  assemblées  qui  se  tinrent  dans  les  pro- 
vinces pour  la  nomination  des  députés  n'annoncèrent  que  trop 
l'effervescence  sous  l'empire  de  laquelle  agiraient  les  états-géné- 
raux. Le  tiers  ne  s'était  que  trop  laissé  séduire  par  des  espérances 
d'agrandissement  et  par  les  déclamations  réitérées  dans  une  foule 
de  brochures  contre  le  clergé,  la  noblesse,  et  même  contre  le 
prince  '.  Ces  deux  derniers  ordres  n'étaient  pas  non  plus  à  l'abri 

'  Mena,  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xviii*  siècle,  tom.  3,  p.  135. 
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de  divisiona  intestines.  Plusieurs  des  membres  de  la  noblesse 
soupiraient  après  un  clvingenient  politique.  Dans  le  clergé,  les 
curés,  cette  portion  si  respectable  des  ministres  de  l'Eglise,  avaienf 
été  travaillés  par  des  sollicitations  perfides.  On  n'avait  rien  omis 
pour  les  séparer  de  leurs  évèques,  comme  s'il  y  eût  pu  avoir  pour 
eux  d'autre  gloire  et  d'autre  intérêt  que  de  maintenir  leur  union 
avec  les  premiers  pasteurs.  Plusieurs  se  laissèrent  séduire  par  les 
promesses  dont  on  les  berça,  et  apportèrent  aux  assemblées  un 
esprit  de  jalousie  et  d'ambition  qui  ne  leur  fut  pas  moins  funeste 
qu'à  tout  le  clergé.  Ce  fut  avec  ces  fermens  de  discorde,  que  s'ou- 
vrirent les  états-généraux. 

Le  4  mai  '7^9)  '®  ^oi,  suivi  de  tous  les  députés,  alla  entendre 
une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit  à  l'église  de  Saint-Louis  de 
Versailles.  De  La  Fare,  évêque  de  Nancy,  prononça  un  discours 
mêlé  de  protestations  d'amour  pour  la  religion,  de  fidélité  au  roi 
et  de  réflexions  prudentes  sur  les  avantages  de  la  liberté.  Au  mot 
de  liberté,  une  explosion  de  cris  et  d'applaudissemens  couvrit  la 
voix  de  l'orateur,  sans  aucun  respect  pour  la  majesté  du  lieu.  Un 
semblable  début  eût  suffi  pour  effrayer  les  esprits  sages  '.  Le  5, 
Louis  XVI  fit  l'ouverture  des  états  par  un  discours  qui  montrait 
la  pureté  de  ses  vues.  Il  donna  des  conseils  salutaires  ;  il  s'efforça 
de  prémunir  les  esprits  contre  cettefièvre  violente,  cette  inquiétude 
générale,  cette  ardeur  de  changement  dont  ils  étaient  dominés. 
La  sagesse  de  ses  avis  fut  étouffée  par  la  voix  tumultueuse  des 
passions  ^. 

Les  états-généraux  étaient  composés  de  onze  cent  quarante-huit 
individus  :  réunion  immense,  et  déjà  vicieuse  par  ce  nombre  seul, 
dont  on  ne  pouvait  guère  attendre  du  calme,  de  la  prudence  et  de 
la  maturité  dans  les  délibérations.  Dans  l'ordre  du  clergé  il  y 
avait  quarante-sept  évèques,  trente-cinq  abbés  ou  chanoines  et 
deux  cent  huit  curés.  La  chanïbre  de  la  noblesse  était  de  deux 
cent  soixante-dix  députés.  Celle  du  tiers-état  comptait  cinq  cent 
quatre-vingt-dix-huit  membres,  dont  trois  cent  soixante-quatorze 
hommes  de  loi.  Cette  chambre  avait  une  supériorité  de  près  de  qua- 
rante voix  sur  les  deux  autres,  par  le  refus  qu'avait  fait  la  noblesse 
de  Bretagne  d'envoyer  des  députés.  Dans  d'autres  endroits  le  haut 
clergé  et  la  noblesse,  également  mécontens  de  ce  qu'on  n'avait 
pas  eu  égard  à  leurs  privilèges,  n'avaient  point  pris  part  aux  élec- 
tions. Il  était  aisé  de  prévoir  combien  le  tiers-état  allait  avoir 
d'autorité. 

Il  montra  sur-le  champ  ses  vues  en  statuant  que  les  pouvoirs 

•  ilist.  abrégée  de  la  const.  civ.  du  clergé  cJe  France,  p.  3. 
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•levaient  se  vérifier  en  commun,  sans  distinction  d'ordres.  C'était 
Aller  contre  l'usage  suivi  de  tout  temps  dans  ces  sortes  d'assem- 
i)lées,  où  chaque  chambre  opinait  séparément,  et  où  les  décisions 
se  formaient  de  l'accord  des  trois  chambres  à  un  même  avis.  Les 
députés  du  tiers  voulaient  que  tous  les  ordres  se  reunissent  et 
que  l'on  opinât  par  tète.  Par  là  disparaissaient  toute  distinction 
ii'ordres  et  toute  prérogative.  Par  là  ils  étaient  sûrs  d'avoir 
toujours  la  majorité  pour  eux,  puisqu'ils  étaient  plus  nombieux 
que  les  deux  premiers  ordres  réunis.  Aussi  mirent-ils  tout  en 
œuvre  pour  amener  les  choses  à  ce  point,  et  ils  aimèrent  mieux 
passer  plus  de  six  semaines  sans  s'occuper  d'aucun  des  objets 
de  leur  convocation,  que  de  renoncer  à  un  plan  dont  ils  at- 
tendaient tant  de  succès.  Ils  sollicitaient  les  deux  ordres  de  se 
joindre  à  eux.  Ils  pressaient  le  clergé,  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  ; 
phrase  usitée,  quand  on  voulait  amener  le  clergé  à  des  sacrifices,  et 
dont  les  ennemis  de  la  religion  et  de  la  paix  se  servaient  pour 
mieux  détruire  l'une  et  l'autre.  Le  tiers  gagna  quelques  membres 
de  la  noblesse  et  du  clergé.  Il  se  fit  surtout  des  partisans  parmi  les 
curés,  auxquels  il  promettait  d'améliorer  leur  sort,  et  de  les  arra- 
cher au  despotisme  des  évêques.  Enfin,  le  i3  juin,  trois  curés  du 
Poitou  donnèrent  l'exemple  de  la  défection,  et  se  joignirent  aux 
communes  :  c'était  le  nom  qu'avait  pris  le  tiers.  Le  lendemain,  cinq 
autres  curés,  parmi  lesquels  était  Henri  Grégoire,  curé  d'Ember- 
mesnil,  suivirent  cet  exemple.  Le  17,  sept  autres  curés  abandon- 
nèrent le  clergé.  Ce  même  jour  les  communes,  abolissant  toute 
distinction  d'ordres,  se  constituèrent  en  Assemblée  nationale. 

La  chambre  de  la  noblesse  refusait  de  se  réunir  ;  la  majorité  du 
clergé  était  du  même  avis.  On  entoure  sa  salle,  on  insulte  les 
membres,  on  ameute  une  populace  aveugle  pour  opérer,  par  la 
terreur,  ce  que  les  sollicitations  n'avaient  pu  faire. 

Cependant  la  cour  commençait  à  s'alarmer  de  cette  marche  du 
tiers.  Le  20  juin,  Louis  XVI  annonce  un  lit  de  justice,  et  ordonne 
que  tous  les  membres  des  états  généraux  se  réuniront  à  cet  effet 
dans  le  local  destiné  jusqu'alors  au  tiers-état.  On  s'occupait  d'y 
faire  les  dispositions  nécessaires,  lorsque  les  députés  du  tiers, 
bravant  la  défense  de  continuer  leurs  assemblées  en  attendant  la 
séance  royale,  se  présentèrent  à  la  porte  du  lieu  ordinaire  da 
leurs  séances.  Ils  en  trouvèrent  toutes  les  issues  gardées  par  des 
soldats.  A  cette  vue,  un  subit  enthousiasme  s'empare  des  membres 
du  tiers  ;  d'un  mouvement  spontané  et  unanime  ils  se  rendent 
tous  dans  un  jeu  de  paume,  seul  local  capable  de  contenir  une 
aussi  nombreuse  assemblée;  et  là,  d'un  commun  accord,  ils  s'en- 
gagent, sous  la  fui  du  sernifnt,  à  se  réunir  partout  où  les  circon- 
T.  xî  35 
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slancos  l'exigeront,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné  une  constitution 
au  loyaiinie  '.  La  séance  royale  se  tient  )e  23  juin.  Ou  se  rit  (Jes 
ordres  (lu  prince;  on  reste  assemblé  malgré  sa  défense,  et  la  cour 
intimidée  donne  une  grande  preuve  de  faiblesse  en  ordonnant 
cette  même  réunion  qu'elle  venait  de  défendre.  Le  roi  écrit  aux 
portions  du  clergé  et  de  la  noblesse  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
jointes  aux  communes,  de  le  faire,  et  le  27  juin,  tous  les  députés 
siègent  ensemble,  confondus  sur  les  mêmes  bancs. 

De  Juigné,  cjui  avait  succédé  sur  le  siège  de  Paris  à  l'illustre  De 
Beaumont,  mort  en  1781,  venait,  pendant  un  biver  rigoureux,  de 
dépenser  200,000  francs  de  sa  fortune  pour  secourir  les  pauvres  *. 
Ce  vénérable  prélat  n'en  faillit  pas  moins  devenir  victime  de  la 
fureur  de  ceux-là  même  qu'il  avait  comblés  de  ses  bienfaits.  De 
perfides  rumeurs,  répandues  de  longue  main  parmi  le  peuple,  por- 
taient que  l'archevêque  de  Paris  était  seul  cause  de  la  désunion 
des  états-généraux;  on  ajoutait  que,  par  son  influence,  il  s'oppo- 
sait à  ce  que  le  reste  du  clergé  vînt  se  joindre  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Ces  calomnies  produisirent  l'effet  que  les  ennemis  de  l'or- 
dre s'en  étaient  promis  :  le  24  juin,  la  voiture  du  prélat  fut  acca- 
blée de  pierres  que  lui  lançait  la  populace;  plusieurs  témoins 
oculaires  ont  assuré  que  la  vitesse  de  ses  chevaux  le  déroba  seule 
à  la  mort  que  lui  avaient  préparée  les  meneurs.  Lorsque,  le  jour 
suivant.  De  Juigné  arriva  à  l'Assemblée  nationale,  il  y  fut  accueilli 
par  un  murmure  d'admiration,  et  le  président,  en  faisant  part  de  1 
cet  avènement  aux  députés,  ajouta  que  l'archevêque  de  Paris  ve-  | 
nait  de  placer  sur  sa  tête  sacrée  la  dernière  couronne  qui  manquait 
à  ses  vertus. 

L'éclatante  victoire  des  factieux  ne  fut  que  le  présage  d'autres 
succès  ^.  Il  se  qualifièrent  représentans  de  la  nation^  investis  de 
tous  ses  pouvoirs,  dépositaires  do  toute  son  autorité.  On  apprit 
au  prince  qu'il  n'était  plus  qu'un  mandataire  du  peuple,  chargé 
'Je  faire  exécuter  ses  lois,  ([n  un  fonctionnaire  public  ^  c^n  un  commis. 
On  avertit  le  peuple  que  c'était  en  lui  que  résidait  la  souveraineté, 
et  on  l'encouragea  à  en  faire  usage.  A  force  de  lui  parler  de  ses 
droits  et  jamais  de  ses  devoirs,  de  lui  répéter  qu'il  était  libre  et 
qu'il  pouvait  tout,  on  excita  sa  licence,  on  provoqua  sa  révolte 

Le  1 1  juillet,  le  roi  ayant  congédié  Necker  du  ministère,  on 
ameute  la  populace  à  Paris,  on  s'épuise  en  imprécations  contre 
ia  cour,  on  pille  quelques  ètablissemens,  on  sonne  le  tocsin,  on 
prend  des  armes  et  des  cocardes,  et  l'on  s'empare  de  la  Bastille.  Le 
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gouverneur  en  est  massacré  avec  ses  soldats  pour  avoir  voulu  dé- 
fendre le  poste  qui  lui  était  confié.  Le  prévôt  âo.s  marchands  de 
Paris  a  le  même  sort.  Plusieurs  autres  personnes  périssent  victi- 
mes des  fureurs  populaires.  La  capitale  resseml)Ia  pendant  plu- 
sieurs jours  à  une  ville  prise  d'assaut,  et  fut  en  proie  à  tous  les 
désordres.  Ces  exemples  ne  furent  pas  perdus  pour  les  provinces, 
La  même  licence  y  produisit  les  mêmes  excès.  La  cupidité  se 
signala  par  des  pillages,  la  cruauté  par  des  meurtres,  la  soif  de 
l'indépendance  par  des  séditions.  Les  lois  perdaient  leur  ascen- 
dant, et  l'autorité  sa  force.  Les  ressorts  de  l'Etat  se  brisaient. 
Toutes  les  passions  étaient  déchaînées,  les  esprits  en  délire  ne 
connaissaient  plus  de  frein.  Des  hommes  payés  couraient  les  pro- 
vinces pour  semer  de  fausses  terreurs  qui  servaient  de  prétexte 
pour  armer  les  citoyens,  et  procuraient  par  là  un  appui  aux  fac- 
tieux. L'Assemblée,  au  lieu  de  réprimer  le  mal,  le  favorisait  par  ses 
décrets  et  par  ses  émissaires. 

Louis XVI, dépouilléde  son  autorité,  nepouvaitplus  que  gémirsur 
les  désordres.  Il  voyait  tous  les  jours  porter  de  nouveaux  coups  à 
son  trône.  Des  folliculaires  séditieux  excitaient  contre  lui  un 
peuple  crédule,  l'accusaient  de  tyrannie  quand  il  retenait  à  peine 
l'ombre  de  son  pouvoir,  et  prétendaient  faire  retomber  sur  lui 
l'odieux  des  excès  dont  eux-mêmes  ou  leurs  complices  étaient  les 
auteurs.  On  connaît  ces  fameuses  journées  des  5  et  6  octobre,  où 
une  nuée  de  brigands  en  armes  vint  insulter  le  monarque  à  Ver- 
sailles, massacra  ses  gardes,  força  son  palais,  et  l'emmena  lui-même 
prisonnier  à  Paris,  tandis  que  l'Assemblée,  sous  les  yeux  de  la- 
quelle se  passaient  ces  scènes,  continuait  tranquillement  ses  froides 
délibérations.  Elle  suivit  le  roi  dans  la  capitale,  où  elle  était  plus 
k  portée  de  recevoir  l'impulsion  des  factieux,  et  où  elle  tenait  ce 
pnnce  entièrement  dans  sa  dépendance.  De  ce  moment  il  vit  son 
autorité  anéantie,  et  fut  obligé  de  souscrire  aux  décrets  pronon- 
cés successivement  par  les  dominateurs. 

Pour  donner  une  idée  des  désordres  qui  signalèrent  les  commen- 
cemens  de  l'horrible  révolution,  etpour  faire  comprendre  ce  que  la 
religion  avait  à  attendre  d'elle,  nous  décrirons  la  dévastation  exer- 
cée, au  mois  de  juillet  1 789,  dans  les  maisons  chefs-lieux  de  la  con- 
grégation de  la  Mission  et  de  la  congrégation  des  Filles  de  la  Charité. 
Au  premier  signal  de  l'insurrection,  dans  la  nuit  du  12  au  i3 
juillet,  deux  cents  hommes  furieux,  armés  de  poignards,  de  fu- 
sils, de  lances,  de  haches,  de  bâtons,  accourent  en  tumulte  de- 
vant la  principale  porte  de  la  maison  de  Saint-Lazare  '.  La  plupart 

JauffiTt,  Mém.  pour  scrv.  à  l'hist.  de  la  Religion,  à  la  fin  du  svni*  siècle, 
t.  1,2/7-289. 
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'iVntre  eux  if^noraient  eiix-nuMiies  la  raison  de  leur  cnnroiirs  e;» 
ces  lieux,  et  ils  demeuraient  incertains  sur  ce  qu'ils  avaient  à  fa'M«* 
lorsque,  sur  les  deux  heures  et  demie  du  matin,  à  l'ordre  de  quel 
'jues-uns  de  leurs  chefs,  voilà  que  les  longues  et  silencieuses 
Voûtes  de  cette  ^rande  enceinte  retentissent  d'une  manière  hor- 
rible des  ccnips  dont  on  ébranle  ces  portiques  sacrés,  du  feu  rou- 
lant de  quelques  soldats  du  régiment  des  gardes  françaises,  et  des 
'Rameurs  des  assaillans  :  voilà  ces  forts  et  antiques  linteaux  abattus 
et  U)is  en  pièces.  Les  brijjands  se  précipitent  en  aveugles  dans  l'in- 
térieur de  la  maison,  et  s'élancent  d'abord  vers  un  bâtiment  situé 
dans  une  dos  arrière-cours  où  se  trouvaient  vingt  détenus  pour 
cause  de  folie,  et  quatre  enfans  de  familles  respectables  détenus 
pour  cause  d'inconduite  par  l'autorité  publicjue,  et  à  la  sollicita- 
tion de  leurs  proches.  Il  fallut  fracasser  une  barrière  de  fer,  pour 
nrriver  à  ce  bâtiment.  Cet  obstacle  n'en  fut  point  un  pour  ces 
brigands,  dont  il  ne  Ht  qu'irriter  le  zèle  fanatique.  Camarades^  In 
liberté!  s'écrierent-ils  en  pénétrant  dans  cette  enceinte.  Les  quatre 
jeunes  gens  de  famille  les  entendirent,  et  s'évadèrent.  Les  vingt 
aliénés  restèrent  enfermés  jusqu'au  soir;  d'autres  brigands  crurent 
alors  les  mieux  servir  en  les  mettant  hors  de  leur  asile.  Ces  vingt 
aliénés  et  les  quatre  jeunes  gens  se  dispersèrent  les  uns  et  les  au- 
tres au  milieu  de  la  confusion  qui  régnait  dans  la  capitale,  sans 
qu'on  ait  pu  jamais  avoir  depuis  aucun  indice  de  leur  exis- 
tence. 

Ce  premier  attentat  consommé,  la  troupe  de  brigands  revint  au 
bâtiment  de  la  communauté,  se  fit  conduire  au  réfectoire,  ordonna 
qu'on  lui  servît  à  manger  et  à  boire,  et  qu'on  se  préparât  à  lui 
livrer  l'argent  delà  maison.  On  concevait  quelque  espoir  de  tran- 
quillité, en  voyant  que  ces  hommes  pressaient  si  peu  les  momens, 
qu'ils  se  rassasiaient  assez  à  loisir  de  ce  qui  leur  avait  été  présenté, 
et  qu'ils  acceptaient  1  argent  qu'on  leur  distribuait 

Mais  toutes  les  avenues  étant  restées  ouvertes,  une  populace  in- 
nombrable vint  grossir  celte  troupe  de  forcenés,  et  alors  le  brigan- 
<!age  ne  connut  plus  de  bornes.  On  n'a  pas  même  douté,  dans  le 
temps  de  l'événement,  que  cette  seconde  irruption  n'ait  été  com- 
binée. On  y  entrevit  une  sorte  de  commandement  et  de  présidence. 
On  y  aperçut  des  ordonnateurs  et  des  chefs.  Une  tresse  noire  les 
<1istinguait  à  la  tète  des  bandits,  et  ils  paraissaient  tirer  eux-mêmes 
leurs  ordres  du  Palais-Royal.  Il  importe  de  faire  remarquer  cette 
circonstance,  ainsi  que  celle  où  conunençale  pillage  des  blés  et  des 
farines  de  la  maison.  On  n'y  songea  qu'à  dix  heures  du  matin,  le 
lundi  1 3  juillet,  et  la  maison  était  à  la  discrétion  de  ses  dévasta- 
teurs depuis  deux  heures  et  demie  après  minuit.  On  en  conclura 
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naturellement  que  l'objet  essentiel  et  direct  de  ce  déchaînement 
de  fureur  n'était  pas  de  punir,  comme  le  répandit  une  classe  mal 
instruite  ou  mal  intentionnée,  la  maison  de  Saint-Lazare,  du  re- 
cèlement  et  de  l'abondance  de  ses  approvisionnemens;  on  verra 
qu'à  l'époque  de  sa  dévastation,  le  public  devait  être  bien  éclairé 
sur  l'état  des  greniers  de  cette  communauté.  Maintenant,  pour- 
suivons le  récit  de  cette  scène  de  ténèbres. 

Aussitôt  après  l'arrivée  de  ce  renfort  de  brigands,  on  entendit 
de  toutes  parts  le  fracas  d'une  destruction  générale.  Vitres,  croi- 
sées, portes,  armoires,  tables,  chaises,  lits,  manteaux  de  cheminée, 
on  voyait  tout  se  réduire  en  éclats  sous  le  fer  implacable  de  ces 
forcenés.  En  même  temps  un  flux  et  reflux  de  voleurs  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  dégarnissait  toutes  les  chambres,  et  emportait, 
avec  une  incroyable  avidité,  tous  les  meubles  et  effets  qui  s'of- 
fraient à  leur  vue,  pénétrait  partout,  pillait  tout,  jusqu'aux  objets 
de  la  dernière  valeur.  Pas  la  moindre  parcelle  d'habillement,  de 
linge  de  corps,  de  lit,  de  table,  pas  un  seul  des  ustensiles  de  cui- 
sine et  des  autres  offices  domestiques  n'échappait  à  l'insatiable 
rapacité  de  cet  essaim  féroce. 

C'était  peu  pour  ces  misérables  de  s'approprier  ce  qui  était  por- 
tatif; il  fallait  que  leur  rage  de  nuire  s'exerçât  sur  le  reste,  et  que 
cette  maison  devînt  inhabitable.  Ils  arrachèrent,  brisèrent,  mirent 
en  lambeaux,  dispersèrent  dans  les  cours,  les  bois  de  lit,  les  tables, 
xes  chaises,  mirent  hors  de  service  toutes  les  paillasses  et  tous  les 
matelas,  dégradèrent  tous  les  lambris,  écornèrent  jusqu'aux  an 
gles  et  cordons  des  murs.  De  plus  de  mille  portes  qui  fermaient 
les  cellules  des  dortoirs,  de  plus  de  quinze  cents  fenêtres  qui  en 
éclairaient  l'intérieur,  rien  ne  resta  entier;  tout  subit  les  derniers 
traitemens  de  la  fureur. 

Le  réfectoire,  ce  vaisseau  immense  et  superbe,  estimé  des  con- 
naisseurs pour  l'ordonnance  de  son  enceinte,  et  surtout  pour  la 
beauté  des  peintures  qui  en  décoraient  les  murs,  n'offrit  plus,  à 
l'instant,  à  l'œil  du  spectateur,  que  des  tables  renversées,  des  va- 
ses brisés,  des  bancs  en  éclats,  des  tableaux  en  lambeaux,  et 
toute  la  nudité  d'un  lieu  où  ie  fer  et  la  guerre  ont  déployé  leurs 
horreurs. 

Même  dévastation  dans  les  salles  destmées  aux  exercices  de  la 
communauté  et  aux  retraites  des  étrangers.  Il  en  existait  une  re- 
marquable, et  très-connue  de  la  capitale,  pour  la  collection  qu'elle 
renfermait  de  cent  soixante  portraits  de  papes,  de  cardinaux, 
d'évêques,  et  autres  personnages  illustres,  dont  la  mémoire  est 
précieuse  à  la  congrégation  de  la  Mission.  Toute  cette  collection 
précieuse  devint  la  proie  des  haches  et  des  lances,  et  futchangéç 
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en  un  monceau  de  toiles  lacérées,  froissées  et  salies,  sous  les  pieds 
de  ces  furies  déchaînées. 

La  grande  bibliothèque  de  la  communauté,  composée  de  près 
de  cinquante  mille  volumes,  la  bibliothèque  particulière  des  clercs 
étudians,  celle  des  supérieurs  et  professeurs,  les  deux  bibliothè- 
ques affectées  aux  deux  pensions  établies  dans  cette  maison, furent, 
avec  leurs  trumeaux  et  leurs  treillages,  bouleversées,  déchirées, 
foulées  aux  pieds,  jetées  par  les  fenêtres,  mutilées,  et  dispersées 
dans  les  jardins  et  dans  les  cours,  réduites  enfin  à  un  état  de  dé 
gradation  qui  ne  laissa  pas  même  l'espoir  d'extraire  de  tant  de 
ruines  le  plus  modique  assortiment. 

On  détruisit  jusqu'aux  dernières  traces  d'un  cabinet  de  physique 
que  la  maison  avait  organisé  du  produit  de  ses  épargnes  annuelles, 
pour  l'institution  scolastique  de  ses  élèves,  et  qui  servait  surtout 
à  ceux  qu'on  préparait  pour  les  missions  de  la  Chine,  ou  ils  n'étaient 
reçus  qu'à  la  faveur  de  l'appareil  de  géométrie,  de  dioptrique  et 
d'astronomie,  dont  il  faut  qu'ils  s'environnent  en  abordant  ces 
contrées  idolâtres, 

La  salle  de  l'apothicairerie,  qui  renfermait  un  fonds  très-riche, 
et  des  parties  précieuses,  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  amas  de  rui- 
nes. Tous  les  ateliers  domestiques  furent  sapés  et  dépouillés  j  et 
toute  cette  maison  ne  présenta  plus,  le  lendemain,  à  l'œil  de  ceux 
qui  la  visitèrent,  que  des  murs  et  des  décombres. 

La  perte  de  la  procure  générale  fut  immense,  parce  qu'elle  en- 
traîna les  fonds  et  les  titres  des  diverses  maisons  delà  congréga- 
tion, établies,  non-seulement  dans  presque  tous  les  Etats  catho- 
liques de  l'Europe,  mais  fondées  et  entretenues  par  le  gouvernement 
à  Alger,  à  Constantinople,  eu  Syrie,  dans  les  îles  de  l'Archipel, 
dans  celles  de  France  et  de  Bourbon,  à  Pékin,  etc. 

Le  pillage  de  la  procure  domestique,  toujours  assez  pauvre  en 
fonds  d'argent,  ne  put  lui  ravir  que  cinq  ou  six  mille  li\'res;  c'est 
tout  ce  que  renfermait  le  coffre  d'une  maison  composée  de  quatre 
cents  personnes.  Mais  ceux  qui  savent  combien  le  régime  de  dé- 
pense de  cette  communauté  était  austère  et  économique,  com- 
prendront comment  elle  se  soutenait  et  subsistait  avec  si  peu  de 
moyens  pécuniaires. 

Tous  les  dépôts  de  confiance  ou  de  charité,  dont  le  supérieur 
général,  et  plusieurs  de  ses  assistans,  étaient  les  gardiens  ou  les 
dispensateurs,  furent  enlevés,  ainsi  que  le  modeste  pécule  des 
prêtres  et  des  jeunes  élèves  de  cette  maison.  Ce  ne  furent  pas  ces 
pertes  qui  affligèrent  des  hommes  si  exercés  aux  privations,  et  si 
libres  de  tout  intérêt  terrestre.  Mais  ils  ne  purent  se  voir  enlever 
sans  regrets  et  sans  larmes  leurs  divers  papiers,  ces  gages  chers 
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et  sacrés  de  leur  application  et  de  leurs  longs  travaux,  ces  trésors 
apostoliques,  fruits  de  leurs  veilles,  inslruniens  orécieux  du  salut 
des  pauvres. 

Un  autre  sacrifice  dut  remplir  leur  âme  d'oppression  :  c'est  le 
ravage  sacrilège  porté  dans  la  chambre  de  S.  Vincent  de  Paul, 
dans  ce  tabernacle  dépositaire  de  tous  les  monumens  sacrés  et 
chéris  de  sa  pauvreté  et  de  son  austérité.  Une  natle  de  chaume, 
sur  laquelle  il  est  mort;  un  misérable  chandelier  rongé  par  la 
rouille,  portant  le  reste  du  suif  qui  éclaira  son  dernier  soupir; 
une  seule  chaise  de  paille;  un  chapeau  grossier;  des  vêtemens 
tissus  de  ce  qui  se  travaille  pour  la  dernière  classe  des  indigens; 
le  bâton  agreste  sur  lequel  il  appuyait,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  son  corps  épuisé  parles  veilles  et  les  austérités;  des  bas 
de  serge,  les  seuls  dont  il  connût  l'usage;  des  linges  encore  em- 
preints des  plaies  vénérables  de  ses  jambes  crevassées  par  la  con- 
tinuité des  courses  que  lui  imposait  son  zèle  pour  les  malheureux; 
un  chapelet,  un  bréviaire....  tels  sont  les  restes  augustes  du  mobi- 
lier d'un  saint,  et  d'un  saint  qui  doit  être  si  cher  à  tout  ce  qui 
possède  une  âme  humaine;  précieux  débris,  que  des  mains  indignes 
et  barbares  osèrent  souiller  de  leur  corruption,  lacérer  sans  pu- 
deur, et  jeter  avec  emportement,  et  sans  en  connaître  sans  doute 
le  prix,  au  milieu  des  décombres  et  des  ruines. 

Mais  le  tableau  de  ce  dernier  attentat  n'est  pas  achevé.  Le  délire 
conduisit  ces  hommes  effrénés  vers  un  vestibule  où  l'on  venait  de 
placer  la  statue  de  S.  Vincent  de  Paul,  modèle  de  celle  que 
l'on  voit  aujourd'hui  aux  Enfans-Trouvés.  Ils  fracassèrent  les 
mains  de  cette  image  sacrée,  en  mutilèrent  le  corps,  en  détachè- 
ent  la  tète,  et  après  l'avoir  promenée  au  bout  d'une  pique  dans 
les  places  et  carrefours  de  Paris,  comme  l'ombre  d'un  homme 
qui  aurait  été  funeste  à  son  siècle,  et  qui  aurait  été  l'oppresseur 
de  ses  contemporains,  ils  finirent  par  la  jeter  dans  le  bassin  du 
Palais-Royal. 

Ces  malheureux,  ne  trouvant  plus  rien  en  dedans  de  la  maison 
dont  la  destruction  était  achevée,  se  portèrent  dans  les  jardins 
et  les  parterres,  en  ravagèrent  les  fruits,  en  hachèrent  les  ar- 
bres. De  là  ils  se  répandirent  dans  l'enclos,  y  égorgèrent  les  mou- 
tons qui  y  paissaient,  et  dégradèrent  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur 
passage  :  et  pour  mettre  le  comble  à  tant  de  scènes  atroces,  ils 
mirent  le  feu  aux  engrangemens.  Une  partie  de  ces  constructions 
fut  dévorée  par  les  flammes;  et  tout  le  corps  de  la  maison  eût  été 
réduit  en  cendres,  si  l'incendie  n'ei*it  été  arrêté  par  la  promptitude 
des  secours,  par  l'activité  et  l'intelligence  des  pompiers,  et  par  le 
zèle   de  la  milice  bourgeoise,  qui  se  créa  et  sorç^anisa  dans  la 
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journée.  L'incendie  dura  néanmoins  jusqu'au  i4  juillet  dans  It-s 
granges. 

Au  milieu  d'une  multitude  de  plus  de  quatre  mille  misérables 
altérés  de  pillage,  de  ruines  et  de  malheurs,  tout  était  à  craindre 
pour  les  ecclésiastiques  de  la  maison.  Il  leur  fallut  prendre  la 
fuite,  se  disperser,  errer  dans  les  plaines.  Le  supérieur-général  et 
deux  de  ses  assislans  s'échappèrent  par-dessus  les  murs  de  l'en- 
clos; un  troisième,  qui  osa  passer  au  travers  de  la  foule  des  mal- 
lieureux  pour  aller  demander  d:i  secours,  en  fut  violemment 
battu  et  dangereusement  blessé.  Les  deux  procureurs  ne  purent 
se  sauver  qu'en  se  roulant  périlleusement  le  long  des  gouttières 
de  l'église,  pour  gagner  les  maisons  voisines.  Heureusement  la 
Providence  lit  trouver  un  moyen  pour  transporter  à  l'Hôtel-Dieu 
un  vieillard  octogénaire  qui  s'était  cassé  la  jambe  peu  de  jours 
avant  cette  dévastation.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  comment  un 
prêtre  paralytique  fut  porté  dans  la  maison  chef-lieu  des  Filles  de 
la  Charité,  par  les  brigands  eux-mêmes,  que  le  garde-malade  sa- 
laria pour  ce  travail.  Deux  autres  infirmes  furent  conduits  chez 
les  religieux  Récollels,  qui  les  accueillirent  avec  tout  l'empresse- 
ment de  la  plus  tendre  charité. 

Les  autres  prêtres,  clercs  et  frères  se  dispersèrent  de  tous  côtés 
à  demi  nus,  réduits  à  manquer  de  tout,  à  se  travestir  sous  des 
formes  séculières,  pour  se  dérober  aux  outrages,  à  demander  les 
secours  de  l'hospitalité  aux  curés  et  vicaires  de  la  campagne,  qui 
donnèrent  tous,  en  cette  calamiteuse  circonstance,  des  [)reuves 
bien  touchantes  de  leur  humanité,  et  qui  pourvurent  à  tous  les 
besoins  avec  une  libéralité  vraiment  fraternelle. 

Les  brigands  n'étaient  point  encore  familiers  alors  avec  les 
actes  sacrilèges  auxquels  on  les  accoutuma  depuis  '.  Ils  se  présen- 
tèrent plusieurs  fois  à  la  porte  de  l'église,  qu'ils  ouvrirent;  mais 
ils  n'osèrent  y  commettre  la  plus  légère  indécence.  L'église  fut 
le  seul  endroit  de  la  maison  qui  fut  épargné.  La  prudence  toute- 
fois avait  fait  un  devoir  de  porter  à  l'église  de  Saint-Laurent  les 
vases  sacrés  et  les  hosties  consacrées.  Le  prêtre  chargé  de  cette 
mission  traversa  la  foule  sans  en  éprouver  aucune  insulte.  Il  est 
enfin  remarquable  que,  dans  les  six  cents  chambres  qui  furent 
pillées  et  dévastées  de  fond  en  comble,  l'image  de  Jésus-Christ 
crucifié  fut  seule  respectée,  au  milieu  des  profanations  de  tout 
genre  auxquelles  tous  les  autres  tableaux  ou  images  furent  livrés. 

La  maison,  après  avoir  été  pendant  quatorze  heures  au  pou- 
voir de  ses  dévastateurs,  en  fut  enfin  délivrée  par  la  milice  bour- 

'  Jauffret,  Mém.  pour  serv.  à  l'hist.  de  la  RpJigion,  à  la  fin  Hh  xviir  siècle, 
t.  I,  p.  293-305. 
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geoise,  dans  la  soirée  du  même  jour,  sur  les  cinq  heures  et 
demie. 

Mais  combien  ce  jour  dut  être  rempli  de  terreur  et  d'effroi 
pour  les  Filles  de  la  Charité,  dont  la  maison  est  sur  la  même  rue, 
vis-à-vis  celle  de  Saint-Lazare!  La  dévastation  qu'elles  avaient 
devant  les  yeux  ne  semblait  pas  devoir  les  épargner.  Des  cris 
affreux  se  faisaient  entendre  du  dehors  contre  elles.  On  les  ac- 
cusait d'être  de  connivence  avec  la  maison  de  Saint-Lazare  :  on 
les  menaçait  de  faire  une  prochaine  irruption  dans  leur  asile. 

Leur  maison,  unique  chef-lieu  des  Filles  de  la  Charité,  était  en 
ce  moment  composée  de  cent  cinquante  sœurs,  parmi  lesquelles 
on  en  comptait  cinquante  au  nombre  des  invalides  :  celaient  cel- 
les qui,  après  avoir  consacré  leur  vie  entière  au  service  des  pau- 
vres, étaient  tombées  dans  l'infirmité  de  la  vieillesse.  Leur  institut 
les  rappelait  alors  dans  cette  maison,  où  elles  recevaient  à  leur 
tour  de  L'urs  sœurs  les  soins  qu'elles  n'étaient  plus  elles-mêmes 
en  état  de  donner  aux  pauvres.  Le  nombre  des  postulantes  était 
de  quatre-vingt-dix-huit  de  l'âge  de  quinze  à  vingt-deux  ans.  On 
conçoit  tout  ce  qu'on  avait  à  craindre,  pour  ces  jeunes  vierges  de 
Jésus-Christ,  de  l'irruption  menaçante  de  cette  multitude  furieuse, 
qui  ne  demandait  que  l'instant  du  signal  pour  briser  toutes  les 
portes.  Les  sœurs  ne  se  cachaient  point  l'étendue  de  leur  péril,  et 
elles  invoquaient  ardemment  le  ciel  comme  leur  unique  sauve- 
garde. 

Dès  les  cinq  heures  et  demie  du  matin,  un  de  leurs  directeurs 
était  sorti  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  et  avait  pu  pénétrer 
chez  elles  pour  y  célébrer  les  saints  mystères  :  il  n'en  était  pas 
sorti. 

Sur  les  sept  heures,  trois  ou  quatre  brigands  se  présentèrent 
à  la  porte  de  la  communauté,  annoncput  le  vénérable  Bour- 
geat.  C'était,  depuis  longues  années,  le  directeur  général  des 
Filies  de  la  Charité.  Ce  vieillard,  presque  octogénaire,  était  para- 
lytique. Les  brigands,  en  entrant  dans  sa  chambre,  furent  frappés 
de  respect  à  sa  vue.  Le  garde-malade  leur  proposa  de  se  charger 
eux-mêmes  de  sa  translation  chez  les  Filles  de  la  Charité  :  ils  y 
consentirent  et  le  transportèrent  sur  son  fauteuil.  Voilà,  di- 
»  saient-ils  aux  autres  brigands,  le  père  des  Filles  de  la  Cha- 
»  rite;  laissez-le  en  paix.  »  Bourgeat  était  sans  connaissance.  Les 
trois  brigands,  en  le  déposant  entre  les  mains  des  maîtresses 
des  novices  :  «Voilà  votre  père,  leur  dirent- ils,  que  nous  vous 
»  apportons;  vous  en  aurez  bien  soin.  Nous  vous  apportons  en 
»  même  temps  tout  son  mo!)ilier,  son  chapeau,  sa  bourse.»  Et  ils 
s'en  furent,  ajoutant  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  les  sœurs. 
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•<  Nous  ne  sommes  pas  payes,  ajoutèrent-ils,  pour  vous,  mais  pour 
«  Saint-L:>zaie!  « 

A  l'entrée  de  ces  trois  brigands,  les  sœurs  de  la  Charité  crurent 
qu'ils  venaient  enlever  leur  second  directeur,  l'abbé  Sicard,  qui 
choisit  l'oratoire  de  la  maison,  et  dans  cet  oratoire  son  propre  con- 
fessionnal pour  asile.  Mais  ces  brigands,  ayant  rempli  leur  mission, 
retournèrenl  aussitôt  continuer  leurs  ravages  dans  la  maison  de 
Saint-Lazare,  sans  s'informer  de  ce  qui  se  passait  dans  celle  des 
sœurs  de  la  Charité. 

D  autres  brigands  se  présentèrent  sur  les  onze  heures  du  matin, 
au  nombre  de  quinze,  et  il  fallut  les  introduire  dans  la  commu- 
nauté, et  les  autoriser  forcément  à  faire  la  visite  de  la  maison,  où 
ils  prétendaient  trouver,  dirent-ils,  le  trésor  de  Saint  Lazare,  du 
blé  et  de  la  farine.  La  supérieure  générale  '  et  la  maîtresse  des 
novices  les  accompagnaient  dans  cette  visite.  Les  quatre-vingt- 
dix-huit  novices  étaient  en  ce  moment  dans  la  salle  du  noviciat; 
les  brigands  n'eurent  pas  même  la  pensée  d'y  entrer.  Ils  passèrent 
tlevant  la  porte  des  archives  sans  s'en  apercevoir;  et  on  eût  dit 
qu'ils  évitaient  de  même  celle  du  dépôt  des  postulantes,  qui  ren- 
fermait le  magasin  de  leurs  bardes  et  linge  depuis  dix  ans,  et  pour 
lequel  on  avait  les  plus  justes  motifs  de  crainte.  Cette  visite  dura 
environ  une  heure  et  demie.  Les  cris  de  fureur  et  de  rage  contre 
les  sœurs  de  la  Charité  étaient  en  même  temps  continus  au  de- 
hors, et  semblaient  par  intervalles  devenir  plus  alarmans. 

Lorsque  ces  quinze  brigands  furent  sortis,  la  communauté  entra 
dans  le  réfectoire,  où  l'on  récita  les  prières  accoutumées  qui  pré- 
cèdent et  suivent  le  repas,  sans  qu'aucune  des  sœurs  ou  des  pos- 
tulantes eût  le  courage  de  mancrer. 

La  communauté  fut  dans  des  craintes  successives  jusque  sur 
les  cinq  heures  du  soir,  que  les  brigands  revinrent  au  nombre  de 
deux  cents  hommes  ou  femmes  :  celles-ci  furent  renvoyées  par  les 
chefs  de  la  troupe.  Plusieurs  de  ces  brigands  étaient  armés  de 
piques,  de  massues,  de  barres  de  fer,  de  pistolets,  de  sabres,  d'é- 
pées,  de  vieilles  armes  :  des  chefs  marchaient  à  leur  tête. 

La  supérieure  générale,  les  maîtresses  des  novices  avaient  cru 
que,  dans  le  péril  extrême  qui  les  environnait,  le  lieu  le  plus  sûr, 
pour  les  quatre-vingt-dix-huit  novices  ou  postulantes,  était  la 
chapelle  de  la  maison  :  elles  y  avaient  renfermé  toutes  ces  jeunes 
vierges  de  Jésus-Christ. 

Mngt  de  ces  brigands,  faisant  rétrograder  tous  les  autres,  vin- 
rent droit  à  la  chapelle,  et  menacèrent  d'enfoncer  les  portes,  si  on 

'  Sœur  Renée  Dubois,  morte  depuis  à  Sablé,  âgée  de  soixante-dix  ans. 
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ne  les  ouvrait.  On  ouvrit;  les  novices,  toutes  à  genoux  aux  pieds 
des  autels,  suppliaient  le  Seigneur  Dieu  du  ciel  de  venir  à  leur 
secours;  elles  invoquaient  la  protection  de  leur  bienheureux  père 
S.  Vincent.  A  l'ouverture  des  portes,  au  cliquetis  des  armes, 
aux  jureinens  de  ces  forcenés,  pâles,  tremblantes,  éplorées,  elles 
se  serrent  contre  leurs  maîtresses,  et  jettent  des  cris  lamentables, 
A  cette  vue,  les  brigands  sont  eux-mêmes  frappés  d'un  saisisse- 
ment involontaire;  ils  hésitent:  l'un  des  chefs  ôte  son  cluipeau; 
les  autres  l'imitent.  La  sainteté  du  lieu,  l'image  de  Jésus-Christ  et 
celle  de  ses  saints  fixent  leurs  regards,  et  leur  commandent  le  re- 
cueillement et  le  respect.  Ils  avancent  vers  le  sanctuaire,  mais 
d'un  pas  timide,  comme  s'ils  n'étaient  plus  ces  mêmes  hommes, 
ivres  de  vin  et  de  fureur,  que  d'autres  vœux  que  celui  d'adorer 
Jésus-Christ  et  de  l'honorer  dans  ses  vierges,  conduisaient  dans 
cette  maison.  «  Mesdemoiselles,  ne  craignez,  rien,  dit  l'un  d'eux  ; 
M  nous  ne  venons  point  pour  vous  faire  aucune  insulte  :  malheur 
»  à  celui  qui  oserait  le  tenter!  «  Cependant  quelques-unes  de  ces 
novices  tombèrent  évanouies.  A  ce  spectacle,  celui  qui  semblait 
être  le  chef  de  toute  la  troupe,  grand  homme  dont  les  traits,  for- 
tement prononcés,  annonçaient  un  caractère  qui  ne  l'était  pas 
moins,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal,  s'avança  vers  l'autel, 

suivi  de  ses  satellites.  Il  mit  un  crenou  en  terre  devant  le  saint  Sa- 

o 

crement;  plusieurs  des  siens  l'imitèrent  :  et  comme  dans  le  même 
temps  quelques  jeunes  personnes  se  trouvèrent  encore  mal  :  «  Al- 
»  Ions,  dit  le  chef  à  la  troupe,  sortons  de  ce  lieu;  n'effrayons  pas 
»  davantage,  par  notre  présence,  ces  jeunes  demoiselles.  »  Il  sort, 
et  il  est  obéi  par  tous  ces  hommes,  sans  doute  non  moins  étonnés 
que  lui  de  se  voir  émus,  en  sortant  de  ce  temple,  par  des  senti- 
mens  aussi  contraires  à  ceux  qu'ils  avaient  en  y  entrant. 

Les  brigands  se  portèrent  de  là  dans  la  maison,  qu'ils  visitèrent. 
Ils  voulurent  voir  l'infirmerie  des  anciennes  :  c'est  là  que  toutes 
les  Filles  de  la  Charité,  paralysées  par  les  infitinilés  et  par  un  long 
âge,  trouvaient  les  derniers  soins  de  la  charité  qu'elles  avaient 
elles-mêmes  exercée  envers  leur  prochain.  ÎVIais  il  est  dans  l'esprit 
de  leur  communauté,  que  les  servantes  des  pauvres  meurent  pau- 
vres. Piien  n'était  plus  simple,  plus  modeste  que  cette  infirmerie; 
ajoutons,  rien  n'était  plus  pauvre,  ni  plus  décent  néanmoins  dans 
cette  pauvreté.  Ces  brigands,  tout  ardens  qu'ils  étaient  pour  trou- 
ver la  maison  en  défaut,  admirèrent  malgré  eux  cet  état  de  dé- 
nûment  évangélique.  Le  prétexte  de  visites  dans  l'infirmerie  des 
anciennes,  était  de  voir  si  des  hommes  ne  s'y  seraient  pas  renfer- 
més. Les  deux  directeurs  n'avaient  pas  quittéleurs  confessionnaux, 
où  ils  n'avaient  pas  été  aperçus.  L"S  brigands,  étant  dan?  1  infirme- 
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rie  des  anciennes,  voulurent  gon'.er  du  bouillon  des  nialades, 
qu'ils  trouvèrent  fade.  Ils  portèrent  le  même  juj^ement  des  autres 
aliinens  destinés  aux  malades;  et  ils  ne  concevaient  pas  comment 
les  Filles  de  la  Charité  ne  mettaient  pas  un  peu  plus  d'apprêt  en- 
vers elles-mêmes  dans  le  soin  de  leurs  propres  maladies,  qu'elles 
n'en  accordaient  aux  pauvres,  avec  lesquels  elles  n'avaient  ;iucun 
rapport  de  connaissance  ou  d'amitié.  Ces  brigands  ignoraient,  en 
pensantainsi,  que  la  religion  de  Jésus-Christ  unit  tous  les  honnnes 
en  un  seul  esprit  et  un  seul  cœur,  et  que,  pour  la  Fille  de  la  Cha- 
nté, le  pauvre  le  plus  inconnu  a  les  mêmes  droits  à  ses  soins,  qu  un 
enfant,  qu'un  second  soi-même. 

Cette  dernière  invasion  dura  environ  trois  quarts  d'heure.  Les 
brigands,  après  avoir  fait  la  visite  de  la  maison,  retournèrent  sous 
la  porte  d'entrée;  ils  y  restèrent  quelques  moinens.  L'un  d'eux 
avait  demandé  de  l'argent  à  une  maîtresse  de  novices;  le  chef,  l'en- 
tendant, menaça  de  le  tuer,  s'il  s'avisait  de  répéter  une  pareille 
demande.  Deux  sœurs  furent  toutefois  obligées  de  suivre  quel- 
q'ies-uns  de  ces  hommes  armés,  qui  voulurent  absolument  les 
conduire  dans  un  cabaret.  Ces  deux  sœurs  les  suivirent  jusqu'au 
milieu  de  la  rue  Saint-Lazare,  et  s'en  tirèrent  avec  quelques  pièces 
de  monnaie.  A  leur  retour,  elles  trouvèrent  des  protecteurs  dans 
les  brigands  qui  s'étaient  mis  comme  de  garde  à  la  porte  de  la 
communauté.  Ceux-ci  leur  firent  faire  place  pour  entrer,  et  elles 
entrèrent  sans  avoir  reçu  la  plus  légère  insulte. 

Dans  toutes  les  visites  il  ne  se  passa  rien  d'indécent,  et  la  lan- 
gue des  bandits  semblait  enchaînée. 

Au  m  ment  où  les  vingt  brigands  dont  nous  venons  de  parler 
sortirent  de  la  maison,  la  populace  voulait  y  pénétrer;  ceux-là 
s'y  opposèrent  efficacement,  et  firent  fermer  la  porte  sur  eux.  Le 
chef  s'établit  debout  au  dehors  de  la  porte  :  «  Mes  enfans,  dit-il,  je 
»  vous  avertirai  quand  il  en  sera  temps.  »  Il  défendit  en  même  temps 
l'entrée  de  la  porte,  et  promit  de  tuer  de  sa  main  celui  qui  viole- 
rait la  consigne. 

La  communauté  des  Filles  de  la  Charité  fut  deux  jours  et  deux 
nuits  sauvée,  non-seulement  du  pillage,  mais  de  toute  insulte, 
par  une  grâce  spéciale  du  ciel.  Elle  fut  deux  jours  et  deux  nuits 
dans  la  crainte  :  cette  crainte  continua  plus  ou  moins  grande 
pendant  les  deux  jours  d  insurrection  et  de  désordre. 

Dès  le  soir  du  i3,  la  garde  nationale  s  (tant  formée,  les  Filles 
de  la  Charité  demandèrent  un  piquet  pour  veiller  àleur  défense.  Le 
district  leur  envoya  une  quarantaine  d'hommes  de  cette  garde  qui 
s'organisait  à  peine,  et  qui  portait  la  cocarde  verte.  Ces  hommes  fu- 
rent plus  à  craindre  pour  leurs  propos,  que  les  brigands  eux-mêmes. 
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Quelques  jours  après,  l'un  de  ces  bri^'antls  avoua  devant  plu- 
sieurs sœurs  de  la  maison  que  lui  et  ses  camarades,  en  y  entrant, 
avaient  les  plus  affreux  desseins  dans  leur  âme,  mais  qu'ils  avaient 
été  saisis  en  entrant  d'une  sorte  de  saisissement  qui  les  étonnait 
eux-m<}mes;  qu'ils  ignoraient  tout  ce  qui  les  avait  empêchés  d'a- 
gir selon  leur  premier  vœu  ;  que  pour  lui  il  avait  été  pénétré  d'un 
indéfinissable  respect.  Ce  témoignage  d'un  homme  qui  s'accusait 
ainsi  lui-même  devant  les  Filles  de  la  Charité,  qui  l'employaient 
comme  ouvrier,  mérite  quelque  croyance,  surtout  lorsqu'il  ne  fait 
({■le  confirmer  un  fait  assez  prouvé  par  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent. 

Quant  à  la  maison  de  Saint-Lazare,  le  i4  juillet,  à  quatre  heures 
du  matin  environ,  une  trentaine  déjeunes  Lazaristes,  conduits  par 
quelques  prêtres,  et  secondés  par  les  frères,  rentrèrent  dans  cette 
maison,  et  s'(jccupèrent  à  recueillir  quelques  restes  de  meubles 
échappés  à  la  destruction,  au  milieu  de  tous  les  débris  amoncelés 
dans  la  rue  et  dans  les  cours.  On  eut  le  bonheur  de  retrouver  les 
meubles  de  la  chambre  de  S.  Vincent  de  Paul,  qui  avaient  été 
jetés  par  la  fenêtre,  et  dont  les  brigands  ignoraient  le  prix.  On  put 
ravoir  (selon  le  témoignage  de  l'abbé  Dubois,  prêiie  lazariste  d  un 
mérite  distingué,  connu  depuis  de  toute  la  capitale  par  ses  instruc- 
tions improvisées  dans  l'église  des  Minimes)  deux  chaises  de  paille, 
une  paillasse  et  une  couchette,  sa  soutane,  son  manteau  d'hiver, 
son  chapeau,  son  bonnet  carré,  une  partie  de  son  linge,  son  bré- 
viaire, etc. 

Les  plus  grandes  aumônes  furent  bientôt  offertes  au  supérieur 
général  de  Saint-Lazare,  pour  la  réparation  de  ses  bàtimens  \  Le 
roi,  l'archevêque  et  le  chapitre  de  Paris,  plusieurs  communau- 
tés et  un  grand  nombre  de  particuliers,  s'empressèrent  de  ve- 
nir au  secours  de  la  maison  et  de  ses  habilans.  Ces  aumônes  se 
montèrent,  en  moins  de  huit  jours,  à  plus  de  cent  mille  livres 
tournois. 

Mais  bientôt,  la  révolution  accélérant  son  cours,  les  prêtres 
de  Saint-Lazare  subirent  le  sort  des  autres  con^réorations  sécu- 
lières  :  ils  furent  obligés,  après  le  lo  août  1792,  de  sortir  de 
leur  maison.  Ils  eurent  du  moins  le  bonheur  de  sauver  leur  plus 
précieux  trésor,  le  corps  de  S.Vincent  de  Paul,  et  quelques-uns 
des  meubles  ou  des  vêtemens  qui  avaient  servi  à  son  usage,  et 
qu'on  avait  retirés  des  décombres,  lors  du  désastre  de  la  maison. 
[1  existe  aussi  plusieurs  Lettres  originales  de  ce  grand  saint,  qui 
se  trouvent  dispersées  entre  les  mains  de  plusieurs  personnes,  et 

I  Jauffrct,  Mém.  pour  serv.  à  l'hist.  de  la  Religion,  à  la  fin  du  xviii*  siècle, 
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qui  n  ont  rien  cfailleurs  de  remarquable  que  leur  laconisme  et  leui 
extrême  simplicité  :  mais  c'est  la  plume  de  S.  Vincent  de  Paul 
Q'ui  les  a  écrites.  Toutes  ces  saintes  reliques  sont  dans  Paris. 

Les  Pailles  de  la  Charité  furent  également  obligées  de  sortii 
de  leur  maison  à  la  même  époque,  et  de  renvoyer  leurs  postu- 
lantes. Après  dix  années  de  dispersion,  le  gouvernement  les  ren- 
dit à  l'exercice  des  mêmes  œuvres  de  charité.  Semblables  à  la  CO' 
lombe  de  l'arche,  elles  annoncèrent,  parleur  retour  dans  le  monde, 
la  cessation  des  orages  politiques,  et  le  retour  de  la  sérénité  sur 
la  terre. 

Ce  n'était  que  lentement  et  d'une  main  timide  qu'on  attentait 
aux  prérogatives  de  lEglise  dans  les  derniers  temps  de  la  mo- 
narchie; mais  du  moment  où  l'Assemblée  nationale  eut  entamé  la 
régénération  de  la  France,  les  réformes  se  multiplièrent  avec  une 
incroyable  rapidité,  et  des  opérations  qu'on  aurait  cru  devoir  être 
le  résultat  des  plus  longues  discussions,  furent  l'ouvrage  de  l'en- 
thousiasme du  moment. 

Dès  le  20  août  1789,  l'Assemblée  avait  formé  dans  son  sein  un 
comité  dit  ecclèsiastiquey  chargé  de  présenter  des  projets  de  loi  sur 
les  matières  relatives  à  la  religion  et  au  clergé.  Ce  comité,  où  les  ' 
ecclésiastiques  étaient  en  minorité,  comptait,  entre  autres,  quatre 
avocats  dont  les  opinions  étaient  assez  connues,  savoir:  Lanjuinais, 
Martineau,  Treilhard  et  Durand.de  Maillane.  Le  7  février  1790, 
le  comité  se  trouvant  divisé,  on  y  adjoignit  un  renfort  de  quinze 
nouveaux  membres,  choisis  parmi  les  députés  les  plus  dévoués 
au  nouvel  ordre  de  choses  :  dans  ce  nombre  étaient  plusieurs 
curés,  Massieu ,  Expilli,  Thibault,  le  chartreux  dom  Gerle,  Du- 
pont de  Nemours,  lavocat  Ghasset,  etc.  Dès  lors  le  système  des 
innovations  prévalut  dans  le  comité;  les  évêquesde  Clerraontetde 
Lucon  offrirent  leur  démission,  ainsi  que  l'abbé  de  Montesquiou, 
les  curés  Vaneau,Grandin,  La  Lande,  et  même  des  laies,  le  prince 
tie  Robecq  et  le  marquis  de  Bouthilier. 

Avant  de  dépouiller  les  ecclésiastiques  de  France  de  leurs  biens, 
il  était  naturel  de  supprimer  d'abord  le  tribut  que  la  France  payait 
au  saint  Siège  :  les  annates  furent  abolies,  et  bientôt  après  la  dîme, 
la  portion  la  plus  considérable  des  revenus  ecclésiastiques,  dont 
l'Assemblée  priva  le  clergé  sans  aucun  avantage  pour  le  trésor 
public;  les  propriétaires  seuls  en  profitèrent'.  Pie  VI  eut  le  courage 
de  concentrer  au  fond  de  son  cœur  les  sentimens  douloureux 
dont  il  était  pénétré.  Un  vil  intérêt  pécuniaire  ne  pouvait  toucher 
sa  grande  âme;  il  fit  généreusement  le  sacrifice  de  ses  annates  :  \e!> 
trois  cardinaux,  chefs  d'ordre,  que  cette  suppression  intéressait 
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firent  aussi  leur  renonciation;  mais  ils  crurent  tlevoir  y  joindre 
cette  clause  :  sans  dérogation  aux  traités,  afin  <le  bien  distinguer  le 
traité  connu  sous  le  nom  de  concordat  d'avec  l'intérêt  pécuniaire 
auquel  ils  renonçaient. 

L'Assemblée  n'avait  encore  enlevé  que  des  portions  de  patri- 
moine ecclésiastique;  mais  De  Talleyrand-Périgord,  évèque  d'Au- 
tun,fit,  leio  octobre  1789,  la  motion  de  s'emparer  du  tout,  et  le 
2  novembre  l'Assemblée  fit  main-basse  sur  les  biens  ecclésiastiques. 
Depuis  longtemps  la  cupidité  convoitait  cette  riche  moisson,  dont 
elle  attendait  des  trésors  immenses.  Le  mauvais  usage  que  plu- 
sieurs ecclésiastiques  faisaient  de  leurs  revenus  servait  de  prétexte 
à  des  plaintes  dans  lesquelles,  comme  il  arrive  souvent,  on  en 
voulait  encore  moins  à  l'abus  qu'à  la  chose  même.  On  insultait  à  la 
piété  des  anciens  bienfaiteurs  de  l'Eglise;  on  se  moquait  de  leur 
religieuse  prodigalité.  On  refusait  de  voir  que  c'était  le  clergé  lui- 
même  qui,  le  plus  souvent,  avait  donné  à  des  possessions  aupa- 
ravant arides  et  inhabitées,  l'importance  et  la  culture  qu'elles 
avaient  acquises.  On  se  dissimulait  que  ces  biens  étaient  fondés 
sur  des  titres  que  leur  antiquité  seule  eût  dû  rendre  sacrés,  et 
que,  si  une  jouissance  aussi  constante  était  méconnue,  nulle  pro- 
priété ne  serait  plus  garantie.  Le  président  mit  d'abord  aux  voix 
cette  proposition  :  Que  la  propriété  des  biens  du  clergé  appartenait 
à  la  nation.  Cette  motion  ayant  été  rejetée  par  une  majorité  nom- 
breuse, un  député  proposa,  comme  moyen  de  conciliation,  qu'il 
fût  décrété  seulement  que  les  biens  du  clergé  seraient  mis  à  la 
disposition  de  la  nation.  C'était  dans  le  fait  la  même  mesure,  et  les 
défenseurs  du  clergé  réclamèrent  la  discussion  sur  ce  point;  mais 
leurs  adversaires  demandèrent  qu'on  allât  tout  de  suite  aux  voix, 
et  firent  décréter  sur-le-champ  la  seconde  proposition,  malgré  les 
réclamations  de  plusieurs  évêques.  Ainsi  la  révolution  commença 
par  un  acte  de  spoliation  inouï  :  comme  si  la  nation  avait  le  droit 
de  dépouiller  à  son  profit  une  partie  de  ses  membres;  comme  s'il 
n'existait  d'autre  loi  que  sa  volonté,  ni  d'autre  justice  que  ses  pas- 
sions'. Ainsi  une  grande  iniquité  fut  la  première  application  pu- 
blique du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple;  et  à  peine  ce 
nouveau  souverain  entra-t-il  dans  l'exercice  de  sa  puissance  qu'il 
fallut,  pour  en  justifier  l'usage,  recourir  à  la  maxime  anaichique 
du  calviniste  Jurieu  :  «  Le  peuple  est  la  seule  autorité  qui  n'ait  pas 
»  besoin  de  raisons  pour  valider  ses  actes;  »  maxime  qui  attribue  à 
l'homme  ,  par  la  plus  inconcevable  des  aberrations,  le  pou- 
voir de  créer  la  justice  par  une  volonté  arbitraire.  Dès  que  Iss 
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société  s'était  constituée  en  France,  le  clergé,  comme  les  autre* 
corps  de  l'État,  était  devenu  propriétaire,  parce  qu'il  est  dans  la 
nature  de  la  société  que  les  hommes  consacrés  à  son  service  aient 
une  existence  assurée  et  indépendante,  et  qu'il  n'y  a  de  stabilité  et 
d'indépendance  que  dans  la  propriété.  Rendre  les  ministres  de  la 
rt'liijion  dépendans,  pour  leur  subsistance,  de  la  charité  des  fidèles 
ou  de  la  niunifi(;ence  du  gouvernement,  c'est  ôter  toute  dignité 
\\ii  ministère,  et  faire  dépendre  la  religion  elle-même  d.s  erreurs 
ou  du  caprice  de  l'administration;  et  certes  ce  fut  une  idée  bien 
;>tupidement  impie  que  celle  de  salarier  le  culte,  comme  on  salarie 
des  commis  ou  dts  professeurs,  et  d'esiiuier  pur  sous  et  deniers 
ce  que  Dieu  devait  coûter  à  la  société. 

L'illustre  pontife  soutint  le  coup  avec  sa  prudence  et  sa  rési- 
gnation ordinaire;  persuadé  qu'une  digue  opposée  à  ce  torrent  ne 
servirait  qu'à  le  rendre  plus  furieux,  il  renferma  son  indignation 
et  sa  douleur  au  fond  de  son  âme.  «  Je  prévois  de  grands  mal- 
»  heurs,  disait-il  à  ses  amis  intimes,  mais  je  persisterai  dans  mon 
»  silence  '.  »  Cependant,  toujours  plein  de  confiance  au  Dieu  qui 
règne  dans  le  ciel,  lorsque  tout  secours  humain  l'abandonnait 
sur  la  terre,  il  ordonna  des  prières  publiques  pour  les  besoins  de 
l'Eglise. 

Bientôt  parut  un  autre  projet  de  loi,  tendant  à  s'emparer 
du  patrimoine  des  prêtres  émigrés  ^.  <  Vous  ne  devez  pas 
»  hésiter,  s'écriait  l'abbé  Grégoire,  à  prendre  les  biens  du  clergé 
•'  absent.  On  vous  le  représente  comme  malheureux  et  dépouillé, 
»  fuyant  sur  des  terres  étrangères,  privé  de  toutes  les  ressources 
«  nécessaires  à  la  vie;  non,  les  prêtres  qui  fuient  ne  doivent  point 
«inspirer  de  pitié;  ils  vont  chez  nos  ennemis  cacher  leur  argent 
»  et  leur  honte.  »  Cette  motion  proposée  par  le  député  Bouche, 
développée  par  Camus  le  5  janvier  1790,  et  combattue  par  l'abbé 
Maury,  fut  convertie  en  décret  dans  la  même  séance. 

L'esprit  des  chefs  de  l'Assemblée  se  développait  de  plus  en  plus. 
La  philosophie  les  avait  instruits  à  mépriser  l'état  religieux,  à  voir 
avec  dédain  des  hommes  qui  ne  devaient  s'occuper  que  de  la  prière 
et  du  soin  de  leur  salut,  à  regarder  même  les  vœux  de  rel,gion 
comme  un  engagement  contre  nature  ^.  La  partie  la  plus  saine  du 
chargé  ne  manqua  point,  dans  cette  conjoncture,  à  ce  qu'elle  de- 
vait à  l'équité.  De  Bonal,évêque  de  Clermont,  De  La  Fare,  évêque 
de  Nancy,  et  d'autres  prélats  et  ecclésiastiques,  prirent  la  défense 
de  l'état  monastique.  «Vous  enlevez  à  la  religion  un  abri,  au  ci- 

•  Histoire  de  Pie  VI,  p.  258. 
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»  toyen  une  ressource,  à  l'Evangile  des  apôtres,  s'écriait  avec  force 
^  l'évèque  de  Cleimont;  vous  renoncez  à  la  glorieuse  préroj^ative 
n  d'être  les  garans  des  eniJ^ageniens  formés  avec  le  ciel.  Un  décret 
"  qui  proscrirait  les  réunions  d'hommes  pour  prier,  serait  une 
»  atteinte  à  notre  religion.  L'état  monastique  est  le  plus  propre  a 
«  soutenir  l'euipire,  parce  que  les  prières  iniluent  sur  la  prospérité 
>.  des  choses  humaines,  et  que  leur  efficacité  est  un  article  de  notre 
.'  foi  et  une  partie  de  notre  symbole  ',»  JMais  ces  raisons  et  ces  efforts 
ne  parèrent  pas  le  coup.  Aux  yeux  de  la  majorité,  ces  filles  saintes 
et  ces  pieux  solitaires,  que  la  force  seule  a  pu  arracher  de  leurs 
tranquilles  asiles,  étaient  autant  de  vii.times  qu'un  fanatisme  bar- 
bare condamnait  à  une  éternelle  réclusion'-^.  Des  célibataires  vieillis 
dans  le  libertinage  frémissaient  à  la  seule  idée  du  célibat  reli- 
gieux; et  des  écrivains  qui  se  piquaient  d'être  profonds,  ne  soup- 
çonnaient même  pas  l'extrême  utilité  dont  peuvent  être  ces  cor- 
porations entre  les  mains  d'un  gouvernement  éclairé.  Le  1 1  février 
I  jQO,  Treilhard  avait  fuit  la  motion  de  supprimer  les  ordres  reli- 
gieux et  d'abolir  les  vœux  monastiques  :  deux  jours  après,  c'est-à- 
dire  le  i3,  on  décréta  que  la  loi  ne  reconnaissait  plus  de  vœux, 
que  tous  les  ordres  et  congrégations  étaient  supprimée,  et  que 
les  individus  qui  les  composaient  étaient  libres  de  les  quitter.  De 
toutes  les  plaies  faites  à  la  religion,  celle-ci  fut  une  des  plus  sen 
slbles.  Des  moines  déjà  séduits  par  les  attraits  du  monde,  se  hâ- 
tèrent de  rompre  leurs  lit- ns.  On  les  vit  se  jeter  avec  ardeur  hors 
de  leurs  cloîtres,  et  grossir  le  nouveau  clergé  que  l'Assemblée 
allait  former. 

Cependant  un  grand  nombre  demeurèrent  fidèles  à  leur  voca- 
tion, et  ne  se  crurent  pas  dégagés  de  leurs  vœux  parce  que  les 
décrets  n'en  voulaient  plus  reconnaître.  Ils  continuèrent  d'ob- 
server leur  règle  tant  qu'ils  le  purent,  et  se  réunirent  à  cet 
effet  dans  les  maisons  qui  furent  momentanément  conservées. 
Les  religieuses  surtout  offrirent  l'exemple  d'un  attachement 
sincère  à  leur  état;  et  ces  filles  pieuses,  dont  des  écrivains 
irréligieux  ou  frivoles  avaient  affecté  de  déplorer  le  sort,  qu'ils 
avaient  peintes  comme  'victimes  des  préjugés,  comme  gémissant 
sous  la  tyrannie  la  plus  dure,  donnèrent  le  démenti  le  plus  formel 
à  leurs  détracteurs.  Elles  convainquirent  de  calonmie,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle,  ces  fables  débitées  sur  leur  compte  par 
la  malignité,  et  ces  fictions  théâtrales  où  on  les  livrait  à  une  pitié 
insultante  ou  à  un  ridicule  injuste  et  amer.  Très-peu,  parmi  elles, 
profitèrent  des  nouveaux  décrets.  Les  autres  persévérèrent  dans 
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leur  respectable  vocation,  et  rendirent,  par  leur  généreuse  fer- 
meté, ténioi<:na'fe  à  la  relii^ion. 

Il  semblait  que  l'Asseniblée  eût  dû  au  moins  Faire  une  exception 
en  faveur  de  quelques  monastères  qui  ne  présentaient,  ni  de 
grandes  richesses  à  l'avarice,  ni  l'oubli  des  règles  à  la  malignité; 
de  monastères,  tels  que  la  Trappe  et  Sept-Fonts,  que  les  vertus 
de  leurs  fondateurs  et  l'austérité  de  leurs  religieux  avaient  rendus 
célèbres.  Tout  à  fait  isolés  du  monde,  inquiétant  peu,  à  raison  de 
leur  petit  nombre,  les  incrédules  adversaires  de  l'état  religieux ,  les 
Trappistes  furent  pourtant  chassés  deleur  tranquille  solitude  par 
l'orage  delà  révolution  française'.  En  vain  ces  religieux  adressèrent 
un  Mémoireà  l'Assemblée  nationale  pourdemander  une  exception 
en  leur  faveur.  L'Assemblée  consulta  les  autorités  locales  :  les  mu- 
nicipalités et  les  districts  des  environs  donnèrent  un  avis  favo- 
rable; mais  l'assemblée  administrative  du  département  de  l'Orne 
fut  d'un  sentiment  opposé.  Elle  envoya  deux  de  ses  membres  à  la 
Trappe  pour  recevoir  les  déclarations  des  religieux.  Il  y  en  avait 
cinquante-trois  de  chœur,  trente-sept  convers  et  cinq  novices.  Les 
commissaires  les  entendirent  tous  séparément,  et  voici  comment 
ils  rendent  compte,  dans  leur  rapport,  du  résultat  de  leur  visite. 
«  A  l'exception  de  cinq  ou  six  moines  qui  nous  ont  paru  d'un  sens 
»  très-borné,  les  religieux  de  chœur  ont  en  général  un  caractère 
»  très-énergique  et  prononcé,  que  les  jeûnes  et  les  austérités  n'ont 
«  point  affaibli  ;  la  religion  remplit  leur  âme  tout  entière;  chez 
»  quelques-uns,  et  ils  sont  faciles  à  reconnaître  par  les  expressions 
»  de  leurs  déclarations,  la  piété  est  portée  au  suprême  degré  de 
»  l'enthousiasme.  Les  autres,  en  très-grand  nombre,  sont  pénétrés 
».  d'un  sentiment  de  piété  plus  calme  et  plus  touchant;  ceux-là 
»  nous  ont  paru  aimer  leur  état  du  fond  du  cœur  et  y  trouver 
»une  tranquillité,  une  sorte  de  quiétude, qui,  en  effet,  doit  avoir  ses 
»  charmes.  "  Sur  cinquante-trois  religieux,  quarante-deux  décla- 
rèrent qu'ils  voulaient  vivre  et  mourir  dans  la  maison,  sous  le  ré- 
gime de  léiroite  observance.  Sur  les  onzedissidens,  deux  étaient 
privés  de  l'usage  de  leur  raison;  deux  désiraient  passer  dans  une  mai- 
son moins  austère;  deux  se  réservèrent  la  même  faculté  pour  l'avenir; 
quatre  manifestèrent  l'intention  de  se  retirerdans  lecas  où  la  règle 
éprouverait  quelques  changemens  notables;  le  onzième  déclara 
qu'il  souhaitait  se  rendre  au  sein  de  sa  famille  pour  rétablir  sa 
santé.  Les  commissaires  acquirent  la  certitude  que  le  régime  de 
la  maison  était  moins  sévère  qu'autrefois,  et  ils  restèrent  persua- 
dés qu'aucun  motif  humain  n'avait  ir-flué  sur  les  déclarations  des 
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religieux.  Quant  aux  frères  convers,  sept  ou  huit  témoignèrent 
le  désir  de  sortir.  Malgré  ce  vœu  de  la  majorité,  l'assemblée  dé- 
partementale arrêta,  le  4  décembre  1 791,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
faire  exception  à  la  loi  en  faveur  des  Trappistes,  et  l'Assemblée 
constituante  fut  du  même  avis.  Alors  commença,  pour  les  Trap- 
pistes, une  série  de  trente  années  de  traverses,  pendant  lesquelles 
nous  voyons  dom  Augustin  de  Lestrange  étonner  les  ennemis  de 
la  foi  par  son  courage. 

Louis-Henri  de  Lestrange  naquit  au  château  du  Colombier-le- 
Vieux,  en  Vivaraisj  sa  famille  était  honorable;  son  éducation  fut 
solide.  Du  séminaire  de  Saint-Irénée  à  Lyon,  il  passa  à  celui  de 
Saint-Sulpiceà  Paris,  où  il  fut  élevé  au  sacerdoce  à  lâge  de  vingt- 
quatre  ans,  et  admis  d'abord  dans  la  connnunauté  des  prêtres 
de  la  paroisse.  Il  eut  occasion,  lors  d'un  voyage  qu'il  fit  dans 
sa  famille,  l'an  1780,  d'être  remarqué  par  Pompignan,  arche- 
vêque de  Vienne,  qui  le  nomma  son  grand -vicaire.  Mais, 
effrayé  de  la  responsabilité  qu'il  encourait,  il  alla  s'enfoncer  à  la 
Trappe,  où  il  fit  son  noviciat,  et  prononça  ses  vœux  avec  un  vif 
sentiment  de  joie,  sous  le  nom  de  dom  Augustin. 

Il  était  maître  des  novices  quand  il  fallut  que  les  Trappistes 
songeassent  à  se  retirer  en  pays  étrangers;  dom  Augustin,  d'abord 
désapprouvé,  obtint  cependant  d'aller  chercher  les  moyens  de  se 
procurer  un  asile.  On  permit  à  vingt  quatre  Trappistes  de  s'établir 
dans  le  canton  de  Fribourg,  et  dom  Augustin  retourna  à  l'abbaye 
quérir  ses  confrères.  Ils  partirent  pour  la  Suisse  au  printemps  de 
1791,  au  nombre  de  vingt-quatre  (dont  trois  les  quittèrent  en 
Suisse),  traversèrent  la  France,  et  arrivèrent  à  la  Valsainte  où  ils 
devaient  résider.  C'est  là  que,  par  une  délibération  spéciale,  ils 
ajoutèrent  encore  aux  austérités  de  la  Trappe.  Le  nombre  des 
postulans  s'accrut  si  fort  en  trois  ans,  qu'il  fallut  envoyer  des  co- 
lonies en  d'autres  pays  :  on  fornja  des  établissemens  à  Poblat,  en 
Catalogne;  un  près  Anvers;  à  Dorfeld,  dans  l'évêché  de  Munster; 
à  Monbrech,  en  Piémont.  Trois  religieux  envoyés  ?u  Canada  s'ar- 
rêtèrent en  Angleterre, chez  le  pieux  Weld,  àLulworth.  Par  un  Bref 
du  3o  septembre  1794,  Pie  YI  autorisa  son  nonce,  en  Suisse,  à 
ériger  la  Valsainte  en  abbaye.  Dom  Augustin  fut  élu  abbé  le 
27  novembre,  et  le  8  décembre  suivant  un  décret  du  nonce,  rati- 
fiant l'élection,  lui  donna  tout  pouvoir,  non-seulement  sur  la 
maison  de  Valsainte,  mais  sur  celles  qui  en  sortiraient. 

En  1796,  dom  Augustin  établit  dans  le  Valais  une  maison  de 

Trappisliiies,  parmi  lesquelles  était  mademoiselle  Louise  deCondé. 
Près  de  là,  il  forma  une  comnninauté  de  religieux  pour  diriger  la 
première.  L'année  suivante,  il  créa  des  religieux  du   tiers  ordre 
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qui  devaient  se  livrer  à  r«?(liicaii()ii,  et  hientôt  il  eut  à  la  Valsainte 
jusqu'à  cent  cinquante  élèves  (ju'ou  formait  à  la  piété.  Mais  les 
Français  s'étant  emparés  en  1798  de  la  Suisse  et  du  Valais,  tous 
ces  établissemens  naissans  furent  renversés.  Dom  Augustin  partit 
avec  deux  cent  cinquante  religieux  et  religieuses,  et  beaucoup 
d'enfans  qui  avaient  voulu  les  suivre;  ils  n'avaient  d'autres  res- 
sources que  leur  foi  et  leur  courage;  en  voyage,  ils  observaient 
leur  règle  comme  au  couvent,  et  supportaient  avec  patience  les 
contrariétés  et  les  traverses.  Soixante  quatorze  partirent  pour 
Constance,  Augsbourg  et  Munich.  Là,  un  message  de  l'empereur 
Paul  leur  offrit  asile  à  Orcha,  dans  la  llussie-Blanche,  pour  quinze 
religieux  et  autant  de  religieuses.  L'abbéaccompagna  cette  colonie, 
qu'il  établit  dans  les  deux  monastères  qui  lui  étalent  destinés. 
D  Orcha  il  se  rendilà  Saint-Pétersbourg,  où  il  obtint  que  ceux  qu'il 
avait  laissés  derrière  lui  fussent  aussi  admis  en  Russie.  Ils  étaient 
dispersés  en  Boliême  et  à  Vienne.  Ayant  reçu  l'ordre  de  sortir  des 
Etats  de  l'empereurjils  passèrent  en  Pologne,  et  résidèrent  quelque 
temps  à  Kenty,  à  Léopol,  à  Varsovie,  à  Cracovie;  là,  ils  furent 
rejoints  par  l'abbé,  qui,  de  Pétersbourg,  avait,  au  cœur  de  l'hiver, 
fait  un  voyage  dans  le  Brisgaw.  On  lui  assigna  pour  ses  religieux 
deux  monastères  à  Bresk,  et  deux  dans  le  diocèse  de  Lucko,  en 
Lithuanie,  Il  prit  possession  de  ces  derniers  en  septembre  1799. 
Les  deux  premiers  n'étaient  pas  encore  entièrementformés,  quand, 
en  mars  1 800,  Paul,  changeant  de  système,  expulsa  tous  les  Français 
de  ses  Etats;  il  fallut  donc  repartir.  Après  beaucoup  de  traverses, 
la  colonie  arriva  à  Dantzick,  où  les  magistrats  protestans  la  recu- 
rent dans  l'ancien  couvent  des  Brigittines;  les  autres  Trappistes  de 
la  Russie-Blanche  et  de  la  Lithuanie  arrivèrent  successivement.  Un 
négociant  luthérien  leur  fournit  les  moyens  de  se  rendre  à  Lu- 
beck;  de  là  ils  se  dirigèrent  sur  Alloua,  où  ils  passèrent  l'hiver. 

Cependant,  force  était  de  trouver  un  asile  à  ces  religieux  erraris, 
Dom  Augustin  alla  en  Angleterre,  où  il  obtintquelquessecours.il 
établitprès  Londres  un  couvent  de  ses  Trappistines.  11  envoya  trente 
de  ses  religieux  essayer  de  former  une  maison  dans  le  Kentuckey. 
Après  l'hiver  de  1801,  il  quitta  Altona  avec  le  reste  de  sa  colo- 
nie, fixa  les  uns  à  Paderborn,  les  autres  à  Dribourg,  et  se  mit  en 
route  pour  Fribourg,  où  il  était  rappelé  par  les  magistrats.  Il  rentra 
donc  à  la  Valsainte  après  trois  ans  d'absence;  mais  que  de  tra- 
verses, de  fatigues,  de  privations  et  de  dangers  dans  cet  intervalle! 
11  établit  ses  religieuses  à  Villard-Volard,  près  la  Valsainte,  puis  à 
la  Rieddray,  où  il  leur  bâtit  une  maison.  Peu  après,  il  envoya  de 
ses  religieux  à  Sion,  en  Valais,  et  à  Riipallo,  près  Gênes.  Dans  un 
voyage  à  Rome,  en  i8o4,  il  fonda  près  cette  capitale  un  couvent 
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qui  subsista  jusqu'à  l'invasion  des  Français.  En  iRo5,il  se  rendit 
en  Espagne,  et  y  visita  un  monastère  qu'il  avait  fondé  dix  ans  au- 
paravant près  Sarragosse. 

Un  de  sesplus  viis  désirs  était  depouvoir  rétablir  quelquesmai- 
sons  en  France.  Il  se  hasarda  donc  à  passer  par  Paris  en  revenant 
d'Espiigne,  et  y  fut  plus  heureux  qu'il  ne  l'espérait.  En  effet, 
l'utilité,  et  même  la  nécessité  des  maisons  religieuses  n'avaient 
point  échappé  à  Buonaparte;  il  disait,  au  contraire,  quelles  de- 
vaient servir  d'asile  à  ceux  a  qui  le  monde  ne  con\'enait  pas 
ou  qui  ne  convenaient  pas  au  monde.  D'après  les  conseils  du  car- 
dinal Fesch,  il  confia  aux  Trappistes  rétablissement  du  Mont-Ge- 
nèvre,  pour  donner  l'hospitalité  aux  voyageurs,  et  assigna  des 
revenus  à  cette  maison  aussi  bien  qu'à  la  Trappe  de  Gènes,  des-' 
tinée  à  être  la  pépinière  ou  plutôt  le  noviciat  de  la  première.  Dom 
Augustin  prit  même  la  direction  d'une  maison  de  Trappistes,  près 
Gros-Bois,  et  acheta  le  ]Mont-Valérien  pour  y  rétablir  le  Cal- 
vaire. Ce  calme  passager  dura  peu.  Buonaparte,  s'étant  brouillé 
avec  le  pape,  vit  les  établissements  religieux  d'un  œil  moins  fa~ 
vorable.  On  demanda  un  serment  aux  Trappistes  de  la  Cervara  , 
près  Rapallo,  sur  le  littoral  de  Gênes;  ils  le  prêtèrent  d'abord, 
mais  le  rétractèrent  ensuite  publiquement,  sur  l'ordre  de  l'abbé. 
Pour  les  punir,  on  accabla  le  supérieur  et  les  religieux  de  mau- 
vais traitements,  et  on  les  envoya  en  Corse.  On  rechercha  par- 
tout dom  Augustin ,  et  le  sénat  de  Fribourg  eut  ordre  de  dissou- 
dre la  maison  de  la  Vaisainte. 

Le  père  abbé ,  arrêté  à  Bordeaux  ,  au  moment  où  il  allait  s'em- 
barquer, n'échappa  que  par  une  méprise  de  la  police.  Il  trouva 
le  moyen  de  traverser  la  France  et  la  Suisse,  se  procura  des  pas- 
seports pour  la  Russie,  et  arriva  à  Riga,  accompagné  du  cheva- 
lier de  La  Grange,  depuis  Trappiste,  qui  se  dévoua  à  faire 
le  voyage  avec  lui.  De  Riga  ,  dom  Augustin  passa  en  Angleterre, 
ensuite  à  la  Martinique,  où  il  voulait  faire  un  établissement, 
puis  aux  Etats-Unis.  Il  y  retrouva  plusieurs  de  ses  religieux  par- 
tis de  Bordeaux  au  moment  de  son  arrestation  ,  et  les  y  employa  à 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Les  religieux,  envoyés  précédemment 
du  Kentuckey,  n'avaient  pu  s'y  établir;  il  les  rappela,  et  en  en- 
voya quelques-uns  à  Tracady,  dans  la  Nouvelle  -  Ecosse ,  où  ils 
rendent  des  services  dans  le  nùnistère.  A  voir  ainsi  les  Trappistes, 
comme  un  troupeau  dispersé,  se  répandre  çà  et  la,  en  Allema- 
gne, en  Russie,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  ne  semblait-il  pas  que  la  Pio^iilencr,  par  ce 
désastre,  eût  votdu  donner  à  leur  ordre  une  extension  qu'il 
n'avait   pu   encore   obienir?  Toutefois ,  cet  ordre    respectable, 
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banni  d'une  contrée,  gène  et  assujetti  clans  l'autre,  crut,  à  l'é- 
po(|ue  (le  la  Restauration,  que  le  plus  saj^e  parti  était  de  retourner 
au  pays  qui  lui  avait  servi  de  berceau  et  d'y  réunir  ses  enfans 
dispersés. 

A  l'égard  des  corps  enseignons,  l'application  des  décrets  avait 
été  provisoirement  suspendue,  dans  la  crainte  qu'une  trop  subite 
désorganisation  de  l'instruction  publique  n'excitât  de  \iolens 
murmures,  et  ne  produisît  de  funestes  désordres  '.  Dans  cet  état 
de  choses,  la  tAche  imposée  au  Régime  de  l'Oratoire  dut  lui  paraî- 
tre infiniment  pénible  à  remplir.  Il  voyait  avec  douleur  les  ma- 
nœuvres employées  par  une  influence  étrangère  pour  soustraire  à 
la  subordination  ceux  des  membres  de  la  congrégation  qui  pou- 
vaient se  laisser  séduire  sous  1  espoir  d'une  prétendue  liberté,  ou 
qui  pouvaient  céder  à  l'illusion  d'une  amélioration  chimérique 
dans  le  clergé.  Au  milieu  de  tous  les  écueils  à  travers  lesquels  il 
avait  à  conduire  le  vaisseau  dont  le  gouvernail  lui  était  confié  ,  le 
Régime  eut  constamment  les  yeux  fixés  sur  le  corps  épiscopal  qui 
devait  lui  servir  de  boussole.  C  est  par  là  qu'il  réussit  à  conserver, 
dans  la  plus  saine  partie  de  la  congrégation,  l'attachement  aux 
principes  vraiment  liiér;ircliiques  qu'elle  avait  reçus  de  son  pieux 
fondateur,  et  qui  lui  aviiient  été  transmis  par  une  tradition  non 
interrompue  de  ses  digues  successeurs.  Lorsque  l'Assemblée  légis- 
lative eut  rendu  le  décret  par  lequel  elle  frappait  de  mort  les 
corps  enseignans,  le  Régime  de  l'Oratoire  crut  qu'il  était  de 
son  honneur  et  de  son  devoir  d'envoyer  au  Souverain  Pontife 
un  exposé  de  sa  conduite  depuis  le  commencement  de  la  révolu- 
tion, et  de  marquer  au  saint  Siège  son  entière  adhésion  à  tous 
les  actes  émanés  de  l'autorité  tlu  clergé  de  France.  Cette  démarche 
était  d'autant  plus  convenable,  que  la  congrégation,  ayant  été 
principalement  instituée  pour  remplir  les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère, sous  l'autorité  des  évêques,  et  pour  défendre  les  droits  sa- 
crés de  la  hiérarchie,  était  spécialement  intéressée  à  ne  point 
se  séparer  du  corps  épiscopal  dans  une  circonstance  où  la  constitu- 
tion de  l'Eglise  se  trouvait  assaillie  par  les  plus  violentes  attaques. 
La  lettre,  adressée  à  Pie  VI ,  le  lo  mai  1792,  par  le  Régime, 
peut  être  regardée  comme  le  dernier  testament  de  l'Oratoire.  Ainsi 
une  protestation  de  soumission,  de  respect,  et  de  l'union  la  plus 
intime  au  centre  de  11'  glise  catholique ,  fut  le  dernier  soupir  d'une 
congrégation  qui  n'avait  existé  pendant  près  de  deux  cents  ans 
que  sous  l'autorité  du  saint  Siège.  C'était  noblement  réparer  la 
honteuse  défection  de  plusieurs  de  ses  membres ,  et  racheter  les 

•  Tabaraud.  Hist.  de  P.  de  Béi-uUe.  312-315. 
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torts  qui  avaient  donné  naissance  à  de  graves   préventions  contie 
l'Oratoire. 

Au  sujet  du  décret  qui  supprima  les  corps  religieux,  nous  ferons 
observer  que,  par  des  lettres  patentes,  données  le  16  lévrier  1790, 
sur  un  décret  de  l'Assemblée  nationale,  il  avait  été  enjoint  aux  cu- 
rés ou  vicaires  dessérvans  des  paroisses,  de  faire  lecture  au  prône 
de  toutes  les  mesures  législatives  émanant  de  cette  assemblée.  Le 
grand  nombre  étaient  indifférens  pour  la  religion  :  mais  il  y  en 
avait  aussi  qui  1  intéressaient  ;  il  y  en  avait  qui,  non-seulement  at- 
tristaient ses  ministres,  mais  qui  alarmaient  leur  conscience  au 
point  qu'ils  doutaient  s'il  leur  était  permis  de  les  publier,  confor- 
mément à  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu.  Ainsi  un  vicaire  de  Tou- 
louse, après  avoir  lu  par  soumission  les  décrets  purement  politi- 
ques, étant  arrivé  à  celui  qui  supprimait  les  corps  religieux, 
s'arrêta  en  disant  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  point  de  pu- 
blier un  pareil  décret,  et  qu'il  était  prêt  à  mourir  plutôt  que  d'abu- 
ser ainsi  de  son  ministère.  11  fut  fort  applaudi  alors  ,  et  personne 
ne  s'avisa  de  lui  faire  un  crime  d'avoir  suivi  sa  conscience  '. 

Les  dispositions  de  l'Assemblée  nationale  avaient  suscité  les 
plusvivesinquiétudes  dans  le  clergé. Aussilejuste souci  de  leur  ave- 
nir dicta-t-il  aux  directeurs  du  séminaire  des  Missions  étrangères 
une  Adresse  à  cette  Assemblée  menaçante.  «  Nosseigneurs,  di- 
»  saient-ils,  le  séminaire  des  Missions  étrangères  est  l'unique  éta- 
»  blissement  d'une  société  de  prêtres  séculiers,  qui,  sans  aucune 
»  espèce  de  vœux,  sans  autres  liens  que  ceux  du  zèle  et  de  la  cha- 
»  rite,  se  destinent  à  porter  les  lumières  de  la  foi,  et  à  publier  la 
K  gloire  du  nom  français  dans  les  pays  orientaux*. 

»  Cette  maison  a  toujours  été  un  asile  ouvert  à  l'indigence  des 
»  pauvres, au soulagementdesmaladeSjàl'instruction  designorans, 

•  surtout  des  ouvriers,  des  pauvres,  et  des  enfans  abandonnés,  à  qui 
»  on  fait  assidûment,  dans  l'église  de  ce  séminaire,  des  catéchis- 
»  mes  et  des  instructions.  Les  directeurs,  ainsi  que  nombre  d'ec- 
»  clésiastiques  respectables  auxquels  cette  maison  sert  de  retraite, 
»  n  ont  jamais  cessé  de  se  distinguer  par  leur  zèle  et  par  leur  cha- 
»  rite.  Les  grands  et  les  petits,  les  ricbes  et  les  pauvres  du  fau- 
»  bourg  Saint-Germain,  ainsi  que  des  différens  endroits  où  les 
»  Missions  étrangères  ont  des  possessions,  se  sont  toujours  réunis, 

•  et  se  réunissent  encore  à  l'envi,  pour  en  faire  l'éloge  et  en  solli- 
V  citer  la  conservation  :  ils  n'ont  pas  oublié  les  aumônes  extraor- 
»  dinaires  que  cette  maison  a  fait  distribuer,  pendant  l'hiver  de 
»  Ï789,  pour  le  soulagement  des  nialheureux  de  tout  genre. 

•  Barruel,  Journal  ecclésiastique,  mai  1790,  p.  34  et  37. 

*  Jbid.,  D.  95-98    100-103. 
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«  Quel  succès  merveilleux,  quels  grands  biens  ceue  pieuse  as- 
»  socialion  n'a-t-elle  pas  opères  clans  les  pays  orientaux!  Les  niis- 
V  siotinaires,  que  le  zèle  et  le  désintéressement  ont  toujours  ca- 
»  ractérisés,  y  ont  fait  et  y  font  tous  les  jours  des  conversions  sans 
»  nombre. Dans  laseulemission  duTong  King,  on  compte iroiscent 
»  nulle  Chrétiens;  combien  de  milliers  d'autres  n'y  en  a-t-il  pas 
»  dans  la  Chine,  dans  la  Cochinchine,  au  Camboge,  à  Siam,  etc.? 
»  Les  vertus  et  les  succès  des  missionnaires  ont  autant  de  tén^ioins 
»  qu'il  s'est  trouvé  de  personnes  à  portée  détre  les  spectateurs  de 
»  leurs  travaux  et  de  leur  conduite.  Tous,  Français,  Anglais,  Hol- 
»  landais,  Suédois,  etc.,  en  font  les  éloges  les  plus  flatteurs. 

»  Mais  en  établissant  le  royaume  de  Jésus-Christ  dans  ces  régions 
»  éloignées,  ces  dignes  prêtres  n'ont  jamais  perdu  de  vue  les  inlé- 
»  rets  de  leur  nation.  Le  Français  aime  toujours  sa  patrie,  et  le 
»  zèle  pour  la  religion  ne  fait  en  lui  qu'épurer  cet  amour.  Les  mis- 
»  sionnaires,  étant  les  seuls  Européens  qui  pénètrent  dans  l'inté- 
»  rieur  de  la  Chine,  Cochinchine,  Tong-King,  Siam,  Camboge,  et 
»  autres  contrées  de  l'Asie,  peuvent  seuls  avoir  et  fournir  des 
■»  notions  exactes  sur  plusieurs  objets,  dont  il  peut  être  intéres- 
»  sant,  pour  la  France,  d'être  instruit.  Leurs  travaux  sont  irès- 
»  propres,  on  le  conç«ut,  a  leur  aitaclier  l'affection  de  ceux  qu'ils 
»  instruisent,  et  à  leur  concilier  même  l'estime  de  ceux  qui  ne 
»  sont  que  témoins  de  leur  conduite.  L'élolgnement  extrême  qu'ils 
»  ont  constamment  marqué  de  tout  esprit  de  commerce  et  d'am- 
»  bition  leur  a  toujours  fait  tourner  cette  affection  et  cette  estime 
»  qu'ils  s'étaient  acquise,  à  l'avantage  de  leurs  compatriotes,  qui, 
»  dans  ces  pays  éloiirnt's,  ont  très-souvent  besoin  de  secours,  de 
«  soutien  ou  de  correspondance. 

»  Tant  de  services  importans,  que  les  Missions  étrangères  ont 
»  rendus  et  continueront  de  rendre  à  la  nation,  tant  en  France 
»  que  dans  les  Indes  orientales,  pourraient  ils  ne  pas  leur  assurer 
»  la  protection  et  la  bienveillance  de  l'Assemblée  nationale?  Que 
»  serait-ce  donc  si  nous  y  ajoutions  tant  de  milliers  d'àmes  que 
«  ces  hommes  vraiment  apostoliques  convertissent  à  la  foi,  ou 
«dont  ils  soutiennent  la  piété.''  Ces  avantages  ne  sont-ils  pas 
«  infiniment  plus  estimables  que  les  modiques  sommes  que  coûte 
»  cet  établissement.'' 

»  Car,  qu'en  coûte-t-il  à  la  Fiance  pour  entretenir  non-seule- 
■  ment  les  directeurs  et  les  élèves  qui  sont  au  séminaire,  mais 
»  encore  les  missionnaire  dispersés  en  cinq  ou  six  royaumes  de 
»  l'Orient,  qui  sont  actuellement  au  nombre  de  six  évoques  et 
»  de  trente  huit  prêtres  français,  chargés  de  six  collèges,  sans 
»  parler  dun  nombre  de   prêtres  iiidiens  et  de  catéchistes  qu'il 
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«  finit  entretenir  ou  soulager?  Il  n'y  a,  pour  fournira  toutes  ces 
»  dépenses,  que  soixante-cinq  mille  livres  tle  revenus,  y  conipris 
«  des  dîmes  considérables,  une  gratification  du  roi  de  quinze  mille 
»  livres,  et  une  du  clergé  de  treize  cents  livres;  encore  faut-il  ob- 
»  server  que  la  plus  grande  partie  des  autres  fonds  sont  des  acqui- 
«  sitions  faites  des  deniers  et  des  épargnes  des  prêtres  associés  pour 
«  cette  bonne  œuvre. 

«  On  ne  confond  pas  ici,  avec  les  autres  Missions,  celle  de  la 
»  cùte  de  Coroniandel,oùil  y  a  déplus  deux  évêques,  dix-neuf  mis- 
»  sionnaires  et  un  collège  à  Pondichéry,  parce  que  cette  Mission, 
»  dont  le  roi  a  chargé  les  Missions  étrangères  depuis  quelques  an- 
>>  nées,  a  un  revenu  particulier  de  dix-huit  mille  cinq  cents  livres 
»  de  rente  sur  le  roi,  comme  il  a  été  remarqué  dans  la  déclaration 
»  faite  à  rHôtel-de-Ville. 

»  Que  sont  soixante  et  quelques  mille  livres  pour  l'empire  de 
»  la  France,  si  grand  dans  ses  vues  et  si  fécond  dans  ses  res- 
»  sources?  Pourrait-il  être  forcé  de  détruire,  pour  une  somme  si 
»i  modique,  un  établissement  aussi  utile  et  aussi  honorable  à  la  re- 
»  ligion,  que  glorieux  et  avantageux  à  l'Etat;  un  établissement 
w  unique,  car  il  est  le  seul  en  France  qui  ait  pour  objet  de  porter 
»  la  foi  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  qui,  parla,  fasse  bénir, 
»  par  tant  de  différens  peuples,  la  nation  bienfaisante  qui  leur 
»  procure  la  connaissance  de  l'Evangile? 

»  Les  avantages  inestimables  que  cet  établissement  procure  à 
»  la  religion  et  à  l'Etat  avec  des  revenus  si  modiques,  donnent  aux 
»  directeurs  du  séminaire  des  Missions  étrangères  une  ferme  con- 
u  fiance  que  leur  maison  et  leurs  biens,  qu'ils  regardent  comme 
»  étant  et  méritant  d'être  sous  la  protection  spéciale  de  la  nation, 
»  leur  seront  conservés,  et  que  leur  entreprise,  que  son  objet  doit 
»  rendre  si  précieuse,  sera  perpétuée.  Ce  sera  pour  tous  les  niem- 
»  bres  de  cette  association  un  nouveau  motif  de  rendre  à  la  na- 
»  tion  et  à  tous  leurs  compatriotes,  avec  plus  de  zèle  que  jamais, 
»  tous  les  services  dont  ils  seront  capables.  » 

La  discussion  du  i3  février  1790  sur  les  vœux  de  religion  dé- 
ternuna  la  motion  qui  fut  faite,  au  nom  d'un  très-grand  nombre 
tle  membres  de  l'Assemblée,  pour  que,  dans  la  même  séance,  il  fût 
reconnu  et  déclaré  que  la  religion  catholique,  apostolique, 
romaine,  était  la  religion  de  l'Etat.  Ajournée  après  de  grands 
débats,  cette  motion  fut  reproduite  le  12  avril  par  un  membre  de 
la  majorité;  mais  le  lendemain  i3,  l'Assemblée  nationale,  «  consi- 
»  deraiit  qu'elle  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  aucun  pouvoir  à  exer- 
>•  cer  <»ir  les  consciences  et  sur  les  opinions  religieuses,  que  la  ma- 
»  jeslé  de  la  leligion  et  le  re«-i>»^cr  orofond  qui  lui  est  dû  ne  per- 
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>•  mettaient  point  qu'elle  devînt  un  sujet  de  délibération  ;  considé- 
«  rant  que  l'attachement  de  l'Assemblée  au  culte  de  la  relio^ion  ca- 
»  tholique,  apostolique,  romaire,  ne  pouvait  être  mis  en  doute  au 
•  moment  où  ce  culte  seul  allait  être  mis  par  elle  à  la  première 
»  classe  des  dépenses  publiques,  et  où,  par  un  mouvement  una- 
»  nime  de  respect,  elle  avait  exprimé  ses  sentimens  de  la  seule 
»  manière  qui  pût  convenir  à  la  dignité  de  la  religion  et  au  carac- 
»  tère  de  l'Assemblée  nationale,  décréta  qu'elle  ne  pouvait  ni  ne 
»  devait  délibérer  sur  la  motion  proposée.  »  Au  même  instant,  l'é- 
vêque  d'Uzès  se  leva,  et  dit  qu'il  protestait,  au  nomtL  la  religion, 
au  nom  de  ses  commettans,  de  son  diocèse,  de  l'Eglise  de  France, 
contre  le  décret  qui  venait  d'être  rendu.  Un  grand  nombre  de 
membres  se  levèrent  pour  adhérer  à  celte  protestation  ;  et  une 
déclaration  fut  signée,  le  ig  avril,  par  cette  courageuse  mino- 
rité, afin  de  manifester  ses  sentimens.  On  distinguait  parmi  les  si- 
gnataires les  cardinaux  de  La  Rochefoucauld  et  de  Rohan,  trente 
archevêques  et  évêques,  un  grand  nombre  de  curés  et  d'ecclésias- 
tiques. 

De  Talleyrand-Périgord  ne  crut  pas  pouvoir  imiter  en  cette 
circonstance  la  conduite  de  ses  collègues  de  l'Assemblée  '.Le  clergé 
d'Autun,  humilié  de  la  pusillanimité  de  son  évêque,  crut  de  son 
devoir  de  lui  adresser  la  lettre  suivante  :  «  Monseigneur,  nous 
»  avons  vu  avec  le  plus  vif  intérêt  la  déclaration  d'une  partie  des 
»  membres  de  l'Assemblée  nationale  en  faveur  de  la  religion  ca- 
»  tholique,  et  nous  avons  été  profondément  affligés  d'y  chercher 
»  en  vain  le  nom  de  notre  député  et  de  notre  évêque. 

»  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  osions  penser  qu'un  ministre  de 
»  Jésus-Christ,  honoré  de  son  sacerdoce,  élevé  à  îa  dignité  émi- 
«  nente  de  l'épiscopat,  ait  refusé  de  donner  sou  nom  à  la  profession 
»  de  foi  que  tout  simple  fidèle  doit  être  prêt  à  faire  à  tous  les  in- 
»  stans  de  sa  vie.  Loin  de  nous  ce  soupçon  injurieux  à  l'honneur 
»  de  l'épiscopat  et  à  la  gloire  du  siège  que  vous  occupez.  Sans 
»  doute  le  désir  de  vous  réunir  à  votre  diocèse  pour  rendre 
»  encore  plus  solennel  et  plus  énergique  votre  hommage  à  cette 
»  sainte  religion,  a  jusqu'ici  suspendu  votre  zèle.  Nous  nous  re- 
»  procherions  d'en  arrêter  plus  longtemps  l'essor  généreux,  et 
"  nous  nous    empresserons  de    vous   faire   parvenir   la   délibé- 

■  ration  dans  laquelle  nous  avons  consacré  notre  fidélité  et 
»  notre   attachement  à  la  religion   catholique,    apostolique,   ro- 

■  maine.  Nous  vous  prions,  Monseigneur,  après  l'avoir  enrichie  de 
•  votre  signature,  de  l'offrira  l'Assemblée  nationale,  comme  le 
»  monument  le  plus  glorieux  de  notre  patriotisme. 

'  Hist.  abréaée  de  la  const.  civ.  du  clerijé  de  France,  p.  21-23. 
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«  Persuades  que  nous  ne  saurions  donner  trop  de  publicité  au 
»  témoignage  de  votre  croyance  et  de  la  nôtre,  que  nous  en  de- 
»  vous  un  compte  éclatant  à  toute  l'Europe  chrétienne,  nous 
»  avons  délibéré  de  livrer  à  l'impression  notre  adhésion  à  la  dé- 
»  claration  des  membres  de  l'Assemblée,  ainsi  que  la  lettre  que 
»  nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser.  Elle  est  honorable  pour 
»  vous,  puisqu'elle  est  dépositaire  de  notre  confiance  que  vous 
»  justifierez.  Elle  l'est  également  pour  les  membres  de  votre  cha- 

■  pitre,  parce  qu'elle  propagera  et  solennisera  les  sentimens  reli- 
»  gieux  et  patriotiques  dont  ils  ont  fait  et  feront  constamment  la 
»  profession  lapins  inviolable. 

«  S'il  est  un  principe  sacré  parmi  les  hommes,  répondit  le  pre- 
»  lat  déserteur  de  sa  foi,  c'est  incontestablement  celui  qui  dit  que 
»  la  conscience  est  un  asile  inviolable;  que  nulle  puissance  hu- 
»  maine,  suivant  l'expression  de  Fénelon,  ne  peut  forcer  le  retran- 
»  chement  impénétrable  de  la  liberté  du  cœur;  que  tout  moyeu 
f  de  contrainte  en  matière  de  religion,  est  un  attentat  contre  le 
»  premier  des  droits  de  l'homme.  Ce  principe  éternel  de  raison  et 
»  de  paix,  que  l'ignorance  et  la  passion  ont  pu  seuls  obscurcir, 
»  ne  pouvait  être  trop  hautement  proclamé  par  l'Assemblée.  II  est 
»  le  garant  de  la  tranquillité  des  peuples,  il  est  aussi  la  gloire  de 
»  la  religion;  car  une  religion  qui  a  manifesté  sa  divinité  par  les 
»  moyens  de  douceur  et  de  persuasion  qui  l'ont  répandue  sur  la 
»  terre,  ne  veut  certainement  pas  affaiblir  un  si  beau  triomphe,  en 
»  permettant  que  jamais  des  moyens  contraires  soient  employés 
»>  pour  la  défendre.  Je  vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  me 
»  refuse  tout  à  fait  à  votre  désir.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
»  présenter  au  corps  législatif  une  proposition  contre  ses  décrets, 
»  et  de  la  présenter  surtout,  ainsi  que  vous  le  désirez,  comme  un 
»  monument  glorieux  de  votre  patriotisme;  j'aime  bien  mieux 
»  la  lui  laisser  ignorer.  » 

Une  défection  si  éclatante  ne  fit  qu'animer  le  clergé.  Des  adhéi 
sions  à  la  protestation  faite  par  la  minorité,  et  des  déclarations 
dans  le  même  sens,  se  multiplièrent  sur  tous  les  points,  à  Nîmes, 
à  Uzès,  à  Toulouse,  à  Montauban.  Pour  abréger,  nous  ne  citerons 
que  l'adresse  du  clergé  de  Rennes  à  l'Assemblée  nationale. 

«  Messieurs,  qu'il  nous  soit  permis  de  déposer  dans  votre  sein 

■  nos  peines,  nos  inquiétudes,  nos  réclamations'.  Nous  le  ferons 

■  avec  ce  ton  de  candeur  et  de  vérité  qui  sied  à  des  ministres  du 
«  sanctuaire,  et  qui  ne  peut  déplaire  à  des  hommes  occupés  à  je- 
»  ter  parmi  nous  les  fondemens  de  la  liberté. 

»  Bairuel,  Journal  ecclésiastique,  mai  1790,  p.  226-230. 


5^2  HISTOIRE    GÉNKRALB  îAn    ITOO] 

X  Lorsque  la  France,  messieurs,  consiona  ses  volontés  dans  ses 
»  cahiers  dont  elle  vous  fit  les  dépositaires,  pour  autoriser  voire 
«  mission,  ré<,der  votre  marche,  et  ne  laisser  à  l'arbitraire  que  les 
»  objets  impossibles  à  prévoir,  ou  d'une  faible  importance,  elle 
»  demanda  que  la  religion  catholique  et  romaine  fût  déclarée  la  re- 
«  ligion  de  l'Etat,  et  que  seule  elle  continuât  de  jouir  du  culte 
"  public.  C'était  un  honnnage  que  le  peuple  très-chrétien  rendait 
»  à  la  loi  adorable  de  ses  pères,  et  qu'il  voulait  que  vous  lui  eussiez 
^'  rendu  à  la  tête  de  la  nouvelle  constitution.  Il  voulait  que  le  code 
"  dont  il  attendait  son  bonheur  fût  placé  par  nous  sur  l'autel  de- 
>-  vant  lequel  il  se  prosterne,  et  mis  sous  la  sauve-garde  du  seul 
»  Dieu  protecteur  des  empires. 

»  Quelle  a  été  à  la  fin  notre  surprise  et  notre  douleur,  lorsque 
»  nous  vous  avons  vus,  égarés  par  des  sophismes,  par  des  protesta- 
»  tions  de  respect,  adopter  un  projet  de  décret  qui  ne  renferme 
»  que  des  dispositions  destructives  de  la  religion  sainte  que  nous 
«  professons,  en  mettaiit  tous  les  cultes  de  niveau,  à  l'objet  près 
»  de  la  dépense? 

»  Quoi!  par  respect  pour  la  religion,  on  n'ose  pas  déclarer  que 
»  la  France  est,  et  veut  rester  catholique!...  Au  reste,  si  le  respect 
»  vous  défendaitde  délibérer,  ne  pouriiez-vouspas  répéterpar  ac- 
»  clamation  la  profession  de  foi  de  vos  commettans,  que  vous  re- 
»  trouveriez  dans  vos  cœurs  ? 

»  Mais  vous  n'avez  pas  voulu  étendre  sur  les  consciences  et  sur 
>>  les  idées  religieuses  un  pouvoir  que  vous  n'avez  pas?  Et  depuis 
>>  quand,  promettre  excluiivement  l'appui  de  la  loi  à  un  culte  au- 
»  quel  les  Français  furent  attachés  dès  le  commencement  de  la  mo- 
»  narchie,  est-ce  enchaîner  la  liberté  de  la  pensée?  Les  Grecs,  les 
>'  Romains,  les  Anglais,  que  sans  doute  on  n'accusera  pas  d'avoii 
>.  chéri  l'esclavage,  ont  eu  un  seul  culte  public  national.  Eh!  pen- 
»  sez-vous,  messieurs,  qu  ils  aient  tyrannisé  les  consciences^ 

»  Non,  messieurs,  malgré  le  sens  que  présente  la  forme  de  votre 
»  décret,  votre  intention  n'est  pas  de  placer  l'erreur  sur  le  trône  à 
»  côté  de  la  vérité.  Vous  vous  hàteiez,  en  expliquant  le  véritable 
»  esprit  de  l'Assemblée,  de  tranquilliser  ce  peuple  dont  nous  nour- 
»  rirons  la  confiance  en  vous,  tant  qu'on  ne  louchera  pas  au  dépôt 
»  sacré  dont  la  garde  nous  a  été  confiée  par  le  législateur  suprême  ; 
»  car  alors  nous  saurions,  non  comploter  sourdement,  non  cher- 
»  cher  les  moyens  de  nous  défendre,  en  armant  le  citoyen  contre 
»  une  autorité  légitime,  mais  parler  et  mourir. 

w  En  demandant  que  le  culte  catholique  soit  seul  authentique- 
»  ment  reconnu  par  la  loi,  noire  désir  n'est  pas,  messieurs,  que  la 
»  patrie,  qui  doit  être  une  mère  commune,  méconnaisse,  dans 
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«  nos  frères  errans,  des  enfans  dignes  de  sa  tendresse.  Le  Dieu  de 
»  paixet  de  charité  nous  est  témoin  que  nous  les  verrons,  avec  une 
»  vraie  satisfaction,  partager  avec  nous  les  avantages  de  l'associa- 
»  tion  politique. 

»  On  publie  hautement  que  l'indissolubilité  du  lien  conjugal, 
j  que  la  loi  sacrée  du  célibat  des  prêtres,  ne  seront  pas  à  l'abri  de 
»  vos  arrêts.  Ces  traits  ont  quelque  chose  de  trop  révoltant,  de 
»  trop  inconcevable,  pour  n'être  point  calomnieux.  Nous  vous  les 
»  dénonçons  comme  capables  de  décréditer  le  plan  de  vos  opéra- 
X  tions,  et  de  produire  une  fermentation  dont  les  effets  seraient 
«  incalculables.  Pouvant  d'un  seul  mot  dissiper  tous  les  vains  pres- 
»  tiges  du  mensonge,  vous  ne  balancerez  point  à  rassurer  un  peu- 
»  pie  effravé. 

«  Nous  finirons,  messieurs,  par  demanrler,  au  nom  de  la  reli- 
»  gion  que  vous  professez,  un  concile  national,  dont  tout,  dans  les 

»  circonstances  actuelles,  nécessite  la  convocation C'est  le  seul 

»  moyen  d'épurer  le  clergé  de  tous  les  abus  dont  il  se  plaint  lui- 
»  même;  de  faire  retleurir,  dans  tout  leur  éclat,  les  vertus  sacer 
»  dotales;  et,  en  rapprochant  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs, 
»  de  faire  goûter  bientôt  à  la  nation  les  premiers  fruits  de  vos  im- 
»  menses  travaux.  » 

On  va  voir  comment  l'Assemblée  nationale  répondit  à  ces  pro- 
testations. 

Le  comité  ecclésiastique  avançait  son  travail  sur  les  réformes 
projetées  :  il  y  eut  quatre  rapports  sur  ce  sujet,  faits  par  Chasset. 
I\Iartineau,  l'abbé  Expilly  et  Durand  de  Maillane.  Du  29  mai  au 
1 3  juillet  1790,  on  discuta  la  nouvelle  Constitution  du  clergé.  Le 
schisme  qu'elle  a  produit  en  France  ne  nous  permet  pas  de  pour- 
suivre sans  en  transcrire  le  texte. 

TITRE     PREMIER. 

Des    offices    ecclésiastiques. 

Art.  I. — Chaque  département  formera  seul  un  diocèse,  et 
cha(jue  diocèse  aura  les  mêmes  limites  et  la  même  étendue  que  le 
département  '. 

Art.  4-  — Il  est  défendu  à  toute  Eglise  ou  paroisse  de  France, 
et  à  tout  citoyen  français,  de  reconnaître  en  aucun  cas,  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  l'autorité  d'un  évêque  ordinaire  ou 
métropolitain  dont  le  siège  serait  établi  sous  la  domination  d'une 
puissance  étrangère,  ni  celle  de  ses  délégués  résidant  en  France 
ou  ailleurs  ;  le  tout  sans  préjudice  de  l'unité  de  foi,  et  de  la  com- 

'  Les  art.  2  et  3  énumèrent  les  83  évéchés,  qu  ou  répartit  en  10  arrondisse- 
ment métropolitains. 
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munion  qui  sera  entretenue  avec  le  chef  visible  de  l'Eglise  uni- 
verselle, ainsi  qu'il  tst  dit  ci  après. 

Art.  5.  — Lorsque  l'évêque  diocésain  aura  prononcé  dans  son 
synode  sur  des  matièies  de  sa  compétence,  il  y  aura  lieu  au  re- 
cours au  métropolitain,  lequel  prononcera  dans  le  synode  métro- 
politain. 

Art.  6.  —  Il  sera  procédé  incessamment,  et  sur  l'avis  de  l'évê- 
que diocésain  et  de  l'administration  des  districts,  à  une  nouvelle 
formation  et  circonscription  de  toutes  les  paroisses  du  royaume  : 
le  nombre  et  l'étendue  en  seront  déterminés  d'après  les  règles 
qui  vont  être  établies. 

Art.  7.  — L'église  cathédrale  de  chaque  diocèse  sera  ramenée 
à  son  état  primitif,  d'être  en  mênje  temps  église  paroissiale  et 
église  épiscopale,  par  la  suppression  des  paroisses  et  le  démem- 
brement des  habitations  qu'il  sera  jugé  convenable  d'y  réunir. 

Art.  8.  —  La  paroisse  épiscopale  n'aura  pas  d'autre  pasteur 
immédiat  que  l'évêque.  Tous  les  prêtres  qui  y  seront  établis  se- 
ront ses  vicaires,  et  en  feront  les  fonctions. 

Art.  9.  —  Il  y  aura  seize  vicaires  de  1  église  cathédrale  dans  les 
villes  qui  comprend)  ont  plus  de  dix  mille  âmes,  et  douze  seule- 
ment où  la  popvdation  sera   au-dessous  de  dix  mille  âmes. 

Art.  10.  —  Il  sera  conservé  ou  établi  dans  chaque  diocèse  un 
seul  séminaire  pour  la  préparation  aux  ordres,  sans  entendre  rien 
préjuger,  quant  à  présent,  sur  les  autres  maisons  d'instruction  et 
d'éducation. 

Art.  II.  —  Le  séminaire  sera  établi,  autant  que  faire  se  pourra, 
près  de  l'église  cathédrale,  et  même  dans  l'enceinte  des  bâtiments 
destinés  à  l'habitation  de  l'évêque. 

Art.  12.  — Pour  la  conduite  et  l'instruction  des  jeunes  clercs 
reçus  dans  le  séminaire,  il  y  aura  un  vicaire  supérieur  et  trois 
vicaires  directeurs  subordonnés  à  l'évêque. 

Art.  i3.  —  Les  vicaires  supérieurs  et  vicaires  directeurs  seront 
tenus  d'assister,  avec  les  jeunes  eccésiastiques  du  séminaire,  à 
tous  les  offices  de  la  paioisse  cathédrale,  et  d'y  faire  toutes  les 
fonctions  dont  l'évêque  ou  son  premier  vicaire  jugera  à  propos 
de  les  charger. 

Art.  i4-  —  Les  vicaires  de  l'église  cathédrale,  les  vicaires  su- 
péileurs  et  vicaires  directeurs  du  séminaire,  formeront  ensemble 
le  conseil  habituel  et  permanent  de  l'évêque,  qui  ne  pourra  faire 
aucun  acte  de  juridiction,  en  ce  qui  concerne  le  gouvernement  du 
diocèse  et  du  séminnire ,  qu'après  avoir  délibéré  avec  euxj 
pourra  néanmoins  lévêque,  dans  le  cours  de  ses  visites,  rendre 
seul  tel'es  ordonnances  provisoires  qu  il  appartiendra. 
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Art,  i5.—  Dans  toutes  les  villes  et  l)ourgs  qui  ne  compren- 
dront pas  plus  de  six  mille  âmes,  il  n'y  aura  qu'une  seule  paroisse  ; 
les  autres  paroisses  seront  supprimées  et  réunies  à  l'église  prin- 
cipale. 

Art.  i6.  — Dans  les  villes  où  il  y  a  plus  de  six  mille  âmes, 
chaque  paroisse  pourra  comprendre  un  plus  grand  nombre  de  pa- 
roissiens, et  il  en  sera  conservé  ou  établi  autant  que  les  besoins 
des  peuples  et  les  localités  le  demanderont. 

Art.  ly. —  Les  assemblées  administratives,  de  concert  avec 
l'évêque  diocésain,  désigneront  à  la  prochaine  législature  les 
paroisses,  annexes  ou  succursales  qu'il  conviendra  de  réserver  ou 
détendre,  d'établir  ou  de  supprimer;  et  ils  en  indiqueront  les  ar- 
rondissemens  d'après  ce  que  demanderont  les  besoins  des  peu- 
ples, la  dignité  du  culte  et  les  différentes  localités. 

Art.  i8.  —  Les  assemblées  administratives  ox  ^'**vêque  diocé- 
sain pourront  même,  après  avoir  arrêté  entre  eux  ia  suppression 
et  réunion  d'une  paroisse,  convenir  que,  dans  les  lieux  écartés, 
ou  qui,  pendant  une  partie  de  l'année,  ne  communiqueraient  que 
difficilement  avec  l'église  paroissiale,  il  sera  établi  ou  conservé 
une  chapelle  où  le  curé  enverra  les  jours  de  fête  ou  de  dimanche 
un  vicaire,  pour  y  dire  la  messe  et  faire  au  peuple  les  instructions 
nécessaires. 

Art.  19.  —  La  réunion  qui  pourra  se  faire  d'une  paroisse  à  une 
autre,  emportera  toujours  la  réunion  des  biens  de  la  fabrique 
supprimée  à  la  fabricjue  de  l'église  où  se  fera  !a  réunion. 

Art.  9.0.  —  Tous  titres  et  offices  autres  que  ceux  mentionnés 
en  la  présente  constitution,  les  dignités,  canonicats,  prébendes, 
demi-prébendes,  chapelles,  chapellenies,  tant  des  églises  cathé- 
drales que  des  églises  collégiales,  et  tous  chapitres  réguliers  et 
séculiers  de  règle  ou  en  comniende,  aussi  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
et  tous  autres  bénéfices  et  presllmonies  généralement  quelconques, 
de  quelque  nature  et  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit,  sont, 
à  compter  du  jour  dt;  la  pul)lication  du  présent  décret,  éteints  et 
supprimés  sans  qu'il  puisse  jamais  en  être  établi  de  semblables  ^ 

TITRE    DEUXIÈME. 

Nomination    aux    bénéfices. 

Art.  i^r.  —  A  compteur  du  jour  de  la  publication  du  présent 
décret,  on  ne  connaîtra  qu'une  seule  manière  de  pourvoir  aux 
évèchés  et  aux  cures  :  c'est  à  savoir,  la  forme  (\qs  élections. 

'  Koiis  croyons  inutile  de  tiaiiscrirc  les  art.  21  à  25. 
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Art.  2.  —  Toutes  les  élections  se  feront  par  la  voie  du  scrutin 
et  à  la  pluralité  absolue  des  sufïraf^es. 

Art.  3.  —  L'élection  des  évêquesse  fera  dans  la  forme  prescrite 
et  par  le  corps  électoral  indiqué  dans  le  décret  du  22  décembre 
1789,  pour  la  nomination  des  membres  de  l'assemblée  de  dépar- 
lement. 

Art.  4. —  Sur  la  première  nouvelle  que  le  procureur-général- 
syndic  du  département  lecevra  de  la  vacance  du  siège  épiscopal, 
par  mort,  démission  ou  autrement,  il  en  donnera  avis  aux  procu- 
reurs syndics  des  districts,  à  l'efl-et  par  eux  de  convoquer  les  élec- 
teurs qui  auront  procédé  à  la  dernière  nomination  des  membres 
de  rassemblée  administrative;  et  en  même  temps  il  indiquera  le 
jour  où  devra  se  faire  l'élection  de  l'évèque,  lequel  sera,  au  plus 
tard,  le  troisième  dimancbe  après  la  lettre  d'avis  qu'il  écrira. 

Art.  5.  —  Si  la  vacance  du  siège  épiscopal  arrivait  dans  les 
quatre  derniers  mois  t!e  l'année  où  doit  se  faire  l'élection  des 
membres  île  l'administration  du  département,  l'élection  de  l'évè- 
que serait  différée  et  renvoyée  à  la  prochaine  assemblée  des  élec- 
teurs. 

Art.  6.  —  L'élection  de  l'évèque  ne  pourra  se  faire  ou  être 
commencée  qu'un  jour  de  dimanche,  dans  l'église  principale  du 
chef-lieu  du  département,  à  l  issue  de  la  messe  paroissiale,  à 
laquelle  seront  tenus  d'assister  tous  les  électeurs. 

Art.  7. — Pour  être  éligible  à  un  évêché,  il  sera  nécessaire 
d'avoir  rempli,  au  moins  pendant  quinze  ans,  les  fonctions  du 
ministère  ecclésiastique  dans  le  diocèse,  en  qualité  de  curé,  de 
desservant  ou  de  vicaire,  ou  comme  vicaire  supérieur,  ou  comme 
■vicaire  directeur  du  séminaire. 

Art.  8.  —  Les  évêques,  dont  les  sièges  sont  supprimés  par  le 
présent  décret,  pourront  être  élus  aux  évêchés  actuellement  va- 
cans,  ainsi  qu'à  ceux  qui  vaqueront  par  la  suite,  ou  qui  sont  éri- 
gés en  quelques  départemens,  er.core  qu'ils  n'eussent  pas  quinze 
années  d'exercice. 

Art.  9.  —  Les  curés  et  autres  ecclésiastiques  qui,  par  l'effet  de 
la  nouvelle  circonscription  des  diocèse5,  se  trouveront  dans  un 
diocèse  différent  de  celui  où  ils  exerçaient  leurs  fonctions,  seront 
réputés  les  avoir  exercées  dans  leur  diocèse,  et  ils  y  seront,  en 
conséquence,  èligibles  ,  pourvu  qu'ils  aient  d'ailleurs  le  temps 
d'exercice  ci-devant  exigé. 

Art.  ïo. —  Pourront  aussi  être  élus  les  curés  actuels  qui  ont 
dix  années  d'exercice  dans  une  cure  du  diocèse,  encore  qu'ils 
n'eussent  pas  auparavant  rempli  les  fonctions  de  vicaire 

Art.  II.  —  11  en  sera  de  même  des  curés  dojit  les  paroisses 
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auraient  été  supprimées  en  vertu  du  présent  décret,  et  il  leur 
sera  compté  comuie  temps  d'exercice  celui  qui  se  sera  écoulé  de- 
puis la  suppression  de  leur  cure. 

Art.  12.  —  Les  missionnaires,  les  vicaires-généraux  des  évè- 
(jues,  et  les  ecclésiastiques  desservant  les  hôpitaux,  ou  chargés  de 
l'éducation  publique,  seront  pareillement  éligihles,  lorsqu'ils  au- 
ront rempli  leurs  fonctions  pendant  quinze  ans  à  compter  de  leur 
promotion  au  sacerdoce. 

Art.  i3.  — Seront  pareillement  éligihles  tous  dignitaires,  cha- 
noines, ou  en  général  tous  bénéficiers  et  titulaires  qui  étaient 
"bligés  à  résidence,  et  dont  les  bénéfices,  titres,  offices  ou  emplois 
se  trouvent  supprimés  par  le  présent  décret,  lorsqu'ils  auront 
ijuinze  années  d'exercice,  comptées  conmie  il  est  dit  des  curés  dans 
1  article  précédent. 

Art.  i4.  —  La  proclamation  de  l'élu  se  fera  par  le  président  de 
rassemblée  électorale,  dans  l'église  où  l'élection  aura  été  faite,  en 
présence  du  peuple  et  du  clergé,  et  avant  de  commencer  la  messe 
solennelle  qui  sera  célébrée  à  cet  effet. 

Art.  i5.  —  Le  procès-verbal  de  l'élection  et  de  la  proclama- 
tion sera  envoyé  au  roi  par  le  président  de  l'asseinblée  des  élec- 
teurs, pour  donner  à  Sa  Majesté  connaissance  du  choix  qui  aura 
été  fait. 

Art.  i6.  —  Au  plus  tard  dans  le  mois  qui  suivra  son  élection, 
celui  qui  aura  été  élu  à  un  évêché  se  présentera,  en  personne,  à 
son  évêque  métropolitain  ;  et  s'il  est  élu  pour  le  siège  de  la  mé- 
tropole, au  plus  ancien  évêque  de  l'arrondissement,  avec  le  procès- 
verbal  d'élection  et  de  proclamation,  et  il  le  suppliera  de  lui 
accorder  la  confirmation  canonique. 

Art.  17. — Le  métropolitain  ou  l'ancien  évêque  aura  la  faculté 
d'examiner  .l'élu,  en  présence  de  son  conseil,  sur  sa  doctrine  et 
ses  mœurs  :  s'il  le  juge  capable,  il  lui  donnera  l'institution  cano- 
nique ;  s'il  croit  devoir  la  lui  refuser,  les  causes  du  refus  seront 
données  par  écrit,  et  signées  du  métropolitain  et  de  son  con- 
seil, sauf  aux  parties  intéressées  à  se  pourvoir  par  voie  d'appel 
comme  d'abus,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci-après. 

Art.  18.  —  L'évêque,  à  qui  la  confirmation  sera  demandée,  ne 
pourra  exiger  de  l'élu  d'autre  serment,  sinon  qu'il  fait  profession 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Art.  19.  —  Le  nouvel  évêque  ne  pourra  s'adresser  au  pape 
pour  en  obtenir  aucune  confirmation;  mais  il  lui  écrira  comme 
au  chef  visible  de  l'Eglise  universelle,  en  témoignage  de  l'unité  de 
foi  et  de  la  communion  qu'il  doit  entretenir  avec  lui. 

Art.  20.  — I>a  consécration  de  l'évêque  ne  pourra  se  faire  que 

T.   II.  3; 
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dans  son  église  cathédrale,  par  son  métropolitain,  ou,  à  son  dé- 
faut, par  le  plus  ancien  évêque  de  l'arrondissement  de  la  mé- 
tropole, assisté  des  évêques  des  deux  diocèses  les  plus  voisins, 
un  jour  de  dimanche,  pendant  la  messe  paroissiale,  en  présence 
du  peuple  et  du  clergé. 

Art.  21.  —  Avant  que  la  cérémonie  de  la  consécration  com- 
mence, l'élu  prêtera,  en  présence  des  officiers  municipaux,  du  peu- 
ple et  du  clergé,  le  serment  solennel  de  veiller  avec  soin  sur  les 
fidèles  du  diocèse  qui  lui  est  confié,  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la 
loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  constitution 
décrétée  par  l'Assemhlée  nationale  et  acceptée  par  le  roi. 

Art.  22.  —  L'évêque  aura  la  liberté  de  choisir  les  vicaires  de 
son  église  cathédrale  dans  tout  le  clergé  de  son  diocèse,  à  la 
charge  par  lui  de  ne  pouvoir  nommer  que  des  prêtres  qui  auront 
exercé  des  fonctions  ecclésiastiques  au  moins  pendant  dix  ans.  Il 
ne  pourra  les  destituer  que  de  lavis  de  son  conseil,  et  par  une 
délibération  qui  y  aura  été  prise  à  la  pluralité  des  voix,  en  con- 
naissance de  cause. 

Art.  23.  —  Les  curés  actuellement  établis  en  aucunes  élises 
cathédrales,  ainsi  que  ceux  des  paroisses  qui  seront  supprimées 
pour  être  réunies  à  l'église  cathédrale  et  en  former  le  territoire, 
seront  de  plein  droit,  s'ils  le  demandent,  les  piemiers  vicaires  de 
l'évêque,  chacun  suivant  l'ordre  de  leur  ancienneté  dans  les 
fonctions  pastorales. 

Art.  2-4' — Les  vicaires  supérieurs  et  vicaires  directeurs  du 
séminaire  seront  nommés  par  l'évêque  et  son  conseil,  et  ne  pour- 
ront être  destitués  que  de  la  même  manière  que  les  vicaires  de 
1  église  cathédrale. 

Art.  25.  —  L'élection  des  curés  se  fera  dans  la  forme  pres- 
crite et  par  les  électeurs  indiqués  dans  le  décret  du  22  décem- 
bre 1789,  pour  la  nomination  des  membres  de  l'assemblée  admi- 
nistrative de  district. 

:  Art.  26. —  L'assemblée  des  électeurs  pour  la  nomination  aux 
cures  se  formera  tous  les  ans,  à  l'époque  de  la  formation  des  as- 
semblées de  district,  quand  même  il  n'y  aurait  qu'une  seule 
cure  vacante  dans  le  district  ;  à  l'effet  de  quoi  les  municipalités 
seront  tenues  de  donner  avis  au  procureur  syndic  du  district, 
de  toutes  les  vacances  de  cures  qui  arriveront  dans  leur  arron- 
dissement par  mort,  démission  ou  autrement. 

Art.  27.  —  En  convoquant  l'assemblée  des  électeurs,  le  pro- 
cureur syndic  enverra  à  chaque  municipalité  la  liste  de  toutes  les 
cures  auxquelles  il  faudra  nommer. 
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Art.  28.  — L'élection  des  curés  se  fera  par  scrulins  séparés 
pour  chaque  cure  vacante. 

Art.  29.  —  Chaque  électeur,  avant  de  mettre  son  bulletin  dans 
le  vase  du  scrutin,  fera  serinent  de  i.e  nommer  que  celui  qu'il 
aura  choisi  en  son  âme  et  conscience  comme  le  plus  digne,  sans 
V  avoir  été  déterminé  par  dons,  promesses  ou  menaces.  Ce  ser- 
ment sera  prêté  pour  l'élection  des  évêques  comme  pour  celle 
des  curés. 

Art.  3o. —  L'élection  des  curés  ne  pourra  se  faire  ou  être  com- 
mencée qu'un  jour  de  dimanche,  dans  la  principale  église  du 
chef-lieu  de  district,  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale,  à  laquelle 
tous  les  électeurs  seront  tenus  d'assister. 

Art.  3i.  —  La  proclamation  des  élus  sera  faite  par  le  président 
du  corps  électoral  dans  l'église  principale,  avant  la  messe  solen- 
nelle, qui  sera  célébrée  à  cet  effet,  et  en  présence  du  peuple  et  du 


clergé. 


\rt.  32. —  Pour  être  éligible  à  une  cure,  il  sera  nécessaire 
d'avoir  rempli  les  fonctions  de  vicaire  dans  une  paroisse  ou  dans 
un  iiôpital,  ou  autre  maison  de  charilé  du  diocèse,  au  moins  pen- 
dant cinq  ans. 

Art.  33. —  Les  curés,  dont  les  paroisses  ont  été  supprimées  en 
exécution  du  présent  décret,  pourront  être  élus,  encore  qu'ils 
n'eussent  pas  cinq  années  d'exercice  dans  le  diocèse. 

Art.  34-  —  Seront  pareillement  éligibles  aux  cures  tous  ceux 
qui  ont  été  ci-dessus  déclarés  éligibles  aux  évêchés,  pourvu  qu'ils 
aient  aussi  cinq  années  d'exercice. 

Art.  35.  —  Celui  qui  aura  été  proclamé  élu  à  une  cure  se  pré- 
sentera en  personne  à  l'évêque,  avec  le  procès-verbal  de  son 
élection  et  proclamation,  à  l'effet  d'obtenir  de  lui  l'institution 
canonique. 

Art.  36.  —  L'évêque  aura  la  faculté  d'examiner  l'élu,  en  \né- 
sence  de  son  conseil,  sur  sa  doctrine  et  ses  mœurs  j  s'il  le  ju^^e 
capable,  il  lui  donnera  l'institution  canonique;  s'il  croit  devoir  la 
lui  refuser,  les  causes  du  refus  seront  données  par  écrit,  si"^nées 
de  l'évêque  et  de  son  conseil,  sauf  aux  parties  le  recours  à  la 
puissance  civile,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci-après. 

Art.  37.  — En  examinant  l'élu  qui  lui  demandera  l'inititution 
canonique,  l'évêque  ne  pourra  exiger  de  lui  d'autre  serment, 
sinon  qu'il  fait  profession  de  la  religion  catholique,  ajiostolique 
et  romaine. 

Art.  38.  — Les  curés  élus  et  institués  prêteront  le  même  ser- 
ment que  les  évêques,  dans  leur  église,  un  jour  de  dimanche, 
avant  la  messe  paroissiale,  en  présence  tics  officiers  municipaux 
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du   lieu,  «iu  peuple  et  du  clergé  :  jusque-là,  ils  ne  pourront  faire 
aucune  fonction  curiale. 

Art.  39.  — Il  y  aura,  tant  dans  l'église  cathédrale  que  dans 
1  église  paroissiale,  un  registre  particulier,  sur  lequel  le  secrétaire- 
greffier  de  la  municipalité  du  lieu  écrira,  sans  frais,  le  procès 
verbal  de  la  prestation  de  sern)ent  de  l'évêque  ou  du  curé,  et  il 
ny  aura  pas  d'autre  acte  de  prise  de  possession  que  ce  procès- 
verbal. 

Art.  4o-  — *  Les  évèchés  et  les  cures  seront  toujours  réputés 
vacans  jusqu'à  ce  que  les  élus  aient  prêté  le  serment  ci-dessus 
mentionné. 

Arï.  4I" —  Pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal,  le  premier, 
et  à  son  défaut,  le  second  vicaire  de  l'église  cathédrale,  rempla- 
cera l'évêque,  tant  pour  ses  fonctions  curiales  que  pour  les  actes 
de  juridiction  qui  n'exigent  pas  le  caractère  épiscopal  ;  mais  en 
tout  il  sera  tenu  de  se  conduire  par  les  avis  du  conseil. 

Art.  42.  —  Pendant  la  vacance  d'une  cure,  l'administration 
de  la  paroisse  sfra  confiée  au  premier  vicaire,  sauf  à  y  établir  un 
vicaire  de  plus,  si  la  municipalité  le  requiert;  et,  dans  le  cas  où 
il  n'y  aurait  pas  de  vicaire  dans  la  paroisse,  il  y  sera  établi  un 
desservant  par  l'évêque. 

Art.  43.  —  Chaque  curé  aura  le  droit  de  choisir  ses  vicaires; 
mais  il  ne  pourra  fixer  son  choix  que  sur  des  prêtres  ordonnés 
ou  admis  pour  le  diocèse  par  l'évêque. 

Art.  44- — Aucun  curé  ne  pourra  révoquer  son  vicaire  que  pour 
causes  légitimes,  jugées  telles  par  1  évêque  et  par  son  conseil. 

Tels  étaient  les  principaux  articles  de  la  Constitution  civile  du 
clergé,  qui  attaquait  la  hiérarchie  de  lEglise,  et  détruisait  son 
unité.  Les  titres  III  et  IV  avaient  pour  objet  le  traitement  des 
ministres  de  la  religion  et  la  loi  de  la  résidence. 

Ce  n'est  pas  sans  obstacles  que  passèrent  un  grand  nombre 
d'articles  par  lesquels  la  foi  chrétienne  et  la  soumission  due  au 
saint  Siège  se  trouvaient  attaquées.  L'Eglise,  en  effet,  a  des  droits 
inaliénables  qu'elle  doit  exercer  dans  toute  leur  plénitude  et  toute 
leur  indépendance'.  Les  princes  qui  ont  protégé  l  Eglise  se  sont 
boinés  à  commander  l'exécution  de  ce  qui  avait  été  ordonné 
par  les  évêques,  bien  loin  de  leur  arracher  leur  pouvoir.  Aussi, 
jusqu'alors,  eût-on  cherché  en  vain  l'exemple  d'un  évêché  établi 
par  l'autorité  temporelle.  Cependant  l'on  changeait  les  lois  con- 
stitutives de  l'Eglise;  l'on  troublait  sa  hiérarchie;  l'on  détruisait 
cette  correspondance  si  nécessaire  des  évèques  avec  leur  chef: 

*  Hiat.  abrégée  de  la  constit.  cir.  du  cler^rf  de  France,  p.  41-45. 
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correspondance  sur  laquelle  repose  l'unité  de  l'Eglise  et  de  la 
religion.  Cette  Constitution  du  clergé  était  un  schisme  d'autant 
plus  monstrueux  qu'il  renfermait  dans  son  sein  le  germe  de  toutes 
les  hérésies. 

L'ahbé  Jacquemard  faisait  remarquer  qu'avec  l'élection  popu- 
laire on  n'obtiendrait  jamais  le  résultat  qu'on  paraissait  se  pro- 
mettre, et  qui  était  de  se  procurer  de  bons  évêques.  «  On  parle 
»  bien,  disait-il,  des  Athanase  et  des  Ambroise  ;  mais  on  passe 
»  sous  silence  ces  pontifes  qui  ont  été  le  scandale  de  l'Eglise  et  ces 
»  scènes  de  sang  dont  la  mémoire  fait  frémir.  Quels  que  soient  les 
»  obstacles  que  vous  placiez  devant  l'épiscopat,  il  tentera  tou- 
»  jours  l'ambition  des  ministres  inférieurs.  Il  faut  fermer  la  bar- 
■  rière  à  l'intrigue,  et  le  moyen  que  vous  employez  ne  peut  at- 
»  teindre  ce  but.  Des  habitans  des  campagnes,  des  fermiers,  êtres 
»  purement  passifs,  tantôt  agissant  par  esprit  de  vengeance  ou 
»  d'ambition,  tantôt  entraînés  par  les  phrases  d'un  orateur  intri- 
»  gant,  ne  poiirront  faire  que  de  mauvais  choix.  Sans  doute  il  est 
»  arrivé  que  la  faveur  a  donné  à  l'intrigue  ce  qui  est  le  patrimoine 
»  du  talent  et  de  la  vertu  ;  mais  ne  concevez-vous  pas  que,  si  une 
»  des  faiblesses  de  l'humanité  est  de  tomber  de  temps  à  autre 
»  dans  l'erreur,  cependant  des  hommes  dont  l'esprit  est  déve- 
»  loppé  par  l'éducation  et  l'étude  doivent,  beaucoup  plus  sage- 
»  ment  qu'une  populace  aveugle,  choisir  les  pasteurs  pieux  et 
»  savans  qui  doivent  conduire  le  troupeau  de  Jésus-Christ?  »  Jac- 
quemard, dans  la  suite  de  son  discours,  prouvait  à  l'Assemblée  que, 
même  en  adoptant  les  théories  nouvelles,  c'était  aux  prêtres,  et 
non  au  peuple,  qu'il  convenait  de  confier  l'élection  des  évêques. 
Mais  Robespierre  s'éleva  contre  cette  proposition ,  et  soutint 
qu'admettre  un  tel  système  serait  s'élever  contre  les  principes  de 
la  Constitution;  que  la  division  des  pouvoirs  était  contraire  à 
toute  corporation  dans  l'Etat  ;  enfin  que  le  peuple  avait  plus  d'in- 
térêt que  les  ecclésiastiques  à  choisir  des  évêques  dont  les  mœurs 
fussent  pures  et  la  conduite  irréprochable.  Cédant  aux  sophisnies 
de  Robespierre,  l'Assemblée  nationale  décida  que  les  évêques 
seraient  nommés  ,  comme  tous  les  fonctionnaires  et  magistrats, 
à  la  pUiralité  des  voix. 

D'Espréménil,  afin  de  mettre  la  Constitution  ecclésiastique  du 
royaume  en  harmonie  avec  la  Constitution  civile,  demandait  que 
le  roi  fût  supplié  de  recourir,  suivant  les  saints  canons,  à  la  puis- 
sance spirituelle,  de  manière  à  ce  qu'il  fût  pourvu  à  l'exécution 
de  ce  plan,  d'après  les  formes  ecclésiastiques.  Mais,  sans  daigner 
répondre  à  celte  proposition,  le  côté  gauche,  en  majorité,  déclara 
qu'elle  ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  délibrialion  :  car,  ajou- 
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taient  lahbcGivtjoire  i^tLanjuinals,  l'intentioncle  l'Asseiublée  était 
de  réduire  l'autorité  du  [)ape  dans  de  justes  bornes,  etleconiité  n'a- 
vait pas  cru  nécessaire  de  faire  un  article  additionnel  pour  re- 
connaître le  pouvoir  de  l'évêijue  de  Rome.  Toutefois  on  ne  pré- 
tendait pas  faire  schisme  avec  le  pape;  on  consentait  à  le  reconnaître 
comme  cl.ef  visible  de  l'Ej^lise;  on  engageait  les  évêques  à  lui 
écrire,  à  entretenir  avec  lui  des  rapports  de  religion,  en  signe  de 
la  couîtnunaulé  et  de  l'unité  de  la  lt)i,  qui  lie  tous  les  Clirétiens  ; 
mais  on  refusait  à  leur  premier  pasteur  toute  espèce  dautori'.é 
pour  diriger  son  Eglise. 

Les  déclamations  jansénistes,  protestantes  ou  philosophiques 
contre  l'autorité  du  saint  Siège,  dont  les  ennemis  de  la  foi  catho- 
lique  avaient  rempli  leurs  ouvrages,  étaient  les  textes  sur  les- 
quels s'appuyaient  les  novateurs.  Depuis  longteuîps  la  marche 
des  délibérations  de  l'Assenibiée  faisait  prévoir  qu'ils  en  vien- 
draient à  une  scission  ouverte  avec  le  centre  d'unité  ;  les  sophismes 
de  Grégoire  et  consorts  n'en  imposèrent  à  personne,  et  le  rejet 
de  la  proposition  de  d'Espréménil  acheva  de  dessiller  les  yeux 
les  plus  fascinés.  Oi  vit  en  effet,  alors,  que  c  était  moins  au 
pouvoir  du  pape  qu'à  la  religion  catholiijue  elle-même  qu'on  en 
voulait,  et  qu'en  changeant  la  dl.scipline  de  l'Eglise,  on  n'espérait 
rien  moins  que  détruire  le  dogme. 

Après  avoir  renversé,  par  une  constitution  nouvelle,  l'antique 
constitution  française,  chef-d'œuvre  de  la  religion  et  du  temps, 
c'était  la  religion  elle-même  qu'on  attaquait,  en  s'efforcant  d'in- 
troduire dans  l'Eglise  le  jjresbytéranlsme,  comme  on  avait  mis, 
au  moins  en  principe,  la  démocratie  dans  l'Etat  ',  La  royauté  n'é- 
tait plus  qu'un  fantôme;  on  voulut  faire  de  l'épiscopat  un  vain 
nom.  Chaque  évèque,  tenu  d  obéir  aux  volontés  de  son  conseil, 
n'était  au  fond  qu'un  chef  de  consistoire,  premier  entre  ses  égaux; 
et  sa  juridiction,  bornée  de  tous  côtés,  comme  la  puissance 
royale,  n'offrait  qu'une  ombre  d'autorité. Etremarquez  qu'en  même 
temps  qu'on  abaissait  les  évêques  jusqu'à  n'en  faire  presque  que  de 
.simples  curés,  on  élevait  de  simples  prêtres  jusqu'à  l'épiscopat, 
puisque  leur  voix,  dans  le  conseil,  où  tout  se  décidait  à  la  pluralité, 
avait  autant  de  poids  que  celle  de  l'évêque.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  ici  les  principes  d'une  secte  qui  depuis  longtemps 
sollicitait  de  ses  vœux,  et  préparait  par  ses  intrigues,  le  boule- 
versement de  la  discipline;  et  les  attentats  de  l'Assemblée  con- 
stituante n  étaient  que  la  suite  et  l'effet  des  entreprises  des  par- 
lemens.   Ceux-ci,   s'éiigeant    en    juges    dans    l'ordre    spirituel, 

♦  Ucflex.  sur  l'élat  de  !Ei;!isc  en  îranrc  pcnrl.  le  xviu'  siènlc,  p.  80-82. 
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contraignaient  les  pasteurs  dans  l'ordre  de  leurs  fonctions  :  l'As- 
semblée constituante,  en  vertu  de  la  délégation  du  peuple,  crut 
pouvoir  créer  et  instituer  elle-même  des  pasteurs.  Et,  chose 
étrange!  elle  fondait  son  prétendu  droit  d'ordonner  dans  l'Eglise 
catholique  sur  les  mêmes  titres  qui,  selon  elle,  lui  donnaient  le 
pouvoir  d'abolir  la  religion  catholique:  de  sorte  que,  de  son  aveu, 
une  faculté  de  détruire,  c'est-à-dire  le  droit  de  la  force,  était  le 
seul  titre  qu'elle  pût  alléguer  pour  légitimer  ses  actes. 

Ce  qui  dislingue  principalement  le  schisme  constitutionnel 
de  tous  les  autres  schismes,  c'est  le  principe  sur  lequel  il  était 
fondé,  principe  posé  par  la  Réforme,  et  développé  par  la  philo- 
sofîhie  dans  ses  plus  extrêmes  conséquences  '.  Jésus-Ciirist,  ou 
le  Verbe,  la  pensée  de  Dieu  rendue  sensible,  était  venu  révéler 
aux  hommes  toute  vérité ,  et  les  vérités  sociales  ou  politi- 
ques comme  les  vérités  religieuses,  puisque,  dans  ces  paroles: 
«  Toute  puissance  vient  de  Dieu,  »  et  là  seulement,  se  trouve  la 
raison  du  pouvoir  et  de  l'obéissance,  sans  lesquels  il  ne  peut 
exister  de  société.  La  philosophie,  ou  la  pensée  de  l'homme,  source 
de  toute  erreur,  rejetant  avec  un  orgueilleux  dédain  cette  maxime 
du  christianisme,  établit  en  principe  que  «toute  puissance  vient 
»  de  l'homme;»  d'où  il  suit  que  là  où  il  y  a  plus  d'hommes,  il  y  a 
aussi  plus  de  puissance;  ou,  en  d'autres  termes,  que  le  peuple  est 
la  puissance  suprême  ;  d'où  il  suit  encore  que  la  volonté  du  peuple 
est  son  unique  règle  :  car,  s'il  existait  hors  de  lui  une  autre  règle 
à  laquelle  il  lût  tenu  d'obéir,  il  ne  serait  plus  indépendant,  il  ne 
serait  plus  souverain.  Mais,  si  toute  puissance  vient  du  peuple, 
donc  aussi  la  puissance  spirituelle,  disait  l'Assemblée  constituante; 
et  le  peuple,  d'après  cet  axiome,  instituait  des  pasteurs  pour  ré- 
primer ses  vicieux  penchans  et  ses  pensées  criminelles,  comme  il 
nommait  des  magistrats  pour  punir  ses  actions  coupables.  Dieu 
était,  pour  ainsi  dire,  créé  dans  la  société  par  la  puissance  de 
l'homme  :  monstrueux  renversement  de  tout  ordre  relisfieux  et 
politique,  qui  devait  nécessairement  et  bientôt  aboutir  à  un 
athéisme  ouvert  et  à  une  anarchie  déclarée. 

La  plupart  des  évêques  présens  protestèrent  contre  le  résultat 
delà  délibération,  et  signalèrent  le  schisme  que  l'on  se  proposait 
d'introduire  en  Erance  ^.  «Nous  prions  l'Assemblée,  dirent  ces 
•  prélats  remplis  de  douleur  et  de  confusion,  après  les  décrets  qui 
»  viennent  d'être  proclamés,  les  opinions  qui  viennent  d'être  émi- 
»  ses  à  cette  tribune,  de  recevoir  la  déclaration  que  nous  ne  vou- 
»  Ions  orendre  aucune  part  à  ses  délibérations  ultérieures  reVilives 

Réflexions  sur  l'état  de  l'Eglise  en  France  pend,  le  XYiii"^  siècle,  p.  84-8G. 
^  Hist.  abré<;é.e  de  la  constit.  civ.  du  clergé  de  rrance,  p.  4i-46. 
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»  à  cet  <)l)jL't.  Comme  évèques,  nous  devons  réclamer  contre  les 
»  hérésies  sans  cesse  présentées  devant  nous.  Il  n'est  pas  un  Chré- 
»  tien  qui  ne  sache  que  le  pape  a  la  suprématie  d'honneur  et  de 
»>  juridiction  sur  toute  l'Eglise.  Vous  avez  dit  que  vous  respectiez 
«  tout  ce  qui  tient  à  la  religion;  craignez  qu'en  attaquant  ses 
"  dogmes  on  ne  croie  pas  à  votre  profession.  » 

Le  rapport  sur  la  Constitution  civile  du  clergé  n'avait  point 
encore  été  fait  à  l'Assemblée  nationale;  la  discussion  n'était  pas 
encore  ouverte  sur  ce  fatal  projet,  et  déjà  Pie  VI,  dans  le  consis- 
toire du  29  mars  1790,  avait  dénoncé  au  collège  des  cardinaux, 
qui  sont  le  premier  conseil  de  l'Eglise,  les  atteintes  dirigées  contre 
Ja  religion,  que  la  renommée  avait  répandues  en  Italie.  Il  nous 
ap[)reiui  lui  même  que,  s'il  n'avait  pas  fait  éclater  dans  le  monde 
chrétien  l'indignation  et  la  douleur  dont  son  âme  était  pénétrée, 
c'était  pour  obéir  aux  préceptes  divins  qui  nous  commandent  de 
bien  distinguer  le  temps  de  se  taire  et  le  temps  de  parler  :  c'était 
pour  observer  cette  sobriété  de  la  sagesse  qui  en  est  la  perfection, 
et  qu'on  peut  appeler  en  quelque  sorte  la  science  et  le  génie  de 
la  vertu.  Avant  que  ces  décrets  affligeans,  qui  arrachaient  du  sein 
de  l'Eglise  romaine  la  plus  belle  portion  de  l'Europe,  aient  été 
rendus,  avant  que  l'organisation  nouvelle  à  laquelle  les  législa- 
teurs veulent  soumettre  le  clergé  soit  présentée  à  la  sanction 
royale.  Pie  VI  écrit  à  Louis  XVI  pour  le  prémunir  contre  les  piè- 
ges qu'on  s'efforce  de  tendre  à  sa  religion;  il  l'engage  à  consulter 
les  archevêques  de  Vienne  et  de  Bordeaux,  qu'il  a  placés  près  de 
sa  personne  pour  l'aider  de  leurs  conseils.  Ces  deux  prélats,  aux- 
quels le  pontife  romain  avait  donné  une  délégation  particulière 
pour  être  son  organe  auprès  du  monarque,  l'avaient  rassuré  par 
les  pj-otestations  les  plus  formelles  de  leur  zèle  et  de  leur  courage 
pour  la  foi  catholique.  Mais  la  cour  de  France  se  trouvait  alors 
dominée  par  cetespritde  politique  mondaine  qui  consiste  à  fléchir, 
à  biaiser,  à  temporiser,  qui  croit  gagner  beaucoup  en  gagnant  du 
temps,  et  qui,  pour  l'ordinaire,  n'aboutit  à  autre  chose  qu'à  aug- 
menter la  force  et  l'audace  de  ses  ennemis. 

Deux  Brefs  ayant  été  adressés  par  Pie  VI,  l'un  aux  évêques 
députés,  l'autre  à  l'Eglise  de  France,  le  10  juillet  et  le  10  août, 
Louis  XVI  s'opposa  à  ce  qu'ils  fussent  divulgués,  en  sorte  qu'ils  ne 
furent  connus  généralement  qu'en  1793,  lorsque  des  émigrés 
français  firent  publier  à  Londres  un  journal  monarchique,  intitulé 
Mercure  britannique.  Le  roi  s'opposant  à  la  publication  des  Brefs, 
ses  ministres  se  crurent  en  devoir  de  lui  obéir.  L  un  deux  écrivait 
en  1804  :  «  Engagés  que  nous  étions  dans  les  liens  d'un  pénible 
»  ministère,  frappés  de  terreur  à  la  vue  des  plus  imminens  dangers, 
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•  placés  entre  le  double  devoir  de  préserver  la  personne  sacrée 
»  du  roi  et  de  sauver  l'arche  sainte,  nous  nous  trouvions  dans 
»  une  situation  bien  cruelle,  dont  personne  ne  pouvait  connaître 
»  les  terribles  alarmes.  Le  jour  arrivera,  peut-être,  où  l'on  pourra 
»  savoir  ks  graves  motifs  qui  nous  empêchèrent  de  publier  ces 
»  deux  Brefs.  »  Les  graves  motifs  dont  parle  ici  l'archevêque  de 
Bordeaux  se  réduisaient  à  la  volonté  de  Louis  XVI,  dont  la  posi- 
tion effrayante  méritait  tant  d'égards  :  les  différens  écrits  de 
Mallet  Du  Pan  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point. 

Louis  XVI,  quoique  pleinement  instruit  de  la  manière  dont  le 
Siège  apostolique  envisageait  la  Conslituiion  civile  du  clergé; 
Louis  XVI,  à  qui  le  pontife  romain  venait  de  rappeler  si  explici- 
tement les  principes  sur  l'autorité  de  l'Eglise;  Louis  XVI,  disons- 
nous,  cédant  aux  exigences  de  sa  triste  position,  sanctionna,  le 
24  août  1790,  des  décrets  qu'il  n'approuvait  pas. 

On  aurait  bien  voulu  amener  aussi  le  pape  à  ce  système  de 
condescendance  et  de  temporisation,  qui  dans  les  grandes  crises 
n'est  jamais  que  faiblesse  et  pusillanimité  :  mais  ces  accom- 
modemens  ne  pouvaient  s'allier  avec  la  doctrine  de  l'Evangile. 
Louis  XVI  avait  écrit  à  Pie  VI  pour  le  prier  de  confirmer,  au 
moins  provisoirement,  quelques-uns  des  articles  de  la  Constitu- 
tion civile.  Le  pontife  répondit  au  roi,  le  22  septembre,  qu'il  lui 
était  impossible  de  fléchir,  et  de  reculer  davantage  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  sacrés  que  son  caractère  et  sa  dignité  lui  impo- 
saient. En  même  temps,  il  avait  assemblé  une  congrégation  de  car- 
dinaux pour  lui  soumettre  la  nouvelle  Constitution  du  clergé. 

Cet  examen  devait  entraîner  des  délais.  Pendant  ce  temps -là, 
Pie  VI  ne  reste  point  oisif  :  il  ne  cesse  de  faire  entendre  sa  voix.  Il 
écrit  à  l'évêque  de  Salnt-Pol-de-Léon,  pour  le  féliciter  de  son  atta- 
chement inviolable  à  la  tradition  et  à  la  discipline  ecclésiastique; 
il  annonce  à  celui  de  Quimper  la  décision  prochaine  de  la  con- 
grégation, qu'il  se  propose  d'adresser  à  tout  le  clergé. 

Au  moment  où  elle  allait  paraître,  le  pontife  apprend  que  les 
décrets  de  TAsseniblée,  qui  sont  l'objet  de  sa  sollicitude,  viennent 
d'être  revêtus  delà  sanction  du  roi.  Cette  nouvelle,  qui  est  pour 
lui  un  coup  de  foudre,  n'arrête  point  cependant  la  rapidité  de  sa 
marche.  De  l'avis  des  cardinaux,  il  consulte  les  évêques  de  France, 
comme  plus  à  portée  de  connaître,  et  toute  la  suite  des  décrets, 
et  les  moyens  à  prendre  dans  ces  conjonctures  difficiles.  En  atten- 
dant qu'il  ait  reçu  leur  réponse,  il  ne  cesse  de  répandre  partout 
les  Instructions  et  les  témoignages  de  son  zèle.  Ici,  il  épanche  sa 
douleur  et  ses  gémlssemens  dans  le  sein  du  pieux  évêqiie  d'Amiens; 
là,  il  trace  à  un  évêque  étranger,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur 
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le  territoire  français,  le  plan  qu'il  doit  suivre;  tantôt  11  console,  il 
exhorte,  il  encourage  labbesse  des  filles  de  Sainte-Claire  deMil- 
liaud,  qui  lui  avait  fait  part  de  ses  inquiétudes  et  de  ses  craintes; 
tantôt  il  félicite  l'abbé  de  Vauspons,  sur  le  refus  courageux  qu'i", 
avait  fait  de  l'evèché  de  Laval,  auquel  il  avait  été  élevé  par  une 
nomination  contraire  aux  formes  canoniques;  il  donne  des  éloges 
à  la  vertu  héroïque  de  l'évoque  de  Toulon,  et  rHppelle  à  ses  devoirs 
un  homme  qui,  comme  é\ôque  et  comme  cardinal,  avait  contrislé 
et  déshonoré  l'Eglise. 

Les  réformes  qui  menaçaient  l'Eglise  de  Franco  d'un  boule- 
versement général  avaient  attiré  toute  l'attention  des  prélats 
français.  Le  3o  octobre  1790,  tiente  d'entre  eux,  dt-putés  à  l'As- 
semblée nationale,  signèrent  vm  écrit,  devenu  célèbre,  sous  le 
titre  iV Exposition  des  principes  sur  La  Constitution  civile  du  cler'ge. 
De  Coisgelin,  archevêque  d  Aix,  auteur  et  l'un  des  signataires  de 
cet  écrit,  y  avait  défendu  les  vrais  principes  de  l'Eglise,  avec  une 
modération  et  une  solidité  qui  eussent  peut-être  ramené  des  es- 
prits moins  prévenus  '.  \J Exposition  réclamait  la  juridiction  es- 
sentielle à  1  Eglise,  le  droit  de  fixer  la  discipline,  de  faire  des 
règlemens,  d'instituer  desévêques,et  de^leiir  donner  une  mission, 
droit  que  les  nouveaux  décrets  lui  ravissaient,  en  entier.  Elle  se 
plaigiîait  de  la  suppression  de  tant  de  monastères;  de  ces  décrets 
qui  fermaient  des  retraites  consacrées  à  la  piété,  qui  prétendaient 
anéantir  des  promesses  faites  à  Dieu,  et  qui  s'efforçaient  de  ren- 
verser des  barrières  que  la  main  de  l'homme  n'a  point  posées. 
Les  évoques  demandaient  en  finissant  qu'on  admît  le  concours  de 
.a  puissance  ecclésiastique  pour  légitimer  tous  les  changemens 
■^ui  {)ouvaient  être  faits;  qu'on  s'adressât  au  pape,  sans  lequel  il 
ne  doit  se  traiter  rien  d'important  dans  l'Eglise;  qu'on  autorisât 
la  convocation  d'un  concile  national  ou  de  conciles  provinciaux; 
qu'on  ne  repoussât  pas  toutes  les  propositions  du  clergé  ;  enfin, 
qu'on  ne  crût  pas  qu'il  en  était  de  la  discipline  de  l'Eglise  comme 
de  la  police  des  Etats,  et  que  lédifice  de  Dieu  était  de  nature  à 
être  changé  par  1  homme.  ?.Iais  la  résolution  était  prise  de  tout 
détruire, et  la  prévention  allait  jusqu'à  faire  un  crime  aux  évoques 
de  »'opposer  à  ce  torrent  d'innovations.  On  voulait  lobaissement 
du  clergé,  l'asservissement  de  l'Eglise,  la  destruction  de  tant  d'é- 
tabiissemens  utiles.  On  ap[)elalLsur  les  piètres  le  mépris  des  peu- 
ples ;  on  provoquait  contre  eux  les  délations  et  les  calomnies.  On 
avilissait  la  religion  par  toute  sorte  de  moyens.  Au  milieu  de  ces 
invectives  et  de  cette  licence,  les  évêques  ne  manquèrent  point  à 
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ce  qu'ils  devaient  à  leur  caractère.  Beaucoup  d'entre  eux  donnè- 
rent des  Instructions  et  des  Lettres  pastorales  pour  repousser  les 
coups  qu'on  leur  portait,  combattre  les  changemens  décrétés,  et 
éclairer  les  peuples  qu'on  voulait  séduire.  Des  ecclésiastiques 
instruits  les  secondèrent  par  des  ouvrages  utiles  et  solides.  Des 
laïques  même  entrèrent  dans  la  lice,  et  l'on  fut  surtout  étonné 
de  voir  des  hommes  zélés  pour  l'appel,  repousser  la  doctrine  de 
leur  parti,  et  attaquer  le  rédacteur  de  la  Constitution  avec  ses 
propres  armes.  Le  temps  a  fait  justice  de  la  Constitution  civile  du 
clergé,  et  il  nous  suffira  de  montrer  le  saint  Siège  et  l'épiscopat 
s'unissant  pour  la  rejeter.  Cent  dix  évêques  français  ou  ayant  des 
extensions  de  leurs  diocèses  en  France,  se  joignirent  aux  trente 
évêques  de  l'Assemblée,  et  Y  Exposition  des  principes  devint  un 
jugement  de  toute  l'Eglise  de  France. 

La  Sorbonne,  à  son  tour,  se  joignit  à  1  épiscopat.  Cette  Faculté 
fameuse,  obligée  de  cesser  le  cours  de  ses  leçons,  crut  devoir,  par 
un  acte  public,  notifiera  tous  eeux  qui  pouvaient  désirer  con- 
naître son  opinion  sur  la  Constitution  civile,  quels  étaient  ses 
principes  à  cet  égard  '.  Après  avoir  reproché  aux  administrateurs 
du  Directoire  de  Paris  linjustice  employée  contre  eux  dans 
l'obligation  qu'on  leur  imposait  de  fermer  leurs  cours,  les  dix 
professeurs  de  cette  école  continuaient  en  ces  termes  :  «  L'autre 
»  motif  de  votre  arrêté  est  le  refus  que  nous  avons  tous  fait 
»  du  serment.  Ah!  IMessieurs,  après  les  maux  incalculables  que 
B  ce  fatal  serment  a  attirés  sur  la  France,  de  l'aveu  même  de  ceux 
»  qui  en  furent  si  imprudemment,  dans  l'origine,  les  moteurs  et 
»  les  plus  ardens  panégyristes,  pourrions-nous  croire  que  la  non- 
»  prestation  de  ce  serment  servirait  aujourd  hui  de  prétexte  pour 
»  nous  arracher  subitement  à  nos  fonctions,  tandis  que  nous  les 
»  avions  déjà  exercées  depuis  plus  de  six  mois  sans  la  moindre 
»  réclamation  de  personne,  et  surtout  depuis  qu'une  loi  posté- 
»  jieure  de  l'Assemblée,  même  sans  aucune  distinction  entre  les 
»  instituteurs  publics  assermentés  ou  non  assermentés,  ordonna 
«  à  ceux  qui  étaient,  comme  nous,  encore  en  place  lors  du  décret, 
»  de  reprendre  leurs  leçons  jusqu'à  l'organisatin  de  l'éducation 
«  nationale  ? 

»  Un  plus  grand  intérêt  va  nous  occuper  près  de  vous,  Mes- 
»  sieurs  :  il  est  de  notre  devoir  de  rendre  ici  devant  vous,  devant 
»  toute  la  France,  un  témoignage  authentique  de  notre  foi. 

»  Nous  vous  déclarons  donc  que,  le  serment  prescrit  contenant, 
»  comme  il  est  manifeste,  la  Constitution  prétendue  civile  du  cîer- 
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»  gé,  notre  conscience  y  répugne  et  y  répugnera  toujours  invin- 

■  ciblenient. 

»  Pourrions- nous  en  effet  oublier  jamais  tous  les  liens  sacres 

•  qui  nous  attachent  à  la  foi  catholique  ;  les  vœux  que  nous  avons 
»  faits  comme  chrétiens  sur  les  fonts  de  baptême;  l'engagemen* 
»  que  nous  avons  contracté  comme  prêtres,  entre  les  mains  du 
»  pontife  qui  nous  ordonna  ;  le  serment  solennel  que  nous  avons 
»  prêté  depuis  comme  docteurs,  dans  l'église  métropolitaine  de 
»  Paris,  et  sur  l'autel  des  saints  martyrs,  de  défendre  la  religion, 

■  s'il  le  fallait,  jusqu'à  l'effusion  de  notre  sang;  enfin,  l'obligation 
»  spéciale  qui  nous  est  imposée,  comme  professeurs,  de  1  ensei- 
»  gner  aux  autres  dans  toute  sa  pureté  ? 

»  D'après  ces  titres  dont  nous  nous  honorerons  toujours,  com- 
»  ment  aurions-nous  pu  souiller  nos  lèvres  par  le  serment  exigé? 

»  Quoi!  nous  jurerions  de  maintenir  de  tout  notre  pouvoir  une 
»  Constitution  évidemment  hérétique,  puisqu'elle  renverse  plu- 
»  sieuts  dogmes  fondamentaux  de  notre  foi? Tels  sont  incontesta- 
»  blement  l'autorité  divine  que  l'Eglise  a  reçue  de  Jésus-Christ  pour 
»  se  gouverner  elle-même,  autorité  qu'elle  a  nécessairement  comme 
B  société,  et  sans  laquelle  elle  ne  peut  ni  conserver  ses  prérogatives 
»  essentielles,  ni  remplir  ses  glorieuses  destinées;  son  indépendance 
»  absolue  du  pouvoir  civil  dans  les  choses  purement  spirituelles  ; 

•  le  droit  qu'elle  a  seule,  comme  juge  unique  et  suprême  de  la  foi, 

•  d'en  fixer  la  formule  de  profession  et  de  la  prescrire  à  ses  mi- 
»  nistres  nouvellement  élus  :  tels  sont  encore  la  primauté  de  juri- 
»  diction  que  le  pape,  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  pas- 
»  teur  des  pasteurs,  a  de  droit  divin  dans  toute  l'Eglise,  et  qui  se 
»  réduirait  désormais  à  un  vain  titre  et  à  un  pur  fantôme  de  préé- 
»  minence  ;  la  supériorité  non  moins  réelle  de  l'évêque  sur  les 
»  simples  prêtres  que  l'on  voudrait  néanmoins  élever  jusqu'à  lui, 

■  en  les  rendant  ses  égaux  et  souvent  mêuie  ses  juges;  enfin,  la 
»  nécessité  indispensable  d'une  mission  canonique  et  d'une  juri- 
»  diction  ordinaire  ou  déléguée,  pour  exercer  licitement  et  valide- 
»  ment  les  fonctions  augustes  du  saint  ministère.  Ce  n'est  pas  ici 
»  le  Lieu  d'exposer  les  preuves  décisives  qui  établissent  chacune 
»  de  ces  vérités,  d'après  l'Ecriture  même  et  la  tradition  de  tous  les 
»  siècles.  C'est  ce  qu'ont  fait  d  une  manière  aussi  lumineuse  que 
»  solide,  le  chef  de  1  Eglise  dans  ses  différens  Brefs  et  nosévêques 
»  légitimes  dans  leurs  Instructions  pastorales. 

»  Quoi!  nous  jurerions  à  la  face  des  autels  de  maintenir  de  tout 
»  notre  pouvoir  une  Constitution  manifestement  schismatique, 

■  qui  bouleverse  les  titres,  les  territoires,  tous  les  degrés  et  pou- 
»  voirs  de  la  hiérarchie  ;  qui,  d'après  une  autorité  purement  se- 
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»  culière,  et  conséquemment  incomplète,  ôte  la  mission  et  la  ju- 
»  ridictlon  aux  vrais  pasteurs  de  l'Eglise,  pour  la  conférer  à 
»  d'autres  que  l'Eglise  ne  connaît  pas  ;  et  qui  élève  ainsi  autel  con- 

•  tre  autel,  rompt  cette  chaîne  précieuse  et  vénéiable  qui  nous 
»  unissait  aux  apôtres,  et  sépare  avec  violence  les  Kdèles  de  leurs 
»  pasteurs  légitimes,  et  toute  l'Eglise  gallicane  du  centre  de  la 
ï  catholicité  ? 

»  Nous  jurerions  enfin,  en  présence  de  Jésus-Christ  même,  de 
»  maintenir  de  tout  notre  pouvoir  une  Constitution  visiblement 

•  opposée  à  l'esprit  du  christianisme,  dans  la  prosjcriplion  des 
»  vœux  monastiques  si  conformes  aux  conseils  de  lEvangile,  lou- 
»  jours  si  honorés  dans  l'Eglise,  et  que  l'on  voudrait  néanmoins 
»  nous  faire  regarder  comme  contraires  au  droit  naturel?  une 
»  Constitution  qui,  sous  prétexte  de  nous  lappeler  à  l'ancienne 
»  discipline  par  une  reforme  salutaire,  n'introduitque  le  désordre 
»  et  des  innovations  déplorables?  une  Constitution  qui,  sansé^ard 
»  pour  les  fondations  les  plus  respectables  pour  leur  objet  même 
»  d'utilité,  les  supprime  toutes  arbitrairement,  au  mépris  des 
«formes   canoniques?  enfin,  une  Constitution  qui,  établissant 

pour  les  élections  un  mode  nouveau  et  tout  à  fait  inouï,  les 
conlie  indifféremment  à  tous  les  citoyens,  fidèles,  hérétiques, 
juifs  ou  idolâtres,  sans  la  moindre  influence  du  clergé  même, 
contre  l'exemple  de  tous  les  siècles  chrétiens  et  de  toutes  les  na- 
tions policées  ou  barbares?  Vit-on  jamais  un  seul  peuple  aban- 
donner ainsi  la  rellcrlon  aux  ennemis  de  la  lellijion  ? 

n  o 

«Tels  sont  en  abrégé.  Messieurs,  les  principaux  motifs  qui 
nous  ont  fait  repousser  le  sermc*it  loin  de  nous  avec  horreur. 
Oui,  il  n'eût  été  à  nos  yeux  qu'un  affreux  parjure  et  une  véri- 
table apostasie. 

»  C'est  dans  ces  principes  que  nous  nous  glorifions  d'avoir 
eu  part,  comme  docteurs,  à  la  délibération  unanime  de  la  Fa- 
culté de  théulogie  du  mois  d'avril  dernier.  Monument  authen- 
tique et  précieux  de  son  attachement  inviolable  à  la  chaire  de 
S.  Pierre,  ainsi  qu'aux  pasteurs  légitimes  de  l'EgHse  de  France; 
délibération  d'autant  moins  suspecte,  qu'on  n'accusa  jamais  la 
Faculté  d'avoir  exagéré  les  droits  du  saint  Siège,  ou  ceux  de  l'é- 
plscopat. 

»  Si  donc,  déserteurs  tout  à  la  fois,  et  de  la  doctrine  pure  que 
nous  avons  puisée  dans  son  sein,  et  de  noue  propre  enseigne- 
ment dans  ses  écoles,  nous  avions  eu  la  coupable  faiblesse  de 
prêter  le  serment,  c'est  dans  ses  annales  et  jusque  dans  nos  leçons 
mêmes  que  nous  aurions  pu  lire  l'arrêt  flétrissant  de  notre  coa- 
duinriation. 
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»  Une  si  lâche  désertion  ne  nous  eût-elle  pas  rendus  indignes 
»  et  des  fonctions  honorables  que  nous  exerçons  en  son  nom,  et  de 
»  notre  propre  estime? 

•  Enfin,  quel  scandale  n  eut  pas  été  notre  chute  honteuse  pour 
»  ces  jeunes  lévites  confiés  à  nos  soins,  et  d'autant  plus  chers  à 
»  nos  cœurs  qu'ils  sont  U  plus  douce  espérance  de  l'Eglise  !  Non, 
«  nous  pouvons  le  dire  comme  Eléazar,  non,  il  n'est  pas  digne  de 
»  nous  de  dissimuler  nos  sentiments,  et  nous  derions  à  leurjeu- 
»  nesse  cet  exemple  de  notre  fermeté  dans  la  foi. 

»  Notre  devoir  est  rempli  auprès  de  vous,  Messieurs.  Quelle  que 
soit  au  reste  votre  décision  sur  l'objet  de  notre  demande,  nous 
I  ne  cesserons  d'adresser  au  Ciel  les  vœux  les  plus  nrdens  pour 
»  la  paix  de  l'Eglise  et  pour  la  prospérité  de  l'empire.  » 

Après  une  protestation  aussi  éloquente  et  portant  avec  elle 
cette  sanction  morale  de  l'autorité  qu'exerçaient  en  matière  de  foi 
les  hommes  qui  l'avaient  signée ,  il  ne  restait  plus  aux  partisans  de 
la  Constitution  civile  aucun  prétexte  pour  demeurer  plus  long- 
temps dans  l'erreur,  en  supposant  qu'ils  fussent  de  bonne  foi.  La 
Sorbonne  s'était  expliquée  ainsi,  bien  moins  pour  chercher  à  éclai- 
rer les  auteurs  de  cette  œuvre  schismalique,  que  pour  mettre  en 
garde  les  hommes  simples  et  peu  instruits  dont  la  bonne  foi  pou- 
vait avoir  été  surprise  par  ces  déclamaveurs.  Aussi,  dès  que  cette 
Lettre  fut  connue  dans  le  public,  les  constitutionnels  prévirent 
qu'il  leur  faudrait  lutter  contre  l'opposition  qu'allait  leur  opposer 
celte  saine  partie  du  clergé,  toujours  invariablement  attachée  à 
]  inviolabilité  des  lois  et  des  droits  de  1  Eglise.  En  conséquence, 
ils  s'empressèrent  de  réclamer  auprès  de  l'Assemblée  un  décret 
qui  rendît  le  serment  obligatoire. 

Le  27  novembre  ijgo,une  députation  du  directoire  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure  fut  introduite  à  la  barre  de  l'As- 
semblée. Cette  députation  déclara  que  l'évèque  de  Nantes  avait 
protesté  contre  la  Constitution  civile,  qu'il  avait  refusé  de  recon- 
naître l'autorité  de  l'Asseuiblée  nationale,  et  que,  plus  de  deux 
mille  citoyens  s'étant  réunis  pour  demander  que  la  force  coaclive 
de  la  loi  intervînt  dans  cette  affaire,  le  directoire  du  départe- 
ment avait  fait  poursuivre  l'évèque,  dont  on  avait  appris  en  même 
temps  la  fuite.  Voydel  monta  à  la  tribune,  et ,  dans  un  discours 
îTiine  étendue  démesurée,  comparant  les  vertus  des  premiers 
apôtres  à  celles  des  prêtres  modernes,  leur  soumission  aux  lois  à  la 
résistance  de  leurs  successeurs,  dénonçant  les  évèques  de  Sois- 
sons,  de  Tréguier,  de  Lyon,  de  Beauvais  et  de  Dijon  comme 
coupables  d'opposition  aux  décrets  de  l'Assemblée,   il  finit  par 
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lui  proposer  la  motion  suivante,  qu'il  appelait  toutefois  une  loi 
d'indulgence  plutôt  que  de  sévérité  : 

Lesévèques,  les  ci-devant  archevêques  et  les  curés,  conser- 
vés en  fonctions,  seront  tenus,  s'ils  ne  l'ont  pas  fait,  de  prêter  le 
serment  auquel  ils  sont  assujettis  par  l'article  3o  du  décret  du 
24  juillet  dernier,  réglé  par  les  articles  21  et  38  de  celui  du  même 
mois,  concernant  la  Constitution  civile  du  clergé.  En  conséquence, 
ils  jureront  solennellement,  en  vertu  du  décret  ci-dessus,  de 
veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  des  diocèses  et  des  cures  qui  leur 
sont  confiés,  d'être  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  de  main- 
tenir de  tout  leur  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par  l'Assem- 
blée nationale  et  acceptée  par  le  roi. 

Tous  les  prêtres,  qui,  sans  avoir  prêté  le  serment,  continue- 
raient l'exercice  de  leurs  fonctions,  devaient  être  punis  comme 
perturbateurs  du  repos  public,  poursuivis  juridiquement,  et  pri- 
vés du  titre  et  des  droits  de  citoyen. 

Cazalès  répondit  à  Voydel,  en  montrant  les  dangers  de  la  me- 
sure proposée.  Barnave,  par  ses  sorties  indécentes  contre  le 
clergé,  obligea  l'évêque  de  Clermont  à  monter  à  la  tribune.  Le 
prélat  prononça  dans  cette  occasion  ces  belles  paroles  :  «  Nous 
»  ne  nous  élèverons  jamais  pour  défendre  notre  subsistance;  nos 
«  biens  sont  à  votre  disposition,  et  vous  nous  les  devez.  Notre 
»  conduite  ne  montrera  que  patience  et  résignation.  Il  en  est  des 
«  intérêts  comme  des  maux;  les  plus  grands  absorbent  les  moin- 
»  dres.  Nous  nous  oublions  quand  il  s'agit  de  l'apanage  de  1  E- 
»  glise  que  vous  avez  compromis  dans  la  Constitution  civile  du 
X  clergé,  constitution  qui  ne  devait  être  qu'un  objet  de  politique. 
»  L'organe  du  Fils  de  Dieu,  c'est  l'Eglise;  qu'elle  parle,  et  chacun 
»  de  nous  écoutera  avec  respect.  Qu  on  daigne  nous  permettre  de 
»  nous  assembler  en  concile.  Rien  ne  peut  mieux  prouver  combien 
»  nous  connaissons  'es  devoirs  et  les  vertus  de  notre  caractère, 
»  que  notre  soumission  à  tout  sacrifice,  plutôt  que  d'agir  contre 
»  notre  conscience.  Nous  nous  abandonnons  aux  soins  de  la  Pro- 
»  vidence,  et  le  monde  saura  que  les  biens  terrestres  ne  domine- 
»  ront  jamais  nos  cœurs.  Nous  njontrerons  dans  cette  conduite 
n  une  fidélité  constante  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi.  Nous  prêche- 
»  rons  l'obéissance  à  l'autorité  léifitime,  dont  celle  de  Dieu  est  le 
■  plus  ferme  appui,  et  nous  formerons  des  vœux  pour  le  bonheur 
»  public.  »  Croirait-on  que  ces  paroles,  si  dignes  d'un  ministre  du 
Dieu  de  paix  et  de  charité,  n'excitèrent  que  les  murmures  de  l'As- 
semblée ? 

Dans  la  discussion.  Camus,  l'un  de  ceux  qui  passaient  pour 
avoir  eu  le  plus  de  part  à  !a  nouvelle  C<jnslitulic)n,  proncjnça  un 
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discours  pour  la  justifier.  Il  prétendit  réfuter  Y  Exposition  da 
principes  des  évêques,  et  assura,  entre  autres,  que  l'Assemblée 
avait  le  droit  de  rejeter  la  religion  catholique.  Vingt-sept  ecclé- 
siastiques députés  adhérèrent  à  ce  discours  par  un  acte  du  6  dé- 
cembre :  dans  le  nombre  étaient  Rigouard,  Gouttes,  Saurine, 
Aubry,  Le  Gesve,  Joubert,  qui  devinrent  évêques  depuis.  Camus 
mit  beaucoup  d'ardeur  à  faire  exécuter  le  décret  du  27  novembre; 
sur  sa  proposition,  on  dé|^)ula  deux  fcis  au  roi  pour  le  presser  de 
sanctionner  le  décret.  Louis  XVI  lit  longtemps  attendre  sa  déci- 
sion; il  voulait  gagntr  du  temps,  dans  l'espoir  d  échapper  à  cette 
triste  obligation;  mais  les  instances  réitérées  du  comité  ecclésias- 
tique, la  malveillance  qu'il  excitait  par  ce  retard  contre  les  mi- 
nistres de  la  religion,  décidèrent  enfin  ce  prince  à  donner  sa  sanc- 
tion le  26  décembre. 

La  lettre  par  laquelle  le  malheureux  roi  en  faisait  part  à 
l'Assemblée,  fut  reçue  du  côté  gauche  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  Les  cris  de  vive  le  roi!  retentirent  dans  la 
salle,  moins  comme  une  marque  de  respect  et  d'amour,  qu'en  té- 
moignage de  la  satisfaction  que  faisait  éprouver  au  parti  cette 
nouvelle  victoire  remportée  sur  l'autorité  royale.  Mirabeau  monta 
à  la  tribune,  somma,  au  nom  d'une  religion  de  paix  et  d'obéissance, 
les  ecclésiastiques  opposans  de  ne  pas  jeter  les  brandons  de  la 
discorde  parmi  les  enlans  d'une  même  patrie,  à  la  veille  de  renaî- 
tre au  bonheur.  On  fit  l'appel  nominal  des  prêtres  députés.  Un 
quart  d'heure  entier  se  passa  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  répondît 
à  la  proposition  de  jurer  soumission  à  la  Constitution  civile.  L'abbé 
Grégoire  et  Lecamus  se  livrèrent  à  de  longues  déclamations  con- 
tre l'Eglise  romaine,  contre  les  désordres  du  clergé,  contre  la 
puissance  accordée  au  pape,  et  contre  l'obstination  de  ceux  qui 
refusaient  de  se  séparer  de  l'autorité  pontificale.  Tant  que  ces  ora- 
teurs insultèrent  au  courage  et  à  la  fidélité  des  prêtres  opposans, 
la  plus  grande  bienveillance  leur  fut  accordée,  on  écouta  leurs 
discours  ;  mais  l'abbé  Maury  ayant  voulu  prendre  en  main  la  dé- 
fense de  ceux  que  l'on  attaquait,  sa  voix  fut  couverte  par  les  cris 
et  par  les  murmures  de  l'Assemblée  et  des  tribunes.  Frappez^ 
mais  écoutez^  s'écrie  l'abbé  Maury,  profitant  d'un  instant  de  calme. 
L'Assemblée  reste  insensible  à  cet  heureux  à-propos;  son  prési- 
dent se  lève,  et  proclame  la  clôture  de  la  discussion. 

Les  ecclésiastiques  qui  siégeaient  au  côté  gauche  de  l'Assem- 
blée nationale  n'avaient  pas  attendu  la  lettre  du  roi  pour  jurer 
obéissance  à  la  Constitution  civile  du  clergé.  Ils  s'étaient  hâtés, 
dès  le  27  décembre  1790,  de  prêter  le  serment  de  fidélité.  Gré- 
«•oire  vint  à  la  tribune,  et  prêta  le  nouveau   serment,  ainsi  que 
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soixante  de  ses  confrères.  11  prononça  en  même  temps  un  dis- 
cours dont  le  but  était  de  prouver  la  légitimité  de  cette  démarche, 
et  d'indiquer  aux  évêques  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir.Tiente- 
six  ecclésiastiques  se  joignirent  depuis  à  lui ,  et  deux  prélats, 
l'évêque  d'Autun  et  celui  de  Lydda,  suffragant  de  Bàle  pour  la 
partie  française  du  diocèse,  satisfirent  aux  décrets. 

Le  4  janvier  lyc^i,  jour  assigné  comme  dernier  délai  pour  la 
prestation  du  serinent  aux  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics 
et  députés  à  l'Assemblée,  on  commence  l'appel  de  tous  les  autres 
membres  du  clergé.  De  Bonnac,  évêque  d'Agen,  monte  lepiemier 
à  la  tribune,  et  refuse  le  serment.  Un  de  ses  curés,  l'abbé  Fournetz, 
se  fait  gloire  de  suivre  son  exemple.  L'abbé  Leclerc,  curé  du  dio- 
cèse de  Séez,  et  de  Saint-Aulaire,  évêque  de  Poitiers,  appelés  en- 
suite, témoignent  ne  pouvoir  faire  ce  qu'on  désirait.  Chacun  d'eux 
ayant  motivé  son  refus  par  quelques  paroles  pleines  de  courage  et 
d'à -propos,  ces  professions  publiques  lassent  la  majorité.  Un 
grand  tumulte  s'élève;  les  tribunes  des  spectateurs  et  les  dehors 
de  la  salle  s'agitent  ;  ou  entend  à  la  porte  des  cris  et  des  menaces. 
Des  gens  apostés  s'effojcent  d'intimider  les  ecclésiastiques.  Ces 
moyens,  employés  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  la  révolution, 
n'eurent  alors  aucun  succès.  L'Assemblée  ayant  décrété  que  les 
membres  interpellés  répondraient  oui  ou  «o/<,  sans  ajouter  rien 
de  plus,  tous  les  évêques  et  tous  les  prêtres  qui  siégeaient  à  la 
droite  énoncèrent  le  refus  le  plus  formel.  Parmi  ceux  mômes  qui 
avaient  précédemment  prêté  le  serment,  il  y  en  eut  plus  de  vingt- 
cinq  qui  le  rétractèrent  ensuite,  soit  à  la  tribune  même,  soit  par 
des  lettres  au  président,  quand  le  premier  moyen  leur  eut  été  in- 
terdit. Ainsi,  dans  cette  Assemblée  où  se  trouvaient  quarante-sept 
évêques,  trente-cinq  abbés  ou  chanoines  et  deux  cent  huit  curés, 
soixante-dix  ecclésiastiques  environ  se  soumirent  à  la  Constitution 
civile  du  clergé  '. 

Le  dimanche  suivant,  9  janvier,  était  marqué  pour  le  sermon 
du  clergé  des  paroisses  de  Paris.  Vingt-neuf  curés  le  refusèrent 
entre  autres  ceux  de  Saint-Sulpice  et  de  Salnt-Rocii,  à  Ja  tête  de 
près  de  cent  prêtres  de  leurs  communautés;  et,  sur  huit  cents 
ecclésiastiques  employés  au  ministère  dans  cette  grande  ciié, 
plus  de  six  cents  ne  se  montrèrent  attachés  qua  leurs  de- 
voirs. 

Les  évêques  dispersés  dans  les  provinces  suivirent  l'exemple  de 
leurs  collègues  réunis  à  Paris;  et  de  trente-cinq  évêques  français, 
auatre  seulement  s'enrôlèrent  sous  les  étendards  de  la  nouvelle 
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Cunstitutioii.  Ce  furent  le  cardinal  de  Brienne,  et  les  évêques  de 
Viviers,  d'Orléans  et  d'Autun. 

Brienne,  élevé  à  la  dignité  de  premier  ministre,  après  le  renvoi 
de  Galonné,  avait  été  remplacé  [)ar  Necker,  et  avait  reçu  le  chapeau 
de  cardinal  comme  une  consolation  de  la  perte  de  son  portefeuille. 
Il  avait  d'ailleurs  été  transféxé  du  siège  métropolitain  de  Tou- 
louse à  celui  de  Sens.  Livré  à  linfluence  des  philosophes,  non- 
seulement  il  se  décida,  suivant  leurs  perfides  conseils,  à  prêter  le 
serment  auquel  s'étaient  refusés  ses  collègues,  mais  il  poussa 
l'impudeur  jusqu'à  écrire  au  pape',  afin  de  paraître  braver  sa 
puissance.  Le  saint  Père  lui  répondit  par  un  Bref  du  23  fé- 
vrier 1791,  à  la  fois  rempli  de  douceur  et  d'une  juste  sévérité. 
Sans  doute  le  pape  espéiail  peu  de  l'envoi  de  cette  lettre  sur 
l'esprit  de  Brienne.  L'attachement  que  le  prélat  avait  témoigné 
depuis  longues  années  au  parti  philosophique,  ne  permettait  pas 
de  croire  au  courage  dont  il  eût  eu  besoin,  en  pareille  circonstance, 
pour  soumettre  son  orgueil  à  l'obéissance  du  souverain  pontife, 
en  revenant  sur  sa  conduite  passée  et  sur  le  serment  qu'il  avait 
prêté.  Mais  le  saint  Père,  en  écrivant  à  un  de  ses  enfans  égarés, 
donnait  des  conseils  salutaires  à  tous  ceux  qui  avaient  imité  ses 
désordres;  il  prévenait  le  mal  qui  eût  pu  arriver  par  ignorance, 
et  éclairait  ainsi  l'Eglise  entière.  Brienne  renvoya  le  chapeau  de 
cardinal  qu'il  avait  brigué  peu  auparavant,  fut  déclaré  déchu  de 
sa  dignité  par  le  pontife  romain,  et  suivit  le  torrent  de  la  révolu- 
lion. 

Les  évêques  d'Orléans  et  d'Autun,  malheureusement  engagés 
dans  une  carrière  pour  laquelle  ils  n'étaient  pas  faits,  renoncèrent 
à  leur  état,  acceptèrent  des  fonctions  civiles  et  contractèrent 
même  des  mariages.  De  Savines,  évêque  de  Viviers,  voulant  appa- 
remment réparer  le  vice  de  sa  première  nomination,  donna  sa  dé- 
mission en  prêtant  son  serment;  il  fut  élu  de  nouveau,  et  se  signala 
dans  la  suite  par  les  démarclies  les  plus  extravagantes,  qu'il  cher- 
cha cependant  à  expier  par  ses  larmes.  Dans  le  second  ordre,  la 
majeure  et, la  plus  saine  partie  refusa  le  serment. 

Aussitôt  que  le  refus  des  titulaires  fidèles,  évêques  et  curés, 
avait  été  constaté,  on  s'était  occupé  de  leur  remplacement.  Les 
élections,  dans  les  départemens,  se  ressentirent  partout  de  l'es- 
prit qui  régnait  alors,  et  de  la  composition  des  assemblées  '^.  Des 
prêtres  dont  l'opinion  avait  fait  justice,  des  moines  ardens  à  vio- 
ler leurs  règles,  des  hommes  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  d'a- 
voir embrassé  la  révolution  avec  chaleur,  des  prédicateurs  zélé* 
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du  patriotisme,  obtinrent  les  suffrages.  Il  était  naturel  que,  dan» 
cette  création  subite  de  tant  d'évèques,  on  n'oubliât  point  les 
curés  qui,  dans  l'Assemblée  nationale,  avaient  donné  l'exemple  de 
la  défection.  Après  avoir  contribué  à  dépouiller  les  véritable» 
évêques,  ils  méritaient  d'en  partager  l'héritage.  On  vit  donc  une 
vingtaine  d'entre  eux,  pour  prix  de  leur  désintéressement  et  de 
leur  patriotisme,  succéder  à  ceux  qu'ils  avaient  fait  chasser,  et 
s'asseoir  sans  mission  sur  les  sièges  de  leurs  évêques  vivans  et  non 
destitués.  Il  y  eut  un  grand  nombre  de  départemens,  où,  par  un 
abus,  contre  lequel  Camus  lui-même  s'était  élevé,  on  nomma  pour 
évêques  des  hommes  qui  y  étaient  totalement  inconnus. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  s'être  fait  élire  par  les  assemblées. 
Il  fallait  trouver  des  prélats  qui  voulussent  bien  donner  la  consé- 
cration épiscopale. 

L'évêque  de  Quimper  étant  mort  en  septembre  1790,  on  avait 
élu,  suivant  les  formes  nouvelles,  pour  le  remplacer,  l'abbé 
Expilly,  curé  de  Morlaix,  député  à  l'Assemblée,  et  membre  du 
comité  ecclésiastique,  qui  recueillit  ainsi  le  premier  le  prix  de  son 
zèle.  Afin  d'être  sacré,  Expilly  s'adressa,  le  ii  janvier  1791,  à  De 
Glrac,  évêque  de  Rennes,  ville  qui,  dans  la  nouvelle  circonscrip- 
tion, était  la  métropole  de  Quimper.  Ce  prélat  lui  répondit  par 
une  déclaration  où  il  lui  montrait  la  nullité  de  son  élection  et 
refusait  de  prêter  les  mains  pour  sa  consécration.  Rebuté  de  ce 
côté,  Expilly  eut  recours  à  lévêque  a  Âutun,  qui  ne  pouvait  avoir 
aucun  droit  de  sacrer  et  de  confirmer  un  évêque  d'une  métropole 
si  éloignée  de  la  sienne.  Cependant,  sans  demander  le  consente' 
ment  de  l'ordinaire,  sans  commission  du  pape,  sans  le  serment 
ordinaire  au  saint  Siège,  sans  examen,  sans  confession  de  foi, 
malgré  les  irrégularités  des  deux  élections,  quoique  d'une  part  le 
chapitre  de  Quimper  eût  protesté,  et  que  de  l'autre  l'évêque  de 
Soissons  vécût  et  réclamât,  l'évêque  d'Aulun  sacra,  le  aS  janvier, 
les  curés  Expilly  et  Marolles  pour  évêques  du  Finistère  et  de 
l'Aisne;  car  d'après  la  nouvelle  constitution,  les  évêques  étaient 
désignés,  non  par  le  nom  de  la  ville  où  ils  étaient  établis,  mais  par 
celui  du  département  qui  formait  leur  diocèse.  On  avait  trouvé 
cette  dénomination  beaucoup  plus  conforme  aux  principes  de 
l'égalité  et  à  la  destruction  de  toute  prééminence.  Ainsi  on  disait 
l'évêque  du  département  de  la  Manche,  des  Landes,  des  Bouches- 
du-Rhône,  du  Puy-de-Dôme,  du  Jura,  de  l'Allier....,  et  ces  prélats 
semblaient  n'avoir  à  gouverner  que  des  rivières  ou  des  montagnes. 
L'évêque  d'Autun  était  assisté  dans  la  cérémonie  du  sacre  par 
deux  autres  évêques,  Gobel,  de  Lydda,  et  Miroudot,  de  Babylone. 
Mais  si  l'évêque  d'Autun,  qui  donna  sa  démission  vers  ce  mêma 
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temps  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  fonctions  politiques,  put 
communiquer  aux  élus  le  caractère  épiscopal,  il  n'était  pas  en  son 
pouToirde  leur  donner  la  confirmation  et  l'institution  canonique, 
et  de  leur  conférer  sur  leurs  départemens  une  juridiction  qu'il 
n'avait  pas  lui-même '.  L  ancienne  discipline,  invoquée  par  les  dé- 
fenseurs mêmes  de  la  Constitution  du  clergé,  attribuait  le  droit  de 
confirmation  aux  métropolitains  ou  aux  conciles  provinciaux.  Or,  m 
les  uns  ni  les  autres  ne  confirmèrent  les  nouveaux  évêques.  Ceux- 
ci  n'eurent  donc  pointde  mission.  Vainement  s'avisèrent-ilsdedire, 
pour  se  tirer  d'affaire,  que  leur  ordination  seule  les  investissait  de 
tous  les  pouvoirs.  On  réfuta  cette  prétention  inventée  par  le  be- 
soin. 

Le  sacre  avait  eu  lieu  dans  l'église  de  l'Oratoire  à  Paris.  La 
communauté  n'en  eut  connaissance  que  la  veille  du  jour  oii  il 
devait  avoir  lieu,  et  l'on  s'était  bien  gardé  de  la  consulter  à  ce 
sujet.  La  première  idée  de  ceux  qui  la  composaient  avait  été  d'op- 
poser une  protestation  publique  à  cet  acte  qui  allait  donner  nais- 
sance à  un  schisme  déplorable  ;  le  modèle  en  fut  même  dressé  par 
un  avocat,  ancien  membre  delà  congrégation.  Cependant,  comme 
cette  mesure  n'aurait  servi  à  rien,  qu'elle  aurait  attiré  une  persé- 
cution inévitable  sur  les  signataires,  et  qu'il  était  à  craindre  quelle 
n'entraînât  la  clôture  de  la  seule  église  de  Paris  qui  fût  encore  ou- 
verte à  la  piété  des  fidèles  unis  de  communion  avec  leurs  légitimes 
pasteurs,  on  crut  devoir  y  renoncer.  On  prit  donc  le  parti  d'en- 
voyer des  députés  aux  grands-vicaires  chargés  de  l'administration 
du  diocèse  en  l'absence  de  l'archevêque,  pour  leur  exprin)er  la 
triste  situation  où  se  trouvait  la  communauté,  la  douleur  qu'elle 
éprouvait  de  voir  son  église  devenir  le  berceau  du  schisme,  et  les 
prier  de  donner  avis  au  prélat  de  la  conduite  que  les  Pères  de 
lOratoire  avaient  tenue  dans  cette  occasion.  Cette  démarche,  fa- 
vorablement accueillie  par  les  administrateurs  du  diocèse,  fut 
transmise  aussitôt  à  De  Juigné,  qui  s'était  retiré  à  l'étranger.  Dès 
le  lendemain,  la  maison  de  Saint-Honoré  ayant  été  investie  par  les 
troupes  du  générel  La  Fayette,  tousles  membres  de  la  communauté, 
craignant  qu  on  n'usât  de  violence  à  leur  égard  pour  les  forcer 
d'assister  à  la  scène  scandaleuse  qui  allait  se  passer  dans  leui 
église,  sortirent  de  la  maison,  et  serelirèrentdanscelle  de  l'Institu- 
tion, d'où  ils  ne  revinrent  que  le  soir,  après  que  cette  affligeante 
cérémonie  eut  été  consommée.  On  voit  par  là  que  ce  fait,  dont 
on  a  abusé,  en  le  dépouillant  de  ses  circonstances,  pour  décrier 
un  corps  qui  a  malheureusement  autorisé  beaucoup  de  préven- 

'  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  pendant  le  xvui'  siècle,  t.  3,  p.  172-173. 
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lions,  doit  être  au  contraire  considéré  comme  une  preuve  de  l'atta- 
chement d'un  grand  nombre  de  ses  membres  aux  principes  con- 
sacrés par  la  conduite  du  clergé  de  France  à  cette  époque  '. 

Cependant  les  évèchés  départementaux  se  remplirent  tous,  du 
mois  de  février  au  mois  de  juin,  et  les  élus  se  sacraient  les  uns  les 
autres  ^.  L'évêque  de  Lydda,  pour  prix  de  sa  complaisance,  eut  à 

'  Tabaraud,  Hist.  du  P.  de  Bérulle,  p.  313-314. 

*  La  liste  suivaute  met  sous  les  yeux  le  nom  des  nouveaux  sièges,  avec  celui 
des  ecclésiastiques  qui  les  occupèrent. 

MÉTROPOLE  DES  CÔTES  DE  LA  MANCHE. 

Seine-Inférieure,  à  Rouen,  Louis  Charrier  de  La  Roche,  prévôt  d'Ainai  à 
Lyon.  CaUadns,  à  Bayeux,  Claude  Fauchet,  prédicateur.  Manche,  à  Coutances, 
François  Becherel,  curé  de  Saint-Loup.  Orne,  à  Séez,  J.  A.  S.  Lefessier,  curé  de 
Berus.  Eure,  à  Evreux,  |R.  T.  Lindet,  curé  à  Pernay.  Oise,  à  Reauvais,  J.  B. 
Massieu,curé  de  Sergy.  Somme,  à  Amiens,  E.  M.  Desbois  de  Rochefort,  curé  de 
Saint-André-des-Arts  à  Paris  Pas  de-Culais,à  Saint-Onier,  P.  J.  Porion,  curé  à 
Arras. 

MÉTROPOLE  BU  NORD-EST. 

Marne,  à  Reims,  Nicolas  Diot,  curé  de  Vanderpsse.  Meuse,  à  Verdun,  J.  B. 
Aubry,  curé  de  Besle.  Meurthe,  à  Naaoy,  Luc-François  Lalaiidc,  de  l'Oratoire. 
Moselle,  à  Metz,  Nicolas  Francin,  curé  de  Freiinacher.  ^rdeunes,  à  Sedan, 
Nicolas  Philbert,  Lazariste,  curé  de  Sedan.  Aisne,  h  Soissons  ,  C.  E.  F.  Marolles, 
curé  à  Saint-Quentin.  Nord,  à  Cambrai,  C.  F.  M.  Primat,  de  l'Oratoire,  curé  à 
Douai. 

MÉTROPOLE  DE  l'EST. 

Doubs,  à  Besançon,  P.  C.  F.  Séguin,  clianoine  de  la  cathédrale.  Haut-Rhin, 
à  Colmar,  Arbogast  Martin,  sous-priacipal  du  collège.  ^«.î-/f^//2, à  Strasbourg, 
F.  A.  Brendel,  professeur  à  l'Université.  Vosges,  à  Saint-Dié,  J.  A.  Maudru,  curé 
d'AidolIcs.  Haute-Saône,  à  Vesoul,  J.  B.  Flavigny,  curé  de  Vesoul.  Côte-d'Or, 
à  Dijon,  J.  B.  Volflus,  professeur  au  collège.  Haute-Marne,  k  Langres,  A.  H. 
W^andelaincourt,  professeur  à  Verdun.  Jura,  à  Saint-Claude,  F.  X.  Moyse,  pro- 
fesseur à  Dôle. 

MÉTROPOLE   DU  NORD-OUEST. 

llle-et-Vilaine.  à  Rennes,  Claude  Le  Coz,  principal  du  collège  de  Ouimper. 
C6tes-du-Nord,hSMnt-^T\euc,  Jean-Marie  Jacob,  curé  de  Lannehcrt.  F////.ç/èrp, 
àQuimper,  L.  A  Expilly,  recteur  à  Moriaix.  Loire-Inférieure,  à  Nantes,  Julien 
Minée,  curé  à  Saint-Denis.  Maine-el-Lotre,  à  Angers,  Hugues  Pelletier,  Génové- 
fain,  prieur  de  Beauport.  Morbihan,  à  Vannes,  Charles  Lemasle,  curé  d'Her- 
bignac.  Sarthe,  au  Mans,  J.  G.  R.  F.  Prudhomme,  curé  au  Mans.  Mayenne,  à 
Laval,  N.  G.  L.  Villar,  doctrinaire,  principal  à  la  Flèche. 

MÉTROPOLE   DE   LA   SEI\E. 

Seine,  à  Paris',  J.  B.  Gobel,  évoque  de  Lydda,  suffragant  de  V>k\e.  Seine- 
et-Oise,  à  Versailles,  J.  J.  Avoine,  curé  de  Gomecourt.  Eure-et-Loir,  à  Chartres, 
Nicolas  Bonnet,  curé  à  Chartres.  Loiret,  à  Orléans,  L.  F.  A.  de  Jarente,  ancien 
évêque.  Yonne,  à  Sens,  E.  C.  de  Loménie,  ancien  archevêque.  Aube,  à  Troyes, 
Augustin  Sibille,  curé  à  Troyes.  Seine-et-Marne,  à  Mcaux,  Pierre  Thuin,  curé  de 
Montereau. 

MÉTROPOLE  DU  CENTRE. 

Cher,  à  Bourges,  P.  A.  Torné,  doctrinaire.  Loir-et-Cher,  à  Blois,  Henri  Gré- 
Soire,   curé  d'Embermesnil.   Indre,  à  Cbâteauroux,   René  Héraudin,  curé  de 

*  Celait  le  seul  siège  qui  portât  le  nom  de  la  ville. On  à'\ii\\.\''ét'êque  de  Paris,  mait  partout 
ailleurs  l'e'vêque  prenait  le  nom  du  département. 
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«jpler  entre  trois  depai  temens,  et  choisit  celui  de  Paris.  Il  paraît 
qu'il  fut  entraîné  dans  ce  parti  par  faiblesse  et  par  peur.  Il  avait 

Chailinc.  lndre-et-lx)ire,  à  Tours,  Pierre  Suzor,  curé  d"ÉcueilIy.  Vienne,  à  Poi- 
tiers, Kcné  Le  Cesve,  curé  à  Poitiers.  Creuse,  à  Gueret,  Antoine  Hugiiet,  curé 
rie  Ikiurf^aneuf.  Allier,  à  Moulins,  F.  X.  Laurent,  curé  d'Huilkaux.  Nièvre,  à 
Nevers,  Guillaume  Tollct,  curé  de  Vandenesse. 

MÉTROPOLE  DU  SUD-OVEST. 

Gironde,  à  Bordeaux,  Pierre  Pacareau,  chanoine  de  la  cathédrale  Vendée , 
à  Luçon,  F.  A.  Rodrigue.  Charente-Inférieure,  à  Saintes,  J.  E.  Rohinet,  curé  de 
Saint-Juvinien.  Landes,  à  Dax,  Jean-Pierre  Saurine,  avo(  at.  Lot-et-(',aronne,  à 
Agrn,  André  Conslaut,  Dominicain,  professeur  de  théolojjie  à  Bordeaux.  Dur' 
dogne,  à  Périgueux,  Pierre  Pontard,  curé  à  Sarlat.  Corrèze,  à  Tulle,  J.  J.  Brival, 
ancien  Jésuite,  curé  de  Lapleau.  Haute-Vienne,  à  Limoges,  Léonard  Gay-Vernon, 
curé  de  Gompreignac.  Charente,  à  Angouléme,  P.  M.  Joubert,  curé  de  Saint- 
Martin.  i)e«j:-^èiTej,àSaint-Maixent,  J.  J.  Mestadier,  curé  de  Breuil. 

MÉTROPOLB  DU  SUD. 

Haute- Garonne,  à  Toulouse,  A.  P.  H.  Sermef,  Carme  déchaussé.  Gers,  à 
Auch,  P.  B.  Bartbe,  professeur  de  théologie  à  Toulouse.  Aude,  à  Narhonne, 
G.  Besaucelle,  doyen  du  chapitre  de  Carcassonne.  Tarn,  à  Albi,  J.  J.  Gausse- 
rand,  curé  de  Rivière.  Basses-Pyrénées,  à  Oléron,  B.  J.  R.  Sanadon,  Bénédic- 
tin, professeur  à  Pau.  Hautes-Pyrénées,  à  Tarbes,  J.  G.  Molinier,  doctrinaire, 
recteur  du  collège.  Aveyron,  à  Rodez,  Claude  Debertier,  curé  de  La  Guiole,  et 
supérieur  du  collège.  Lot,  à  Cihors,  Jean  Danglars,  curé  de  Cajarc.  Pyrénées- 
Orientales, k  Perpignan,  Gabriel  Deville,  curé  de  Saint-Paul  de  Fenouillet.  ^/•• 
riége,  à  Pamiers,  Bernard  Font,  curé  de  Béuac. 

MÉTROPOLE  DES  CÔTES  DE  LA  MËDITERHAiVÉE. 

Bouches-du-Rhône,  à  Aix,  C.  B.  Roux,  curé  d'Ayragues.  Corse,  à  Bastia,  F.  F. 
Guasco,  grand-vicaire  de  Mariana.  Vur,  à  Fréjus,  J.  J.  Rigouard.  curé  de  Sol- 
lies.  Basses-Alpes,  à  Digne,  J.  B.  Rome  de  Villeneuve,  curé  de  Vallensolle. 
Hautes-Alpes,  à  Embrun,  Ignace  Cazeneuve,  chanoine  de  Gap.  Drome,  à  Valen- 
ce, François  Marbos,  curé  près  Valence.  Lozère,  à  Mende,  Etienne  Nogaret. 
Gard,  à  Nîraes,  J.  B.  Dumouchel,  professeur  au  collège  delà  Marche,  recteur 
de  l'Université  de  Paris.  Hérault,  à  Beziers,  Dom.  Pouderoux,  curé  de  Saint- 
Pons. 

MÉTROPOLE  DU  SUD-EST. 

lihâne-et-Lnire, hLyon,  Adrien  Lamourette,  Lazariste.  Cantal,  à  Saint-Flour, 
A.  M.  Thibault,  curé  de  Souppes.  Puy-de-Dôme,  à  Clermont,  F.  S.  Périer,  de 
rOratoire,  supérieur  du  collège  d'Lfliat.  Unute-Loire,  au  Puy,  Etienne  Del- 
cher,  coré  à  Brioude.  Ardeche,  à  Viviers ,  Charles  Lafont  de  Savines,  ancien 
évéque.  Isère,  à  Grenoble,  Joseph  Pouchot,  curé  de  Saint-Ferjus.  Am,  à  Bel- 
le}, J.  B.  Rover,  curé  de  Chavannes.  Saône-et-Loire,  à  Autun,  J.  B.  Gouttes 
curé  d'Argilliers. 

Le  Cesve,  qui  mourut  subitement  le  18  avril  179!,  au  moment  de  prendre 
possession  de  son  siège,  fut  remplacé  à  Poitiers  par  Montault,  et  Charrier  de  La 
Roche,  qui  donna  sa  démission  le  26  octobre,  eut  pour  successeur  l'abbé  Gra- 
tien.  Avant  la  terreur,  il  y  eut  encore  trois  nouveaux  èvêqucs  élus,  savoir  :  Ray- 
mond, pour  l'Isère,  qui  mourut  à  Grenoble  le  28  août  1792;  Rovère,  qui  fut 
nommé  é\êquedu  Vaucluse,  après  qu'on  5e  fut  emparé  du  Comtat;  et  Panisset, 
qui  fut  élu  évcqiie  du  Mont-Blanc,  lorsque  les  Français  eurent  occupé  la  Savoie. 
Il  est  remarquable  qu'il  n'y  eut  aucun  décret  pour  crèir  un  évéché  dans  le 
Mont-Blanc  :  ce  fut  Grégoire,  député  en  mission  dans  ce  pays,  qui,  de  sa  propre 
autorité,  destitua  les  èvéques  de  Savoie  et  fît  élire  Panisset.  11  s'efforça  aussi, 
mais  sans  succès,  d'établir  l'Eglise  constitutionnelle  à  Nice. 


[An  179(J  DE  l'Église.  —  i.iv.  xir,  ogi^ 

d'abord  prêté  son  serment  avec  quelques  restrictions  ;  mais  on 
l'intimida  et  il  les  rétracta.  Depuis  il  écrivit  secrètement  au  pape, 
et  n'eut  pas  la  force  de  suivre  les  conseils  qu'il  reçut.  Dans  la 
suite,  la  crainte  lui  dicta  des  démarches  plus  honteuses  encore. 
Ainsi  fut  consommé  ce  schisme  déplorable,  par  lequel  on  avait 
voulu  déchirer  l'Eglise,  en  attendant  qu'on  lui  fît  une  guerre  plus 
terrible  encore. 

Les  évêques  départementaux  s'empressèrent  de  former  leur 
clergé.  Ils  ne  trouvèrent  que  trop  de  prêtres  qui  se  rangèrent  sous 
leurs  drapeaux.  Quelques-uns  peut  être  se  laissèrent  d'abord  en- 
traîner dans  cette  cause  par  de  bonnes  vues;  mais  ils  l'abandonnè- 
rent bientôt,  ou  ils  n'eurent  plus  d'excuse,  lorsqu'ilsvirent  le  sou- 
verain pontife  s'unir  aux  évêques  de  France  pour  proscrire  les 
nouveautés  delà  Constitution  civile  du  clergé. 

On  aurait  voulu  révoquer  en  doute  l'authenticité  des  différens 
Brefs  envoyés  par  Pie  VI  pendant  le  coiirs  de  la  révolution.  On 
prétendait  qu'rls  étaient  fabriqués  par  des  royalistes,  pour  alimen- 
ter la  discorde  et  allumer  le  fanatisme;  et  la  principale  preuve 
qu'on  en  donnait,  c'est  que  ces  Brefs  n'étaient  adressés  officielle- 
ment à  aucune  des  autorités  constituées  :  mais  était  il  possible 
que  le  pape  les  adressât  à  des  autorités  avec  lesquelles  il  n'avait 
aucune  relation,  qui  lui  contestaient  tous  ses  droits,  et  qui  la 
plupart  n'étaient  redevables  de  leur  position  qu'à  la  haine  qu'elles 
avaient  fait  éclater  contre  l'Eglise  romaine?  Il  ne  pouvait  les 
adresser  qu'aux  évêques  restés  fidèles  à  la  foi;  ce  sont  eux  qui 
ont  reçu  ces  Brefs,  qui  les  ont  publiés,  et  qui  ont  reconnu,  dans 
les  principes  qu'ils  contenaient,  la  tradition  ancienne  et  la  véri- 
table doctrine  des  apôtres.  Il  est  vrai  que  des  évêques  intrus  et 
schismatiques  fabriquèrent  de  faux  Brefs  dont  ils  appuyèrent  leur 
cause,  et  peut-être  cette  fraude  aurait-elle  pu  jeter,  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  n'examinent  rien,  quelques  nuages  sur  l'authenticité 
des  Brefs  véritables  ;  mais  il  est  bien  aisé  de  distinguer  ceux-ci  à 
une  foule  de  signes  qui  ne  sont  point  équivoques. 

Le  Bref  du  lo  mars  1791  fut  adressé  spécialement  aux  évêques 
députés  à  l'Assemblée  nationale.  Le  pontife  romain  y  discute  plu- 
sieurs articles  de  la  Constitution  civile  du  Clergé.  Il  répond  à  ceux 
qui  prétendaient  que  l'Assemblée  avait  eu  droit  de  statuer  sur 
la  discipline,  comme  étant  susceptible  de  changemens.  D'abord, 
dit-il,  plusieurs  des  nouveaux  décrets  s'écartent  de  l'enseigne- 
ment de  la  foi.  Cette  liberté  absolue,  que  l'on  proclame  et  que 
l'on  exagère,  cette  doctrine  qui  ne  voit  plus  dans  le  souverain  le 
ministre  de  Dieu  même,  cette  soustraction  formelle  à  l'autorité 
du  saint  Siège,  ne   sont-elles  pas   contraires  aux   principes  de 
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l'Eglise  catholique?  D'ailleurs  la  discipline  a  souvent  une  liaison 
intime  avec  le  dogme.  Elle  contribue  à  conserver  sa  pureté,  et 
l'on-voit  souvent  les  conciles  prononcer  des  censures  contre  ceux 
qui  n'étaient  coupables  que  d'infraction  contre  la  discipline.  Le 
concile  de  Trente  en  offre  plusieurs  exemples.  Ainsi,  dans  sa 
vingt-quatrième  session,  il  frappe  d'anathème  ceux  qui  oseraient 
soutenir  que  l'Eglise  n'a  pas  eu  le  pouvoir  d'établir  des  empêche- 
mens  dirimans  du  mariage,  ou  qu'elle  s'est  trompée  en  les  établis- 
sant. Le  pape  déclare  que  les  changemens  et  innovations  introduits 
par  l'Assemblée  dans  la  discipline  ecclésiastique  détruisent  les 
principes  fondamentaux  sur  lesquels  repose  l'autorité  de  l'Eglise. 
En  effet,  la  puis-ance  civile  ne  peut  donner  une  juridiction  spiri- 
tuelle, et  la  nouvelle  distribution  des  diocèses  renverse  et  confond 
toutes  les  bornes  du  pouvoir  de  chaque  évêque,  donne  à  l'un  une 
partie  du  territoire  de  l'autre,  et  viole  ouvertement  les  saints 
canons  et  les  décrets  des  conciles.  La  nouvelle  loi  qui  porte  qu'un 
évèque,  en  prenant  possession  de  son  siège,  se  bornera  à  écrire 
au  pape  comme  au  chef  visible  de  l'Eglise,  en  témoignage  de 
l'unité  de  foi,  cette  loi  détruit  la  primauté  de  juridiclioti  du 
saint  Siège,  dont  émanent,  comme  du  centre  commun,  les  droits 
et  l'autorité  spirituelle  des  évêques.  Les  changemens  introduits 
dans  la  forme  des  élections  sont  dangereux,  en  ce  qu'ils  abandon- 
nent exclusivement  aux  laïques  le  choix  des  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques, et  surtout  en  ce  que  dans  certains  départemens  ils  li- 
vrent l'élection  des  pasteurs  à  des  Juifs,  à  des  Protestans,  à  des 
ennemis  de  la  foi  catholique.  Le  décret  qui  porte  qu'un  évêque, 
au  refus  du  métropolitain,  peut  s'adresser,  pour  être  conBrmé,  au 
magistrat  civil,  n'est  pas  moins  contraire  à  la  saine  doctrine, 
puisqu'il  constitue  le  magistrat  civil  juge  des  évêques.  En  con- 
damnant tous  ces  articles  de  la  Constitution,  Pie  VI  fait  observer 
qu'il  est  bien  èloignéde  vouloir  porter  la  moindre  atteinte  à  l'au- 
torité temporelle;  qu'il  est  bien  éloigné  de  prétendre  s'immis- 
cer dans  les  affaires  politiques  de  la  France,  ni  de  blâmer  la  forme 
<lu  gouvernement  que  l'Assemblée,  avec  le  consentement  du  roi, 
aurait  dessein  d'établir  dans  la  nation  ;  que  le  désir  que  les  mal- 
veillans  lui  prêtent,  de  voir  revenir  en  France  les  abus  attribués  à 
l'ancien  régime,  n'est  qu'une  calomnie  inventée  pour  rendre  la 
religion  odieuse.  Il  proteste,  en  un  mot,  qu'il  n'élève  la  voix  que 
contre  les  atteintes  manifestes  portées  à  la  puissance  spirituelle, 
aux  vrais  principes  de  la  foi,  et  qu'il  ne  condamne  que  la  témérité 
de  ceux  qui,  sans  aucun  titre,  sans  aucune  mission,  ont  osé  mettre 
la  main  à  l'encensoir. 

L'invasion  des  biens  de  l'Eglise,  quoiqu'elle  paraisse  attaquer 
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moins  directement  l'essence  de  la  religion  et  la  doctrine  de  l'E- 
glise, paraît  cependant  aux  yeux  du  pontife  un  des  fléaux  les  plus 
cruels  et  les  plus  destructeurs  de  tout  culte  et  de  toute  piété.  C'est 
en  vain  que  les  libertins,  les  impies  s'épuiseront  en  railleriesamè- 
res,  et  diront  que  Jésus-Christ  était  pauvre,  que  les  apôtres  avaient 
tout  quitté  pour  le  suivre,  et  que  l'Evangile  ne  prêche  que  la  pau- 
vreté ;  en  vain  feront-ils  observer  malignement  que  les  premiers 
prêtres  n'avaient  d'autre  bien  que  la  sainte  générosité  des  fidèles; 
que  c'est  se  défier  de  la  Providence  que  de  songer  au  lendemain: 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  spoliation  du  clergé  était  un  des 
grands  moyens  de  détruire  la  religion,  inventés  par  les  philoso- 
phes; et  d'Alembert,  un  des  plus  adroits  et  des  plus  dangereux 
ennemis  de  la  foi  catholique,  faisait  aux  ecclésiastiques  l'applica- 
tion maligne  de  ce  passage  de  l'Evangile  :  Hoc  genus  dœmonio- 
rum  non  ejicîtur  nisi-jejunio  ;  c'est-à-dire,  cette  espèce  de  démons 
ne  peut  être  chassée  que  par  le  jeûne.  En  effet,  n'est-ce  pas  dé- 
truire la  religion  par  le  fait,  que  de  lui  ravir  ses  pasteurs,  que  de 
lui  ôter  les  moyens  de  su'osister?  N'est-ce  pas  dégrader  les  mi- 
nistres du  culte  et  les  exposer  au  mépris  public,  que  de  les  ré- 
duire à  cet  état  d'indigence  qui  les  met  dans  la  dépendance  de 
leur  troupeau,  et  les  fait  regarder  comme  onéreux  à  cette  multi- 
tude d'hommes  qui  ne  sont  chrétiens  que  jusqu'à  la  bourse  ?  Il 
est  vrai  que  la  Constitution  civile  du  clergé  établissait  un  salaire 
pour  les  fonctionnaires  ecclésiastiques,  et  accordait  une  pension 
aux  bénéficiers  dépouillés  :  mais  il  était  aisé  de  prévoir  que  le 
trésor  public  ne  pourrait  suffire  à  cette  énorme  surcharge,  dont 
on  l'écrasait  dans  un  temps  où  il  était  déjà  accablé  par  la  dette 
publique.  Il  est  démontré  aujourd'hui  que  la  faction  désorgani- 
satrice  qui  menait  l'Assemblée  nationale  sans  qu'elle  s'en  doutât, 
avait,  dès  l'ouverture  même  des  états-généraux,  juré  la  perte  de  la 
religion,  et  que  l'invasion  des  biens  du  clergé  eut  deux  motifs 
contre  lesquels  devaient  échouer  tous  les  i*aisonnemens  tirés  du 
droit  et  de  la  justice  :  la  nécessité  d'éteindre  la  religion  en  France, 
pour  y  faire  réussir  la  révolution,  et  la  nécessité  d'en  payer  les 
frais  avec  les  biens  ecclésiastiques.  Depuis  qu'il  y  a  des  révolu- 
tions dans  le  monde,  les  biens  du  parti  le  plus  faible  ont  toujours 
été  la  proie  du  plus  fort.  Dans  les  anciennes  républiques  de  la 
Grèce,  continuellement  déchirées  par  des  guerres  intestines,  les 
chefs  de  la  faction  vaincue  étaient  bannis,  et  leurs  biens  confis- 
qués; c'était  la  règle,  et  nous  n'avions  pas  besoin  de  tant  de  phi- 
losophie pour  imiter  et  pour  surpasser  les  excès  des  anciens  peu- 
plesqui  n'ont  suivique  leurs  passions  pourguides.  Le  seul  avantage 
que  les  révolutionnaires  aient  retiré  de  nos  grandes  lumières,  c'est 
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que  nos  crimes  ont  été  plus  raffinés,  nos  injustices  plus  profondé- 
ment calculées,  et  notre  liypocrisie  plus  oïlieuse. 

Pie  VI  oppose  à  la  conduite  que  l'Assemblée  tint  alors  à  l'égard 
du  clergé,  celle  de  Charleniagne  et  des  grands  de  son  royaume. 
Dans  une  supplique  qu'ils  lui  adressèrent  en  8o3,  ils  le  prièrent 
de  garantir  les  évêques  de  toute  hostilité.  «Quand  nous  marchons 

■  à  l'ennemi,  disaient-ils,  qu'ils  restent  dans  leurs  diocèses.  Nous 
»  vous  déclarons  cependant  que  nous  n'entendons  pas  pour  cela  les 
•»  forcer  de  contribuer  de  leurs  biens  aux  dépenses  de  la  gtierre... 

■  Dérober  les  biens  de  l'Eiïlise  c'est  un  sacrilège.  » — «  Je  vous  ac- 
»  corde  votre  demande,  leur  répondit  l'empereur  :  je  n'ignore  pas 
»  que  plusieurs  empires  et  plusieurs  monarques  ont  péri  pour 
»  avoir  dépouillé  les  églises,  ravagé,  pillé,  vendu  leurs  biens  j  et 
»  pour  que  ces  biens  soient  conservé*  à  l'avenir  avec  plus  de  res- 
»  pect,  nous  défendons,  en  notre  nom  et  au  nom  de  nos  succes- 
«  seurs,  pour  toute  la  durée  des  siècles,  à  toute  personne,  quelle 
»  qu'elle  soit,  d'accepter  ou  de  vendre,  sous  quelque  prétexte  que 
y  ce  puisse  être,  le  bien  des  églises,  sans  le  consentement  et  la  vo- 
»  lonté  des  évêques  dans  le  diocèse  desquels  ils  sont  situés,  et  à 
»  plus  forte  raison,  d'usurper  ces  mêmes  biens  et  de  les  rava- 
»  ger.  » 

L'illustre  pontife  fait  observer  avec  douleur,  qu'au  moment  où 
l'on  s'emparait  des  biens  du  clergé  catholique,  on  respectait  les 
possessions  que  les  ministres  protestans  avaient  autrefois  enle- 
vées à  l'Eglise,  et  cela  sous  le  prétexte  des  traités.  Préférence  bien 
étrange  dans  un  royaume  catholique  ! 

Quant  à  la  suppression  des  ordres  monastiques,  le  pape  ne 
dissimule  pas  que  plusieurs  s'étaient  relâchés  de  leur  ferveur 
})rimitive  ;  mais  était-ce  donc,  dit-il,  une  raison  pour  les  détruire? 
Quel  est  l'homme  semé  qui,  se  trouvant  dans  un  lieu  obscur, 
éteint  et  jette  loin  de  lui  la  lampe  qui  l'éclairé,  parce  qu'elle  ne  ré- 
pand pas  une  lumière  assez  vive  ?  Le  père  commun  des  fidèles 
s'attendrit  surtout  sur  le  sort  de  ces  vierges  innocentes  arrachées 
de  l'asile  sacré  où  la  piété  les  avait  conduites,  et  replongées  au 
milieu  des  dangers  et  des  séductions  du  siècle;  tendres  colombes 
que  la  tempête  a  dispersées,  et  qui,  n'ayant  plus  d'abri,  plus  de  re- 
traite, sont  environnées  de  toutes  parts  des  filets  de  l'impitoyable 
oiseleur. 

Pie  "VI  compare  ce  qui  se  passe  en  France  à  ce  qui  est  arrivé  en 
Angleterre  sous  Henri  II  et  sous  Henri  VIII,  et  il  demande  aux 
évêques  les  moyens,  s'il  y  en  a,  de  concilier  les  esprits  et  de  ter- 
miner ]es  querelles. 

Le  Bref  du  i3  avril  fut  adressé  aux  évêques,  au  clergé  et  aux 
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fidèles  de  France.  Le  pape  citait  avec  éloge  XExposilion  des  trente 
prélats,  qu'il  appelait  la  doctrine  de  lEglis*^  de  France,  vu  les  ad- 
hésions de  beaucoup  d'autres  prélats,  de  chapitres  et  de  curés  '. 
Il  déplorait  rivement  la  défection  des  quatre  évêques,  et  surtout 
de  celui  qui  avait  prêté  ses  mains  pour  la  consécration  des  con- 
stitutionnels. Il  ordonnait  à  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
fait  le  serment  de  le  rétracter  dans  quarante  jours,  sous  peine 
d'être  suspens  de  l'exercice  de  tous  ordres,  et  soumis  à  l'irrégu- 
larité, s'ils  en  faisaient  les  fonctions.  Il  spécifiait  que  tel  avait  été 
l'avis  des  cardinaux,  et  le  vœu  du  corps  épiscopal  de  France.  Il 
déclarait  les  élections  des  nouveaux  évêques,  illégitimes,  sacri- 
lèges, et  contraires  aux  canons,  ainsi  que  l'érection  des  sièges  de 
Moulins  et  autres  créés  par  les  nouvelles  lois.  Il  prononçait  que 
les  consécrations  étaient  criminelles,  illicites  et  sacrilèges,  que  les 
consacrés  étaient  privés  de  toute  juridiction  et  suspens  de  toutes 
fonctions  épiscopales. 

Ainsi  le  serment  par  lequel  l'Assemblée  nationale  avait  pré- 
tendu lier  les  ecclésiastiques  à  sa  nouvelle  Constitution  était  dé- 
claré impie  par  le  pape.  Et  non-seulement  ce  serment  était  impie; 
mais  il  était  injuste,  inutile,  impolitique,  dangereux,  absolument 
contraire  aux  vues  de  ceux  qui  l'exigeaient.  Froisser  la  con- 
science des  citoyens  entre  le  de'voir  et  l'intérêt,  les  réduire  à  l'al- 
ternative d'être  apostats  ou  martyrs,  c'est  une  odieuse  tyrannie, 
c'est  le  plus  criminel  des  attentats  contre  les  Ijis  divines  et  hu- 
maines, et  le  seul  fruit  qu'on  en  puisse  recueillir  est  celui  que  pro- 
duit toujours  la  persécution  ;  c'est  de  fortifier  le  parti  qu'on  veut 
abattre,  d'électriser  les  âmes  qu'on  veut  asservir,  et  de  transfor- 
mer en  héros  les  hommes  même  les  plus  faibles  et  les  plus  timides. 
Les  deux  partis  qui  dominaient  alors  dani  l'Assemblée  nationale, 
et  qui  se  trompaient  mutuellement,  s'étaient  proposé,  en  exigeant 
ce  serment  des  ecclésiastiques,  un  butbien  différent.  Les  constitu- 
tionnels avaient  voulu  avoir  pour  leurs  amis  des  évêchés  vacans  ; 
les  Jacobins  s'étaient  préparé  une  occasion  de  satisfaire  leur  pen- 
chant pour  la  persécution  et  le  massacre.  On  ne  tarda  pas,  en 
effet,  à  s'apercevoir  que  la  Constitution  civile  du  clergé  n'avait 
été  qu'un  tempérament  momentané  et  une  espèce  de  transaction, 
pour  arriver  à  l'anéantissement  total  du  culte  catholique  et  à  l'ex- 
termination de  ses  ministres. 

Après  le  jugement  du  saint  Siège,  plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
encore  dans  le  doute  ou  dans  l'erreur  revinrent  sur  leurs  pas,  et 
se  soumirent  à  la  décision  du  pontife  romain.  Mais  le  plus  grand 

'Mém.  pour  serv.  à  l'hisl.  eccl.  pend.  le  xvtii'  siècle,  t.  3,  p.  175.  > 
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nombre  de  ceux  qui  s'étaient  joints  à  l'Eglise  constitutionnelle, 
persévérèrent  dans  cette  démarche. 

Le  jugement  du  saint  Siège  concourut  avec  un  g^rand  nombre 
d'Instructions  et  de  Lettres  pastorales  publiées  par  les  évêques 
de  France'.  Presque  tous  donnèrent  à  ce  sujet  quelques  écrits  et 
actes  de  l'autorité  épiscopale.  Parmi  ces  prélats,  nous  nunmierons 
De  Boisgelin,  archevêque  d'Aix;  Asseiine,  évêque  de  Boulogne; 
De  La  Luzerne,  évèque  de  Langres;  De  LaFare,  évêque  de  Nancy  j 
De  Bonal,  évêque  de  Clermont.  Plusieurs  ecclésiastiques  du  se- 
cond ordre  se  signalèrent  aussi  par  leur  zèle  à  combattre  les  fauï 
principes  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  et  des  écrits  plus  ou 
moins  remarquables  furent  publiés  par  l'abbé  Barruel,  par  l'abbé 
Bérardier,  par  l'abbé  Tinihuin,  par  le  Lazariste  François,  par  l'eu- 
disie  Potiier,  par  Jany,  Charlier,  Guillon,  etc.  La  Constitution  ci- 
vile du  clergé  se  trouva  même  attaquée  du  côté  où  l'on  s'y  serait 
le  moins  attendu.  Les  Jansénistes  se  divisèrent;  et  tandis  que  les 
uns  soutenaient  cette  Constitution,  qui  était  proprement  leur  ou- 
vrage, d'autres  la  sapaient  par  de  nombreux  écrits.  Jabineau,  dans 
une  Consultation  du  i5  mars  1790,  montra  que  la  puissance  tem- 
porelle n'avait  aucun  droit  sur  la  suppression  et  l'érection  des 
sièges,  et  que  les  évêques  ne  pouvaient  abandonner  l'exercice  de 
leur  juridiction.  Huit  autres  avocats  et  canonistes,  attachés  au 
même  parti,  signèrent  cette  consultation.  Maultrot,  Vauvilliers, 
le  père  Lambert,  Blonde,  écrivirent  dans  le  même  sens  :  le  pre- 
mier surtout  est  auteur  d'un  nombre  prodigieux  de  brochures 
sur  ce  sujet. 

De  leur  coté,  les  évêques  constitutionnels  (c'est  le  nom  qu'on 
leur  donna)  et  leurs  adhérens  essayèrent  de  répondre  à  tant  d'at- 
taques. La  principale  de  leurs  productions  est  V Accord  des  vrais 
vrincipes  de  F  Eglise,  de  la  morale  et  de  la  raison,  sur  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé,  par  les  évêques  des  départemens,  membres 
de  l'Assemblée  constituante.  Cet  écrit  fut  signé  de  dix-huit  d'entre 
eux,  Gobel,  Charrier,  Expilly,  Marolles,  Saurine,  Lindet,  Lau- 
rent, Massieu,  Grégoire,  Aubry,  Becherel,  Royer,  Thibault, 
Gouttes,  Dumonchel,  Rigouard,  Joubertet  Le  Coz.  Il  paraît  avoii 
été  rédigé  par  Joachim  Lebreton,  religieux  théatin,  qui  se  maria 
peu  après,  comme  pour  montrer,  par  ce  dernier  argument,  ce 
qu'il  fallait  penser  de  ses  précédens  plaidoyers  en  faveur  du  parti 
qui  avait  pris  un  tel  avocat.  Au  reste,  on  aura  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  Lebreton  raisonnait,  en  lisant  ce  passage  de  V Accord 

'  Précis  historique  sur  l'Eglise  constitutiotinelle  depuis  son  origine  jusqu'à  sa 
chute,  p.  xlvi-xiviii. 
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des  vrais  principes  '  :  «  L'Assemblée  nationale  a  pu  supprimer  tous 
»  les  ordres  religieux,  si  elle  a  pu  en  supprimer  un  seul.  Or,  il  n'y 
>>  a  pas  de  doute  à  cet  égard,  surtout  depuis  la  destruction  des  Jé- 
»  suites,  opérée  par  l'autorité  souveraine  et  les  magistrats.  «  Ces 
deux  propositions  sont  également  fausses.  D'abord,  il  y  a  loin  de 
la  destruction  d'un  ordre  à  celle  de  tous,  et,  d'après  la  seconde 
proposition,  l'abus  deviendrait  une  règle  et  l'usurpation  un  titre. 
V accord  parlait,  en  outre,  des  Actes  du  clergé  de  Fiance  de  1765, 
de  manière  à  prouver  que  l'auteur  n'était  pas  plus  exact  en  faits 
qu'en  raisons.  On  remarqua  qu'il  appliquait  l'épithète  de  papiste 
à  un  théologien  catholique  :  jusque-là,  les  Protestans  déclarés 
avaient  seuls  désigné  ainsi  les  enfans  de  l'Eglise  romaine.  Indé- 
pendamment de  ce  manifeste  collectif,  plusieurs  évêques  consti- 
tutionnels, Gobel,  Saurine,  Lalande,  Desbois,  Gouttes,  Avoine, 
Lindet,  Prudhomme,  etc.,  publièrent  des  Lettres  pastorales.  L'abbé 
Gratien,  Tabourier,  De  Torcy,  écrivirent  dans  le  même  sens  ;  et 
parmi  les  laïques,  Camus,  Larrière,  Durand  de  Maillane,  défendi- 
rent la  nouvelle  Constitution.  Les  Nouvelles  ecclésiastiques  des 
Jansénistes  subsistaient  encore,  et  étaient  remplies  d'éloges  des 
constitutionnels  :  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  Lindet,  évêque  de  1  Eure 
que  l'on  n'y  appelât  un  zélé  prélat  et  un  respectable  évêque.  Il 
est  vrai  que  Lindet  n'était  pas  encore  marié  publiquement,  et 
qu'il  n'avait  pas  encore  voté  la  mort  de  Louis  XVI. 

Le  3  mai,  les  évêques  députés  à  l'Assemblée  répondirent  au 
saint  Siège  ^.  Ils  lui  annonçaient  que  leur  Exposition  du  3o  oc- 
tobre précédent  avait  été  adoptée  par  tous  leurs  collègues;  que 
pour  eux  ils  étaient  prêts  à  tous  les  sacrifices  ;  qu'ils  ne  cher- 
chaient point  à  troubler  l'ordre  civil  ;  qu'ils  n'avaient  rien  omis 
pour  porter  l'Assemblée  à  revêtir  au  moins  des  formes  canoniques 
les  changemens  que  l'on  voulait  faire  ;  mais  que  leurs  offres 
avaient  été  rejetées,  et  que  l'on  n'avait  usé  à  leur  égard  que  de  ri- 
gueurs et  d'insultes.  Ils  priaient  le  pontife  romain  de  ne  point  son- 
ger à  eux,  mais  uniquement  à  l'Eglise,  et  dans  cette  vue  ils  lui  re 
mettaient  leurs  démissions,  pour  qu'il  pût  suivre,  sans  obstacle, 
les  voles  les  plus  nropres  à  ramener  la  paix.  Cette  Lettre  fut  sou- 
scrite des  mêmes  prélats  qui  avaient  signé  l'Exposition.  Tel  était 
l'esprit  de  sagesse,  de  modération  et  de  condescendance  de  cep 
hommes  que  la  haine  accusait  de  fanatisme.  Pie  VI  n'accepta 
point  leurs  démissions.  Il  crut  qu'attendu  la  disposition  des  es- 
prits, cette  démarche  ne  ramènerait  pas  la  paix,  que  ce  serait  un 
sacrifice  inutile  dont  l'erreur  triompherait  sans  se  reconnaître,  et 

•  p.  232. 

•  Méiu.  pour  servir  à  l'hist.  tccl.  i)end.  le  xviii*  siècle,  t.  3,  p.  176-177. 
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que  l'on  tendait  moins  à  changer  la  discipline  qu'à  détruire  la  re- 
ligion. 

La  manière  dont  on  traitait  les  évêcjues  en  beaucoup  d'endroits, 
indiquait  le  but  de  leurs  ennemis  '.  De  Juigné,  archevêque  de  Paris, 
contre  lequel  on  avait  armé  une  populace  aveugle,  s'e'tait  vu  forcé 
de  s'expatrier  deux  ans  auparavant.  De  Bonneval,  évêque  de  Se- 
riez, fut  traduit  devant  les  tribunaux,  et  resta  longtemps  en  prison. 
L'âge  de  Gastellane,  évèque  de  Mende,  ne  le  mit  pas  à  l'abri  d'une 
captivité  qui  finit  par  un  traitement  plus  barbare  encore.  En 
Bretagne,  dans  le  Midi,  plusieurs  évêques  furent  mis  en  jugement. 
D'autres  furent  chassés  du  milieu  de  leur  troupeau;  et  ceux  qui 
n'en  recurent  pas  l'ordre  formel  furent  exposés  à  tant  d'insultes 
et  d'avanies  qu'ils  n'eurent  plus  que  la  fuite  pour  ressource.  Leur 
présenite  contrariait  les  évêques  constitutionnels,  qui  voyaient 
avec  dépit  l'attachement  d'une  grande  partie  du  clergé  et  du  peu- 
ple aux  pasteurs  légitimes,  et  qui  croyaient  n'être  jamais  tran- 
quilles sur  leurs  sièges  tant  que  ceux-ci  résideraient  dans  leurs 
diocèses.  On  n'omit  donc  rien  pour  les  éloigner;  et  des  attroupe- 
mens  séditieux,  des  menaces,  des  outrages,  des  arrêtés  même  des 
administrations  furent  mis  en  usage  pour  forcer  les  véritables 
évêques  à  s'expatrier.  Leurs  adversaires  avaient  pour  eux  la 
puissance,  et  ils  sentaient  le  besoin  de  l'appeler  à  leur  secours. 

Mais  comment  aurait  on  épargné  les  évêques,  quand  on  traitait 
en  ennemi  le  chef  même  de  l'Eglise? 

Le  3  mai  1791,  une  troupe  de  factieux  brûla  au  Palaàs-Royal,  à 
Paris,  avec  un  appareil  et  un  éclat  outrageans,  les  derniers  Brefs 
et  l'effigie  de  Pie  YI,  que  l'on  avait  habillée  d'une  manière  ridicule, 
et  cette  insolence  ne  fut  point  réprimée.  On  travaillait,  au  con- 
traire, à  porter  au  pape  des  coups  plus  sérieux. 

Bientôt  une  propriété  dont  il  jouissait  en  qualité  de  prince  tem- 
porel ne  fut  pas  plus  respectée  que  son  autorité  spirituelle,  et  un 
député  d'Avignon  proposa  à  l'Assemblée  nationale  de  réunir  le 
Comtat  Venaissin  à  la  couronne.  Ce  beau  pays,  enclavé  dans  la 
Provence,  était  tellement  à  la  disposition  de  la  France,  qu'au  pre- 
mier mécontentement  elle  s'en  saisissait  sans  obstacle.  Louis  XIV 
s'en  était  emparé;  Louis  XV  s'en  rendit  maître  également  par 
suite  de  ses  démêlés  avec  Clément  XIII;  mais  il  le  rendit  à  Clé- 
ment XIV.  Le  voisinage  de  la  France  rendait  'a  possession  de  ce 
pays  désagréable  et  presque  inutile  au  pape.  C'était  un  repaire  de 
banqueroutiers,  de  gens  sans  aveu,  d'avocats  sans  cause,  d'intri- 
gans  obscurs,  de  ces  individus,  en  un  mot,  dont  la  France  regor- 
geait alors,  qui  ayant  un  peu  d'esprit,  beaucoup  d'ambition,  et 

*Mém.  pour  serv,  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xvili'  siècie.  t.  3,  p.  177-178. 
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point  de  fortune,  avaient  besoin,  pour  exister,  du  bouleversement 
de  leur  patrie.  Abusant  de  la  douceur  et  de  la  longanimité  du 
gouvernement  ecclésiastique,  ils  faisaient  redouter  dans  Avignon 
leur  audace,  et  imposaient  aux  paisibles  Avignonais  par  leurs  fu- 
nestes discours.  Tout  pays  est  disposé  à  saisir  avidement  les  princi-^ 
pes  de  la  doctrine  révolutionnaire,de  même  que  tout  endroit  où  il 
y  a  beaucoup  de  matières  combustibles  est  prompt  à  s'enflam- 
mer à  la  moindre  étincelle.  Les  hommes  qui  n'ont  rien  sont  par- 
tout en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  ceux  qui  oiit  quel- 
que chose.  Partout  ceux  qui  ont  à  gagner  à  une  révolution 
l'emportent  de  beaucoup  sur  ceux  qui  ont  à  y  perdre,  et  dans 
cette  classe  même  que  la  fortune  semble  avoir  attachée  par  tant  de 
liens  au  gouvernement  qui  existe,  combien  ne  s'en  trouve-t-il  pas 
encore  à  qui  l'ambition  et  un  aveugle  enthousiasme  montrent  de 
grands  avantages  dans  un  autre  ordre  de  choses  !  Tous  les  habilans 
d'Avignon  qui  jouissaient  de  quelques  propriétés  n'auraient  pu 
trouver  dans  le  monde,  ni  même  désirer  une  administration  qui 
leur  fût  plus  favorable  que  celle  du  pape.  Telle  était  dans  tout 
l'Etat  ecclésiastique  la  douceur  paternelle  du  gouvernement,  qu'il 
n'exigeait  presque  de  ses  sujets  aucun  de  ces  tributs  qui  ailleurs 
sont  tellement  multipliés,  et  levés  avec  tant  de  rigueur,  que  leur 
perception  ressemble  plus  à  une  contribution  de  guerre  qu'à  un 
impôt  légitime.  L'esprit  de  la  religion  chrétienne,  qui  est  de  don- 
ner à  ceux  qui  n'ont  pas,  n'est  pas,  à  plus  forte  raison,  d  ôter  à 
ceux  qui  ont  :  mais  cette  douceur  et  cette  humanité  qui  faisaient 
le  bonlieur  des  honnêtes  citoyens  d'Avignon,  étaient  très-indiffé- 
rentes à  ces  aventuriers  qui,  ne  possédant  rien,  ne  pouvaient 
craindre  nulle  part  les  exactions  du  gouvernement.  Ils  dévoraient 
avec  des  regards  d'envie  les  riches  domaines  des  heureux  Avifjfno- 
nais;  les  dépouilles  de  ces  hommes  longtemps  engraissés  sous  le 
gouvernement  d'un  père  étaient  à  leurs  yeux  des  dépouilles  opi- 
mes;  ils  n'attendaient  que  le  signal  de  la  licence  et  de  l'anarchie 
pour  s'élancer  sur  une  proie  assurée  ;  et  il  ne  faut  pas  demaiider  si 
de  tels  hommes  s'empressèrent  de  voler  leur  réunion  avec  la 
France,  et  la  dissolution  du  gouvernement  ecclésiastique,  puis- 
qu'ils s'ouvraient  par  là  le  chemin  de  la  fortune.  Mais  ce  qui 
doit  surprendre,  c'est  que  l'Assemblée  nationale  ait  pensé 
qu'une  ville,  qui  n'était  qu'une  faible  portion  des  Etats  du  pape, 
ail  eu  le  droit  de  se  séparer  de  la  majorité,  et  d'émettre  un 
vœu  pour  adopter  un  autre  gouvernement.  Cet  outrage  fait  à 
la  volonté  générale,  regardée  comme  la  loi,  devait  être  hautenient 
condamné  par  une  assemblée  dont  la  prétention  était  de  faire  re- 
vivre les  droits  du  peuple.  L'Assemblée,  qui,  du  moins  par  ses 
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principes,  se  considérait  comme  en  guerre  avec  toutes  les  nations 
voisines,  ne  fut  point  arrêtée  par  cette  considération  :  le  patriotisme 
des  Avignonais  fut  élevé  jusqu'aux  nues;  un  décret,  du  1 4  septem- 
bre 1791,  adjugea  la  possession  d'Avignon  à  la  France,  et  le  vœu 
national  des  habitans  fut  regardé  comme  le  plus  légitime  de  tous 
les  droits.  On  vit  bientôt  ce  malheureux  peuple  faire  un  bien  cruel 
essai  de  sa  liberté  nouvelle  :  cette  ville,  si  paisible  autrefois,  devint 
un  théâtre  de  discordes  et  de  carnage.  Le  pontife,  dans  une  cir- 
culaire adressée  aux  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances,  se 
plaignit  amèrement  des  crimes  dont  l'abus  des  nouveaux  prin- 
cipes avait  souillé  la  ville  d'Avignon,  et  fit  sentir  à  tous  les  princes 
de  l'Europe  que  l'usurpation  de  son  domaine  était  la  cause  de 
tous  les  souverains.  Ses  plaintes  produisirent  alors  peu  d'effet,  et 
l'on  était  si  accoutumé  à  voir  les  papes  dépouillés  de  cette  portion 
de  leur  territoire,  qu'on  ne  s'aperçut  que  longtemps  après  des 
conséquences  de  cette  première  invasion.  Les  usurpateurs  du 
Comtat  voulurent  aussi  que  ce  pays  jouît  des  avantages  de  la  Con- 
stitution civile  du  clergé;  et  quoique  l'Assemblée  nationale  paraisse 
n'avoir  rien  statué  à  cet  égard  par  un  décret,  on  y  fit  nommer 
depuis  un  évêque  constitutionnel. 

Ainsi  se  réalisaient  les  espérances  de  la  philosophie;  ainsi  étaient 
appliquées,  par  les  mains  de  ses  adeptes,  des  Francs-Maçons  et 
des  Illuminés,  les  maximes  anti-sociales  que  les  mauvaises  pas- 
sions accréditaient  depuis  si  longtemps.  En  présence  de  cette  mise 
en  œuvre  des  enseignemens  philosophiques,  Voltaire,  patriarche 
de  l'incrédulité,  n'avait-il  pas  droit  à  un  public  hommage.'' 

Le  temps  était  venu  de  recormaître  les  obligations  du  genre 
humain  envers  celui  dont  la  toute-puissance  sur  son  siècle  avait 
hâté  la  révolution.  Les  circonstances  actuelles  en  fournissaient 
une  belle  occasion. 

«  Voltaire,  dit  un  de  ses  disciples  \  n'a  point  vu  tout  ce  qu'il  a 
»  fait,  mais  il  a  fait  tout  ce  que  nous  voyons.  Les  observateurs 
»  éclairés,  ceux  qui  sauront  écrire  l'histoire,  prouveront  à  ceux 
»  qui  savent  réfléchir,  que  le  premier  auteur  de  cette  grande  ré- 
»  volution  qui  étonne  l'Europe,  et  répand  de  tous  côtés  l'espérance 
»  chez  les  peuples  et  l'inquiétude  dans  les  cours,  c'est,  sans  con- 
»  tredit.  Voltaire.  C'est  lui  qui  a  fait  tombei  la  première  et  la  plus 
V)  formidable  barrière  du  despotisme,  le  pouvoir  religieux  et  sacer- 
»  dotal.  S'il  n'eût  pas  brisé  le  joug  des  prêtres,  jamais  on  n'eût 
»  brisé  celui  des  tyrans  :  l'un  et  l'autre  pesaient  ensemble  sur  nos 

'  Hercure  de  France,  n"  32,  du  samedi  7  août  1790,  p.  27.  Il  était  rédigé  par 
Maruiontel,  La  Harpe  et  Champfort,  tous  trois  de  l'école  de  Voltaire.  Le  passage 
que  nous  citons  est  signé  D.  11  parait  être  de  La  Harpe, 
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»  têtes,  et  se  tenaient  si  étroitement,  que,  le  premier  une  fois  se- 
»  coué,  le  second  devait  l'être  bientôt  après.  L'esprit  humain  ne 
»  s'arrête  pas  plus  dans  son  indépendance  que  dans  sa  servitude, 
»  et  c'est  Voltaire  qui  l'a  affranchi  en  l'accoutumant  à  juger  sous 

•  tous  les  rapports  ceux  qui  l'asservissaient.  C'est  lui  qui  a  rendu 
»  la  raison  populaire;  et  si  le  peuple  n'eût  pas  appris  à  penser,  ja- 
»  mais  il  ne  se  serait  servi  de  sa  force.  C'est  la  pensée  des  sages 
»  qui  prépare  les  révolutions  pohtiques;  mais  c'est  toujours  le 
»  bras  du  peuple  qui  les  exécute....  Des  esprits  superficiels  ou  cré- 
»  dules  ont  affecté  de  ne  voir  dans  Voltaire  qu'un  flatteur  de  la 
»  puissance,  parce  qu'il  a  quelquefois  caressé  les  ministres  ou  les 
»  grands.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  ces  cajoleries  particulières 

•  sont  sans  conséquence  :  mais  ce  qui  est  d'un  effet  infaillible  et 
»  universel,  c'est  cette  haine  de  la  tyrannie  en  tout  genre  qui  res- 
»  pire  dans  tout  ce  qu'il  écrit;  partout  il  la  rend  odieuse  ou  ridi- 
»  cule,  partout  il  avertit  Ihoninie  de  ses  droits  et  lui  dénonce  ses 
»  oppresseurs....  Il  a  tant  répété  au  peuple  :  Savez-vous  quel  est 
»  votre  plus  grand  malheur?  c'est  d'être  sot  et  poltron;  il  l'a 
»  tant  redit  de  mille  manières,  qu'enfin  on  n'a  plus  été  ni  l'un  ni 
»  l'autre.  » 

Non-seulement  les  amis  de  Voltaire,  voyant  les  projets  de  leur 
parti  assez  avancé,  ne  craignaient  plus  d'avouer  les  intentions  de 
leur  chef;  mais,  s'élevant  au-dessus  de  ménagemens  timides,  et 
bravant  la  puissance  royale  à  peu  près  anéantie,  ils  préparaient  à 
l'irréligion  et  à  la  révolte  un  triomphe  scandaleux.  L'Assemblée 
constituante  ordonna  la  translation  îles  restes  de  Voltaire.  Le 
10  juillet  1791,  veille  de  la  fête,  on  afficha  dans  tout  Paris  une  ré- 
clamation signée  d'un  grand  nombre  de  citoyens  qui  protestaient 
contre  cet  hommage  rendu  à  un  écrivain  frivole,  irréligieux  et 
corrupteur;  mais  le  cortège  n'en  fut  pas  moins  pompeux  '.  On 
affecta  de  le  faire  passer  sous  les  fenêtres  des  Tuileries,  où 
Louis  XVI  était  alors  prisonnier,  et  de  faire  marcher  en  tête  ceux 
qui  venaient  d'arrêter  le  monarque  àVarennes,  Une  église  desti 
née  au  culte  du  Très-Haut  reçut,  sous  le  nom  de  Panthéon,  les 
cendres  de  l'ennemi  déclaré  du  christianisme.  Depuis,  pour  ren- 
dre le  but  de  ces  honneurs  moins  équivoque,  on  ies  conféra  aussi 
aux  restes  de  Rousseau,  que  l'on  transporta  d'Ermenonville  :  et  à 
ces  noms  tristement  fameux  dans  les  annales  de  la  philosophie, 
on  associa  bientôt  après,  au  moins  pour  quelque  temps,  les  noms 
les  plus  abjects,  et  des  monstres  à  peine  dignes  du  nom  d'hommes. 

L'Assemblée,  dite  constituante,  ayant  terminé  ses  séances  le 

'  Mém.  pour  servir  à  THist  eccl.  pendant  le  xvni'  «iècle,  t.  3,  p.  188. 
T.  XI.  39 


6lO  HISTOIRE    GENERALE  1^°   J'*' I 

3o  septembre  1791,  fut  remplacée  le  lendemain  par  «ne  assem- 
blée lé"islative,  où  se  trouvaient,  entre  autres,vin{jt-sept  membres 
du  clergé  constitutionnel,  savoir  :  dix  évt^ques  et  dix-sept  prêtres. 
Cette  nouvelle  assemblée  montra  dès  ses  premières  séances  l'in- 
tention bien  prononcée  d'avilir  et  de  renverser  tout  à  fait  le 
trône  vacillant  conservé  par  la  Constituante.  Les  factieux,  qui 
travaillaient  à  organiser  le  désordre,  sous  le  nom  de  république, 
trouvèrent  protection  dans  son  sein. 

Le  i**"  octobre  1791  le  Calviniste  François  de  Neuf-Chàteau 
proposa  de  ne  plus  exiger  qu'un  serment  civique  de  la  part  des 
prêtres  '.  C'était  un  piège  tendu  à  la  bonne  foi  de  quelques  ec- 
clésiastiques. On  espérait  leur  faire  comprendre  qu'ayant  une 
fois  juré  fidélité  à  la  Constitution  générale  de  l'Etat,  ils  avaient 
implicitement  promis  de  se  conformer  aux  lois  de  la  Constitution 
du  clergé.  Cette  ruse  grossière  fut  déjouée  par  la  simplicité  même 
de  ceux  qu'on  voulait  séduire.  Quelques-uns  d'entre  eux  ayant 
proposé  que  l'on  permît  aux  prêtres  d'ajouter  à  leur  serment  les 
réserves  qui  leur  seraient  commandées  par  la  foi,  1  on  vit  à  dé- 
couvert tout  le  dépit  que  causait  cette  indiscrétion  à  ceux  qui 
avaient  provoqué  le  projet  de  loi,  par  la  mauvaise  humeur  avec 
laquelle  ils  répondirent  à  cet  humble  amendement.  La  proposi- 
tion de  François  de  Neuf  Château  fut  adoptée,  et  l'on  décréta  le 
39  novembre  que  les  ecclésiastiques  coupables  de  non  prestation 
du  serment  civique  à  la  Constitution  seraient  réputés  suspects  de 
révolte  contre  la  loi,  et  de  mauvaises  intentions  contre  la  piîtrie; 
qu'ils  seraient  privés  de  toute  pension  et  traitement  ;  qu'enfin  ils 
seraientconfinés  dansia  ville  quel'administration  de  chaque  dépar- 
tement assignerait  pour  leur  exil  ou  leur  prison.  Heureusement, 
la  Constitution  nouvelle  avait  laissé  à  Louis  XVI  le  droit  d'apposer 
son  veto  sur  ce  décret.  L'exécution  n'en  fut  donc  qu'à  moitié  com- 
plète, et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  continuèrent  de  rem- 
plir les  fonctions  de  leur  ministère  dans  les  oratoires  conservés 
où  les  vrais  fidèles  se  rendaient  en  foule.  Cet  attachement  aux 
prêtres  courageux,  qui  avaient  refusé  d'abjurer  la  foi,  en  ne  se 
soumettant  pas  à  la  Constitution  civile,  excitait  la  fureur  des  en- 
nemis de  la  religion  :  tous  les  bons  Catholiques  évitaient  les  égli- 
ses où  l'on  savait  devoir  rencontrer  les  malheureux  assez  cou- 
pables ou  assez  faibles  pour  s'être  associés  aux  folies  de  la  révo- 
lution; un  vif  intérêt  s'attachait  à  leurs  adversaires,  et  leur 
méritait  les  vengeances  de  l'Assemblée. 

Les  agitateurs  ne  pardonnaient  pas  à  Louis  XVI  d'avoir  pro- 

'  Hist.  abr.  de  la  Const.  ciT.  du  clergé  de  France,  p.  69-70 
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tége  des  prêtres.  Ils  eussent  voulu  que  le  clergé  se  déshonorât 
par  un  parjure  sacrilège  :  mais  le  parjure  faisait  horreur  à  la 
plupart  de  ses  membres,  et  plusieurs  de  ceux  qui  s'en  étaient 
souillés  par  entraînement  ou  par  faiblesse,  s'empressaient  de  ré- 
tracter le  serment. 

Pie  VI,  dans  un  Bref  du  19  mars  1792  sur  les  affaires  ecclésias- 
tiques de  France,  donna  des  éloges  au  repentir  des  prêtres  qui 
avaient  le  courage  (le  reparerainsileurfaute.il  s'affligeait  de  la  per- 
sévérance des  quatre  prélats  dans  le  schisme,  et  de  la  témérité  de 
ceux  qui,  en  sintltulant  éi>èques  constitutionnels,  semblaient  se 
donnera  eux-mêmes  un  nom  de  parti,  et  qui  osaient  parler,  par 
dérision,  de  leur  communion  avec  le  saint  Siège'.  Il  les  exhortait 
à  se  reconnaître  enlln  et  à  satisfaire  à  l'Eglise.  Après  les  avoir 
longtemps  attendus,  il  ne  voulait  pas,  disait-il,  les  frapper  encore, 
et  se  contentait  de  leur  adresser  des  monitions.  Enfin  il  con- 
damnait  leurs  écrits,  entre  autres  ï Accord  des  vrais  principes^  se 
plaignant  qu'ils  y  eussent  rassemblé  des  sentimens  erronés,  schis- 
maliques  et  hérétiques  ,  proscrits  et  réfutés  depuis  longtemps. 
Pie  VI  n'alla  pas  plus  loin,  et  ne  déclara  pas  formellement  retran- 
chés du  corps  de  l'Eglise  ces  évêques  usurpateurs.  Ils  s'élevèrent, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  contre  ses  Brefs,  et  prétendirent  que, 
si  le  pape  les  avait  condamnés,  cette  condamnation  ne  pouvait 
avoir  de  force  qu'autant  qu'elle  était  ratifiée  par  l'Eglise,  et  que 
l'Eglise  ne  s'était  pas  prononcée  à  cet  égard.  Mais  on  leur  ôta  cette 
dernière  ressource.  On  recueillit  le  nom  des  évêques  qui  joi- 
gnirent leur  jugement  a  celui  de  Pie  VI,  et  on  en  donna  la  liste 
dans  une  défense  des  Brefs  de  ce  pape  contre  l'écrit  d'un  reli- 
gieux allemand  ^.  On  y  compte,  outre  les  cent  vingt-huit  évêques 
de  France  qui  n'avaient  pas  accédé  au  nouvel  ordre  de  choses, 
vingt-quatre  cardinaux,  cinquante  évêques  des  Etats  du  pape, 
treize  de  différentes  parties  de  l'Italie,  dix  d'Allemagne,  neuf  de 
pays  voisins,  quatre  de  Savoie,  quatre  du  Comtat,  sept  d'Espa- 
gne, quatre  vicaires  apostoliques  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
l'archevêque  de  Dublin,  l'archevêque  de  la  Plata  en  Amérique, 
deux  évêques  en  Chine  et  six  évêques  in  partibus  ;  en  tout  deux 
cent  soixante -trois  prélats,  auxquels  on  pourrait  ajouter  en- 
core quelques  évêques  d'Irlande  et  des  vicaires  apostoliques  en 
Ecosse. 

L'Assemblée  législative  continuait  ses  attentats.   Sur  la  mo- 

'  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xviii*  siècle,  t.  2,  p.  200-201. 

*  Voy.  la  Dissertation  de  Tabbé  Hulot,  imprimée  à  Aujjsbourg,  sous  ce  titre: 
Sfilisburgfnsis  cujusdam  religiosi^  tn  col'eclionem  Bre\ium  SS.  DD.  PU  Papœ  VI, 
irreligiosè  irnecti,  deOita  casiigatio. 
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lion  de  Torné,  métropolitain  (iu  Cher,  qui  voulait  se  délivrer 
d'un  costume  par  lequel  il  t'iuit  encore  assujetti  à  quelque  rete- 
nue, un  décret  lut  porté  le  6  avril  1792,  jour  même  du  vendredi 
saint,  pour  prohiber  tout  costume  ecclésiastique  et  relijjieux. 
Gay-Vernon,  évoque  de  la  Ilaule-Vienne,  s'empressa,  aussi  que 
Torné,  de  déposer,  sur  le  bureau  du  président,  la  croix  signe  de  sa 
dignité.  C'est  ainsi  qu'ils  préludaient  l'un  et  l'autre  à  leur  future 
apostasie.  Leur  exemple  fut  imité  par  quelques-uns  de  leurs  collè- 
gues, par  l'évcque  Fauchet,  par  le  Victorin  Mulot,  etc.  Torné  vou- 
lut, de  plus,  faire  abroger  la  Constitution  civile  du  clergé,  et  les 
députés  Ramond,  Jean  de  Bry  et  Lemonley  parlèrent  dans  le  même 
sens  à  l'Assemblée  législative  '.  C'était  aussi  le  but  de  l'écrit  pu- 
blié en  1792  par  Demoy,  ruré  de  Saint-Laurent  de  Paris  et  dé- 
puté suppléant  à  l'Assemblée. Cet  écrit,  intitulé  accord  de  la  reli- 
gion et  des  cultes  chez  une  nation  libre,  soutenait  que  la  Consti- 
tution civile  du  clergé  était  absurde,  que  c'était  un  enfant  du 
jansénisme,  que  l'Etat  ne  devait  pas  se  mêler  de  religion  ni  en 
professer  aucune.  Mais  l'auteur  ne  s'en  tenait  pas  là  :  il  parlait 
contre  le  célibat  et  les  congrégations,  se  moquait  des  pratiques 
et  des  cérémonies  religieuses,  et  cependant  il  resta  dans  sa  cure. 
En  vain  on  réclama  contre  ce  scandale;  en  vain  on  piiblia  des 
écrits  contre  Demoy  :  Gobel  n'osa  l'empêcher  d'exercer  ses  fonc- 
tions. 

Une  vive  controverse  s'agitait  alors  entre  les  constitutionnels 
relativement  au  mariage  des  prêtres^.  Le  signal  en  avait  été  donné 
par  l'abbé  Cournand,  professeur  au  Collège  de  France,  qui,  dès 
la  fin  de  1789,  fit,  dai:s  les  assemblées  d'un  district  de  la  capitale, 
une  motion  pour  demandera  l'Assemblée  constituante  le  mariage 
des  prêtres.  Cette  motion,  prononcée  les  27  novembre,  4  et  1 1 
décembre,  dans  le  district  de  Saint-Etienne-du  Mont,  fut  ensuite 
imprimée,  et  donna  lieu  à  quelques  écrits  en  faveur  de  la  disci- 
pline constante  de  l'Eglise  latine.  Au  commencement  de  1790, 
Bernet  de  Baillorette,  chapelain  de  Popincourt,  adressa  une  Lettre 
à  Rabaut-Saint-Etienne,  pour  demander  le  mariage  des  prêtres. 
Sa  Lettre  devint  publique  et  on  l'interdit;  ce  qui  l'irrita  au  point 
que, le  lundi  de  Pâques,  il  monta  en  chaire  et  déclama  contre  cette 
mesure  :  mais  les  fidèles  le  tirent  descendre.  Bientôt  on  ne  se  con- 
tenta plus  d'écrire  en  faveur  du  mariage  des  prêtres,  et  quelques 
ecclésiastiques  et  religieux  profitèrent  de  la  licence  générale  pour 
rompre  les  liens  qu'ils  avaient  contractés.  Dubourg,  curé  de  Saint- 
Benoît-sur-Seine,  se  maria,  et  chercha  à  se  justifier  par  quelques 

*  Précis  hist.  sur    l'Eglise  coDStit.  p.  li-lii 

*  Jbid,  p.  lii-iiv. 
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brochures  :  c'est  contre  lui  que  l'abbé  Hcrluison  fit  paraître,  en 
lyya,  le  Fanatisme  du  libertinage  confondu^  en  six  Lettres.  Quel- 
ques-uns des  évêques  constitutionnels  réclamèrent  fortement,  il 
faut  le  dire,  en  faveur  du  célibat  ecclésiastique.  Charrier  de  La 
Roche  défendit  cette  discipline  dans  son  Examen  du  décret  du 
2.']  août  lygi.  Gratien,  son  successeur  à  Rouen, publia  une  Instruc- 
tion pastorale  le  24  juillet  1792  sur  la  continence  des  ministres 
de  la  religion  :  il  y  déclarait  qu'il  procéderait  contre  tout  prê- 
tre qui  oserait  se  marier,  et  il  inteidit  en  effet  Lecoruey,  curé  du 
Havre,  pour  une  semblable  faute.  Le  28  novembre  suivant,  Fau- 
chet  donna  une  Lettre  pastorale  contre  le  divorce  et  le  mariage  des 
prêtres,"  il  fut  dénoncé  pour  ce  sujet  à  la  Convention  par  Lecointe. 
Le  Coz  adressa  des  représentations  à  un  de  ses  suffragans  qui 
avait  fait  bénir,  par  un  de  ses  vicaires,  le  mariage  d'un  prêtre. 
Mais  ces  réclamations  ne  pouvaient  arrêter  le  torrent,  et  les  exem- 
ples de  mariages  des  prètrei  devinrent  assez  fréquens  en  1792. 
Déjà  la  persécution  avait  commencé  à  Paris  et  dans  les  dépar- 
temens  '.  L'Assemblée  avait  proclamé  la  toléiance  de  tous  les 
cultes.  Tous  en  effet  étaient  protégés,  excepté  un.  Les  iidèles  qui 
ne  voulaient  point  reconnaître  les  nouveaux  évêques  étaient  in- 
quiétés et  poursuivis.  Là  on  leur  refusait  des  églises  pour  se  ras- 
sembler, ici  on  ne  leur  en  accordait  que  pour  laisser  la  populace 
y  exciter  du  désordre.  Des  brigands  allaient  impunément  enlever 
des  religieuses  de  leur  monastère  pour  les  insulter,  ou  bien  for- 
cer des  religieux  de  déserter  leurs  cloîtres.  Dans  plusieurs  dé- 
partemens  on  renfermait  les  piètres  non  assermentés.  Quatre 
cents  avaient  été  emprisonnés  à  Laval,  et  de  Hereé,  évêque  de 
Dol,  à  leur  tête.  On  en  arrêtait  aussi  à  Dijon,  à  Rennes,  à  An- 
gers, etc.,  et  mille  vexations  partielles  s'exerçaient  contre  eux, 
suivant  le  caprice  ou  la  haine  des  adminisiratioiis  locales.  Dans 
le  midi,  les  révolutionnaires  commirent  de  plus  grands  excès  en- 
core. Dès  le  16  juin  1790,  cinq  Capucins  de  Nîmes  avaient  été 
massacres  daris  leur  couvent,  ainsi  que  deux  clercs.  L'ubbé  Ray- 
nard,  grand-vicaire  de  Senez,  et  supérieur  du  séminaire,  fut  jeté 
dans  le  Var,  le  6  juin  1792,  après  avoir  essuyé  les  plus  mauvais 
traitemens.  Neuf  pi  eues,  dont  un  grand-vicaire  de  Nîmes,  et  deux 
directeurs  de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice,  furent  massacrés 
le  i4  juillet  (le  la  même  année  aux  Vans,  petite  ville  du  départe- 
ment de  l'Ardèche.  Beaucoup  d'évêques  furent  insultés,  maltrai- 
tés, pillés,  contraints  de  quitter  leurs  diocèses  et  même  la  France. 
Celui  de  Senez  fut  renfermé  au  fort  de  Seyne  et  subit  plusieurs 
condamnations. 

•  Hém.  pour  sciTir  à  l'hisl.  ceci.  pend.  le  xvm'  siècle,  t.  3,  p.  20£. 
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L'Assemblée  autorisait  ces  rigueurs  par  les  mesures  qu'elle  pre- 
nait elle-même  contre  les  prêtres.  Le  26  mai  179:*,  elle  renrlit  un 
décret  pour  Cfmdamner  à  la  tU'poi taliou  les  ecclésiastiques  non 
assermentés. 

i*'  La  déportation,  y  disait-on  ',  aura  lieu  comme  mesure  de 
police. 

2<^  Seront  considérés  comme  insermentés  tous  ceux  qui,  assu- 
jettis à  la  loi  du  26  tlécembie  1790,  n'auraient  pas  prêté  le  serment; 
ceux  aussi  qui,  n'étant  pas  soumis  à  cette  loi,  n'ont  pas  prêté  le 
serment  civique  postérieui-ement  au  3  septembre;  ceux  enûn  qui 
auront  rétracté  l'un  ou  l'autre  serment. 

3*^  Lorsque  vingt  citoyens  d'un  môme  canton  se  réuniront  pour 
demander  la  déportation  d'un  ecclésiastique  non  assermenté,  le 
Directoire  du  département  sera  tenu  de  prononcer  la  déporta- 
tion, si  l'avis  du  district  est  conforme  à  la  pétition. 

4"  Lorsque  l'avis  du  Directoire  du  district  ne  sera  pas  conforme 
à  la  pétition,  le  Directoire  du  département  sera  tenu  de  faire  vé- 
rifier, par  des  commissaires,  si  la  présence  de  l'ecclésiastique  dé- 
nonce nuit  à  la  tranquillité  publique;  et  sur  l'avis  des  commissai- 
res, s'il  est  conforme  à  la  pétition,  le  Directoire  du  département 
serateim  de  prononcer  la  déportation. 

5^  Dans  le  cas  où  un  ecclésiastique  non  assermenté  aurait 
causé  des  troubles  par  des  actes  extérieurs,  les  faits  pourront  être 
dénoncés  au  département  par  un  ou  plusieurs  citoyens  actifs;  et, 
après  la  vérification,  la  déportation  sera  pareillement  prononcée. 

6°  Dans  le  cas  où  les  citoyens  actifs  formant  la  pétition  ne  sau- 
raient pas  écrire,  elle  sera  reçue,  en  présence  du  procureur-syndic, 
par  le  secrétaire  du  district. 

7**  Le  département  ordonnera  aux  ecclésiastiques  sujets  à  la 
«leportation  de  se  retirer,  dans  les  vingt-quatre  heures,  hors  des 
limites  du  district  de  leur  résidence;  dans  trois  jours,  hors  du  dé- 
partement, et  dans  le  mois,  hors  du  royaume. 

8°  L'ecclésiastique  déclarera  le  pays  étranger  oii  il  veut  se  reti- 
rer; il  lui  sera  donné  un  passeport  portant  son  signalement. 

90  S'il  n'obéit  pas,  la  gendarmerie  sera  requise  de  le  transpor- 
ter de  brigade  en  bricrade. 

10°  Ceux  qui  resteraient  ou  rentreraient  dans  le  royaume,  après 
l'exportation  prononcée,  seront  condamnés  à  une  détention  de 
dix  ans. 

Une  faible  barrière  s'opposait  encore  aux  fureurs  des  impie  : 
la  volonté  du  roi  refusa,  le  19  juin,  de  sanctionne  le  décret  rendu 

>  Hist.  abr.  de  la  Constit.  civ.  du  cleii^é  de  France,  p  71-72. 
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contre  les  prêtres  j  mais  par  les  entraves  qu'elle  mettait  aux  des- 
seins de  l'Assemblée,  elle  ne  faisait  que  l'irriter  davantage.  Qu'é 
tait-ce  alors  que  la  puissance  du  malheureux  Louis  XVI?  Crai- 
gnant de  mécontenter  les  ennemis  de  sa  couronne,  et  n'osant 
employer  ceux  qui  voulaient  le  défendre  et  mourir  pour  lui,  ce 
prince  ne  pouvait  que  nuire  à  ceux  dont  il  embrassait  la  cause, 
parce  que  rien  n'excite  autant  l'audace  du  méchant  que  la  protec- 
tion delà  faiblesse.  Après  toutes  les  concessions  faites  aux  enne- 
mis du  nom  catholique,  le  dévouement  inutile  durci  à  la  défense 
du  clergé  fiJèle  ne  pouvait  qu'accélérer  la  ruine  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. On  voulut  forcer  Louis  à  revenir  sur  sa  démarche.  Le  20  juin, 
des  brigands,  que  l'on  soudoyait  dans  la  capitale,  réunis  à  la  lie 
des  faubourgs,  entrèrent  en  armes  dans  les  Tuileries,  pénétrèrent 
jusque  dans  les  appartemens  du  roi,  et  le  menacèrent  longtemps 
de  leurs  piques  et  de  leurs  cris.  Il  ne  céda  point  à  la  crainte;  et  les 
factieux,  contens  d'avoir  fait  l'essai  de  ce  qu'ils  pouvaient  oser, 
se  retirèrent  sans  avoir  répandu  de  sang.  L'Assemblée,  loin  de  les 
réprimer,  encourageait  leur  audace  par  des  mesures  analogues. 

Suspendons  un  moment  le  récit  de  ces  triomphes  remportés 
en  France  par  la  philosophie,  pour  constater  le  fait  de  l'heureuse 
réaction  qui  s'(jpérait  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Belgique,  sous 
la  conduite  de  princes  à  qui  les  excès  de  la  révolution  française 
venaient  d'ouvrir  les  yeux. 

Qui  eût  observé  l'état  de  l'Eglise  vers  1787,  et  n'eût  jugé  que 
sur  les  apparences,  l'eût  peut-être  cru  menacée  d'une  ruine  pro- 
chaine '.  A  Vienne,  un  empereur  refondant  la  discipline,  s'em- 
parant  de  l'enseignement  pour  le  mieux  dénaturer,  décidant  de 
tout  arbitrairement  dans  les  matières  les  moins  soumises  à  son 
pouvoir,  et  n'ayant  plus  aucun  rapport  avec  le  souverain  pontife 
que  pour  le  fatiguer  de  querelles  et  de  menaces;  à  Florence  et  à 
Naples,  deux  princes  entraînés  par  le  premier,  et  suivant  tous  ses 
erremens;  en  Allemagne,  des  prélats  (qui  l'eût  pu  croire?),  les 
quatre  principmix  métropolitains  de  celte  grande  contrée,  tra- 
mant une  ligue  contre  leur  chef,  aidant  à  déprimer  le  saint  Siège, 
auscitant  des  divisions,  et  visant  à  une  indépendance  qui  eût 
abouti  à  les  soumettre  à  la  puissance  civile  :  telle  était,  vers  1787", 
la  situation  de  l'Eglise.  Mais  la  Providence,  qui  avait  permi*  ces 
orages,  y  mit  un  terme.  Elle  souffle  sur  cette  ligue  si  bien  com- 
binée en  apparence.  Josfph  II,  qui  en  était  l'àme,  meurt  dans  sa 
quarante  neuvième  année.  Léopold  chanj^e  «i'Etats  et  d'inclina- 
tions. Ferdinand  se  réconcilie  avec  Pie  VI.  Le  congrès  d'Eni>  de- 

»  MétB   pour  servir  à  l'hist.  eccl   psad.  le  x\m*  siè-ile,  t.  3,  p.  133'lïl. 
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vient  suspect  à  ses  propres  auteurs.  Deux  des  archevêques  l'aban- 
iloiment  entièrement,  et  les  deux  autres,  privés  de  1  appui  qu'ils 
avaient  e^péié,  sunltorcés  de  se  désister.  L  Eglise  voit  s't'vanouir 
les  projets  de  ses  ennemis  ;  elle  triomphe  des  obstacles  et  des 
dauf^ers. 

Lu  mort  de  Joseph  II  était  arri%éc  le  20  février  1790.  Ce  prince 
était  un  mélange  singulier  de  hou  fies  et  de  mauvaises  qualités  '. 
Aciii  et  laborieux,  il  ei'it  pu  fiiire  le  bien  de  ses  peuples  ;  mais  il 
se  trompa  dans  les  moyens  propres  à  le  ctinduire  à  ce  but.  Des 
maîtres  imprudens  avaient  jeté  dans  son  esprit  des  dispositions 
défavorables  au  saint  Siège.  La  lecture  des  livres  philosophiques, 
la  flatterie  et  les  mauvais  conseils  arlicvèreiit  de  l'éi^arer.  Il  a>- 
servit  l'Eglise,  affligea  les  hommes  religieux, di  niinua  le  respect  dû 
aux  lois  par  la  niultipllcité  et  la  biiarrerie  des  siennes,  s'aliéna  le 
cœur  de  ses  sujets  qu'il  contrariait  dans  leurs  affections  et  dont  il 
dédaignait  les  plaintes,  et  jeta  daiîs  ses  Etats  des  semences  de  trou- 
bles et  d  impiété.  11  fil  au  chef  de  1  Eglise  une  guerre  de  chica- 
ïies,  établit,  sous  le  nom  de  caisse  de  religion^  une  caisse  de  rapi- 
nes, et  sous  prétexte  de  faire  une  distribution  plus  é(juitable  et 
plus  uniforme  des  revenus  ecclésiastiques,  en  dépouilla  les  usu- 
fruitiers pour  se  les  attribuera  lui-même,  et  s'en  servir  soit  à  pro- 
pager ses  réformes,  soit  à  enrichir  des  hommes  avides. 

Joseph  H  n'ayant  peint  laissé  d'enfans,  Léopuld,  son  frère_ 
grand-duc  de  Toscane,  devenait  son  successeur.  La  conduite  qu'il 
avait  tenue  dans  son  duché  pouvait  faire  craindre  qu'il  ne  voulut 
suivre  les  mêmes  plans.  Mais  chez  lui  l'empereur  ne  parut  pas 
penser  comme  le  grand-Jnc. 

Il  annonça  des  dispositions  plus  bienveillantes  pour  le  clergé 
et  pour  le  saint  Siège,  rendit  à  plusieurs  évêcjues  des  Etats  hérédi- 
taires des  revenus  que  Joseph  fl  leur  avait  enlevés,  et  rétablit  des 
institutions  ecclésiastiques  qu'on  avait  délruiLes.  La  Hongrie  o\)- 
tinî  la  révocation  de  plusieurs  changcmens  opérés  scms  le  dernier 
règne. 

Toutefois  le  calme  ne  revint  pas  aussitôt  dans  les  Pays-Bas.  Le 
premier  soin  de  Lëopold  avait  été  de  désavouer  par  un  rescrit 
tout  ce  qu'avait  fait  son  frère  dans  la  Belgique,  et  d'offrir  aux  in- 
surgés l'oubli  du  passé  ^.  lis  se  refusèrent  à  ces  conditions; 
c'est-a-dire  à  tout  ce  qu'ils  pouvaient  prétendre  et  espérer,  à  ce 
qui  était  juste,  à  ce  qu'ils  avaient  demandé  eux-mêmes.  Apre.-, 
celte  démarclie,  ils  n'eurent  presque  plus  que  des  revers.  Plusieurs 
plénipotentiaires  étrangers  se  réunirent  à  La  Haye  pour  s'occuper 

'  Mém.  poursorv.  -'i  l'hist.  ceci.  pend,  le  xviil* siècle,  t.  3,  p.  13!-133. 
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de  leur  sort.  Ils  les  invitèrent  à  rentrer  dans  le  devoir,  promet- 
tant d'intervenir  pour  les  réconcilier  avec  le  nouveau  souve- 
rain. Les  insurgés  repoussèrent  ces  offres,  qui  avaient  été  pré- 
cédées, quelque*  mois  auparavant,  d'une  proclamation  pacifique 
de  l'archiduc  Albert.  Pendant  que  les  trois  partis,  ceux  des  Von- 
chistes,  de  Vandermersch,  de  Vandernoot,  mettaient  un  désordre 
inexprimable  dans  la  confédération,  Léopold  continuait  à  se  com- 
porter avec  modération  et  sagesse.  Il  fit  entendre  à  l'archevêque 
de  Malines  qu'il  n'avait  pas  le  dessein  de  se  :mêler  des  affaires 
spirituelles,  qu'il  s'en  rapporterait  à  l'épiscopat,  et  ne  permet- 
trait jamais  aux  tribunaux  séculiers  d'empiéter  sur  ses  droits.  Ces 
procédés  produisirent  les  eff«ts  les  plus  salutaires  pour  l'E- 
glise. En  effet,  les  confédérés,  qui  disaient  ne  s'être  armés  que 
pour  le  maintien  de  la  religion,  n'avaient  plus  de  prétexte  de  per- 
sister dans  leur  révolte.  Aussi  leur  enthousiasme  se  refroidit-il 
sensiblement.  Mais  les  chefs,  qui  dans  les  dissensions  civiles  s'en- 
graissent des  malheurs  publics,  et  vivent  aux  dépens  de  la  multi- 
tude qu'ils  abusent,  la  retinrent  encore  sous  leurs  drapeaux.  Pour 
rendre  tout  accord  impossible,  s'il  se  pouvait,  entre  elle  et  le  sou- 
verain, ils  la  portèrent  à  brîiler  un  manifeste  que  Léopold  avait 
publié  à  Francfort.  Ce  prince,  comme  un  père  tendre  et  facile, 
eut  pitié  de  ses  enfans  égarés.  Après  qu'ils  eurent  essuyé  plu- 
sieurs déroutes  complètes,  le  général  Bender  leur  donna  en- 
core un  délai  pour  recourir  à  la  clémence  impériale,  leur  décla- 
rant qu'une  fois  expiré,  «  il  mettrait  ses  bottes,  et  ne  les  quitterait 
•  qu'après  les  avoir  subjugués.  »  Il  tint  parole.  Ses  exhortations 
n'ayant  obtenu  aucun  succès,  il  monta  à  cheval,  et  reprit  toute  la 
Belgique  en  très-peu  de  jours,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  les  in- 
surgés fuyant  sans  cesse  à  son  approche.  Le  2  décembre  1790, 
il  entra  dans  Bruxelles  et  tout  fut  apaisé.  Ainsi  se  termina  cette 
grande  querelle  suscitée  par  la  fureur  des  innovations,  entretenue 
d'un  côté  par  les  vacillations  de  l'autorité,  de  l'autre  par  l'ambitioR 
des  chefs  de  la  révolte,  et  qui  fut  étouffée  par  la  fermeté  réunie  à 
la  prudence  et  à  la  justice.  Pie  VI  ne  paraît  qu'un  seul  instant 
sur  ce  théâtre  ;  mais  c'est  pour  y  jeter  le  plus  grand  éclat,  et  y  dé- 
ployer le  plus  noble  caractère. 

D'un  autre  côté,  en  Toscane,  la  régence  provisoire,  organisée 
par  Léopold,  rétablit  tout  ce  qu'il  avait  supprimé.  On  vit  renaître 
de  leurs  cendres  les  autels  abattus,  les  monastères  détruits,  les  mo- 
numens  de  la  religion  renversés  par  la  philosophie.  Le  nouveau 
grand-duc,  moins  enclin  que  son  père  à  l'adoption  des  modernes 
systèmes,  et  commençant,  comme  tous  les  souverains  de  l'Europe, 
à  redouter  leurs  conséquences  désastreuses,  suivit  d'autres  maxi- 
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n:es.  Une  émeute  qui  eut  lieu  contre  Ricci,  à  Pistoie,  l'obligea  de 
fuir.  Il  se  retira  à  Chiante,  où  il  continua  quelque  temps  ses  in- 
novations et  ses  intrigues.  On  le  força  enfin  de  donner  sa  démis- 
sion. Léopold  voulut  l'annoncer  lui-même  à  Pie  VI  par  une  lettre 
très-affectueuse.  Il  lui  devait  bien  ce  léger  dédommagement,  après 
lui  avoir  suscité  tant  de  ch;igiins.  La  Toscane  commença  donc  à 
respirer,  et  ce  pays,  travaillé  depuis  dix  ans  par  des  artisans  de 
discorde,  se  vit  avec  joie  rendu  à  la  paix. 

Il  en  fut  de  même  du  royaume  de  INaples.  Pie  VI,  plus  affligé 
que  personne  de  la  longue  vacance  de  tant  de  sièges  et  de  l'état 
malheureux  de  tant  de  peuples  dépourvus  de  pasteurs,  désirait 
vivement  terminer  à  l'amiable  des  différends  si  pernicieux  à  la  re- 
ligion '.  Il  avait  cherché  plusieurs  fois  à  nouer  des  négociations 
qui  n'avaient  pas  été  accueillies.  Il  était  temps  cependant  qu'on 
adoptât  des  maximes  plus  sages.  A  mesure  que  la  révolution  fran- 
çaise prenait  un  caractère  plus  grave,  et  un  aspect  plus  inquiétant, 
les  souverains, qui  s'étaient  laissé  aveugler  jusqu'à  faire  la  guerre 
au  saint  Siège,  sentaient  leur  erreur  et  cherchaient  à  la  réparer. 
Le  gouvernement  napolitain  mit  donc  graduellement  moins  de 
hauteur  et  de  ténacité  dans  ses  rapports  avec  le  pontife.  Les  né- 
gociations recommencèrent  à  la  tin  de  17B9,  et  l'année  suivante 
vit  éclore  un  accommodement  définitif.  Il  fut  convenu  que  chaque 
roi  de  Naples  paierait,  à  son  avènement  au  trône,  une  somme  de 
cinq  cent  mille  ducats,  en  forme  de  pieuse  offrande  à  S.  Pierre; 
au  moyen  de  quoi  la  présentation  de  la  haquenée  serait  abolie 
pour  toujours,  et  le  roi  ne  serait  pas  appelé  vassal  du  saint  Siège. 
On  arrêta  aussi  que  le  pape  nommerait  à  tous  les  bénéfices  de  se- 
cond ordre,  mais  ne  choisirait  que  des  sujets  du  roi;  et  que,  pour 
les  sièges  épiscopaux,  il  y  nommerait  sur  une  liste  de  trois  candi- 
dats présentés  par  le  roi.  On  devait  continuer  d'avoir  recours  à 
lui  pour  les  dispenses  et  les  affaires  matrimoniales.  Il  consentit 
•  ependant  à  confirmer  toutes  les  dispenses  qui  auraient  été  ac- 
cordées par  les  èvêques  pendant  les  querelles.  Telles  furent  les 
principales  conditions  de  cet  accommodement,  où  le  roi  de  Naples 
obtint  presque  tout  ce  qu'il  avait  désiré.  Cette  réconciliation  fut 
suivie  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  avec  la  reine,  au  printemps  de 
1791.  Pie  VI  le  reçut  de  la  manièrela  plus  affectueuse,  et  parut  ne 
conserver  aucun  ressentiment  du  passé.  De  son  côté,  Ferdinand 
%voua,  dit-on,  que  c'était  contre  son  inclination  qu'on  l'avait  en 
traîné  dans  ces  longues  contestations.  Le  traité  ne  fut  pourtant 
pas  mis  tout  de  suite  à  exécution.  De  nouvelles  difficultés  vinrent 
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encore  à  la  traverse,  et  ce  ne  tut  qu'au  commencement  de  179* 
que  les  sièges  vacans  furent  définitivement  remplis  d'après  les 
formes  du  nouveau  traité.  Il  y  avait  plus  de  quinze  ans  que  les 
deux  cours  étaient  divisées  à  ce  sujet. 

L  heureuse  réaction  que  nous  venons  de  décrire  étonne  moins 
qu'elle  ne  console,  lorsqu'on  pense  qu'après  tout  elle  avait  lieu 
dans  des  pays  où  la  religion  catholique  était  dominante.  L'Italie, 
les  Etats  héréditaires  d'Autriche,  la  Belgique,  quoique  tourmentés 
par  les  innovations,  recelaient  un  trop  vif  attachement  à  la  foi  de 
leurs  pères,  pour  que  les  souverains  de  ces  contrées  pussent  ré- 
sister longtemps  à  l'ascendant  de  cette  vieille  affection.  En  An- 
gleterre, au  contraire, où  la  majorité  des  hahitans  était  protestante, 
le  souverain,  protestant  lui-même,  avait  plus  de  chances  de  résis- 
tance j  les  Catholiques  n'étaient  là  qu'en  minoiité,  et  cependant 
nous  voyons  que  leur'émancipation  s'y  prépare. 

Les  plus  sages  des  Protestans,  honteux  des  fureurs  de  la  popu- 
lace en  ij8o,  s'étaient  déclarés  hautement  pour  une  tolérance  plus 
étendue,  et  pour  la  révocation  de  lois  portées  dans  des  temps  de 
rigueur,  mais  qui  contrastaient  avec  les  idées  libérales  dont  se 
glorifiait  le  dix-huitième  siècle'.  Les  hommes  les  plus  éclairés, 
tant  dans  le  ministère  que  dans  le  parti  de  l'opposition,  témoi- 
gnaient le  désir  de  faire  disparaître  successivement  les  traces  des 
anciennes  animosités.  Les  catholiques  songèrent  à  profiter  de  ces 
dispositions. 

Le  3  mai  1787,  ils  nommèrent,  dans  une  assemblée  générale,  un 
comité  pour  travailler  à  améliorer  leur  situation.  Au  commence- 
ment de  1788,  ce  comité  présenta  au  ministre  un  Mémoire  où  il 
exposait  brièvement  les  demandes  des  catholiques  et  les  motifs 
sur  lesquels  elles  étaient  appuyées. 

Le  célèbre  Pilt  accueillit  cette  ouverture,  et  dans  une  conférence 
entre  lui  et  quelques  membres  du  comité,  il  désira  qu'on  lui  four- 
nît des  preuves  du  sentiment  du  clergé  et  des  universités  catho- 
liques sur  quelques  artif'les,  notamment  sur  les  droits  du  Pape. 
On  consulta  donc  sur  ces  objets  les  universités  de  Paris,  de  Lou- 
vain,  de  Douai,  d'Alcala,  de  Salamanque  et  de  Valladolkl.  Leurs 
réponses  furent  uniformes.  La  Sorbonne,  entre  autres,  déclara,  le 
19  février  1789,  que  le  Pape  n'a  aucune  autorité  tenipt)relle  sur 
l'Angleterre,  qu'il  ne  peut  délier  les  Anglais  du  serment  de  fidé- 
lité, et  qu'on  est  tenu  de  garder  la  foi  aux  hérétiques,  le  dogme 
contraire  n'étant  qu'une  supposition  des  Protestans  pour  rendre 
la  religion  catholique  odieuse. 

îlîém.  pour  seiv.  à  l'hist.  eccl.  pend   le  xviiT  siècle,  t.  3,  p.  IC'2-ld© 
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En  conséquence,  on  dressa  une  protestation  dans  laquelle  les 
Catholi(]ues  s'expliquaient  sur  plusieurs  opinions  qui  avaient  plus 
d'une  fois  servi  de  prétexte  aux  plaintes  des  Protestans.  Ils  y  fai- 
saient leur  profession  de  foi  sur  cinq  chefs  principaux,  et  décla- 
raient, entre  autres,  qu'aucune  puissance  n'a  le  droit  d'absoudre 
les  sujets  du  serment  de  fidélité,  et  qu'on  doit  accorder  la  foi  aux 
hérétiques.  Cette  déclaration  était  d'ailleurs  rédigée  dans  le  même 
esprit  et  sur  les  mêmes  principes  que  le  serment  de  1778.  Elle  fut 
signée,  en  1789,  par  tout  le  corps  des  Catholiques  anglais.  Les  vi- 
caires apostoliques  et  leurs  coadjuteurs,  près  de  deux  cent  qua- 
rante prêtres,  sept  lords,  douze  baronnets,  au  total  plus  de  dix-sept 
cent  cinquante  individus,  revêtirent  cet  écrit  de  leurs  signatures. 
Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable,  c'est  qu'à  cette  occasion,  Jacques 
lalbot,  évêque  de  Birtha  et  vicaire  apostolique  du  district  du  sud, 
convoqua  en  synode  les  prêtres  de  son  district,  au  nombre  de 
plus  de  soixante,  et  signa  avec  eux  la  déclaration. 

Quelques  ecclésiastiques  n'approuvèrent  cependant  pas  cet 
écrit,  où  ils  trouvaient  qu'on  s'expliquait  durement  sur  quelques 
points.  MattlùeuGibson,  évêque  de  Comane  et  vicaire  apostolique 
du  district  du  nord,  ne  le  signa  point.  Milner  et  Plovrden,  prêtres 
télés  et  écrivains  estimables,  paraissent  aussi  s'en  être  abstenus. 
Depuis,  Walmesley,  évêque  de  Rama,  et  vicaire  apostolique  du 
district  de  l'ouest,  rétracta  sa  signature,  et  quelques  prêtres  sui- 
virent cet  exemple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  comité  catholique,  qui  avait  dressé  cette 
déclaration,  continua  à  poursuivre  son  plan.  Il  minuta  un  projet 
de  bill  et  de  serment  qu'il  se  proposait  de  présenter  au  parlement. 
Malheureusement  ce  projet  de  serment  allait  encore  plus  loin  que 
la  déclaration.  On  y  donnait  assez  improprement  aux  Catholiques  le 
nom  de  Catholiques-dissidens-protestans^  sans  doute  à  cause  de  la 
dernière  protestation  :  beaucoup  de  Catholiques  trouvèrent  mau- 
vais qu'on  usât  envers  eux  d'une  autre  dénoniinalion  que  celle 
qui  fait  leur  gloire.  On  s'y  permettait  de  qualifier  d'hérétique  une 
doctrine  qu'il  n'appartenait  point  à  des  laïques  de  désigner  ainsi. 
Enfin  on  y  avait  inséré  des  clauses  vagues,  susceptibles  d'un  mau 
vais  sens,  et  dépourvues  de  la  précision  et  de  l'exactitude  théolo- 
giques. Et  cela  n'était  pas  très  -  étonnant.  Le  comité  était  prin- 
cipalement composé  de  laïques,  qui  s'étaient  persuadés  qu'ils 
pouvaient  se  dispenser  de  consulter  les  évêques,  et  que  leur  qua- 
lité de  commettans  des  Catholiques  leur  donnait  le  droit  de  déci- 
der les  questions  les  plus  graves.  De  ces  élémens  sortirent  bientôt 
des  étincelles  de  trembles. 

Les  vicairesapostoliques,  qu'on  aurait  dû  consulter,  surtout 
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dans  une  affaire  qui  les  intéressait  particulièrement  comme  chefs 
du  troupeau,  virent  avec  peine  un  projet  de  serment  qui  ne  leur 
parut  pas  compatible  avec  les  intérêts  de  la  religion.  S'étant  réunis, 
le  ip  octobre  1789,  ils  condanmèrent  la  nouvelle  formule  de  ser- 
ment, et  en  instruisirent  tous  les  Catholiques  par  une  Lettre  en- 
cyclique, datée  du  21  du  même  mois,  et  que  tous  quatre  signèrent. 
Deux  jours  après,  VValmesley,  le  plus  ancien  de  ces  évêques,  adressa 
aux  membres  du  comité  une  Lettre,  où  ildonnait  quelques-unes  de 
ses  raisons  pour  les  détourner  du  nouveau  serment.  Cette  Lettre 
était  polie  et  mesurée.  Toutefois  le  comité  se  montra  fort  blessé 
de  la  démarche  des  quatre  prélats.  Il  se  défendit  par  deux  Lettres, 
datées  du  aS  novenjbre  1789,  et  adressées,  l'une  aux  Catholiques, 
l'autre  aux  vicaires  apostoliques.  Dans  celle-ci,  à  travers  un  lan- 
gage respectueux,  percent  des  traits  déplacés  contre  le  clergé.  Le 
comité  s'y  excuse  assez  mal  de  ne  s'en  être  pas  tenu  au  serment 
de  1778,  conmie  l'évêque  de  Rama  le  conseillait.  Celui-ci  se  crut 
en  droit  de  faire  des  reproches  au  comité  dans  sa  Lettre  imprimée 
du  24  décembre  suivant,  et  l'évêque  de  Comane  le  blâma  plus  for- 
tement encore  dans  une  Lettre  pastorale. 

Cette  division  pouvant  avoir  des  suites  fâcheuses,  on  essava  de 
la  calmer.  Il  y  eut,  au  mois  de  février  1750,  une  entrevue  entre 
deux  des  vicaires  apostoliques  et  les  membres  du  comité.  Elle  ne 
rapprocha  pas  entièrement  les  esprits.  On  fit,  à  la  vérité,  quelques 
modifications  au  serment,  mais  peu  importantes.  En  consé- 
quence, quand  les  vicaires  apostoliques  virent  approcher  le  temps 
où  on  devait  présenter  le  bill  au  parlement,  ils  donnèrent,  le 
19  janvier  1791,  une  seconde  encyclique  signée  de  trois  d'entre 
eux,  savoir,Walmesley  et  ses  deux  nouveaux  collègues,  Guillaume 
Gibson,  évêque  d'Acanihos,  qui  venait  de  succéder  à  son  frère 
dans  le  vicariat  dunord,  et  Jean  Douglass,  sacré  récemment  évêque 
de  Centurie  et  vicaire  apostolique  de  Londres,  à  la  place  de  Jac- 
ques Talbot.  Les  trois  prélats  disaient  que  la  condamnation  pro- 
noncée le  21  octobre  1789,  avait  été  confirmée  par  le  saint  Siège, 
et  apj)rouvée  par  les  évè!|ues  d'Irlande  et  d'Ecosse.  Ils  déclaraient 
que  le  comité  n'avait  aucun  droit  de  décider  de  la  légitimité  des 
sermens,  blâmaient  la  dénomination  de  Dissidens- catholiques-pro- 
festans^  défendaient  aux  Catholiques  de  prêter  le  serment  projeté, 
et  les  avertissaient  d'être  en  garde  contre  quelques  écrits  publiés 
à  l'occasion  de  ces  disputes. 

Cette  nouvelle  censure,  plus  expresse  et  pins  motivée,  aurait 
dû,  ce  semble,  terminer  le  différend.  Mais  les  esprits  s'étaient 
échauffés,  et  le  comité  n'était  point  disposé  à  céder.  Il  adressa,  le 
a  février,  à  Douglass,  une  Lettre  pour  sa  justification.  Quelque* 
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jours  après,  il  y  eiit  une  conférence  entre  Gibson  et  Douglass  et 
les  membres  du  comité.  Les  évèques  requirent  expressément  ces 
derniers  de  déclarer  s'ils  voulaient  aller  en  avant  malgré  la  con- 
dauuiation  du  serment,  et  le  comité  ne  répondit  que  par  un  refus 
de  se  soumettre,  et  par  un  appel  au  saint  Siège  bien  informé.  Le 
17  février,  il  protesta  par  un  nouvel  acte  contre  la  censure  des 
trois  prélats.  Cette  pièce,  sigTiée  de  Berington  et  Wilks,  des  lords 
Stourton  et  Petre,  et  de  six  autres  laïcjucs,  est  adressée  aux  évèques 
mêmes.  Elle  qualifie  fort  durement  la  Lettre  encyclique  des  pré- 
lats. Butler,  secrétaire  du  comité,  publiait  dans  le  même  temps  ses 
Livres  blens^  où  il  gardait  encore  moins  de  mesure. 

D'un  autre  côté,  les  yicaires  apostoliques  trouvèrent  des  défen- 
seurs. Millier,  depuis  évêque,  connu  dès  lors  par  son  v.èle  et  ses 
talens,  montra,  dans  un  écrit  très-court,  les  sujets  de  plaintes  des 
prélats.  Le  n  mars  1791,  il  adressa  au  comité  de  la  Chambre  des 
communes  de  nouvelles  considérations  sur  le  serment.  I^,  agissant 
au  nom  des  trois  évèques  et  de  leurs  troupeaux,  il  demandait 
qu'on  eîit  égard  à  leurs  scrupules,  et  qu'on  se  contentât  de  la  ga- 
rantie qu'ils  offraient,  sans  entrer  dans  des  questions  inutiles.  Il 
proposait  le  serment  déjà  adopté  en  Irlande.  Cette  réclamation 
eut  son  effet. 

Le  parlement,  plus  réservé  que  le  comité  catholique  même, 
iuf'ea  qu'il  ne  fallait  point  allumer  un  flambeau  de  discorde  entre 
les  Catholiques.  L'épilhète  de  Dissidens  ■  protestans  fut  suppri- 
mée. On  ôta  une  qualification  d'hérétique  qui  n'était  point  né- 
cessaire. On  rendit  plus  précises  les  clauses  qui  avaient  été  trou- 
vées trop  vagues.  Enfin  on  adopta  à  peu  près  le  serment  d'Ir- 
lande. Le  bill  passa  dans  cet  état,  et  reçut  la  sanction  du  roi  le 
10  juin.  Il  portait  qu'on  ne  pourrait  plus  poursuivre  ou  inquiéter 
les  Catholiques  qui  auraient  prêté  le  nouveau  sernientj  qu'ils  se- 
raient obligés  de  déclarer  devant  le  magistrat  les  chapelles  qu'ils 
voudraient  ériger, et  de  les  tenir  ouvertes  pendant  les  offices;  que 
les  prêtres  donneraient  également  leurs  noms;  que  ces  condi- 
tions remplies,  on  ne  pourrait  les  troubler;  qu'il  était  aussi  permis 
aux  catholiques  de  tenir  des  écoles  pour  ceux  de  leur  religion,  etc. 
Ainsi  tous  les  sermens  antérieurs  et  les  peines  prononcées  con- 
tre les  Catholiqves  étaient  abolis.  Ainsi  disparaissait  cet  écha- 
faudage de  lois  vexatoires  dressé  dans  les  temps  de  troubles.  Le 
catholicisme  cessait  d'être  une  cause  de  proscription.  L'exercice 
de  la  religion  devenait  même  aussi  peu  gêné  que  dans  la  plupart 
des  Etats  attachés  à  l'Eglise  romaine.  La  loi  déclarait  que  les  Ca- 
tholiques étaient  libres  dans  l'enceinte  de  leurs  chapelles.  Le 
gouvernement  ne  s'immisçait  d'ailleurs  ni  dans  la  nrédication,  ni 
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dans  l'enseignement;  il  ne  se  mêlait  ni  des  ordinations  des  ecclé- 
siastiques, ni  de  la  nomination  des  évèques,  ni  de  celle  des  curés 
ou  missionnaires.  Les  avantages  qu'il  restait  à  acquérir  aux  Ca- 
tholiques étaient  donc  plutôt  politiques  que  religieux. 

Dans  cette  circonstance,  ils  se  montrèrent  très-sensibles  au 
bienfait  qu'on  leur  accordait.  Douglass  annonça  cette  faveur  de  la 
législature  par  une  Lettre  pastorale  du  i4  juin  1791.  Walmesley 
en  donna  une  sur  le  même  sujet  le  28  juin,  annonçant  aux  fidèles 
de  son  district  qu'ils  pouvaient  prêter  le  nouveau  serment,  et  les 
exhortant  à  la  fidélité  et  à  la  reconnaissance  envers  le  gouverne- 
ment. Quoiqu'un  événement  si  heureux  eût  dû  réunir  tous  les  es- 
prits et  effacer  toute  trace  de  divisions,  quelques  hommes  ardens 
étaient  prêts  à  revenir  sur  leurs  pas.  Le  comité  catholique,  do- 
miné par  des  laïcs  vifs  et  remuans,  montra  trop  de  ténacité,  et 
l'affaire  principale  se  compliqua  d'un  incident  fâcheux.  Un  des 
membres  du  comité,  missionnaire  du  district  de  Walmesley,  avait 
été  interdit  de  ses  fonctions  parce  prélat;  égaré  par  de  mauvais 
conseils,  il  tint  tête  à  l'évêque.  Le  comité  épousa  son  parti  avec 
chaleur,  et  ce  prêtre  fut  ainsi  cause  d'une  brouillerie  qu'il  aurait 
dû  être  le  premier  à  calmer. 

Les  discussions  qui  s'étaient  élevées  paiTni  les  Catholiques  an- 
glais, relativement  au  serment,  donnèrent  lieu  à  plusieurs  écrits, 
parmi  lesquels  on  remarqua  celui  de  sir  Jean  Trockmorton,  qui 
avait  pour  titre  :  Lettre  au  clergé  catholique  sur  la  nomination  des 
évêqueSy  1792.  L'auieur  y  attaquait  les  droits  et  les  prérogatives 
du  Sii'ge  apostolique,  et  s'exprimait  sur  ce  sujet  comme  les  con- 
stitutionnels de  France.  Walmesley,  Gibson  et  Douglass,  évêques 
de  Rama,  d'Acanthos  et  de  Centurie,  croyant  devoir  réclamer  pu- 
l-liijuenient  contre  de  tels  principes,  publièrent,  le  26  décem- 
bre 1792,  une  Lettre  pastorale  où,  après  quelques  réflexions  pré- 
liminaires, ils  gémissaient  sur  les  efforts  qu'on  avait  tentés  afin  de 
j)ousser  leur  clergé  à  l'insubordination.  Ils  répondaient  aux  repro- 
ches qui  leur  avaient  été  adressés,  puis  condanmaient  douze  propo- 
sitions extraites  du  livre  de  Trockmorton.  Elles  portaient  en  sub- 
stance que  les  évêques  doivent  être  choisis  parle  clergé  et  le  peuple, 
que  le  pape  n'a  pas  le  droit  de  les  nommer  ni  de  leur  donner  des 
Bulles;  que  la  France  avait  eu  raison  de  reprendre  ses  anciens 
droits  que  le  concile  de  Trente  avait  attribué  trop  d'autorité  au 
pape  ;  que  les  vicaires  apostoliques  étaient  despasteurs  sans  trou 
peau  et  des  tvêques  sans  le  pouvoir  des  clefs;  que  le  clergé  et  les 
fidèles  ne  devaient  pas  se  soumettre  plus  longtemps  à  ce  gouver- 
nement arbitraire  et  contraire  aux  canons,  et  qu'on  ne  pou\-î»it 
être  sur  de  leur  fidélité  tant  que  ce  gouvernement  subsistefiiit. 
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lycs  trois  évêqiies  condamnaient  ces  propositions  sous  plusieurs 
qualifications  respectives,  entreautres,  celle  de  tendant  au  schisme 
et  à  l'hérésie.  Ils  défendaient  à  leursecclésiastiquesdeles  enseij^ner 
sous  peine  de  suspense,  et  condamnaient  les  propositions  sembla- 
bles, consignéns  dans  d'autres  écrits  du  même  genre.  Ils  avertis- 
saient les  fidèles  de  se  tenir  en  garde  contre  la  Traduction  de  la 
Biblepar  Geddes.  ouvrage  contre  lequel  les  Protesians  réclamaient 
aussi  bien  que  les  Catholiques,  tant  l'auteur  s'y  était  donné  de  li- 
cence, soit  pour  la  traduction,  soit  pour  les  notes.  Les  trois  prélats 
finissaient  par  des  exhortations  à  leurs  troupeaux,  pour  les  prému- 
nir contre  l'esprit  du  monde  et  contre  les  progrès  de  l'irréligion. 
La  licence  dont  Geddes  avait  usé  dans  sa  Version  des  divines 
Ecritures  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre  delà  part  d'un  Anglais; 
car  nulle  part,  plus  qu'en  Angleterre,  on  n'a  fait  un  abus  plus  cou- 
pable et  plus  bizarre  des  Livres  saints.  Jeanne  Souchott,  qui  de 
nos  jours  a  produit  une  si  étrange  sensation,  est  un  exemple  de 
ces  extravagances  '.  Cette  femme,  née  en  ij5o  dans  le  Devon- 
shire,  fut  pendant  quelques  années  servante  à  Exeter  et  dans  le 
voisinage.  Sa  conduite  était  exemplaire;  elle  lisait  assidûment  les 
saintes  Ecritures.  Mais,  livrée  à  l'esprit  d'indépendance  qui  ca- 
ractérise le  schisme  et  l'hérésie,  elle  s'égara  bientôt.  Ainsi,  elle 
prétendait  recevoir  du  ciel  des  inspirations  directes,  et  elle  débuta, 
en  1792,  dans  sa  carrière  prophétique,  par  un  écrit  sur  la  destruc- 
tion de  Satan,  et  le  commencement  du  règne  de  Jésus-Christ.  En 
i8i3,  plus  que  sexagénaire,  elle  prétendit  que,  par  l'influence 
divine,  elle  enfanterait  un  nouveau  Messie,  le  second  Silo  :  l'éuit 
apparent  de  son  corps  favorisait  cette  illusion;  maisla  prophétesse 
mourut,  et  le  second  Silo  ne  vint  pas.  Une  femme,  subjuguée  par 
une  imagination  délirante,  n'est  pas  une  merveille;  mais  ce  qui  est 
étrange,  c'est  que  de  telles  rêveries  aient  trouvé  une  foule  d'adhé- 
rens  qui,  par  souscription  volontaire,  avaient  fait  préparer  et 
offrir  à  Jeanne  Souchott  un  berceau  magnifique,  avec  une  inscrip- 
tion poétique  en  hébreu  pour  l'enfant  qui  devait  naître.  Parmi  ses 
disciples,  on  comptait  des  ministres  anglicans  et  des  médecins  qui, 
pendant  quatre  jours,  conservèrent  chaudement  le  cadavre  de 
cette  femme,  morte  en  i8i4,  espérant  qu'elle  ressusciterait  et 
qu'elle  enfanterait  le  fils  promis.  Ils  ne  renoncèrent  à  cette  illu- 
sion que  quand  la  putréfaction  les  détrompa.  Elle  fut  enterrée  à 
Mary-le  Bon;  une  belle  épitaphe  décore  sa  tombe.  Ses  rêveries 
occupèrent  longtemps  le  public  de  Londres  et  des  Trois-Roya  urnes. 
A  Liverpool  et  en  d'autres  villes,  il  existe  encore  des  Joannites  ou 

'  Grégoire,  IJist.  des  sect.  rclig.,  t.  5,  p.  77-81. 
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partisans  de  Jeanne  Souchott,  qui  laissent  croître  leur  barbe  et 
pratiquent  la  circoncision  ;  mais  d'autres  rt- l'usent  de  s'y  soumettre. 
De  là  une  division  entre  les  circoncis  et  les  incirconcis.  Loin  que 
ce  fanatisme  soit  éteint,  1!  y  a  peu  de  temps  qu'un  cordonnier  de 
Londres  demanda,  et  obtint  à  la  police,  une  patente  de  prédica- 
teur dans  la  secte  des  Chrétiens -demi- Juifs.  Il  annonça,  comme 
<  hose  très-certaine,  que  Jeanne  Soucbott  mettrait  au  monde 
le  nouveau  JVlessie.  Ce  miracle  devait  s'opérer  dernièrement^  et, 
pour  célébrer  la  naissance  du  second  Silo,  des  femmes,  sur- 
tout des  villes  de  Gravesend  et  Nortbfleet,  étaient  arrivées  en 
foule  à  Ashton,  qui  est  toujours  le  tbéàlre  de  ces  farces  misé- 
rables. 

La  carrière  propbétique  de  Jeatme  Soucbott  avait  commencé 
en  1792.  La  même  année,  et  au  mois  de  mai,  avait  été  fondée  à 
Londres  une  institution  actuellement  dissoute,  la  Société  biblique 
française  '.  Le  protestantisme  avait  voulu  profiter  apparemment 
des  persécutions  auxquelles  la  religion  catbolique  était  en  butte 
sur  tous  les  points  de  la  France,  afin  d'établir  si)n  rèjjne  dans  ce 
pays.  Le  prospectus,  publié  par  cette  association,  eu  1792,  peu  de 
temps  après  sa  formation,  nous  apprend  «que  la  Société  biblique 
»  française  était  établie  dans  le  but  de  répandre  la  connaissance 
»  du  pur  christianisme  en  France,  par  la  distribution  des  saintes 
»  Ecritures  en  langue  française.  Le  pauvre  devait  recevoir  les  Bi- 
»  blés  à  très-bas  prix  et  même  gratuitement;  et  l'on  devait  multi- 
»  plier  les  dépôts  de  ces  livres,  afin  que  les  riches  pussent  s'e? 
«  procurer  aisément  à  des  prix  inférieurs  pour  les  distribuer.  On 
»  se  proposait  de  former  à  Paris  une  Société  pareille  à  laquelle, 
»  quand  elle  aurait  acquis  de  la  consistance,  on  aurait  confié  la 
»  direction  des  affaires  dans  ce  royaume,  telles  que  l'inspection 
»  de  la  presse  pour  les  éditions  qui  s'y  seraient  faites,  la  distribu- 

■  tion  des  livres,  le  soin  de  correspondre  avec  les  différentes  pro- 
»  vinceSjde  travailler  à  obtenir  les  secours  et  encouragemens  ne- 

■  cessairesà  l'entreprise,  et  de  transmettre  de  temps  en  temps  à  la 
»  Société  de  Londres  les  informations  qu'elle  aurait  pu  recueillir 
»  sur  les  progrès  et  les  succès  obtenus  en  France.  Ce  plan  avait 
»  été  communiqué  en  Hollande,  et  l'on  comptailrecevoir  de  grands 
«  secours  de  ce  côté.  Pour  aider  au  plan  général,  de  petites  Sociétés 
»  devaient  se  former  dans  les  villes  de  province,  et  l'on  sollicitait 
»  partout  le  concours  des  volontés  et  des  aumônes.  »  Les  opéra- 
tions commencèrent  par  une  correspondance  avec  un  ministre  de 
l'Eglise  prétendue  réformée  de  Paris,  et  par  un  traité  avec  un  ini- 

'  Owen,  Hist.  de  la  Société  bibliiiue,  p.  30-34. 
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primeur  de  cette  capitale,  pour  une  édition  française  de  la  Bible, 
qui  devait  se  faire  sous  l'inspection  do  ce  ministre.  La  guerre  de  la 
révolution  ayant  interrompu  toute  coniniunication  avec  l'Angle- 
terre, la  Société  biblique  française  suspendit  ses  travaux.  Lors- 
qu'en  1801,  les  communications  furent  rétablies  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  l'imprimeur  se  trouvait  totalement  ruiné  par  la  ré- 
volution. Découragée  par  ces  difficultés,  et  craignant  que  son 
premier  dessein,  celui  de  faire  circuler  en  France  des  Bibles  parmi 
les  Catholiques,  ne  fût  devenu  impraticable,  la  Société  résolut 
d'appliquer  l'argent  dont  elle  était  dé[)ositaire  à  acheter  des  Bibles 
anglaises,  «pour  les  distribuer  parmi  les  Catholiques  pauvres  et 
»  autres  dans  les  royaumes-unis  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
»  lande.  »  Cette  opération  faite,  la  Société  mit  ordre  à  ses  affaires 
pécuniaires,  et  fut  entièrement  dissoute. 

Il  y  a  en  Angleterre  plusieurs  autres  Sociétés  qui  distribuent 
des  Bibles  et  des  traités  dans  le  sens  protestant.  Les  principales 
de  ces  associations  sont  comprises  dans  la  liste  suivante,  à  laquelle 
nous  avons  joint  la  date  de  leur  fondation  '  : 

/O  La  Société  pour  la  propagation  du  christianisme,  1698; 
2"  La  Société  pour  la  propagation  de  l'Evangile  dans  les  pays 
étrangers,  1701  ; 

3°  La  Société  écossaise  pour  propager  la  connaissance  de  la 
religion  chrétienne,  1709; 

4°  La  Société  pour  l'avancement  de  la  connaissance  de  la  re- 
ligion parmi  les  pauvres,  lySo', 
5°  La  Société  biblique,  1780; 

6^  La  Société  pour  le  soutien  et  l'encouragement  des  écoles  du 
dimanche,  1786; 

La  Société  pour  la  propagation  du  christianisme  est  compo- 
sée de  souscripteurs  et  de  correspondans.  Les  premiers  tiennent 
des  assemblées  réglées,  et  traitent  les  affaires  générales  de  la  So- 
ciété; les  derniers  sont  des  personnes  choisies  dans  la  Grande- 
Bretagne,  l'Irlande  et  d'autres  pays  protestans,  pour  correspon- 
dre avec  la  Société  sur  l'état  de  la  religion  dans  leur  pays,  distri- 
buer des  Bibles  et  d'autres  livres  recommandés  par  la  Société,  et 
remettre  des  contributions  de  sa  part,  soit  régulières,  soit  occa- 
sionnelles. Sous  la  protection  de  cette  Société,  des  écoles  ont  été 
fondéesj  elle  a  répandu  des  Bibles,  des  livres  de  prières  et  des 
traités  religieux;  elle  a  soutenu  des  missions  étrangères,  parti- 
culièrement dans  les  Indes  orientales  ;  elle  a  fait  imprimer  le 
Nouveau-Testament  en  arabe,  toute  la  Bible  dans  la  langue  de 

«  Owen,  Uist.  de  la  Société  biblique,  p.  26  30. 
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l'île  de  Man  et  en  gallois;  elle  a  donné  (juaire  éditions  de  cette 
dernière.  Tous  les  membres  de  la  Société  ont  droit  à  des  Bibles, 
des  Testamens,  des  livres  de  prières,  et  autres  ouvrages  impri- 
més par  la  Société  à  des  prix  réduits,  indiques  dans  ses  catalogues 
annuels. 

La  Société  pour  la  propagation  de  l'Evangile  dans  les  pays 
étrangers  parait  être  une  branche  sortie  du  même  tronc  que  la  So- 
ciété pour  la  propagation  du  christianisme. 

L'objet  de  cette  Société  est  borné  par  sa  constitution  aux  pays 
étrangers,  et  particulièrement  aux  colonies  et  factoreries  anglai- 
ses au-delà  des  mers. 

Elle  envoie  des  missionnaires,  des  catéchistes  et  des  maîtres 
d'école  à  Terre-Neuve,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  le  haut  et  le  bas 
Canada,  au  cap  Breton,  aux  îles  Bahama,  à  la  côte  d'Afrique,  à  la 
Nouvelle-Galles  méridionale,  et  à  l'île  de  Norfolk.  On  donne  à  ces 
missionnaires  des  livres  pour  leur  bibliothèque,  ainsi  que  des  Bi- 
bles, des  livres  de  prières  et  de  petits  traités  religieux,  pour  les 
distribuer,  selon  les  circonstances. 

Cette  Société,  ainsi  que  la  précédente,  n'est  dirigée  que  par 
des  membres  de  l'Eglise  anglicane. 

La  Société  écossaise  pour  propager  la  connaissance  de  la  reli- 
gion chrétienne  envoie  aussi  des  maîtres  d'école,  des  catéchistes 
et  des  missionnaires,  et  distribue  des  Bibles  et  quelques  autres 
livres.  Les  saintes  Ecritures  ont  été  traduites  à  ses  frais  en  lan- 
gue gaélique.  Un  bureau  central  est  établi  à  Edimbourg  pour  la 
direction  générale  des  affaires;  mais  ses  moyens  d'activité  son* 
Tort  augmentés  par  un  bureau  correspondant  établi  à  Londres, 
devant  lequel  des  sermons  annuels  sont  prêches  par  des  minis- 
tres de  différentes  sectes.  Les  travaux  de  cette  Société  s'étendent 
sur  la  haute  Ecosse,  les  îles  adjacentes  et  une  partie  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

La  Société  pour  l'avancement  de  la  connaissance  de  la  religion 
parmi  les  pauvres  distribue  les  saintes  Ecritures  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages  divers  sur  des  sujets  religieux.  Ceux  qui  sou- 
scrivent annuellement  pour  uneguinée  ont  droit  tous  les  deux 
ans  à  des  Bibles  et  autres  livres  à  leur  choix,  entre  ceux  qui  sont 
distribués  par  la  Société,  pour  la  valeur  de  deux  livres  sterling. 
Ceux  qui  souscrivent  pour  plus  d'une  guinée  par  an  ont  droit  à 
un  nombre  proportionné  de  Bibles  et  d'autres  livres.  Les  prix  de 
ces  livres  sont  indiqués  dans  les  comptes  annuels  et  dans  des 
notes  qui  se  joignent  aux  paquets  qu'on  envoie  aux  souscripteurs. 
Chacun  peut  en  acheter  aux  mêmes  prix. 

La  Société  biblique  n'a  été  instituée  que  pour  les  armées  d« 
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terre  et-  de  mer  de  la  Grande-Bretagne  ;  elle  ne  distribue  que 
l'Ecriture  sainte.  Des  collectes  et  un  grand  nombre  de  souscrip- 
teurs l'ont  mise  en  état  de  distribuer  parmi  les  i-égimens  et  sur 
les  navires  treiite  mille  Bibles,  et  une  quantité  considérable  de 
Testamens.  Les  demandes  sont  adressées  au  comité,  signées  d'un 
officier,  avec  l'indication  du  nombre  d'iiommes  qu'il  a  sous  ses 
ordres. 

La  Société  pour  le  soutien  et  l'encouragement  des  écoles  du 
dimanche  donne  des  Bibles,  des  Testamens,  des  Abécédaires,  et 
reçoit  les  demandes  de  toutes  les  parties  de  lAngleterre  et  du 
jïays  de  Galles.  Lorsque  les  fondateurs  d'écoles  s'adressent  par 
lettre  au  comité,  ils  doivent  informer  le  secrétaire  du  nombre 
des  écoliers;  et  s'ils  font  une  seconde  ou  une  troisième  demande, 
ils  sont  obligés  de  rendre  compte  de  leurs  progrès  et  de  leur 
conduite.  Les  lettres  sont  présentées  au  comité,  et  quelquefois, 
selon  le  cas,  on  accorde  des  livres  gratuitement. 

Outre  les  établissemens  ci-dessus  mentionnés  pour  répandre 
la  connaissance  des  saintes  Ecritures,  nous  ferons  remarquer 
beaucoup  de  legs  et  de  dons  particuliers  destinés  au  même  ohjet, 
et  un  grand  nombre  d'écoles  gratuites  tenues  dans  le  cours  de  la 
semaine. 

Cet  aperçu  sur  les  Sociétés  bibliques,  heureusement  frappées 
de  stérilité  par  le  Ciel,  doit  faire  comprendre  quelle  est  la  sève,  la 
vie,  la  puissance  de  cette  religion  catholique  qui,  à  côté  et  même 
au  milieu  des  Protestans  acharnés  à  propager  leurs  erreurs,  a  su, 
non-seulement  se  maintenir,  mais  s'étendre;  car  la  religion  ca- 
tholique, douée  par  son  divin  Auteur  d'une  fécondité  merveilleuse 
et  inépuisable,  possède  une  force  de  conversion  irrésistible.  Le 
tt-mps  viendra,  nous  l'espérons,  où  l'Anglettrre,  centre  des  So- 
ciétés bibliques,  métropole  actuelle  de  l'erreur,  saluera  la  vérité 
avec  amour. 

Déjà,  grâce  à  la  miséricorde  du  Seigneur,  ce  pays,  si  longtemps 
courbé  sous  le  joug  de  l'hérésie,  donnait  les  premiers  gages  de  son 
retour,  plus  ou  moins  prochain,  à  l'unité,  par  la  tolérance  dont  il 
usait  à  l'égard  des  Catholiques.  Combien,  à  la  vue  de  cette  frater- 
nelle condescendance,  dut  s'épanouir  le  cœur  du  pontife  romain, 
toujours  prêt,  comme  le  Pasteur  modèle,  à  recevoir  dans  son  sein 
les  brebis  égarées  !  combien  dut  lui  paraître  douce  l'espérance 
qui  luisait  à  ses  yeux  de  ce  côté,  alors  qu'il  ne  pouvait  contem- 
pler, sans  une  tristesse  profonde,  l'état  du  royaume  très-chrétien 
et  la  position  de  la  catholi(pie  Pologne! 

Lorsque  la  diète  de  Pologne  s'était  réunie,  vers  le  commence- 
ment de  «789,  Pie  VI  lui  avait  adressé  la  Lettre  la  plus  touchante. 
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«  Nous  croyons,  disait-il  aux  membres  de  l'assemblée,  nous  «c- 
»  quitter  des  devoirs  que  nous  impose  notre  amour  paternel,  non 
»  pas  en  vous  exhortant  à  la  vertu,  mais  en  vous  faisant  connaître 
»  ce  que  nous  attendons  de  la  vôtre.  Vous  savez  combien  le  temps 
»  présent  est  plein  d'envie  et  d'offense  envers  la  sainte  Eglise,  les 

»  choses  sacrées  et  les  hommes  voués  à  Dieu Quoique  vous  y 

»  soyez  portés  de  vous-mêmes,  nous  vous  exhortons  encore  à  con- 
»  server  dans  vos  comices  l'esprit  qui  vous  rendra  favorable  le 
»  Dieu  des  conseils  et  des  œuvres  •. 

Ces  avis  ne  furent  pas  perdus  pour  la  diète  :  elle  opéra  des 
améliorations  dans  la  distribution  des  revenus  ecclésiastiques  ; 
l'esprit  de  sagesse  et  d'équité  vint  présider  à  cette  opération,  qui 
se  fit  de  concert  avec  le  nonce  du  pape.  Les  revenus  des  évêchés 
du  royaume  furent  fixés  à  100,000  florins  polonais,  environ  55, 000 
livres  de  France.  Ce  décret  améliora  le  sort  de  la  plupart  des  évê- 
ques.  Mais  les  Etats,  sachant  allier  la  justice  avec  l'utilité  pu- 
blique, et  respecter  les  droits  sacrés  de  la  propriété,  fixèrent  l'exé- 
cution de  la  loi  au  décès  des  possesseurs  actuels.  La  prévoyance 
du  pape  exigea  que  les  évêchés  fussent  dotés  en  terres.  Il  pensait 
avec  raison  que  le  traitement  des  ministres  de  l'autel  ne  doit  pas 
dépendre  de  la  bonne  ou  mauvaise  gestion  d'un  contrôleur  gé- 
néral, de  l'état  prospère  ou  délabré  des  finances  publiques;  qu'il 
importe  à  la  considération  du  clergé  d'avoir  une  existence  indé- 
pendante du  hasard  et  du  caprice  des  gouvernemens. 

La  diète,  voyant  le  culte  aboli  en  France,  voulut  prévenir  un 
semblable  désastre  dans  la  Poloirne.  Elle  crut  devoir  élever  un 
rempart  pour  défendre  le  royaume  des  agressions  de  l'impiété, 
et  fit  solennellement,  le  28  septembre  1790,  la  déclaration  que 
tous  les  hommes  sa£:es  de  l'Assemblée  nationale  de  France  solli- 
citèrent  vainement  :  elle  déclara,  par  un  acte  solennel,  que  la  re- 
ligion catholique  serait  dominante  en  Pologne. 

Mais  voici  que  les  événemens  politiques  vont  compromettre  le 
sort  de  la  religion  dans  ce  pays,à  peine  reposé  des  secousses  qui  l'a- 
vaient récemment  agité.  Les  Polonais,  s'apercevant  que  la  Russie, 
contente  de  l'agrandissement  énorme  qu'elle  avait  obtenu  en  1772, 
s'immisçait  moins  dans  le  gouvernement  intérieur,  avaient  voulu 
saisir  cette  occasion  pour  sortir  de  l'état  de  faiblesse  où  ils  étaient 
réduits,  et  pour  faire  disparaître  les  traces  des  lois  qu'on  leur  avait 
imposées'^.  Ils  s'étaient  vus  encouragés  dans  ce  projet  par  des  puis- 
sances voisines,  alors  mécontentes  de  la  Russie.  Un  esprit  général 
avait  animé  toute  la  nation.  La  diète  s'était  occupée  de  rédiger  un 

»  Histoire  de  Pie  VI,  p.  106-107. 

*  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  pendant  le  xvni*  ^iècle,  t.  3,  p-  179-184.         ► 
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projet  (]e  constitution  confi)rnie  aux  \œux  de  tous  les  Polonais. 
Cette  constitution  fut  adoptée  le  3  mai  1791,  et  sanctionnée  dans 
la  séance  suivante.  «  Larelif(ion  catholique,  apostolique,  romaine, 
»  disait  l'article  i*',  est  et  restera  à  jamais  la  religion  nationale,  et 
»  ses  lois  conserveront  toute  leur  vigueur.  Quiconque  abandon- 
»  nera  ce  culte  pour  quelque  autre  que  ce  soit  encourra  les  peines 
»  portées  contre  l'apostasie.  Cependant,  l'amour  du  prochain 
»  étant  un  des  préceptes  les  plus  sacrés  de  cette  religion,  nous  de- 
»  vons  à  tous  les  hommes,  quelle  que  soit  leur  profession  de  foi , 
»  une  liberté  de  croyance  entière  sous  la  protection  du  gouverne- 
»  ment.  En  conséquence  nous  assurons,  dans  toute  l'étendue  de 
»  la  Pologne,  un  libre  exercice  à  toutes  les  religions  et  à  tous  les 
»  cultes,  conformément  aux  lois  portées  à  cet  égard.  »  Les  autres 
articles  concernaient  le  gouvernement  civil.  Tous  furent  adoptés 
avec  unanimité.  Le  roi  lui-même  paraissait  penser,  sur  ce  point, 
comme  la  nation,  et  tous  les  ordres  de  l'Etat  concouraient  avec 
plaisir  à  des  règlemens  dont  on  espérait  l'union  et  la  paix.  Les 
puissances  étrangères  en  félicitèrent  les  Polonais,  et  ce  royaume, 
si  longtemps  divisé,  se  croyait  dans  une  situation  plus  stable  et 
plus  tranquille,  quand  l'opposition  de  quelques  nobles,  et  sur- 
tout l'ambition  de  la  Russie ,  préparèrent  de  nouveaux  mal- 
heurs. 

Douze  seigneurs,  irrités  de  se  voir  privés  de  l'espérance  d'ar- 
river au  trône,  et  poussés  par  une  politique  étrangère,  se  confé- 
dérèrent  à  Targowitz,  lieu  devenu  tristement  fameux  dans  les 
aimales  de  la  Pologne.  Les  troupes  russes  entrèrent  de  toutes 
parts  dans  ce  pays,  sous  prétexte  de  protéger  la  confédération  de 
Targowitz.  Ce  n'était  là  qu'un  voile  aux  projets  de  cette  puissance. 
Le  9  avril  lypS,  elle  annonce  un  nouveau  partage.  Une  diète, 
conTO(juéeà  Grodno,  sanctionne  cette  seconde  usurpation.  Mais, 
en  mars  1794»  l^s  Polonais  se  soulèvent  et  mettent  Kosciusko  à 
leur  tète.  Ce  général,  après  quelques  avantages,  est  battu  et  pris 
le  10  octobre  de  la  même  année.  Le  7  novembre  suivant,  Var- 
sovie se  rend  à  discrétion.  La  terreur,  les  proscriptions,  les  con- 
fiscations entrèrent  avec  les  vainqueurs  dans  la  capitale.  Stanislas 
Poniatow.>k.i  eut  l'ordre  de  quitter  sa  résidence.  Ce  n'était  depuis 
longtemps  qu'un  fantôme  de  roi.  Suspect  aux  Polonais,  qui  con- 
naissaient sa  faiblesse,  il  n'était  pas  plus  respecté  des  Russes,  qui 
le  tenaient  captif  à  Grodno.  Un  troisième  partage  de  la  Pologne 
eut  lieu  en  1795.  Les  trois  puissances  voisines  s'approprièrent  ce 
qui  restait  de  cet  Etat  malheureux.  Varsovie  fut  donnée  à  la 
Prusse,  et  Brzesk  devint  le  point  central  des  frontières  des  trois 
puissances  conquéraî'tes.Poniatowski  signa, le  25  novembre  1793» 
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son  acte  d'abdication.  S'il  aima  sa  patrie,  il  dut  être  pénétré  de 
douleur  en  voyant  ses  derniers  déchiremens.  La  Pologne  n'exis- 
tait plus^  son  nom  était  effacé  de  la  liste  des  puissances,  et  les 
trois  cours  s'étaient  partagé  les  débris  de  ce  beau  royaume. 

Ce  partage,  funeste  à  la  nation,  ne  le  fut  pas  moins  à  l'Eglise. 
A  peine  la  Russie  se  trouva  t-elle  tnuîtresse  de  la  Lithuanie,  de  la 
Volhinie,  de  la  Podolie  et  de  l'Ukraine,  que  les  Grecs-Unis  de  ce 
provinces  furent  en  butte  à  une  persécution  déclarée.  Catherine 
se  persuada  que,  pour  mieux  les  attacher  à  sa  domination,  elle 
devait  les  détacher  de  l'Eglise  romaine.  Par  une  contradiction  que 
nous  ne  prétendrons  pas  expliquer,  elle  favorisait  assez  les  La- 
tins, et  ne  voulait  pas  tolérer  les  Grecs-Unis.  Elle  envoya  dans 
les  pays  que  nous  avons  nommés  des  prêtres  et  des  évêques 
russes,  et  par  conséquent  du  rit  grec  non-uni.  Les  gouverneurs 
avaient  ordre  de  les  seconder.  Ces  missionnaires,  dune  espèce 
nouvelle,  étaient  accompagnés  de  soldats,  et  parcouraient  les 
villages.  Ils  braquaient  le  canon  contre  les  églises,  pour  empê- 
cher que  les  fidèles  n'y  pénétrassent;  ou  bien,  ils  en  forçaient  les 
portes,  et  les  bénissaient  comme  si  elles  eussent  été  profanées.  Si 
le  pasteur  refusait  d'adhérer  au  schisme,  il  était  remplacé.  Pendant 
ce  temps,  les  officiers  faisaient  comparaître  les  habitans.  On  leur 
disait  qu'il  fallait  retourner  à  la  religion  de  leurs  pères,  qui  étaient 
de  la  communion  grecque.  Quand  on  ne  pouvait  les  gagner  par 
la  persuasion,  on  avait  recours  aux  voies  de  fait,  à  la  baston- 
nade, à  l'emprisonnement.  Ce  fut  par  ces  moyens  violens  qu'on 
fit  des  prosélytes.  Les  évêques  ne  cédèrent  point  à  l'orage  :  on 
confisqua  leurs  biens.  Les  religieux  de  saint  Basile,  qui  sont  le 
seul  ordre  de  ce  pays,  et  parmi  lesquels  on  prend  tous  les  évê- 
ques, ne  se  laissèrent  pas  vaincre  non  plus  par  la  crainte.  Plu- 
sieurs, pour  échapper  à  la  persécution,  embrassèrent  le  rit  latin  ; 
mais,  la  tempête  passée,  le  saint  Siège  les  exhorta  à  reprendre 
leur  ancien  rit.  Quant  aux  j)rêires  séculiers,  ils  se  montrèrent,  en 
général,  moins  courageux.  Le  plus  grand  nombre  embrassa  le 
schisme.  Ceux  qui  persévérèrent  trouvèrent  une  récompense  de 
leur  fidélité  dans  la  générosité  des  seigneurs,  qui,  étant  tous  du 
rit  latin,  leur  donnèrent  des  terres.  Plusieurs  passèrent  au  rit 
latin,  et  obtinrent  des  places  dans  les  églises  catholiques  de  ce 
rit.  Quant  aux  paysans,  ils  cédèrent  tous  aux  caresses  ou  aux 
menaces.  On  leur  promit  d'améliorer  leur  condition;  mais  on  ne 
se  mit  pas  beaucoup  en  peine  de  réaliser  ces  espérances.  En  peu 
de  temps,  les  années  1794  ^^  1795  virent  une  immense  et  affli- 
geante défection  dans  ces  provinces.  Plusieurs  millions  d'habi 
tans  abandonnèrent  la  communion  de  l'Eglise  romaine.  Telle  fut 
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la  tolérance  pratique  d'une  princesse  c^-ui  cultivait  la  philosophie, 
et  qui  aspirait  même  a  passer  pour  philosophe. 

Après  sa  mort,  arrivée  le  9  n()veml)re  1796,  son  fils,  Paul  I*"", 
parut  suivre  d'autres  erremens.  Il  rappela  Poniatowski  à  sa  cour', 
et  ce  roi  détrôné  mourut  le  11  février  1798,  à  Saint-Pétersbourg, 
après  s'être  préparé  à  ses  derniers  momens  par  une  vie  chrétienne. 
Il  lendit  la  liberté  à  plus  de  quinze  mille  Polonais,  à  qui  on  avait 
fait  expier,  par  l'exil  et  l'esclavage,  leurs  généreux  efforts.  Il  fit 
cesser  les  dragonnades  ordonnées  par  Catherine.  Mais  il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  permis  qu'on  retournât  au  rit  grec-uni.  Il  laissa  les 
choses  sur  le  pied  où  sa  mère  les  avait  mises,  et  se  contenta  de 
défendre  les  eniprisonnemens  et  les  violences.  Il  n'y  en  eut  point, 
à  cet  égard,  sous  son  règne.  On  dit  qu'il  rétablit  quelques  évo- 
ques catholiques,  en  leur  recommandant  de  ne  point  chercher  à 
faire  de  prosélytes.  Il  y  avait,  depuis  Pierre  P'',  un  synode  établi, 
à  la'place  du  patriarche,  pour  la  direction  des  affaires  ecclésias- 
tiques du  rit  grec  non  uni.  Paul  institua  deux  collèges  ecclésias- 
tiques pour  tout  l'empire,  l'un  du  rit  latin,  l'autre  du  rit  grec- 
uni.  Le  premier  avait  pour  président  l'archevêque  de  Mohilow, 
et  était  composé  de  quelques  prélats  et  des  assesseurs  de  six  dif- 
férens  diocèses.  Le  .-ecoTid  collège  était  présidé  par  Héraclée 
Odrow^az  Lizowski,  archevêque  de  Polosk,  et  avait  aussi  des  as- 
sesseurs des  différens  diocèses  de  cette  communion.  Il  paraît  qu'il 
y  a  actuellement  dans  l  Empire  russe  six  évêques  du  rit  latin,  et 
trois  du  rit  grec-uni. 

Au  reste,  ce  rit  grec-uni  se  propageait  au  loin,  et  la  Corse  pos- 
sédait une  colonie  formée  des  débris  de  Lacédémone,  de  ces 
braves  Mainottes,  ainsi  nommés  du  paysdeMaina,  qui,  accablés 
par  la  supériorité  des  forces  ottomanes,  contre  lesquelles  ils 
avaient  longtemps  combattu  pour  se  soustraire  à  un  joug  into- 
lérable, abandonnèrent  la  Morée  en  jetant  des  soupirs  sur  la 
terre  natale,  et  vinrent,  en  1676,  au  nombre  de  six  cents,  deman- 
der aux  Génois  un  asile  '.  Ils  ooiinrent  du  sénat  une  concession 
déterres  dans  l'île  de  Corse,  a.jrs  dépendante  de  la  république 
ligurienne.  On  leur  fit  quelques  avances  de  bestiaux  et  d'instru- 
mens  aratoires,  à  l'aide  desquels  eux  et  leurs  descendans  fertili- 
sèrent les  plaines  de  Vico,  près  Ajaccio.  Pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  ils  jouirent  paisiblement  des  fruits  de  leur  industrie  ;  mais 
cette  prospérité  éveilla  la  jalousie  des  nationaux,  à  laquelle 
bientôt  se  joignit  la  haine,  parce  que  la  reconnaissance  attachait 
les  Grecs  aux  Génois, dont  les  Corses  supportaient  impatiemment 

•  Grégoire.  Hist  des  sect.  relig.,  t.  4,  p.  19-21. 


ÎAû  1792]  DE  l'Église.  —  liv.  xn.  633 

Ja  domination.  Dans  cet  état  de  choses,  ils  eurent  à  souffrir  telle- 
ment, qu'en  172^,  forcés  de  quitter  leurs  champs,  ils  se  réfugiè- 
rent à  Ajaccio.  La  persécution  s'adoucit,  et  cessa  entièrement 
lorsque,  en  1770,  la  Corse  devint  française.  De  nouveaux  orages 
éclatèrent  sur  eux  en  1793;  mais,  progressivement,  ils  récupérè- 
rent en  partie  leurs  possessions  envahies.  En  1776,  c'est-à-dire 
un  siècle  après  leur  établissement,  ils  étaient  huit  cent  cinquante 
individus.  Leur  population  actuelle,  qui  est  d'environ  cinq  cents, 
se  maintient  à  ee  nombre  par  des  mariages  avec  les  Corses,  dont  les 
Grecs  ont  adopté  les  usages  et  la  langue,  qu'ils  parlent  habituel- 
lement ;  ils  savent  pourtant  le  grec  vulgaire  et  l'enseignent  à  leurs 
enfans,  quoiqu'ils  ne  conservent  pas  de  relations  de  famille  avec 
leurs  compatriotes  de  la  Morée.  Leur  demeure  principale  est  le 
Tillage  de  Carges.  En  général,  ils  ont  peu  de  lumières;  mais  ce 
sont  des  hommes  actifs,  laborieux,  et  peut-être  les  meilleurs  agri- 
culteurs de  l'ile  :  leur  territoire  en  offre  la  preuve.  Leurs  mœurs 
actuelles  sont  à  peu  près  celles  des  Corses;  seulement,  ils  sont 
moins  vindicatifs  et  plus  paisibles.  Ils  ont  une  église,  consacrent 
avec  du  pain  levé,  baptisent  par  immersion,  suivent  la  liturgie  de 
S.Basile  dans  les  fêtes  solennelles,  et  pour  les  autres  celle  de 
S.  Jean-Chrysostôme.  Au  commencement  de  la  révolution,  en 
1789,  ils  avaient  plusieurs  prêtres  :  tous  prêtèrent  le  serment.  Ac- 
tuellement ils  ont  pour  pasteur  un  prêtre  salarié  par  le  gouver» 
nement  comme  desservant  et  soumis  à  l'évêque  d' Ajaccio;  mais 
ils  ont  toujours  quelque  clerc  qui  va  se  faire  ordonner  à  Rome. 

Ces  détails  sur  la  Corse,  devenue  une  portion  de  la  France,  nous 
ramènent  vers  ce  royaume  dont  le  chef,  prisonnier  dans  les  Tui- 
leries, était  en  butte  à  la  haine  d'un  parti  qui  avait  juré  sa  perte. 

L'ombre  de  pouvoir  que  lui  avait  laissé  la  constitution  récente 
s'évanouissait  tous  les  jours  \  L'Assemblée  lui  ôta  sa  garde.  En 
même  temps  on  fit  venir  de  quelques  départemens  un  renfort 
d'hommes  sur  lesquels  on  pouvait  compter.  Ce  fut  avec  eux  et 
une  troupe  de  patriotes  ardens  et  de  bandits  soudoyés,  que,  dans 
la  nuit  du  9  au  10  août  1792,  les  factieux,  qui  dirigeaient  tous  ces 
mouvemens,  marchèrent  contre  le  château  des  Tuileries.  Il  ne 
restait  à  Louis  XVI  que  quelques  troupes,  dont  une  partie  même 
ne  promettait  pas  une  fidélité  bien  constante.  De  braves  Suisses 
et  quelques  amis  de  la  monarchie,  qui  étaient  venus,  dans  ce  mo- 
ment critique,  offrir  au  prince  leurs  bras  et  leurs  épées,  formaient 
à  peu  près  toute  sa  défense.  Le  combat  allait  s'engager,  lorsque 
Louis  se  retira  avec  sa  famille  à  l'Assemblée  législative.  Peut-être  le 

•  Méin  pour  servir  à  l'hist.  eccl.  pend,  le  xvili'  siècle,  t.  3,  9.  204-206. 
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flatta-t-on  encore  de  l'espoir  que  les  députés  ne  pourraient  s'eropé- 
cher  de  protéger  une  autorité  reconnue  par  la  constitution  jurée; 
mais  les  brigands  qui  braquaient  le  canon  sur  les  Tuueries  étaient 
d'intelligence  avec  ceux  qui  siégeaient  au  Manège.  Ils  jouirent  du 
malheur  de  Louis.  A  peine  lui  accorda-t  on  un  asile;  on  lui  repro- 
cha le  sang  qui  coulait  alors,  comme  si  c'eût  été  lui  qui  eût  pré- 
pare cette  horrible  journée,  tandis  qu'on  savait  bien  quels  étaient 
ceux  qui  la  méditaient  depuis  longtemps  et  qui  avaient  organisé  l'in- 
surrection, tandis  que  des  folliculaires  audacieux  se  faisaient  un 
honneur  d'avoir  ameuté  le  peuple  et  de  l'avoir  armé  contre  celui 
qu'ils  appelaient  tyran.  On  ne  connaît  que  trop  l'issue  du  com- 
bat :  les  fidèles  Suisses  massacrés  sans  pitié,  le  château  forcé,  et 
tous  les  défenseurs  de  la  monarchie  expirante,  expirant  avec  elle. 
Ainsi  fut  renversé  un  trône  qui  paraissait  assis  sur  de  si  solides 
fondemens,  et  à  qui  son  ancienneté  et  une  longue  suite  de  rois 
semblaient  assurer  encore  une  longue  existence.  Les  mesures  les 
plus  violentes  se  succédèrent  avec  une  affreuse  rapidité.  On  pro- 
nonça la  déchéance  de  Louis  XVI;  et  ce  prince,  après  avoir  passé 
trois  jours  dans  la  loge  d'un  journaliste  à  entendre  les  impréca- 
tions dont  on  le  chargeait, et  à  attendre  cequ  on  déciderait  sur  son 
sort,  fut  envoyé  au  Temple  avec  la  reine,  ses  enfans  et  sa  sœur,  et 
put  prévoir  ce  que  ses  ennemis  lui  réservaient. 

Une  Convention  fut  convoquée  pour  donner  au  peuple  une 
constitution  nouvelle;  on  était  déjà  dégoûté  de  la  première,  qui 
n'avait  pas  été  en  vigueur  un  an  entier.  Les  visites  domiciliaires,  les 
arrestations  multipliées  commencèrent  dans  Paris.  On  recherchait, 
tous  ceux  qui  avaient  témoigné  quelque  attachement  à  une  cause 
proscrite  ;  on  les  emprisonnait,  ou  même  on  leur  donnait  sur-le- 
champ  la  mort.  Les  rues  et  les  places  étaient  le  théâtre  d'exécp- 
tions  sanglantes.  Porter  un  nom  illustre,  avoir  occupé  quelque 
})lace,  s'être  distingu  é  en  quelque  occasion  ,  avoir  mérité  la  hain  e 
de  quelqu'un  des  factieux,  c'étaient  autant  de  titres  de  proscrip- 
tion, et  les  prisons  se  remplirent  bientôt  d'une  foule  de  personne 
auxquelles  on  n'avait  à  reprocher  que  ces  crimes  imaginaires. 

Les  prêtres  furent  surtout  l'objet  des  recherches.  On  en  arrêta 
un  grand  nombre;  on  les  assujettit  à  un  nouveau  serment.  Par  celui 
ordonné  à  cette  époque,  on  s'engageait  à  maintenir  la  liberté  ef 
l'égalité.  Le  26  août  1792,  on  condamna,  par  un  décret,  à  la  dépor- 
tation, les  prêtres  qui  avaient  refusé  le  serment  de  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé.  Le  décret  du  mois  de  mai,  dont  Louis  XVI 
avait  entravé  l'exécution  par  son  veto,  ne  paraissarc  pas  assez  sé- 
vère, celui-ci  restreignit  à  quinze  jours  le  délai  d'un  mois  accordé^ 
précédemment  :  la  dénonciation  de  -ix  révolutionnaires  parut  suf- 
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fisante  pour  mettre  en  accusation  un  ecclésiastique  non  asser- 
menté; et  l'on  décida  que  la  Guyane  française  deviendrait  le  lieu 
dcxil  de  tous  les  prêtres  qui  refuseraient  de  se  conformer  aux  lois 
constitutionnelles*.  Cependant  un  reste  de  pitié  fit  établir  une 
exception  en  faveur  des  vieillards  :  tous  ceux  dont  les  infirmités 
auraient  été  constatées  par  un  officier  de  santé  nommé  par  le 
conseil  de  la  commune,  au  lieu  d'être  condamnés  à  quitter  leur 
patrie,  devaient  être  remis,  au  chef-lieu  du  département,  dans  une 
maison  commune  choisie  par  la  municipalité,  et  confiée  à  sa  gai  de. 
Mais  toute  exception  proposée  en  faveur  de  l'humanité  devenait 
un  moyen  de  persécution  et  de  tyrannie  entre  les  mains  des  bour- 
reaux, qui  changèrent,  en  effet,  par  la  suite,  ces  maisons  de  refuge, 
ouvertes  à  la  vieillesse,  en  de  véritables  cachots  asiles  de  la  dou- 
leur et  de  la  souffrance.  Les  prêtres  ne  se  faisaient  aucune  illusion 
sur  le  but  qu'on  se  proposait  par  ce  décret;  ils  savaient  quels 
dangers  les  attendaient  dans  la  route  de  l'exil;  mais  les  fidèles 
disciples  de  Jésus-Christ  n'en  montrèrent  pas  moins  une  admi- 
rable soumission  au  pouvoir  d'alors,  quelque  injuste  et  barbare 
qu'il  fut.  Successeurs  de  ces  chrétiens  qui  mouraient  victimes  de 
Néron  et  de  Caligula,  en  priant  pour  le  peuple  et  les  empereurs, 
les  prêtres  français  obéissaient  à  la  sentence  d'exil  prononcée 
contre  eux,  en  priant  pour  leurs  bourreaux  et  pour  le  salut  de 
l'Etat.  Ils  allaient  demander  leurs  passeports  aux  municipalités, 
et,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  les  routes  furent  couvertes  de 
ces  pieux  proscrits,  dont  le  nombre  s'élevait  à  plus  de  cinquante 
mille. 

«  Osez  tout  contre  les  prêtres,  écrivait  Voidel  aux  amis  de  la 
•  Constitution  dans  les  départemens,  vous  serez  soutenus'.  »  Et, 
pour  obéir  à  ces  odieux  conseils,  de  toutes  parts,  dans  les  villes  et 
les  villages,  des  embûches  étalent  tendues  aux  prêtres  catholi- 
ques; on  les  assassinait  sur  les  routes  et  près  des  frontières. 

Dès  le  lendemain  du  lo  août,  Dulau,  archevêque  d'Arles,  fut 
amené  devant  la  section  du  Luxembourg  avec  soixante-deux  autres 
prêtres.  Sommés  de  prêter  le  serment  à  la  Constitution,  ils  répon- 
dirent avec  une  noble  fermeté  qu'ils  étaient  disposés  à  mourir 
plutôt  que  de  renier  le  nom  de  Jésus-Christ,  en  promettant  obéis- 
sance à  des  lois  en  opposition  avec  la  foi  de  l'Eglise.  On  les  fit 
aussitôt  passer  dans  une  pièce  voisine,  où,  après  les  avoir  dé- 
pouillés de  tous  les  instrumens  avec  lesquels  on  les  croyait  ca- 
pables d'attenter  à  leurs  jours,  on  les  conduisit  à  l'église  des 
Carmes,  alors  transformée  en  prison.  Une  de  ces  victimes  échappée 

'  nist.  ahr.  de  la  Const.  civ.  du  clergé  dr  France,  n.  "3, 
«  Ibid.  p.  75-76. 
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à  la  ra^e  des  assassins,  l'abbé  Berlhelet,  raconte  en  ces  termes 
la  conduite  des  révolutionnaires  à  l'égard  de  ses  compagnons 
d'infortune  : 

«  Une  fois  enfermés  à  l'église  des  Carmes,  il  nous  fut  défendu 
»  de  nous  parler.  Un  garde  fut  mis  à  côté  de  nous,  et  l'on  nous 
»  apporta  pour  toute  nourriture  du  pain  et  de  l'eau.  C'est  ainsi 
»  que  nous  passâmes  la  première  nuit;  et  jusqu'au  cinquième  ou 

•  sixième  jour  nous  couchâmes  sur  le  pavé  de  l'église.  11  fut  en- 
»  suite  permis  à  ceux  qui  en  avaient  les  moyens  de  se  procurer  des 

•  lits  de  sangle  et  des  paillasses.  Le  lendemain  du  jour  où  nous 

•  avions  été  enfermés  étant  un  dimanche,  nous  demandâmes  la 
»  permission  de  dire  ou  d'entendre  la  messe,  et  cette  conso- 
»  latlon  nous  fut  refusée  non-seulement  ce  jour-là,  mais  encore 
>•  pendant  tout  le  temps  de  notre  détention.  Nous  évitâmes  avec 
»  soin  tout  sujet  de  plaintes  contre  nous,  et  même  nous  rejetâmes 
»  la  proposition  qui   nous  fut  faite  à  différentes  reprises  par  un 

•  jeune  homme  nommé  Vigouroux,  qui  portait  l'habit  ecclésias- 
»  tique  sans  être  attaché  à  cet  état,  de  profiter  des  occasions  qu'on 
»  semblait  nous  offrir  de  prendre  la  fuite;  car  on  laissa  plusieurs 
»  fois  les  portes  ouvertes  et  même  des  armes  à  notre  disposition. 

•  Sans  examiner  si  c'était  ou  non  une  perfidie,  n'écoutant  que 
»  notre  conscience,  nous  craignîmes  de  nous  rendre  coupables  ou 
»  de  compromettre  quelqu'un  par  la  fuite,  et  nous  continuâmes  à 
»  rester  soumis  aux  ordres  que  nous  avions  reçus.  Cependant 
»  notre  prison  se  peuplait  tous  les  jours  davantage,  et  comme 
»  c'était  la  nuit  principalement  qu'arrivaient  d'autres  prisonniers, 
«  nous  étions  fréquemment  troublés  dans  notre  sommeil  par  les 

•  propos  oulrageans  et  le  cliquetis  des  armes  des  gardes  qui  les 
»  amenaient. 

»  Sur  la  fin  du  mois  d'août,  un  commissaire  vint  faire  aux  Car- 

•  mes  un  appel  général  des  prisonniers,  et  l'on  demanda  à  chacun 

•  en  particulier  s'il  était  prêtre  ou  dans  les  ordres  sacrés.  On  érri- 
»  vit  nos  réponses,  et  l'on  élargit  deux  prisonniers,  qui  déclarèrent 
•»  n'être  pas  liés  aux  ordres.  On  retint  néanmoins  parmi  nous  deux 
»  laïcs,  M.  Du  Plain  de  Saint-Albine,  et  jM.  de  Valfons,  ancien 
»  officier  du  régiment  de  Champagne,  qui  déclara  être  catholique 

•  romain,   et  ne  pas  connaître  d'autres  motifs  de  sa  détention. 

•  Quelaues  jours  après  cette  visite,  nous  reçûmes  celle  d'un  com- 

•  missaire  de  la  section,  qui  nous  parla  à  chacun  en  particulier, 

•  et  nous  demanda  nos  couteaux,  nos  ciseaux  et  nos  canifs,  après 
»  nous  avoir  dit  quelques  mots  de  consolation.  Nous  voyions  aussi 
B  très-souvent  M.  Manuel,  procureur  de  la  commune.  Il  nous  dit 
»  un  jour  que  l'on  avait  examine  nos  napiers,  que  l'on  n'avait  rien 
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»  trouvé  qui  put  nous  faire  paraître  coupables,  et  que  nous  serions 
»  bientôt  rendus  à  la  liberté.  11  nous  revit  le  3o  août,  et  nous  dit 
»  que  les  Prussiens  étaient  en  Champagne;  que  le  peuple  de  Paris 

■  se  levait  en  masse,  et  envoyait  toute  la  jeunesse  pour  les  com- 

■  battre;  que  l'on  ne  voulait  point  laisser  d  ennemis  derrière  soi, 
•  et  que  nous  devions,  pour  notre  propre  sûreté  et  pour  obéir  au 
»  décret  de  déportation,  nous  disposer  à  sortir  de  France.  Sur 
»  une  observation  de  l'un  de  nous,  il  répondit  que  1  on  nous  ac- 
'n  corderait  quelques  heures  pour  prendre  dans  nos  maisons  les 
»  choses  dont  nous  aurions  besf)in  pour  le  voyage  ;  et  le  soir  même 
»  un  commissaire,  accompagné  de  gendarmes,  nous  lut  le  décret 
»  sur  la  déportation,  et  le  laissa  affiché  dans  le  sanctuaire.  Dès  le 
»  lendemain,  nous  nous  hâtâmes  de  recueillir  le  plus  d'argent 
»  qu'il  nous  fut  possible,  pour  des  voyages  dont  nous  neconnais- 
»  sions  ni  le  terme  ni  la  durée.  Nous  étions  alors  environ  cent 
»  soixante  prisonniers.  » 

Pendant  que  Manuel  laissait  germer  de  fausses  espérances  dans 
le  cœur  des  prisonniers,  il  s'occupait  avec  Pétion  et  Tallien  des 
apprêts  de  leur  mort  '.  Pendant  la  nuit  du  i^'  au  2  septembre,  la 
niiinii  ipalité  fait  afficher  dans  les  rues  de  Paris  une  proclamation 
annonçant  la  prise  de  Verdun  et  le  péril  imminent  011  se  trouve  la 
patrie.  On  ordonne  de  fermer  les  portes  de  Paris,  on  tire  le  canon 
d  alarme,  on  sonne  le  tocsin.  L'exaltation  est  à  son  comble;  des 
hommes  armés,  des  femmes  furieuses,  courent  dans  les  rues  en 
vomissant  des  imprécations  contre  les  prisonniers  que  l'on  refuse 
de  livrer  à  la  vengance  du  peuple.  Cependant  on  ignorait  cette 
conduite  dans  1  intérieur  de  la  prison  des  Carmes,  où  chacun  s'at- 
tendait à  recevoir  au  premier  jour  l'ordre  du  départ.  Des  assas- 
sins avaient  été  secrètement  introduits  dans  les  corridors  du 
cloître;  ils  devaient  s'élancer,  au  signal  donné,  sur  les  vertueux 
ecclésiastiques.  Laissons  continuer  1  abbé  Berthelet.  «  Les  mouve- 
»  mens  précipités  des  gardes  qui  veillaient  sur  nous,  les  vocitéra- 
»  tions  qui,  des  rues  voisines,  parvenaient  jusqu'à  nos  oreilles,  le 
»  canon  d'alarme  que  nous  entendîmes  tirer,  tout  était  fait  pour 
»  donner  de  l'inquiétude;  mais  notre  confiance  en  Dieu  était  par- 
»  faite.  Le  commissaire  du  comité  de  la  section  vint  faire  préci- 
■  pitamment  un  appel  individuel  de  toutes  nos  personnes,  el  nous 
«  envoya  dans  le  jardin,  où  nous  descendîmes  par  un  escalier  à 
»  une  seule  rampe,  qui  touchait  presque  à  la  chapelle  de  la  Sainte- 
>■  Vierge  comprise  dans  l'église  où  nous  étions  prisonniers.  Nous 
•  ariivàmes   dans   le  jardin   au   travers  de  gardes  nouveaux  qui 

•  Uist.  abr.  de  la  Constit.  civ.  du  clergé  de  France,  p.  78. 
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»  étaient  sans  uniformes,  armés  de  piques,  et  coiffés  de  bonnets 
»  rouc^es  :  le  commandant  seul  avait  un  luàhit  de  garde  nationale. 
»  A  peine  fûmes-nous  dans  ce  lieu  de  promenade,  sur  lequel  don- 
»  naient  les  fenêtres  des  cellules  du  cloître,  que  des  gens  placés  à 
»  ces  fenêtres  nous  outragèrent  par  les  propos  les  plus  infâmes 
»  et  les  plus  sanguinaires.  Nous  nous  retirâmes  au  fond  du  jardin, 
»  entre  une  palissade  de  charmilles  et  le  mur  qui  le  sépare  de  celui 

•  des  Dames  religieusesdu  Cherche-Midi.  Plusieurs  d'entre  nous  se 
»  firent  un  refuge  d'un  petit  oratoire  placé  dans  un  angle  du  jar- 

•  din;  et  ils  s'y  étaient  mis  à  dire  leurs  prières  de  vêpres,  lorsque 
»  tout-à-coup  la  porte  du  jardin  fut  ouverte  avec  fracas.  Nous 
»  vîmes  alors  entrer  en  furieux  sept  à  huit  jeunes  gens  dont  cha- 

■  cun  avait  une  ceinture  garnie  de  pistolets,  indépendamment  de 
»  celui  qu'ils  tenaient  de  la  main  gauche,  en  même  temps  que  de  la 

•  droite  ils   brandissaient  un  sabre.   Le  premier  ecclésiastique 
»  qu'ils  rencontrèrent  fut  M.  de  Salins,  qui,  profondément  occupé 
»  d'une  lecture,  avait  paru  ne  s'apercevoir  de  rien  ;  ils  le  massacre 
»  rent  à  coups  de  sabre,  et  tuèrent  ensuite  ou  blessèrent  mortel 
»  lement  tous  ceux  qu'ils  abordèrent  sans  se  donner  le  temps  de 

•  leur  ôter  entièrement  la  vie,  tant  ils  étaient  pressés  d'arriver  au 

■  groupe  d'ecclésiastiques  réfugiés  au  fond  du  jardin;  ils  en  ap- 
»  prochèrent  en  criant  :  L'archevêque  d'Arles!  l'archevêque  d'Ar- 
»  les!!!  Ce  saint  prélat  nous  disait  alors  ces  mots,  inspirés  par  une 
"  foi  vive  :  «  Remercions  Dieu,  Messieurs,  de  ce  qu'il  nous  appelle 
»  à  sceller  de  notre  sang  la  foi  que  nous  professons;  demandons 
»  lui  la  grâce  que  nous  ne  saurions  obtenir  par  nos  propres  méri- 
»  les,  celle  de  la  persévérance  finale.»  Alors  M.  Hébert,  supérieur 
»  général  de  la  Congrégation  des  Eudistes,  demanda  pour  lui  et 
»  pour  nous  d'être  jugés.  On  lui  répondit  par  un  coup  de  pistolet, 
»  qui  lui  cassa  une  épaule,  et  l'on  ajouta  que  nous  étions  tous  des 
"  scélérats,  en  criant  derechef:  L'archevêque  d'Arles!  l'arche- 
»  vêque  d'Arles!!!  Après  l'avoir  atrocement  assassiné,  les  sicaires, 
»  se  tournant  vers  nous,  qui  restions  immobiles  d'admiration  sur 

■  la  manière  dont  il  était  njort,  nous  frappèrent  avec  leurs  sabres 
»  et  leurs  piques.  Je  reçus  une  blessure  à  la  cuisse,  et  M.  l'évêque 
»  de  Saintes  en  eut  une  cassée  d'un  coup  de  feu. 

»  En  ce  moment,  le  commandant  du  poste,  resté  à  l'autre  extré- 
»  uîité  du  jardin,  nous  ordotina  de  rentrer  dans  l'église,  et  nous 
»  nous  acheminâmes  avec  plus  ou  moins  de  peine  vers  l'escalier 
»  par  lequel  nous  en  étions  sortis;  mais  les  gendarmes  y  pion 

•  geaient  leurs  baïonnettes.  Nous  nous  amoncelions  vers  cet  en- 

•  droit  sans  pouvoir  passer;  les  honunes  à  piques  vinrent  y  croi- 
ser aussi  leurs  armes  d'une  nmnière  effrayante;  nous  y  eussions 
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•  tous  été  tués  si,  par  des  prières  réitérées,  le  commandant  n'eût 
»  enfin  obtenu  que  ces  assassins  nous  laisseraient  entrer  dans 
»  l'église.  Nous  nous  rendîmes  dans  le  sanctuaire  et  auprès  de 
»  l'autel,  où  nous  nous  donnâmes  l'absolution  les  uns  aux  autres; 
»  nous  récitâmes  les  prières  des  mourans,  et  nous  nous  recom- 
»  mandâmes  à  la  bonté  infinie  de  Dieu.  Peu  d'instans  après,  arri- 
»  vèrent  les  assassins  pour  nous  saisir  et  nous  entraîner;  le 
»  commandant  du  poste  leur  représenta  que  nous  n'étions  pas 
»  jugés,  et  que  nous  étions  encore  sous  la  protection  de  la  loi.  Ils 
»  répondirent  que  nous  étions  tous  des  scélérats,  et  que  nous  pé- 
»  ririons.  En  effet,  ils  firent  descendre  les  prisonniers  peu  à  peu 
»  et  en  petit  nombre  dans  le  jardin,  à  l'entrée  duquel  se  postèrent 
»  les  égorgeurs.  » 

Ces  égorgeurs,  dont  parle  l'abbé  Berlhelet,  étaient  dirigés  par 
un  commissaire  nommé  Violette,  qui,  assis  à  la  porte  du  jardin, 
devant  une  table  sur  laquelle  il  avait  placé  ses  registres,  faisait 
amener  devant  lui  tous  les  prêtres  prisonniers,  leur  demandait 
s'ils  consentaient  à  prêter  le  serment,  et  quand  ils  avaient  refusé 
de  le  faire,  les  envoyait  dans  un  corridor,  où  les  bourreaux  les 
assommaient  à  coups  de  sabre  et  de  barres  de  fer  '.  A  chaque  im- 
molation nouvelle,  on  entendait  les  cris  et  les  hurlemens  que 
poussaient  ces  cannibales,  en  témoignage  de  leur  joie  féroce. 
Pendant  ce  temps-là,  les  prisonniers  priaient  au  pied  de  l'autel, 
en  attendant  qu'on  les  appelât  à  la  mort  :  ils  y  marchaient  au 
premier  signal  sans  se  plaindre,  sans  montrer  aucune  faiblesse,  et 
avec  !a  noble  tranquillité  que  donne  une  conscience  pure  soute- 
nue par  la  foi.  La  plupart  récitaient  les  prières  de  l'Eglise  en  se 
rendant  près  l'escalier,  où  on  devait  les  immcder;  et  même,  en 
recevant  le  coup  fatal,  ils  bénissaient  le  Dieu  pour  lequel  ils  al- 
laient mourir,  ils  bénissaient  les  bourreaux  qui  se  repaissaient  de 
leur  sang. 

Tandis  que  cette  scène  d'horreur  se  passait  aux  Carmes,  d'au- 
tres assassinats  remplissaient  Paris  de  sang  et  de  désolation.  Le 
comité  de  la  section  du  faubourg  Poissonnière  venait  de  décider, 
par  un  arrêté,  qu'attendu  les  dangers  imminens  de  la  patrie,  tous 
les  prêtres  et  toutes  les  personnes  suspectes  détenues  à  Paris  se- 
raient mis  à  mort.  Un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques  non 
assermentés  gémissaient  depuis  longtemps  dans  la  piison  de  la 
mairie,  d'où  un  arrêté  de  la  Commune  avait  ordonné  de  les  trans- 
porter à  l'Abbaye.  On  espérait  sans  doute  que  la  fureur  du  peuple 
éviterait  la  peine  de  les  conduire  jusqu'à  cette  dernière  prison; 

fiisî  abr.  de  la  Constit.  civ.  du  cierge  de  France,  p.  8I-84. 
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mais,  comme  les  malheureux  prêtres  étaient  renfermés  dans  des 
voitures  entourées  de  gardes,  on  attendit  pour  les  égorger  qu'ils 
fussent  arrivés  à  leur  destination.  Sur  le  Pont-Neuf,  dans  la  rue 
Dauphine,  au  carrefour  Bussy,  une  populace,  dont  les  flots  gros- 
sissaientàchaque  instant,  suivait  les  voitures  en  poussant  d'épou- 
vantables vociférations.  On  arrive  à  la  cour  de  l'Abbaye,  et  tous 
les  prêtres  qui  sortent  au  moment  où  l'on  ouvre  5a  portière  sont 
aussitôt  égorgés  par  le  peuple.  Quelques-uns  cependant,  couverts 
de  blessures  ou  échappés  aux  égorgeurs,  pénétrèrent  dans  la  salle 
où  siégeait  tranquillement  le  comité,  pendant  que  le  sang  ruisse- 
lait de  tous  côtés.  Ce  sont  eux  qui  ont  lapporlé  cette  scène  lugu- 
bre, où  l'on  ne  sait  ce  qui  inspire  le  plus  d'horreur,  ou  de  la  rage 
des  assassins  ou  de  la  froide  férocité  des  magistrats.  Un  commis- 
saire vient  leur  annoncer  que  la  Commune  est  prêle  à  leur  envoyer 
du  secours,  dans  le  cas  où  ils  en  auraient  besoin  :  *  Non,  lui  ré- 
»  pond  le  comité,  tout  se  passe  bien  chez  nous.  — Je  viens  des  Car- 
»  mes,  ajoute  le  commissaire,  tout  s'y  passe  bien  aussi.  « 

Vers  les  cinq  heures  de  laprès-niidi,  on  vil  arriver  à  l'Abbaye 
l'un  des  héros  de  l'époque,  le  trop  fameux  Billaud-Varenne.  Des 
cadavres  horriblement  mutilés  et  défigurés  gisaient  étendus  çà 
et  là  dans  la  cour  de  la  prison.  Le  sanguinaire  tribun  contemple, 
avec  une  joie  vraiment  infernale,  ce  hideux  spectacle,  et  s'écrie  : 
•  Peuple,  lu  immoles  tes  ennemis  :  tu  fais  ton  devoir  !....  »  Ces  exé- 
crables paroles  retentissent  au  milieu  de  cette  scène  de  carnage, 
réveillent  l'apathie  des  égorgeurs  qu'elles  prénmnissent  contre  la 
voix  du  remords,  et  communiquent  à  leur  férocité  une  énergie 
nouvelle.  A  chaque  instant  on  entendait  rugir  ces  cannibales,  qui 
assassinaient  leurs  malheureuses  victimes,  aux  cris  dérisoires  el 
mille  fois  repétés  de  Kive  la  nation! 

On  demandait  à  tous  les  prêtres  qui  arrivaient  s'ils  avaient 
prêté  le  serment  civique,  et  les  généreux  martyrs,  entourés  de 
cadavres  et  de  bourreaux,  préfrraient  la  gloire  de  mourir  en  con- 
fessant le  nom  de  Jésus-Christ,  à  l'avantage  d'échapper  à  la  mort 
par  le  mensonge.  L'abbé  Sicard,  directeur  de  l'institution  des 
Sourds-Muets,  fut  un  de  ceux  qui,  trompant  l'activité  des  assas- 
sins, parvinrent  à  s'échapper  dans  les  salles  de  l'Abbaye  où  sié- 
geait le  Comité.  Voici  en  quels  termes  il  a  rapporté  le  spectacle 
dont  il  fut  alors  le  témoin  : 

«  Les  cris  des  victimes,  les  coups  de  sabre  qu'on  frappait  sur 
»  ces  têtes  innocentes,  les  hurlemens  des  égorgeurs,  les  applaudis- 
»  semens  des  témoins,  tout  retentissait  dans  mon  cœur.  Jedistin- 
»  guais  même  la  vt)ix  de  ceux  de  mes  confrères  que  ia  veille  on 
»  était  venu  chercher  à  la  mairie  :  vers  trois  ou  quatre  heures  du 
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»  matin  recommencèrent  avec  plus  d'éclat  dans  la  cour  les  mêmes 
»  cris  et  les  mêmes  chants.  C'était  parce  qu'on  amenait  dans  cette 
»  cour  jonchée  de  cadavres  deux  prêtres  qu'on  était  allé  arracher 
»  de  leur  lit.  Les  égorgeurs  se  ralliaient  tous  à  ce  bruyant  signal 
»  de  carnage.  Les  deux  prêtres  furent  interpellés  de  faire  le  ser- 
»>  ment,  et  refusèrent  avec  autant  de  douceur  que  de  fermeté.  Se 
»  voyant  pour  cela  seul  condamnés  à  mourir  sur-le-champ,  ils  de- 
«  mandèrent  quelques  heures  pour  se  préparer  à  la  mort,  et  ob- 
»  tinrent  cette  grâce.  Les  assassins  employèrent  cet  intervalle  de 
»  temps  à  ordonner  qu'on  amenât  des  charrettes  pour  emporter 
«  les  cadavre»,  à  laver  et  balayer  la  cour  toute  ruisselante  de  sang; 
»'  ce  qui  leur  donna  beaucoup  de  peine.  Pour  en  être  dispensés  à 
»  l'avenir,  malgré  les  massacres  qu'ils  se  disposaient  à  y  faire  en- 
»  core,  ils  concertèrent  entre  eux  divers  expédiens,  et  adoptèrent 
»  celui  d'y  faire  apporter  de  la  paille,  d'en  former  une  espèce  d'es- 
ï  trade  avec  les  habits  des  victimes  déjà  immolées,  et  sur  laquelle 
»  on  ferait  monter  ceux  que  l'on  égorgerait  dorénavant  :  au 
»  moyen  de  quoi  le  sang,  absorbé  par  ce  lit  de  mort,  n'irait  plus 
»  inonder  la  cour.  Un  des  sicaires  se  plaignant  alors  de  ce  que 
»  chacun  d'eux  n'avait  pas  le  plaisir  de  frapper  chaque  victime, 
»  ils  décidèrent  qu'on  commencerait  à  la  faire  courir  entre  deux 
»  haies  formées  par  tous,  mais  qu'alors  on  ne  la  frapperait  qu'avec 
»  le  dos  des  sabres,  et  que,  lorsqu'elle  serait  montée  sur  l'estrade, 
»  frapperait  qui  pourrait  avec  le  tranchant  ou  la  pointe.  Ils  décidè- 
»  rent  aussi  qu'il  y  aurait  autour  de  cette  estrade  des  bancs  pour 
»  les  hommes  et  les  femmes  qui  voudraient  voir  de  près  l'exécu- 
»  tion,  et  qu'ils  appelaient  les  Dames  et  les  Messieurs. 

»  Tout  ceci,  je  l'ai  vu  et  entendu.  J'ai  vu  ces  Dames  du  quartier 
»  de  l'Abbaye  se  rassembler  autour  du  lit  qu'on  préparait  pour 
»  les  victimes,  y  prendre  place  conmie  elles  l'auraient  fait  à  un 
»  spectacle  amusant.  Enfin,  vers  dix  heures  du  malin,  les  deux 
«  prêtres  furent  amenés,  et  périrent  suivant  le  mode  convenu  en- 
>'  tre  les  assassins.  Toute  cette  journée  se  passa  à  aller  chercher 
î'  dans  la  ville  les  prêtres  que  des  scélérats  venaient  d'y  dénoncer, 
■»  et  à  les  mettre  à  mort.  Toujours  c'étaient  autour  des  victimes  les 
»  mêmes  hurlernens,  les  mêmes  chants,  les  mêmes  danses.  La  nuit 
»  suivante  ne  fut  pas  plus  calme.  « 

Ce  fut  dans  ce  moment  qu'on  amena  l'abbé  Lenfant,  dont  la  ré- 
putation de  prédicateur  était  aussi  répandue  dans  les  classes  in- 
férieures que  dans  les  classes  élevées  de  la  société'.  A  son  aspect, 
les  spectateurs  ne  purent  se  défendre  d'un  sentiment  de  pitié  pour 

•  Hist.  cbr.  de  la  Consf.  cit.  du  clergé  <]e  Frnnr(>,  p.  85-87. 
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un  homme  dont  ils  avaient  tant  de  fois  admiré  l'éloquence.  De 
toutes  parts  des  cris  s'élèvent  :  «  Sauvez-le!  grâce!  grâce  !  Sauvez- 
»  vous!  »  Les  meurtriers  n'osent  porter  la  main  sur  un  homme 
dont  le  peuple  semble  prendre  la  défense,  et  l'abbé  Lenfant  n'est 
point  conduit  jusqu'aux  assassins.  Il  s'aperçoit  de  la  disposition 
favorable  dont  sont  animés  ceux  qui  l'entourent;  il  s'échappe,  et 
son  salut  était  assuré,  si  un  sentiment  généreux  ne  l'eût  rappelé 
sur  ses  pas,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  la  foule  qui  venait 
de  le  sauver.  A  peine  a-t-il  proféré  une  seule  parole, qu'un  Mar- 
seillais, jc^tant  sur  lui  un  regard  féroce  :  «  Tu  es  prêtre?  lui  dit-il. 
«  —  Je  m'en  fais  gloire.  —  As-tu  fait  le  serment.»*  —  Moi,  le  ser- 
»  ment.»*  ce  seul  mot  me  fait  horreur.  —  Le  serment  ou  la  mort  ; 
»  jure,  ou  tu  vas  périr....  —  Je  jure  que  j'abhorre  un  serment  im- 
>>  pie  et  sacrilège;  je  vous  pardonne  ma  mort.  »  A  ces  mots,  il 
tombe  percé  de  mille  coups  '. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  l'impiété  d'assouvir  sa  rage  sur  les 
prêtres  enfermés  aux  Carmes  et  à  l'Abbaye:  des  meurtres  sembla- 
bles furent  commis  au  séminaire  de  Saint-Firmin.  Quatre-vingts 
personnes  environ  y  étaient  renfermées.  Le  3,  au  matin,  les  portes 
de  cette  maison  furent  ouvertes  aux  égorgeurs,  qui  assommèrent 
ceux  qui  se  trouvèrent  sous  leurs  pas,  soit  à  coups  de  pique  ou  de 
sabre,  soit  à  coups  de  massue.  La  plupart  furi^nt  jetés  tout  vivans 
par  les  fenêtres  dans  la  cour  et  dans  la  rue,  où  d'autres  bourreaux 
les  recevaient,  prenant  plaisir  à  achever  ceux  qui  existaient  en- 
core. Des  victimes  perdirent  aussi  la  vie  à  la  Force  et  ailleurs. 

Paris  ne  fut  pas  le  seul  lieu  où  le  sang  des  martyrs  coula  pour 
la  religion.  La  municipalité  avait  envoyé  à  toutes  les  communes 
de  France  une  Circulaire  épouvantable  pour  les  engager  à  imiter 
sa  conduite;  elle  était  ainsi  conçue  :  «  La  commune  de  Paris  se 
»  hâte  d'informer  ses  frères  de  tous  les  départemens  qu'une  partie 
»  des  conspiiateurs  détenus  dans  les  prisons  a  été  mise  à  mort  par 
»  le  peuple  :  actes  de  justice  qui  lui  ont  paru  indispensables;  et 
>•  sans  doute  la  nation  s'empressera  d'adopter  ce  moyen  si  néces- 
»  saire  de  salut  public.  »  Cette  lettre,  portant  la  signature  de  tous 
les  municipaux,  était  contresignée  par  Danton,  ministre  de  la 
justice.  Des  émissaires  furent  en  outre  envoyés  dans  plusieuis 
villes  de  France;  et  à  leur  instigation,  Versailles,  Reims,  Meaux, 
Lyon,  Avignon,  Nantes,  Bordeaux,  Rochefort  et  La  Rochelle  de- 
vinrent le  théâtre  de  scènes  non  moins  sanglantes. 

La  nouvelle  des  journées  des  2  et  3  septembre,  et  les  provoca- 


'  La  mort  du  P.  Lenfant  est  racontée  de  plusieurs  autres  manières.  Voyez  Ua 
tlartyrs  de  la  Foi,  par  rTuillon.  4  vol.  in-8. 
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lions  féroces  qui  retentissaient  de  toutes  parts,  excitaient  une  po- 
pulace effrénée  '.  Là  on  allait  chercher  les  prêtres  dans  leurs 
maisons;  ici  on  les  arrêtait  dans  les  rues.  Plusieurs  villes  virent 
dans  leur  sein  des  actes  déplorables  de  barbarie,  des  exécutions 
atroces,  des  feux  allumés  où  la  tyrannie  précipitait  ses  victimes, 
des  cortèges  hideux  où  elle  promenait  en  triomphe  leurs  restes 
ianglans,des  jeux  épouvantables  où  leurs  cadavres  palpilans  ser- 
vaient d'amusement  et  de  spectacle  à  leurs  bourreaux.  Une  incon- 
cevable frénésie  poursuivait  les  ministres  de  la  religion,  et  aimait 
à  se  rassasier  de  leurs  tortures.  Tout  le  mois  de  septembre  fut 
rempli  par  des  crimes  et  des  cruautés  inouïes'^.  Outre  les  prêtres 
qu'on  sacrifia,  les  Jacobins  exercèrent  leur  vengeance  sur  beau- 
coup de  personnes  des  deux  sexes  connues  pour  leurs  richesses 
ou  pour  leur  attachement  au  gouvernement  qu'on  venait  d'a- 
battre. Des  prisonniers  enfermés  depuis  longtemps  à  Orléans,  où 
ils  attendaient  leur  jugement,  en  furent  enlevés  par  des  brigands 
envoyés  de  Paris,  qui  les  conduisirent  à  Versailles  où  ils  les  assas- 
sinèrent. Parmi  eux  était  De  Castellane,  évèque  de  Mende. 

Dans  le  cours  de  cette  persécution,  l'une  des  plus  cruelles  et 
des  plus  acharnées  qui  aient  désolé  l'Eglise  depuis  son  établisse- 
ment, le  Souverain  Pontife  ne  cessa  de  remplir,  avec  un  zèle  infa- 
tigable, les  fonctions  du  premier  des  pasteurs.  Il  consolait  les 
uns,  exhortait  les  autres,  rappelait  à  leur  devoir  ceux  qui  s'éga- 
raient, donnait  de  justes  éloges  au  courage  des  généreux  con- 
fesseurs de  la  foi,  répondait  à  toutes  les  questions,  répandait 
de  tous  côtés  dans  ses  Brefs  l'instruction  et  la  lumière,  pour- 
voyait aux  besoins  de  tous.  Et  ce  qui  distingue  surtout  sa  conduite 
dans  ces  temps  orageux,  c'est  cet  admirable  mélange  de  douceur 
et  de  fermeté,  où  l'on  ne  trouve  jamais  ni  témérité  ni  faiblesse; 
mais  un  zèle  éclairé  et  selon  la  science,  une  prudence  qui,  sans 
jamais  compromettre  les  véiitables  intérêts  de  la  religion,  sait  se 
conformer  aux  temps,  aux  lieux,  aux  circonstances. 

C'est  sur  des  ruines  et  sur  des  corps  sanglans  qu'allait  s'asseoir 
la  nouvelle  république.  Triste  présage,  non  démenti  par  l'expé- 
rience! Une  convention  nationale  avait  été  convoquée,  comme  nous 
l'avons  dit.  Mais  dans  l'état  de  terreur  où  gémissaient  les  citoyens, 
les  plus  honnêtes  gens  se  cachaient,  et  les  élections,  livrées  à  la  fac- 
tion des  jacobins,  n'avaient  fait  presque  entrer  dans  la  nouvelle  as- 
semblée que  des  députés  de  leur  choix.  Aussi  la  Convention  porta 
toujours  la  tache  de  son  origine.  Formée  au  sein  du  désordre, 

'  Méni.  pour  scr?ir  à  l'Iiist.  ceci.  pend,  le  xviii'  siècle,  t.  3,  p.  209-210. 
*  Jbid.  p.  212. 
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file  ne  renferma,  saut' quelques  exceptions,  que  des  scélérats 
arrJens  à  l'aire  le  mal,  ou  des  hommes  faibles  prêts  à  le  souf- 
frir. Elle  se  réunit  le  21  septembre  1792.  Le  même  jour,  le  comé- 
dien Collot  d'Herbois  proposa  d'abolir  tout  à  fait  la  royauté.  Mais 
la  motion  expresse  en  fut  faite  après  lui  par  Grégoire,  évêque  de 
Loir-et-Cher,  qui  prononça  un  discours  énergique  où  il  assura 
ipie  toutes  les  dynasties  étaient  des  races  dévorantes,  ne  vivant 
(jue  de  cliair  hutnaine,  que  les  rois  étaient  dans  l'ordre  moral  ce 
que  les  monstres  sont  dans  l'ordre  physique,  et  que  leur  histoiie 
était  le  martyrologe  des  nations  '.  Sa  proposition  fut  décrétée  par 
acclamation,  et  un  membre  ayant  proposé  de  la  discuter,  l'évêque 
s'y  opposa  et  fit  maintenir  son  décret.  Ainsi  fut  réalisé  le  vœu  le 
plus  ardent  des  philosophes.  Le  décret  du  21  septembre  n'était 
que  l'application  des  principes  répétés  depuis  quarante  ans  dans 
leurs  livres. 

La  royauté  n'existait  plus,  et  la  plus  illustre  couronne  de  la  chré- 
tienté avait  été  foulée  aux  pieds  par  une  nation  en  délire;  mais 
celui  qui  l'avait  portée  respirait  encore,  et  cette  tête  auguste  ef 
farouchait,  même  dans  les  fers,  l'assemblée  sanguinaire  des  con- 
ventionnels ^  La  mort  du  tyran!  s'écriaient  les  bourreaux,  en  de- 
mandant la  vie  du  plus  paisible  des  hommes;  le  jugement  de 
Capet  !  que  la  Conveniion  instruise  son  procès  ! 

Le  constitutionnel  Grégoire,  qui  venait  de  faire  décréter  l'a- 
bolition de  la  royauté,  poursuivit  encore  jusque  dans  son  cachot 
le  prince  qu'il  avait  contribué  àfaire  descendre  du  trône  ^.  Il  pro- 
nonça à  la  Convention  un  discours  long  et  véhément,  où  il  par- 
lait des  crimes,  des  trahisons  et  des  perfidies  de  Louis  XVI,  l'ap- 
pelait un  bourreau,  établissait  qu'il  fallait  le  traiter  en  ennemi,  le 
mettre  en  jugement,  disait  que  son  impunité  serait  un  outrage  et 
un  attentat,  et  déclarait  enfin  que  les  rois,  cette  classe  d'êtres  pu- 
rulens,  fut  toujours  la  lèpre  du  gouvernement  et  l'écume  de  l'es- 
pèce humaine  *.  Ce  discours  valut  à  l'auteur  d'être  nommé  le  jour 
même  président  de  la  Convention.  Le  21  novembre  IJ92,  répon- 
dant en  cette  qualité  aux  députés  des  Savoyards  nouvellenien 
conquis,  il  se  fit  encore  applaudir  par  des  tirades  énei  giques  contre 
la  royauté.  «Les  statues  des  Capet  ont  roulé  dans  la  poussière,  dit- 
»  il...  Si  quelqu'un  tentait  de  nous  imposer  de  nouveaux  fers,  nous 
«  les  briserions  sur  sa  tête...  Périssent  tous  les  Français,  plutôt  que 


>  Voyez  le  yo/iiteur,  séance  du  21  septembre  1792,  p.  1125  et  1I3C. 

*  Hist.  abr.  de  la  Const.  civ.  du  clergé  de  Fraoce,  p.  88-89. 

*  Mém.  pour  scrv.  à  Ihist.  ceci.  pend,  le  xviii^  siècle,  t.  3,  p   2(C-2(7- 
«  Procès  de  T.ouis  X-Vl,  en  9  to!.,  t.  1.  p.  101  et  100. 
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*  d'en  vouloir  un  seul  esclave  '  !  ->  Il  parla  dans  le  niènie  sens,  le  27 
novembre,  à  l'occasion  de  la  reunion  de  la  Savoie  à  la  France,  et 
fut  chargé  d'aller  révolutionner  ce  pays.  JMais,  avant  son  départ, 
ses  vœux  pour  le  jugement  de  Louis  XVI  furent  accomplis.  Le  3 
décembre,  la  Convention  arrêta  que  ce  prince  serait  jugé  par  elle. 

Recueillons-nous  en  face  du  régicide.  Avant  de  dire  le  supplice, 
il  nous  faut  rappeler  dans  quelles  dispositions  la  victime  l'accepta. 
Roi  faible  sur  le  trône,  Louis  XVI  est  sublime  dans  la  tour  du 
Ten.ple.  Voici  le  testament  qu'il  écrivit  avec  le  calme  que  donne 
l'innocence,  et  la  résignation  que  la  religion  inspire  au  chrétien  : 
«  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
»  Esprit,  aujourd'hui  -jS  décembre  1792^,  moi,  Louis  XVP  du 
"  nom,  roi  de  France,  étant  dépuis  plus  de  quatre  mois  enfermé 

•  avec  ma  famille  dans  la  tour  du  Temple,  à  Paris,  par  ceux  qui 
»  étaient  mes  sujets,  et  privé  de  toutes  communicaiions  quelcon- 
»  ques,  même,  depuis  le  11  du  courant,  avec  ma  famille,  de  plus 
»  impliqué  dans  un  procès  dont  il  est  impossible  de  prévoir  lis- 
«  sue  à  cause  des  passions  des  hommes,  et  dent  on  ne  trouve  au 
»  cun  prétexte  ni  moyen  dans  aucune  loi  existante,  n'ayant  que 
»  Dieu  pour  témoin  de  mes  pensées,  et  auquel  je  puisse  m'adres- 
»  ser,  je  déclare  ici  en  sa  présence  mes  dernières  volontés  et  mes 
»  sentiniens.  Je  laisse  mon  âme  à  Dieu,  mon  créateur.  Je  le  prie  de 
»  la  recevoir  dans  sa  miséricorde,  et  de  ne  pas  la  jugtir  dapiès 
>  ses  mérites,  mais  par  ceux  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
>•  s'est  offert  en  sacrifice  à  Dieu  son  père  pour  nous  autres  hom- 
»  mes,  quelque  indignes  que  nous  en  fussions,  et  moi  le  premier. 
»  Je  meurs  dans  l'union  de  notre  sainte  mère  l'Eglise  catholique, 
»  apostolique  et  romaine,  qui  tient  ses  pouvoirs,  par  une  suc- 
"  cession  non  interrompue,  de  S.  Pierre,  auquel  Jésus-Christ  les 
»  avait  confiés.  Je  crois  fermement  et  je  confesse  tout  ce  qui  est 
»  contenu  dans  le  Symbole  et  les  Commandemens  de  Dieu  et  de 
»  l'Eglise,  les  sacremens  et  les  mystères,  tels  que  l'Eglise  catholi- 
»  que  les  enseigne  et  les  a  toujours  enseignés.  Je  n'ai  jamais  pré- 
»  tendu  me  rendre  juge  dans  les  différentes  manières  d'expliquer 
»  les  dogmes,  lesquelles  déchirent  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  mais 
»  je  m'en  suis  rapporté  et  m'en  rapporterai  toujours,  si  Dieu  m'ac- 
"  corde  la  vie,  aux  décisions  que  les  supérieurs  ecclésiastiques, 
»  unis  à  la  sainte  Eglise  catholique,  donnent  et  donneront  con- 
«  iorniémeni  à  la  discipline  de  l'Eglise  suivie  depuis  Jésus-Christ. 
»  Je  plains  de  tout  mon  cœur  mes  frères  qui  peuvent  être  dans 
»  Terreur;  mais  je  ne  prétends  pas  les  juger,  et  je  ne  les  aime  pas 

'  Journal  des  Débats  cl  Dccrcls,  séancj  du  21  aovcaibic  17'J2,  p.  J3i  et  sui» 
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moins  tous  en  Jésus-Christ,  suivant  ce  que  la  charité  chrétienne 
nous  enseigne.  Je  prie  Dieu  de  me  pardonner  tous  mes  péchés. 
J'ai  cherché  à  les  connaître  scrupuleusement,  à  les  délester,  et  à 
nihumilier  en  sa  présence.  Ne  pouvant  nie  servir  du  ministère 
d'un  prêtre  catholique,  je  prie  Dieu  de  recevoir  la  contVssion 
que  je  lui  en  ai  faite,  et  surtout  le  repentir  profond  que  j'ai 
d'avoir  mis  mon  nom,  quoique  ce  fût  contre  ma  volonté,  à  des 
actes  qui  peuvent  être  contraires  à  la  discipline  et  à  la  croyance 
de  l'Eglise  catholique,  à  laquelle  je  suis  toujours  resté  sincère- 
ment uni  de  cœur.  Je  prie  Dieu  de  recevoir  la  ferme  résolution 
où  je  suis,  s'il  m'accorde  la  vie.  de  me  servir  aussitôt  que  je  le 
pourrai  du  ministère  d  un  prêtre  catholique  pour  m'accuser  de 
tous  mes  péchés  et  recevoir  le  sacrement  de  pénitence.  Je  prie 
tous  ceux  que  je  pourrais  avoir  offensés  par  inadvertance,  car 
je  ne   me  rappelle  pas  avoir  fait  sciemment  aucune   offense  à 
personne,  ou  ceux  à  qui  j'aurais  pu  avoir  donné  de  mauvais 
exemples  ou  des  scandales,  de  me  pardonner  le  mal  qu'ils  croient 
que  je  peux  leur  avoir  fait.  Je  prie  tous  ceux  qui  ont  de  la  cha- 
rité d'unir  leurs  prières  aux  miennes,  pour  obtenir  de  Dieu  le 
»  pardon  de  mes  péchés.  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux 
^  qui  se  sont  faits  mes  ennemis,  sans  que  je  leur  en  aie  donné  au- 
*  cun    sujet,  et  je  prie  Dieu  de  leur  pardonner,   de  même  qu'à 
"  ceux  qui,  par  un  faux  zèle  ou  un  zèle  malentendu,  m'ont  fait 
"  beaucoup  de    mal.  Je  recommande  à  Dieu  ma   femme  et  mes 
X  enfans,  ma  sœur,  mes  tantes,  mes  frères,  et  tous  ceux  qui  nie 
»  sont  attachés  par  les  liens  du  sang  ou  de  quelque  autre  manière. 
»  Je  prie  Dieu  de  jeter  particulièrement  des  yeux  de  miséricorde 
»  sur  ma  femme,  mes  enfans  et  ma  sœur,  qui   souffrent  depuis 
»  longtemps  avec  moi,  de  les  soutenir  par  sa  grâce  s'ils  viennent  à 
»  me  perdre,  et  tant  qu'ils  resteront  dans  ce  monde  périssable. 
»  Je  recommande  mes  enfans  à  ma  femme,  je  n'ai  jamais  douté  de 
»  sa  tendresse  maternelle  pour  eux;  je  lui  recommande  surtout 
»  d'en  faire  de  bons  chrétiens  et  d'honnêtes  hommes,  de  ne  leur 
»  faire  regarder  les  grandeurs  de  ce  monde-ci,  s'ils  sont  condam- 
»  nés   à  les   éprouver,  que  comme  des  biens  dangereux  et  péris- 
»  sables,  et  de  tourner  leurs  regards  vers  la  seule  gloire  solide  et 
»  durable  de  l'éternité.  Je  prie  ma  sœur  de  vouloir  bien  continuer 
»  sa  tendresse  à  mes  enfans,  et  de  leur  tenir  lieu  de  mère,  s'ils 

•  avaient  le  malheur  de  perdre  la  leur.  Je  prie  ma  femme  de  me 
»  pardonner  tous  les  maux  qu'elle  souffre  pour  moi,  et  les  cha- 
»  grins  que  je  pourrais    lui   avoir  donnés   pendant   le  cours  de 

•  notre  union;  comme  elle  peut  être  sûre  que  je  ne  garde  rien 
»  contre  elle,  si  elle  croyait  avoir  quelque  chose  à  se  reprochçis 
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»  Je  recommande  bien  vivement  à  mes  enfans,  après  ce  qu'ils  doi- 
»  vent  à  Dieu,  qui  doit  marcher  avant  tout,  de  rester  toujours 
»  unis  entre  eux,  soumis  et  obéissans  à  leur  mère,  et  reconnaissans 
»  de   tous  les  soins  et  les  peines  qu'elle  se  donne  pour  eux  et  en 

•  mémoire  de  moi.  Je  les  prie  de  regarder  ma  sœur  comnie  une 

•  seconde  mère.  Je  recommande  à  mon  fils,  s'il  avait  le  malheur 
"  de  devenir  roi,  de  songer  qu'il  se  doit  tout  entier  au  bonheur  de 
»  ses  concitoyens;  qu'il  doit  oublier  toute  haine  et  tout  ressenti- 
»  ment,  et  nommément  tout  ce  qui  a  rapport  aux  malheurs  et  aux 
»>  chagrins  que  j'éprouve,  qu'il  ne  peut  faire  le  bonheur  des  peu- 
t>  pies  qu'en  régnant  suivant  les  lois,  mais  en  même  temps  qu'un 
»  roi  ne  peut  se  faire  respecter  et  faire  le  bien  qui  est  dans  son 
»  cœur,  qu'autant  qu'il  a  l'autorité  nécessaire;  qu'autrement, étant 
9  lié  dans  ses  opérations  et  n'inspirant  point  de  respect,  il  e>t 
»  plus  nuisible  qu'utile.  Je  recommande  à  mon  fils  d'avoir  soin  de 
»  toutes  les  personnes  qui  m'étaient  attachées,  autant  que  les  cir- 
»  constances  où  il  se  trouvera  lui  en  laisseront  les  facultés;  de 
»  songer  que  c'est  une  dette  sacrée  que  j'ai  contractée  envers  les 
»  enfans  ou  les  parens  de  ceux  qui  ont  péri  pour  moi,  et  ensuite  de 
»  ceux  qui  sont  malheureux  pour  moi.  Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs 
»  personnes  de  celles  qui  me  sont  attachées,  qui  ne  se  sont  pas 
»  conduites  envers  moi  comme  elles  le  devaient,et  qui  ont  même 
•>  montré  de  l'ingratitude.  Mais  je  leur  pardonne  (souvent  dans 

•  les  momens  de  trouble  et  d'effervescence  on  n'est  pas  maître 
»  de  soi),  et  je  prie  mon  fils,  s'il  en  trouve  l'occasion,  de  ne 
»  songer  qu'à  leur  malheur.  Je  voudrais  pouvoir  témoigner  ici  ma 
V  reconnaissance  à  ceux  qui  m'ont  montré  un  attachement  vérita- 
»  ble  et  désintéressé.  D'un  côté,  si  j'étais  sensiblement  touché  de 
»  l'ingratitude  et  de  la  déloyauté  de  ceux  à  qui  je  n'avais  jamais 
»  témoigné  que  des  bontés,  à  eux,  à  leurs  parens  ou  amis;  de  l'au- 
«  tre,  j'ai  eu  de  la  consolation  à  voir  rattachement  et  l'intérêt  gra- 
»  tuit  que  beaucoup  de  personnes  m'ont  montrés;  je  les  prie  d'en 
»  recevoir  tous  mes  remercîmens.  Dans  la  situation  où  sont  en- 
»  core  les  choses,  je  craindrais  de  les  compromettre  si  je  parlais 
»  plus  explicitement;  mais  je  recommande  spécialement  à  mon 
»  fils  de  chercher  les  occasions  de  pouvoir  les  reconnaître.  Je 
»  croirais  calomnier  cependant  les  sentimens  de  la  nation,  si  je 
»  ne  recommandais  ouvertement  à  mon  fils  MM.  de  Ghamilly  et 
»  Hue,  que  leur  véritable  attachement  pour  moi  avait  portés  à 

•  s'enfermer  avec  moi  dans  ce  triste  séjour,  et  qui  ont  pensé  en 
»  être  les  malheureuses  victimes.  Je  lui  recommande  aussi  Cléry, 
»  des  soins  duquel  j'ai  eu  tout  lieu  de  me  louer  depuis  qu'il  est 
»  avec  moi  ;  comme  c'est  lui  q\n  est  resté  avec  moi  jusqu'à  la  fin, 
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»  je  prie  Messieurs  de  la  Commune  de  lui  remettre  mes  hardes, 
»  mes  livres,  ma  montre,  et  les  autres  petits  effets  qui  ont  été  dé- 
»  posés  au  conseil  de  la  Commun.e.  Je  pardonne  encore  très-vo- 
»  lontiers,  à  ceux  qui  me  «gardaient,  les  mauvais  traitemens  et  les 
»  gênes  dont  ils  ont  cru  devoir  user  envers  moi.  J'ai  troiivé  quel- 
»  ques  âmes  sensibles  et  conjpatissantes  :  ({ue  celles-là  jouisseni; 
»  dans  leur  cœur  de  la  traïujulllilé  que  doit  leur  donner  leur  façon 
»  de  penser  !  Je  prie  MM.  de  Malesherbe<,  Troncliet  et  de  Sèze, 
>•  de  recevoir  ici  tous  mes  remercîmens,  et  l'expression  de  ma 
»  sensibilité  pour  tous  les  soins  et  les  peines  qu'ils  se  sont  donnés 
»  pour  moi.  Je  finis  en  déclarant  devant  Dieu,  et  prêt  à  paraître 
»  devant  lui,  que  je  ne  me  reproche  aucun  des  crimes  qui  sont 
»  avancés  contre  moi.  Signé  Louis.  » 

Qui  ne  mouillerait  de  quelques  larmes  ces  lignes  où  un  roi,  prêt 
à  périr  sous  le  fer  des  bourreaux,  s'oublie  lui-même  pour  ne  son- 
ger qu'à  ce  qui  lui  est  cher,  pardonne  à  des  ennemis  furieux,  et 
iait  le  sacrifice  de  sa  vie  avec  une  si  parfaite  abnégation? 

Ses  persécuteurs  poursuivaient  leur  féroce  projet  '.  Le  ii  dé- 
cembre, la  Convention  avait  fait  venir  le  prince  à  sa  barre  pour 
lui  lire  son  acte  d'accusation.  On  l'y  fit  revenir  le  26,  accompagné 
de  trois  défenseurs  qu'on  lui  avait  donnés  pour  la  forme.  C'étaient 
Malesherbes,  Tronchet  et  de  Sèze.  Ce  dernier  prononça  un  plai- 
doyer en  faveur  de  l'accusé.  Il  le  justifia  des  imputations  dirigées 
contre  lui,  et  s'exprima  avec  une  liberté  qui  honorait  son  courage . 
«  Je  cherche  parmi  vous  des  juges,  dit-il,  et  je  ne  trouve  que  des 
"  accusateurs.  »  Il  les  mit  en  présence  de  leur  conscience,  de 
l'histoire,  de  la  postérité.  Mais  ces  motifs  n'effrayaient  guère  de 
pareils  juges,  et  la  mort  de  Louis  était  résolue.  L'audace  des  uns, 
la  faiblesse  des  autres,  le  délire  et  la  terreur  qui  régnaient  alors, 
peuvent  seuls  expliquer  l'issue  de  ce  procès  monstrueux". 

Trois  questions  furent  posées  pour  décider  du  sort  de  Louis. 
I®  Est-il  coupable?  Six  cent  quatre  vingt-trois  membres  répondi- 
rent affirmativement;  les  trente-sept  autres  alléguèrent  presque 
unanimement  qu'ils  n'étaient  pas  juges.  1^  Le  jugement  de  Louis 
sera-t-il  soumis  à  la  sanction  des  Assemblées  primaires?  Ce 
moyen,  imaginé  pour  gagner  du  temps,  et  essayer  de  sauver 
le  roi,  fut  écarté  par  une  majorité  de  quatre  cent  vingt-quatre 
voix  contre  deux  cent  quatre-vingt-trois.  Restait  la  troisième 
question  :  Quelle  peine  lui  sera  infligée?  Avant  de  procéder 
au  troisième  appel  nominal,  les  ennemis  de  Louis  firent  décréteic 

*  Mém.  pour  serv.  à  l'hist.  ceci.  pcud.  le  xvin*  siècle,  t.  3,  p.  223-224. 
«  Ibid.  p.  226-5211. 


i 


(An  1793^  BK  l'Église.  —  nv.  xn.  64.Q 

que  la  majorité  d'une  seule  voix  suffirait  pour  la  condamnation  a 
mort,  tant  ils  se  souciaient  peu  de  violer  les  formes  observées 
dans  les  matières  criminelles,  et  tant  ils  craignaient  de  ne  pas  at- 
teindre leur  but.  Le  16  janvier  1793  commença  l'appel  nominal 
sur  la  troisième  question  j  il  se  prolongea  jusqu'au  lendemain.  La 
Convention  était  composée  de  sept  cent  quarante-neuf  membres; 
mais  vingt-huit  étant  absens  par  commission,  le  nombre  des  votans 
n'était  que  de  sept  cent  vingt  et  un.  Deux  députés  votèrent  pour 
les  fers,  deux  cent  quatre-vmgt-six  pour  la  détention  et  le  bannis- 
sement, quarante-six  pour  la  mort  avec  sursis,  vingt-six  pour  la 
mort  en  ouvrant  leur  avis  pour  un  sursis,  mais  en  déclarant  leur 
■vote  indépendant  cîe  cette  demande,  et  trois  cent  soixante  et  un 
pour  la  mort  sans  condition.  C'étaient  donc  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  voix  pour  la  mort,  et  trois  cent  trente-quatre  pour  la  mort 
conditionnelle,  la  détention  ou  le  bannissement.  Le  jugement  fut 
prononcé  en  conséquence. 

Parmi  les  dix-sept  évêques  constitutionnels  qui  se  trouvaient 
alors  à  l'Assemblée,  Grégoire  était  absent,  et  en  mission  dans  la 
Savoie'  :  deux,  Lalande  etWandelaincourt,  évêques  de  laMeurllie 
et  de  la  Haute-Marne,  qui  avaient  déjà  refusé  de  juger  Louis  XVI 
coupable,  vatèrent  son  bannissemesit  :  neuf  furent  pour  la  déten- 
tion, savoir  ;  Fauchet,  évèque  du  Calvados;   Royer,  de  i'Ain; 

'  Nqus  allons  faire  connaître  sa  pensée,  en  citant  la  lettre  qu'il  écrivit,  pen- 
dant le  procès  de  Louis  XVI,  de  Cbanibcry,  où  il  était  en  mission. 

t  Chambé'v,  14  jativier  i7g3. 

»  Nous  apprenons  par  les  papiers  publics  que  la  Convention  doit  prononcer 
»  demain  sur  Loui<  Capet.  Privé  de  prendre  part  à  vos  délibérations,  mais  in- 
»  sîruit  par  une  lecture  réflécliie  des  pièces  imprimées,  et  par  la  connaissance 
•  que  chacun  de  nous  avait  acquise  depuis  longtemps  des  trahisons  non  inter« 
"  rompues  de  ce  roi  parjure,  nous  croyons  que  c'est  un  devoir  pour  tous  les 
»  députés  d'annoncer  leur  opinion  publiquement,  et  que  ce  serait  une  lâcheté 
«  de  profiter  de  notre  éloigneinent  pour  nous  soustraire  à  cette  obligation. 
»  Nous  déclarons  donc  que  notre  vœu  est  pour  la  condrunnation  de  Louis 
»  Capet  par  la  Convention,  sanx  appel  au  peuple.  Nous  proférons  ce  vœu  dans 
»  la  plus  intime  conviction,  à  cette  distance  des  agitations  où  la  vérité  se  mon- 
»  tre  sans  mélange,  et  dans  le  voisinage  du  tyran  piémontais.  « 

Collationné  et  trouvé  conforme  à  l'original  du  prorès-verbal,  registre  A  11, 
n°  184,  et  à  l'imprimé  in-fol.  du  Bulletin  de  correspondance  étant  aux  archives, 
par  moi,  garde  des  archives.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  et  fait  apposer  le  sceau 
des  archives. 

Paris,  le  i  veuilcmiaire  an  X  île  la  république. 
Signé  Camus. 
Grégoire  applaudit  depuis  h  la  mort  de  Louis  XVI  par  cette  phrase  consignée 
à  la  page  58  de  son  F.ssai  historique  et  patriotique  sur  les  arbres  de  la  liberté. 
«  Aristogiton,  que  Thucydide  et  Lucien  nous  peignent  comme  le  plus  pauvre 
B  et  le  plus  vertueux  de  ses  concitoyens,  comme  un  vrai  sans-culotte,  de  con- 
»  cert  avec  son  ami  Hermodius,  tua  le  Capet  d'Athènes,  le  tyran  Pisistrate, 
»  qui  avait  à  peu  près  l'âge  et  la  scélératesse  de  celui  que  nous  venons  d'e^^ 
1»  terminer.  » 
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Thibault,  du  Cantal;  Séguin,  du  Doubs;  Marbos,  de  la  Drôme; 
Saurine,  des  Landes;  Villars,  de  la  Mayenne;  Sanadon,  des  Basses- 
Pyrénées;  et  Cazeneuve,  des  Hautes-Alpes.  Les  cinq  autres  con- 
damnèrent Louis  à  mort.  Leurs  noms  méritent  d'être  connus.  Ce 
sont  Lindet,  évêque  de  l'Eure;  Massieu,  de  l'Oise;  Gay-Vernon, 
de  la  Haute- Vienne;  Huguet,  de  la  Creuse;  et  Aucirein,  qui  n'était 
encore  que  vicaire  épiscopal  du  Morbihan,  mais  que  sa  conduite 
en  cette  occasion  n'empêcha  pas  de  faire,  quelques  années  après, 
évêque  du  Finistère.  Tel  fut  le  scandale  que  donnèrent  ces 
pères  de  la  nouvelle  Eglise.  Quant  aux  prêtres  constitutionnels, 
qui  étaient  membres  de  l'Assemblée,  dix-huit  sur  vingt-cinq  opi- 
nèrent pour  la  mort.  Ce  furent  Bassal,  Chabot,  Chasles,  Couppé, 
Duquesnoy,  Gibergues,  Irhon,  Lakanal,  Laplanche,  Monestier, 
Monnel,  Musset,  Paganel,  Poultier,  Roux,  Sieyes,  Villers  et  Isa- 
beau,  presque  tous  vicaires  épiscopaux  ou  curés;  cinq  autres 
prêtres,  Bailly  de  Juilly,  Colaud  la  Salcette,  Daunou,  Drulhe  et 
Ruault,  votèrent  la  détention;  les  deux  autres  prêtres,  membres 
de  la  convention,  Haussmann  et  Simond,  étaient  absens. 

11  y  eut  un  quatrième  appel  nominal  pour  savoir  si  on  accor- 
derait à  Louis  un  sursis.  La  majorité  se  déclara  encore  contre  ce 
sursis. 

L'infortuné  prince  avait  prévu  ce  résultat  ;  il  avait  repoussé  les 
motifs  d'espérance  que  ses  défenseurs  cherchaient  à  lui  donuei-, 
et,  résigné  à  son  sort,  il  l'attendit  avec  tout  le  calme  et  toute 
la  sérénité  d  une  conscience  pure. 

Longtemps  avant  le  cruel  sacrifice,  on  avait  fait  pressentir  à 
l'abbé  Edgeworth  de  Firmont,  naguère  directeur  de  madame  Eli- 
sabeth, la  charitable  mission  qu'il  aurait  à  remplir  auprès  de  son 
roi.  «  Mon  malheureux  maître,  écrivait  ce  digne  prêtre,  le  ai  dé- 
»  cembre  1799.,  à  un  de  ses  amis  en  Angleterre,  mon  malheureux 
»  maître  a  jeté  les  yeux  sur  moi  pour  le  disposer  à  la  mort,  si  l'i- 
»  niquité  de  son  peuple  va  jusqu'à  commettre  un  parricide.  Je  me 
»  prépare  moi-même  à  mourir;  car  je  suis  convaincu  que  la  fu- 
»  reur  populaire  ne  me  laissera  pas  survivre  une  heure  à  cette 
»  scène  horrible.  Mais  je  suis  résigné,  ma  vie  n'est  rien;  si  en  la 
»  perdant,  je  pouvais  sauver  celui  que  Dieu  a  p\sicé  pour  la  ruine  et 
»  la  résurrection  de  plusieurs,  j't^n  ferais  volontiers  le  sacrifice,  et 
>^  je  ne  serais  pas  mort  en  vain.  »  Peu  de  temps  avant  que  l'arrêt  fut 
porté,  le  roi  dit  à  Malesherbes,  qui  passait  auprès  de  lui  tous  les 
niomens  de  la  journée  que  le  soin  de  la  défense  ne  réclamait  pas  : 
.  Ma  sœur  m'a  indiqué  un  bon  prêtre  qui  n'a  pas  prêté  serment, 
«  et  que  son  obscurité  pourra  soustraire  dans  la  suite  à  la  persécu- 
V  tion  :  voici  son  adresse;  je  vous  prie  d'aller  chez  lui,  de  lui  parler. 
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■  et  de  le  préparera  venir  lorsqu'on  m'aura  accordé  la  permission 
»  de  le  voir.  »  Il  ajouta  :  «  Voilà  une  commission  bien  étrange  pour 
»  un  philosophe!  car  je  sais  que  vous  l'êtes;  mais  si  vous  soutiriez 
M  autant  que  moi,  et  que  vous  dussiez  mourir  comme  je  vais  ie 
»  faire,  je  vous  souhaiterais  les  mêmes  sentimens  de  religion,  qui 
»  vous  consoleraient  bien  plus  que  la  philosophie.  » 

Ce  fut  Malesherbes  qui,  le  premier,  annonça  à  Louis  le  décret 
de  mort  :  il  était  dans  l'obscurité,  le  dos  tourné  à  une  lampe  placée 
sur  la  cheminée,  les  coudes  appuyés  sur  la  table,  le  visage  couvert 
de  ses  mains.  Le  bruit  que  fit  Malesherbes  le  tira  de  sa  méditation  ; 
il  le  fixa,  se  leva,  et  lui  dit  :  •  Depuis  une  heure,  je  suis  occupé  à 
•  rechercher  si,  dans  le  cours  de  mon  règne,  j'ai  pu  mériter  de 
»  mes  sujets  le  plus  léger  reproche;  eh  bien!  monsieur  de  Males- 
»  herbes,  je  vous  le  jure  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur, 
»  comme  un  homme  qui  va  paraître  devant  Dieu,  j'ai  constam- 
»  ment  voulu  le  bonheur  du  peuple,  et  jamais  je  n'ai  formé  un 
»  vœu  qui  lui  fût  contraire.  »  Louis  demanda  qu'il  lui  fût  accordé 
trois  jours  de  délai  pour  se  préparer  à  paraître  devant  Dieu  ;  qu'il 
pût  voir  un  prêtre  qu'il  choisirait  et  qui  ne  serait  point  inquiété; 
qu'il  fût  délivré  de  la  surveillance  de  la  commune,  et  pût  com- 
muniquer librement  avec  sa  famille;  enfin,  qu'il  fût  permis  à 
celle-ci  de  se  retirer.  On  lui  accorda  la  seconde  de  ces  demandes. 
Quant  à  sa  famille,  il  fut  décidé  qu'il  pourrait  la  voir;  et  ces  hy- 
pocrites assassins  ne  rougirent  pas  d'ajouter,  avec  une  ironio 
atroce,  que  la  nation,  toujours  grande  et  juste,  s'occuperait  de  son 
5ort. 

Cependant  le  roi  avait  remis  au  ministre  de  la  justice  l'adresse 
de  l'abbé  de  Firmont,  et  quand  Malesherbes  lui  donna  l'assurance 
que  ce  prêtre  allait  venir,  il  l'embrassa  et  lui  dit:«  La  mort  ne 
»  m'effraie  pas,  et  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  la  miséricorde 
■  de  Dieu.  «  Le  ministre,  faisant  venir  aux  Tuileries  l'abbé  de  Fir- 
mont :  •  Louis  Capet  demande  à  vous  voir, lui  dit-il;  voulez-vous 
»  vous  rendre  au  Temple.? — Oui,  sans  doute, répondit  le  prêtre; 
»  le  désir  du  roi  est  un  ordre  pour  moi.  »  Le  ministre  le  prit  dans 
sa  voiture  et  le  conduisit  dans  ce  lieu  de  douleur.  On  le  fit  mon- 
ter par  un  escalier  fort  étroit,  où  l'on  trouvait  de  distance  en  dis- 
tence  des  sentinelles  ivres  qui  effrayaient  cette  triste  résidence 
par  leurs  juremens  épouvantable»  et  par  leurs  chants  odieux. 
Lorsqu'il  put  aborder  le  roi,  ce  prince  était  avec  le  ministre  qui 
avait  apporté  l'impitoyable  réponse  de  la  Convention,  et  entouré 
des  commissaires  municipaux  qui  veillaient  sans  cesse  jauprès  de 
lui.  Aussitôt  que  Louis  aperçut  son  confesseur,  il  fit  signe  à  ses., 
gardiens  de  s'éloigner,  et  ils  lui  obéirent. 
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Jusqu'alors  fabbé  de  Firmont  avait  assez  bien  réussi  à  concen- 
trer les  différens  niouveniens  qui  agitaient  son  âme;  mais  à  la  vue 
de  ce  monarque,  autrefois  si  grand  et  alors  si  malheureux,  il  ne 
fut  plus  maître  de  lui-même.  Des  larmes  s'échappèrent  malgré  lui, 
et  il  tomba  à  ses  pieds  sans  pouvoir  lui  faire  enl'indre  d'autre  lan- 
gage que  celui  de  sa  douleur.  Ce  spectacle  attendrit  Louis  mille 
lois  plus  que  le  décret  qu'on  venait  de  lui  lire.  11  ne  répondit  d'a- 
bord aux  larmes  de  l'abbé  de  Firmont  que  par  les  siennes;  mais, 
reprenant  tout  son  courage  :  «  Pardonnez,  lui  dit-il,  monsieur, 
»  pardonnez  à  ce  moment  de  faiblesse,  si  toutefois  on  peut  lenoni- 
»  mer  ainsi.  Depuis  longtemps  je  vis  au  milieu  de  mes  ennemis,  et 
»  l'habitude  m'a  en  quelque  sorte  familiarisé  avec  eux;  mais  la 
'•  vue  d'un  sujet  fidèle  parle  tout  autrement  à  mon  cœur,  c'est  un 
»  spectacle  auquel  mes  yeux  ne  sont  plus  accoutumés,  et  il  m'at- 
»  tendrit  malgré  moi.  »  En  disant  ces  mots,  il  releva  l'abbé  de  Fir- 
mont avec  bonté,  et  le  fit  passer  dans  son  cabinet.  Là,  le  faisant 
asseoir  auprès  de  lui  :  «  C'est  donc  à  présent,  lui  dit-il,  monsieur, 
»  la  grande  affaire  qui  doit  m'occuper  tout  entier;  car  que  sont 
»  toutes  les  autres  auprès  de  celle-là  ?  »  Après  avoir  ouvert  sa  con- 
science au  confesseur,  l'infortuné  prince  lui  parla  de  divers  ob- 
jets. Il  lui  lut  de"x  fois  son  testament,  en  s'attendrissant  sur  le  pas- 
sage où  il  est  question  de  sa  famille.  Il  lui  fit  ensuite  diverses 
questions  sur  les  ecclésiastiques  proscrits,  et  lui  demanda  ce  que 
plusieurs  d'entre  eux  étaient  devenus,  en  déplorant  leur  malheu- 
reux sort.  Il  rappela  ce  qu'il  avait  fait  pour  ses  sujets,  dont  il  avait 
sincèrement  désiré  le  bofiheur.  «  Je  suis  bien  sûr,  dit  il,  que  les 
»  Français  me  regretteront  un  jour;  0!îi,  je  suis  sûr  qu  ils  lueren- 
«  dront  justice  quand  ils  auront  la  liberté  d  être  justes;  mais  au- 
"  jourd'hui  ils  sont  bien  malheureux. 

Dans  la  soirée  qui  précéda  l'affreux  sacrifice,  l'abbé  de  Firmont 
demanda  à  Louis  s'il  ne  serait  pas  bien  aise  d'entendre  la  messe  et 
de  recevoir  le  pain  des  forts.  Le  roi  lui  témoigna  combien  il  s'esti- 
merait heureux  si  celte  dernière  consolation  lui  était  réservée. 
«  Mais  il  faudrait  pour  cela,  ajouta-t-il,  avoir  la  permission  du 
»  conseil  duTen)ple...  Ils  ne  la  donneront  pas;  je  n'en  ai  jamais  rien 
»  obtenu  que  ce  qu'il  leur  éuiit  impossible  de  me  refuser.  »  Le 
confesseur  s'étant  chargé  de  faire  cette  demande,  l'un  des  commis- 
saires lui  répondit  :  «  Il  y  a  trop  d'exemples  dans  l'histoire  de 
»  prêtres  qui  ont  empoisonné  des  hosties,  pour  qu'il  soit  prudent 
»  de  vous  laisser  faire  ce  que  vous  demandez.  —  Vous  m'avez 
>'  fouillé  assez  rigoureusement  quand  je  suis  arrivé  au  Temple, 
»  reprit  l'ecclésiastique,  pour  être  bien  sûrs  que  je  n'ai  point  ap- 
«•  porté  de  poison  avec  moi;  d'ailleurs  fournissez  vous-même  les 
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»  hosties  :  alors  vous  n'aurez  pas  sujet  de  craindre,  puisque  tout 
»  aura  passe  par  vos  mains.  »  A  cette  réponse,  les  municipaux  se 
regardèrent,  entrèrent  dans  une  salle  voisine,  et  y  appelèrent 
l'abbè  de  Firmontun  instant  après.  «  Citoyen  ministre  des  cultes, 
»  lui  dit  l'un  deux,  la  permission  que  demande  Louis  Capet  n'a 
»  rien  de  contraire  à  la  loi  j  nous  consentons  à  la  lui  accorder,  mais 
»  à  deux  conditions  :  la  première,  que  vous  signerez  voire  de- 
»  mande;  la  seconde,  que  les  cérémonies  de  votre  culte  seront  ler- 
«  minées  demain  à  sept  heures,  parce  qu'à  huit  heures  Louis  Ca- 
»  pet  doit  partir  pour  le  supplice.  «  Ces  conditions  acceptées, 
l'abbé  de  Firniont  eut  un  nouvel  entretien  avec  son  auguste  pé- 
nitent, et,  le  voyant  épuisé  de  fatigue,  l'engagea  à  prendre  quel- 
que repos.  Le  roi  se  coucha  à  minuit  trois  quarts,  et  dormit  pai- 
siblement pendant  près  de  cinq  heures.  Il  se  leva  alors,  entendit 
la  messe,  et  reçut  la  communion  au  pied  d'un  autel  que  son  va- 
let de  chambre  Cléry  et  l'abbé  de  Finnont  avaient  dressé  dans  sa 
chambre. 

Les  sbires,  commandés  par  le  trop  fameux  Santerre,  entrèrent 
dans  son  appartenitînt  a  neuf  heures  précises:  il  alla  au-devant 
d'eux  avec  un  calme  parfait  :  «  Vous  venez  me  chercher,  dit-il  au 
»  farouche  commandant.  —  Oui.  —  Cela  suffit?  J'ai  besoin  dêtre 
"  quelques  minutes  avec  mon  confesseur;  et  je  vous  rejoins  à  l'in- 
«  stant.  »  Il  entra  dans  son  cabinet  avec  l'ecclésiastique.  «  Tout 
>'  est  consommé,  mon  cher  abbé,  lui  dit-i!  en  se  jetant  à  ses  ge- 
>'  noux,  donnez-moi  votre  bénédiction.  »  Il  avait  cru  que  son  con- 
fesseur ne  le  suivrait  pas  dans  son  triste  voyage;  voyant  que  celui- 
ci  voulait  pas  l'abandonner,  il  lui  témoigna  de  nouveau  toute  sa 
reconnaissance. 

Louis  avait  vu  la  veille  la  reine  et  ses  enfans,  et  lui-même  leur 
avait  annoncé  sa  condamnation.  La  séparation  avait  été  si  dou- 
loureuse pour  tous,  surtout  pour  la  reine,  qu'il  ne  put  se  décider 
a  la  revoir  le  lendemain,  malgré  la  promesse  qu'il  lui  en  avait 
faite.  En  traversant  la  cour  de  la  prison  pour  aller  au  supplice,  il 
se  tourna  deux  fois  vers  la  tour  où  était  sa  famille,  comme  pour 
dire  un  dernier  adieu  à  ce  qu'il  avait  déplus  cher. 

A  l'entrée  de  la  seconde  cour  se  trouvait  une  voiture  de  olace- 
deux  gendarmes  tenaient;  la  portière.  A  l'approche  du  roi,  lun  y 
entra  et  se  plaça  sur  le  devant.  Le  roi  monta  ensuite,  et  niit  a 
côté  de  lui  son  confesseur  dans  le  fond.  L'autre  gendarme  entra 
le  dernier  et  ferma  la  portière.  Louis,  se  trouvant  resserré  dans 
une  voiture  où  il  ne  pouvait  parler  ni  entendre  le  prêtre  sans  té- 
moins, prit  le  parti  du  silence.  L'abbé  de  Finnont  lui  prés«-nta 
aussitôt  son  Bréviaire,  le  seul  livre  qi'il  eût  sur  lui,  et  le  loi  parut 
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l'accepter  avec  plaisir.  Il  témoigna  même  désirer  que  son  confes- 
seur indiquât  les  psaumes  qui  convenaient  le  mieux  à  sa  situation, 
et  il  les  récitait  alternativement  avec  lui.  Les  geniiarmes,  sans 
ouvrir  la  bouche,  paraissaient  extasiés  et  confondus  tout  ensem- 
ble de  la  piété  tranquille  d'un  monarque  qu'ils  n'avaient  jamai.s 
vu  sans  doute  d'aussi  près.  La  marche  dura  près  de  deux  heures, 
et  la  voiture,  parvenue  dans  le  plus  profond  silence  à  la  place 
Louis  XV,  s'arrêta  au  milieu  d  un  grand  espace  vide  qu'on  avait 
laissé  autour  de  l'échafaud.  Dès  que  le  roi  sentit  que  la  voiture 
n'allait  plus,  il  se  retourna  vers  l'abbé  de  Firmont,  et  lui  dit  à 
l'oreille  :  «Nous  voilà  arrivés, si  je  ne  me  trompe?»  Le  silence  du 
prêtre  lui  répondit  que  oui.  Un  des  bourreaux  vint  aussitôt  ouvrir 
la  portière,  et  les  gendarmes  voulurent  descendre;  mais  le  roi  les 
arrêta,  et  appuyant  sa  main  sur  le  genou  de  son  confesseur  : 
«  Messieurs,  leur  dit-il  d'un  ton  de  maître,  je  vous  recommande 
»  Monsieur  que  voilà;  ayez  soin  qu'après  ma  mort  il  ne  lui  soit 
»  fait  aucune  insulte.  Je  vous  charge  d'y  veiller.  »  Ces  deux  hom- 
mes ne  répondant  rien,  le  roi  voulut  reprendre  d  un  ton  plus 
haut;  mais  l'un  des  deux  lui  coupa  la  parole  :  «  Oui,  oui,  répliqna- 
»  t-il,  nous  en  aurons  soin,  laissez-nous  faire.  »  Et  ces  mots  furent 
dits  d'un  ton  de  voix  qui  aurait  dû  glacer  l'abbé  de  Firmont,  si, 
dans  un  moment  tel  que  celui-là,  il  lui  avait  été  possible  de  se 
replier  sur  lui-même. 

Dès  que  le  roi  fut  descendu  de  voiture,  trois  bourreaux  l'en- 
tourèrent, et  voulurent  lui  ôter  ses  habits;  mais  il  les  repoussa 
avec  fierté  et  se  déshabilla.  Il  défit  également  son  col,  ouvrit  sa 
chemise,  et  s'arrangea  de  ses  propres  mains!  Les  bouireaux,  que 
la  contenance  fière  du  roi  avait  déconcertés  un  moment,  semblè- 
rent alors  reprendre  de  l'audace.  Ils  l'entourèrent  de  nouveau  et 
voulurent  lui  prendre  les  mains.  «  Que  prétendez-vous?  dit  le 
»  prince,  en  les  retirant  avec  vivacité.  —  Vous  lier,  répondit  un 
»  des  bourreaux.  —  Me  lier!  repartit  le  roi  avec  un  air  d'indigna- 
"  tion  ;  je  n'y  consentirai  jamais.  Faites  ce  qui  vous  est  commandé, 
»  mais  vous  ne  me  lierez  pas  :  renoncez  à  ce  projet.  »  Les  bour- 
reaux insistèrent;  ils  élevèrent  la  voix,  et  semblaient  déjà  appeler 
du  secours  pour  le  faire  de  vive  force.  C'est  ici  peut-être  le  mo- 
ment le  plus  affreux  de  cette  désolante  matinée  :  une  minute  de 
plus,  et  le  meilleur  des  rois  recevait,  sous  les  yeux  de  ses  sujets  re- 
belles, un  outrage  mille  fois  plus  insupportable  que  la  mort,  par 
la  violence  qu'on  semblait  vouloir  y  mettre.  Il  parut  le  craindre 
lui-même,  et  se  retournant  vers  l'abbé  de  Firmont,  il  le  regarda 
fixement,  comme  pour  lui  demander  conseil.  Hélas  !  il  lui  était  im- 
possible d'en  donner  un,  et  le  prêtre  ne  répondit  d'abord  que  par 
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son  silence.  Mais  comme  Louis  continuait  à  le  regarder  :  «Sire,  lui 
»  dit-il  avec  larmes,  dans  ce  nouvel  outrage  je  ne  vois  qu'un  der- 
"  nier  trait  de  ressemblance  entre  Votre  Majesté  et  le  Dieu  qui 
>'  va  être  sa  récompense.»  A  ces  mots,  Louis  leva  les  yeux  au 
ciel  avec  une  expression  de  douleur  qu'on  ne  saurait  décrire. 
«  Assurément,  dit-il,  il  ne  me  faudra  rien  moins  que  son  exemple 
"  pour  que  je  me  soumette  à  un  pareil  affront;  »  et  se  tournant 
vers  les  bourreaux  :  «Faites  ce  que  vous  voudrez,  ajouta-t-il,  je 
X  boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie.» 

Les  marches  qui  conduisaient  à  léchafaud  étaient  extrêmement 
roides  à  monter  :  le  roi  tut  obligé  de  s'appuyer  sur  le  bras  de 
l'abbé  deFirmoiit;  et  à  la  peine  qu'il  semblait  prendre,  celui-ci 
craignit  un  moment  que  son  courage  ne  commençât  à  fléchir. 
IMais  quel  fut  son  étonnement  lorsque,  parvenu  à  la  dernière 
marche,  il  le  vit  s'échapper  pour  ainsi  dire  de  ses  mains,  traverser 
d'un  pied  ferme  toute  la  largeur  de  léchafaud,  imposer  silence 
par  son  seul  regard  à  quinze  ou  vingt  tambours  placés  vis-à-vis 
(le  lui,  et  d'une  voix  forte  prononcer  distinctement  ces  paroles  à 
jamais  mémorables  :  «  Je  meurs  innocent  de  tous  les  crimes  qu'on 
>>  m'impute  ;  je  pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort;  et  je  prie  Dieu 
"  que  ce  sang  que  vous  allez  répandre  ne  retombe  jamais  sur  la 
«France....»  11  allait  continuer;  mais  un  officier,fondant  tout  à 
coup  l'épée  à  la  main,  et  avec  des  cris  féroces,  sur  les  tambours,  les 
obligea  de  rouler.  Plusieurs  voix  se  firent  entendre  en  même  temos 
pour  encourager  les  bourreaux  :  ils  parurent  s'animer  eux-mêmes, 
et  saisissant  avec  effort  le  plus  vertueux  des  rois,  ils  le  traînèrent 
sous  lahache  qui  d'un  seul  coup  fit  tomber  sa  tête.  Fils  de  S.  Louis, 
montez  au  ciel  !  Une  grande  victime  est  inmiolée,  et  la  Gonvenlion 
inaugure  la  république  sur  un  échafaud. 

Le  plus  jeune  des  bourreaux  (il  ne  semblait  pas  avoir  plus  de 
dix-huit  ans)  saisit  aussitôt  la  tête  et  la  montra  au  peuple  en  fai- 
sant le  tour  de  l'estrade  :  il  accompagnait  cette  cérémonie  mons- 
trueuse des  cris  les  plus  atroces  et  des  gestes  les  plus  indécens. 
lie  plus  morne  silence  régna  d'abord  :  bientôt  quelques  cris  de 
Vive  la  république  se  firent  entendre  ;  peu  à  peu  les  voix  se  multi- 
plièrent; en  moins  de  dix  minutes,  ce  cri  devint  celui  de  la  mul- 
titude, et  tous  les  chapeaux  furent  en  l'air.  Ainsi  mourutLouisXVI, 
le  21  janvier  lygS,  après  environ  dix-neuf  années  de  règne. 

Après  l'exécution,  l'abbé  de  Firmont  descendit.  Sa  position  de- 
vint embarrassante.  Son  air  et  son  costume  avaient  attiré  sur  lui 
les  regards  des  furieux  qui  environnaient  l'échafaud.  On  enten- 
dit quelques  cris  menaçans  et  grossiers.  Le  confesseur  trouva  ce- 
pendant le  moyen  de  se  rerdie  dans  la  foule.  Il  gagna  l'iiùts-i  tlu 
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président  de  Ro.sanl)0  ,  gendre  de  Malesherbes,  à  qui  il  donna 
tous  les  détails  de  cet  horrible  événement.  Le  courage,  le  calme> 
Ja  résignation  de  Louis  XVI  pendant  son  procès  et  dans  ses  der- 
niers niomens  avaient  frappé  le  philosophe  :  «  Il  est  donc  vrai, 
«  dit-il,  que  la  religion  seule  peut  donner  la  force  de  soutenir  avec 
•  tant  de  dignité  d'aussi  terribles  épreuves!  » 

Ic^  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  observer  le  rap- 
port constant  des  principes  religieux  et  politiques  pendant  le 
cours  de  la  révolution  française.  En  1 791,  le  presbytéranisme  con- 
court avec  la  démocratie  dans  l'Etat  :  en  1793,  la  destruction  de 
toute  espèce  de  culte  avec  l'abolition  de  tout  gouvernement  '. 

L'année  précédente.  Manuel,  procureur  de  la  commune  de  Pa- 
ris, avait  voulu  empêcher  les  processions  de  la  P'ête-Dieu,  et  la 
commune  défendit  aussi  les  messes  de  minuit  ^.  Le  3o  décembre, 
sur  la  proposition  de  Chaumette,  successeur  de  Manuel,  la  com- 
mune arrêta  que  la  fête  des  Rois  serait  appelée  la  fête  des  sans  cu- 
lottes. Camhon  proposa  à  la  Convention  de  supprimer  le  traitement 
des  ministres  du  culte;  mais  l'Assemblée  arrêta,  le  3o  décem- 
bre 1792,  que  le  traitement  serait  continué.  Le  aS  janvier  1793, 
Real,  substitut  du  procureur  de  la  commune,  dénonça  le  princi- 
pal du  collège  des  Quatre-Nalions  pour  avoir  célébré  la  fête  de 
S.  Charlemagne,  qui  était  un  despote.  Les  processions  de  S.  Marc 
et  des  Rogations  n'eurent  point  lieu  en  1793,  sur  une  lettre  de 
Chaumette  et  une  autre  de  Gobel.  Celui-ci  invita  également  à  ne 
pas  faire  les  processions  de  la  Fête-Dieu. 

»  Réflex.  sur  l'état  de  l'Eglise  en  France  pend,  le  xviu*  siècile,  p.  93. 
"  Précis  hist.  sur  l'Eglise  constit.,  p.  Ivi-lvii. 
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1765  (11  juin). —  Françûiî-TIyacinlhe 
Sevot,  néà  Jugon  en  Bretagne,  entra  l'an 
1730  dans  la  congrégation  de.s  Eudistes, 
k  l'âge  deyingl-irois  ans,  et  s'y  distingua 
par  une  grande  application  à  l'étude. 
Après  avoir  professé  avec  succès  la  phi- 
losophie et  la  l-liéologie  dans  plusieur^ 
maisons  de  sa  congrégation,  on  le  chargea 
de  la  conduite  du  sémiuaire  de  Blois, 
qu'il  gouverna  quelque  temps.  Mais  ce 
genre  d'occupation  ne  s'acconjmodani 
pas  avec  son  goût,  il  obtint  d'être  dis- 
peu.séde  toutes  sortes  d'emplois,  pour  se 
consacrer  en  lièrement  à  l'étude.  Nous  de 
TOUS  à  ses  veilles  un  ouvrage  intitulé  :  Dt- 
foirs  Ecclésiastiques,  Paris,  4  vol.  in- 12. 
C'est  le  résultat  des  conférences  et  det 
instructions  qu'il  donnait  de  temps  en 
temps  aux  jeunes  ecclésiastiques.  Le  i" 
Tol.  1760,  est  une  Introduction  au  sacer- 
doce :  les  2*  et  3*  vol.  1762,  conlienneiii 
une  Retraite  pour  les  prêtres  :  le  4*  traiii 
des  Vices  que  les  ministres  doivent  evi 
ter,  et  des  Vertus  qu'ils  doivent  praii 
quer.  Ce  dernier  ne  parut  qu'après  1 
mort  de  l'auteur,  arrivée  au  séminaire  (l 
Reunes.  En  général  les  matières  v  soi.: 
tnsitées  avec  exactitude  et  solidité.  Lr 
style  en  est  concis,  nerveux  et  plein  de 
chaleur. 

(39  décembre.)  —  Jean-Baptiste  Lad 
TOCAT,  docteur  et  professeur  deSorhon- 
ne,  né  en  1709  à  Vaucouleurs,  en  Lor- 
raine, fut  d'abord  curé  de  Domremy, 
professeur  en  i-^o,  et  bibliothécaire  ei 
J742.  TiC  duc  d'Orléans,  mort  depuis  ;i 
Sainte-Geneviève,  ayant  fondé  en  ~(t)r- 
bonne  une  chaire  pour  l'iiebreu,  la  doniKi 
a  l'abbé  Ladvocat.  Ce  savant  est  auleiu 
d'une  Grammaire  héhrnïque^  de  Disstr 
talions  latines  sur  le  Ptntateuque,  sur 
Job  et  sur  les  Psaumes,-  d'une  autre  en 
français  sur  le  lieu  du  naufrage  de  sainl 
Paul  ;  d'un  Truite  latin  des  conciles  en 
général;  d'une  Lettre  sur  l'autorité  des 
texttt   originaux  de   l'Ecriture ,  cl    dt 


Jugtmens  sur  quelques  nouvelles  Tradw> 
lions  de  l'Ecriture  sainte  d'après  te  texte 
hébreu.  A  ce  dernier  ouvrage,  où  il  ré- 
fute le  système  de  l'abbé  Villefroy  et  des 
Capucins,  ses  élèves,  on  répondit  par  l'é- 
crit intitulé  :  ^1  pel  du  jugement  rendu 
par  31.  Ladvocat  dans  la  cause  où  il  s^ est 
constitué  juge  des  quatre  ti  aduclions  des 
Psaumes,  |)ar  M.  de  Saint-Paul,  i7f)3, 
in-12.  L'abbé  Ijadvoeat  a  donné  un  Dic- 
tionnaire historique  porlatij,  en  a  vol. 
in-80.  On  a  une  consultation  de  la  Sor- 
bonne,  signée  des  docteurs  Lefèvre,  Lad- 
vocat, Mercier  et  Joly,  et  datée  du  28 
février  "'t)49,  coulreles sociétés tle  Francs- 
Maçons. 

1766  (27  mars)  — Jean-Laurent  Berti, 
Augustin,  né  en  Toscane  en  1696,  passa 
([uelque  temps  à  Home  comme  assistant 
du  général  de  son  ordre,  et  devint  ])io- 
fesseiir  lie  ilieologie  à  Pise,  où  il  mourut. 
Son  principal  ouvrage  est  un  cours  de 
théologie,  sous  le  titre  de  Thcologicis 
disci/'liiis,  imprimé  à  Ii"me  île  173!)  à 
i7'j5,  8  vol.  in-4",  et  oïi  il  suit  les  prin- 
ipes  lie  son  confrère  Belelli.  L'ouvrage 
ayant  élé  allaipié  par  de  Saléon  et  L;in- 
guet,  Berti  ré|)ondit  par  un  traité  latin 
intitulé  :  Le  Système  auguslinien  sur  lu 
gydce,  vengé  de  l'injuste  accusation  de 
Cerrtur  du  batanisrne  et  du  jansénisme. 
Benoît  XIV  ne  voulut  pas  condamner 
les  ouvrages  tle  Brrti  qui  lui  av.iient  éie 
délérés  par  les  tleux  piélals  français.  Cet 
écrivain  lion na  depuis  unedeu.^ièuie  a[io- 
logie.  Il  est  aussi  auteur  d'.ine  Histoiia 
eeclésiastujue  en  7  vol.  in-'i",  iloul  il  fit 
ensuite  un  abrégé.  On  assure  ipie,  dans  la 
(leu.xiéme  édition  decetahrégé,  en  17'iS, 
il  rétracta  ([ue!c[ue.s-unes  des  opinions 
favorables  aux  jansénistes  qu'il  a\ait  d  a 
boni  manifestées.  Les  trois  Lettres  d'un 
docteur  de  la  faculté  de  théologie  île  Pa- 
ris, imprimées  en  1769  et  1770,  »  l  a tl ri- 
buées  au  docteur  Rihallier,  inonlrent  eu 
quoi  le  .système  de  Bi'lclli,  de  lîcni  et  des 
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autres  aiiç;ustini<Mis  tl'Italie  diffère  de  ce 
lui  desappehms  (ranç.iis  qui  voulaient  se 
prévaloir  Je  leur  suffrage. 

1767  (a4  seplembrel.  —  Nicolas  An- 
tomklli,  cardinal,  ne  à  Sinigaglia,  en 
1698.  succéda  »  Passionci  dans  la  ciiai^f 
de  secrétaire  des  Brefs.  Il  donna  une  (  cii- 
lion  des  OKtn'ies  Je  saint  Jact/nts  JtJYi- 
sibe.  Ver.se  d.ins  la  connaissance  di's  laii 
j^ues  orientalis,  il  fut  éditeur  de  V^nrien 
Missel  lornain,  et  d'une  Inttrprelalion 
des  Psaumes  pur  saint  AlJianust-,  et  com- 
posa une  Disseilation  sur  les  titres  assi- 
l^nés  aux  prêtres  de  Borne  par  saint  /',V«- 
risle,  et  un  Truite  des  droits  du  saint 
Siège  sur  Parme  et  Plaisance. 

3768(1'!  janvier). — Joseph-Simon  A.s 
SEMANi,  arclievc<((ie  de  Tyr  et  «lianoinc 
du  Vatican,  ne  dans  le  pays  fies  Maro- 
nites en  i6i-)7,  présida,  eu  (jualilé  d'ahlé- 
gat,  au  concile  des  Maronites,  en  173') 
11  se  rendit  habile  dans  les  langues  d'O- 
rient; donna  entre  autres  une  Bibliothè- 
que orientale,  imprimée  à  Rome  en  1728; 
acheva  Tédition  de  saint  Ephrem,  com- 
nieucée  par  Pierre  Benoît,  autre  savant 
Maronite,  qui  en  avait  fait  paraître  les 
tleux  premiers  volumes  ;  publia  aussi  des 
Dissertations  et  autres  écrits  d'érudition. 
Il  fut  secondé  dans  son  édition  de  saint 
Ephrem,  par  Eiienne-Evode  Assemani, 
savant  comme  lui,  qui  devint  archevèqu. 
d'A  [lamée,  et  quisuccéda  à  son  oncledans 
la  place  de  préfet  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  On  lui  attribue  les  dernier.s 
volumes  de  l'édition  de  saint  Ephrem.  Il 
est  de  plus  auteur  des  ^cta  niartyrutn 
orientalium,  (ju'il  lira  de  deux  ancien.v 
manu.scriis  chaldéeus  du  Vatican,  et  qu'il 
traduisit  en  latin  en  2  vol.  in-folio. 

1 769  (27  septembre).  —  Jean-Domini- 
que Mansi,  né  en  169a,  entra  dans  la 
congrégation  des  Clercs  Réguliers  de  la 
Mère  de  Dieu  ,  professa  longtemps  la 
théologie  morale  a  Naples,  et  devint  ar- 
chevêque deLucques,  en  1765.  Ce  prélat, 
savant  et  laborieux,  donna  des  édition.s 
du  Dictionnaire  de  l'Ecriture  sainte,  de 
Calmet  ;  de  ses  Commentaires  ;  de  la  Dis- 
cipline de  L'Eglise,  de  Thomassin  \  des 
annules  de  Baronius,  avec  les  notes  de 
Baluze,  et  les  critiques  de  Pagi,  deGiorgi 
et  les  siennes  ;  de  ï  Histoire  eccle'siasti- 
tjue  de  Noël  Alexandre  ;  de  la  Theolot^ie 
/wor«/e  d'Anaclet  Rieffenstuel;  de  cellt- 
du  Jésuite  Layman  ;  de  V Histoire  ecclé- 
siastique de  Gravezon  ;  de  la  Collection 
des  conciles,  à  laquelle  il  ajouta  un  sup- 
plément. Zaccaria,  Puel,  Forbenio,  etc., 


l'aidèrent  dans  ce  derniT  travail.  On 
a  en  outre  de  Mansi,  Prolégomènes 
et  dissertations  sur  les  litres  de  l'Ecrt- 
tuie,  i7'J9;  des  Epoques  des  conciles  île 
Sardtque  et  de  Simiium,  1740  (  Ma- 
machi  attaqua  cet  ouvrage  ((ue  Mansi 
défendit}^  yihrégd  de  monde  tirée  des 
écrits  de  Benoît  XtV .  Tous  ces  écrits 
.sont  eu  latin. 

1770  (27  janvier),  —  Philippe  Mac- 
QUER,  avocat  au  parlement  de  Paris,  où 
il  na(|uil  en  1720,  se  voua  à  la  littérature. 
On  a  de  lui  V Abrégé  chronologique 
de  C  Histoire  ecclésiastique,  en  a  vol.  in- 
S",  composé  dans  le  goût  de  celui  de 
V Histoire  de  France  du  président  Hc- 
nault,  mais  écrit  plus  sèchement  et  avec 
moins  de  finesse.  Les  dernières  éditions 
ont  été  entièrement  défigurées  par  les 
partisans  des  erreurs  de  Jansénius.  Un 
troisième  tome,  ajouté  par  l'abbé  Di- 
nouart,  est  l'ouvrage  du  fanatisme  le  plus 
complet.  L'abbé  Rauschcr,  ancien  jé- 
suite, a  donné  une  édition  allemande  dei 
ouvrages  de  Macquer,  avec  une  suite, 
Vienne,  1788,  4  vol.  in  8°. 

(6  février).  — Jean  Lami,  né  en  i^qt, 
dans  le  village  de  Santa-Croce  entre  Pise 
et  Florence,  voyagea  en  Allemjgne,  en 
France,  en  Holimitle,  obtint  une  chaire 
d'histoire  ecch-siastique  à  l'Athenée  flo- 
rentin, et  lai  théologien  consultant  de 
l'empereur  François  I*"".  Les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  sur  les  matières  ecclé.sias- 
liqups  sont  :  De  recta  patrum  JVicœorum 
fide  Dissertatio  •  île  rrctd chrstianoruin 
in  eo  quod  mysterium  dn'inœ  Trinitatis 
adtinet  senttntid,  libri  iv  j  de  eruditione 
Apostolorum  liber  singnlaris.  Cet  ou- 
vrage lui  suscita  beaucoup  d'adversaires 
qui  l'accusèrent  d'impiété  et  de  socinia- 
nismc,  entre  autres  Léon  Pascoli  et  le 
jésuite  Lagomarsini.  Ses  Nouvelles  litté- 
raires, feuille  périodique  qui  parut  a  Flo- 
rence de  1740  à  1770,  lui  firent  le  plus 
d'honneur  et  lui  suscitèrent  à  la  fois  le 
plus  de  contradicteurs. 

(25  juillet.) — Robert- François  nEMoN- 
TABGON,  religieux  augustin  du  couvent 
des  Petits-Pères  à  Paris,  où  il  naquit  en 
1705,  est  auteur  du  Dictionnaire  aposto- 
lique, en  12  vol.  in-8°  ;  d'un  Heciteil 
d'éloquence  sainte  j  de  V Histoire  de  l'in- 
stitution Je  la  fêle  du  saint  Sacrement. 

(6  octobre.)  —  Pierre  Collet,  prêtre 
de  Saint-Lazare,  docteur  et  professeur  de 
théologie,  né  près  Vendôme  en  1693,  est 
connu  par  des  ouvrages  plus  solides  que 
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brîllnns.  Les  principaux  sont  les  T^ies  dt 
saint  f^incenl  Je  PuuL  ,  de  saint  Jetin  de- 
là Croix  et  de  M.  Boudon  ;  des  Truiiés 
des  Dispenses,  des  Indulgences,  de  l'Of- 
fice divin,  des  Difficttlius  (jui  se  rencon- 
trent dans  la  celeiratioii  des  saints  inys 
téres,  des  Exorcismcs,  cl  des  D<'i'oirs  des 
gens  du  monde  ^  un  abrégé  du  Diction- 
nuire  des  cas  de  conscience,  de  Foulas  ; 
une  Théologie  luonde,  en  17  volumes  en 
îiilin  ;  di  s  Institutions  thëologiques  à  l'ii' 
sage  des  séminaires,  en  7  volumeàj  les 
Devoirs  despasteius,  de  la  tue  religieuse  y 
V Ecolier  chrétien  ;  des  Instructions,  Ser- 
mons et  Discours  ecclésiastiques  Il  a  occit 
contre  les  janseuistes  qui  ont  critiqué  sa 
théologie. 

1771  (22  février).  —  Henri  Griffet, 
jésuite,  né  à  Moulins  en  ifiQ'S,  {)iil)lia 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  W  ;  Vylnnée  du 
chrétien,  »'n  iS  vol.;  des  Sermons,  en  4 
t"ol.;  Mun  Histoire  des  hosties  miraculeu- 
ses; des  Méditations  pour  tous  les  jours 
de  l'année;  un  Exercice  pour  la  commu- 
nion, etc.  11  fournit  des  mal-ériaux  pour 
V y^pologie  des  Jésuites  que  donna  Cé- 
rulli,  composa  lui-même  un  Mémoire  sur 
la  doctrine,  f institut  et  l'éLablissemenl 
des  Jésuites  en  France,  et  donna  des  He- 
marques  sur  le  compte-rendu  de  \\  Chalo- 
tais.  On  lui  attribue  une  Lettre  à  M.  D. 
contre  C Emile.  Il  mourut  à  Bruxelles,  où 
il  s'était  retiré  après  la  proscription  de 
sa  Compagnie, 

(7  mars.)  —  Denis-Xavier  CLÉMrrfT, 
doyen  de  Ligny,  né  à  Dijon  eu  1706,  fut 
prédicateur  du  Roi,  confesseur  de  Mes- 
damesde  France,  et  aumônier  du  roi  Sta- 
nislas. Outre  ses  Sermons,  imprimés  en 
9  vol.,  on  a  de  lui  des  .Avis  à  une  per- 
sonne engagée  dans  le  monde  ;  des  Mé- 
ditations sur  la  Passion;  des  Instruc- 
tions sur  le  sacrifice  de  la  Messe  ;  des 
Maximes  pour  se  conduire  chrétienne- 
ment dans  le  monde;  les  Exercices  de 
l'dme  pour  la  Pénitence  e\  l'Eucharistie, 
etc. 

(i4  août.) — DoKiiDique  Vallabsi,  ec- 
clésiastique, né  à  Vérone  en  1720,  raé 
rita  d'être  réviseur  des  langues  orientales 
et  fut  très-estime  de  Benoit  XIV.  Il  pu- 
blia une  nouvelle  édition  des  OEuvres 
de  saint  Jérôme,  A'érone,  «734,  11  vol. 
in-folio,  augmentée  de  pièces  inédite.-i  ; 
le  premier  vol.  d'une  édition  des  OEu- 
vres de  Rufin  d'Aipiilée  (  le  sicond  n'a 
pas  vu  le  jour),  et  une  édition  des  OEu- 
vres de  saint  II ilaire,  1730,  1  vol.  in- 
folio. Il  avait  entrepris  d'écrire  i'iiistoiri 
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xlésiasiique  de  Vérone,  et  devait  don- 
ner une  édition  complète  des  OEuvres  de 
L'anviui. 

{\i  septembre.)  —  Alexis-Symm:ique 
M.A.7.-/.UCCUI  [ou  plutôt  Mazzoculo),  pré- 
fet des  éludes  du  ri)|lé;;e  Napolitain,  né 
près  Capoue  en  i()8'j,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivans,  qui  sont  en  latin  :  Dis- 
sertation sur  le  mariage  des  enjans  mal- 
gré leurs  parens  [c'est  une  édition  de 
l'écrit  de  Muscetlola);  des  Change- 
iiiens  de  l'église  cathédrale  de  Naples  ; 
du  Culte  des  saints  évégiies  de  celle  église; 
Défense  des  actes  de  saint  Janvier;  Spi- 
ciUgium  biblicum,  Naples,  17^3,  3  vol. 
Ce  savant  tomba,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
dans  un  état  de  démence 

1773(15  mai). — Alban  Butler,  prêtre 
caliiolique  anglais,  né  en  1710,  devint 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie 
au  collège  lie  Douai;  publia  une  Discus- 
sion en  forme  de  lettres  sur  l'histoire  sati- 
rique des  Pajies,  d'Archibald  Bower,  ca- 
tholique devenu  proleslanl;  fut  ensuite 
missionnaire  dans  le.Slafford,  puis  prin- 
cipal du  collège  Anglais  de  Saini-Omer. 
Ce  fut  là  qu'il  composa  ses  f^ies  dei 
Pires  Martyrs,  etc.,  qui  ont  eu  un  succès 
méiité.  Butler  composa  aussi  la  f^ie  de  la 
sœur  Marie  de  la  Croix,  religieuse  an- 
Inise  ;  la  Vie  de  sir  Tohy  Mallhews; 
Discours  sur  les  vérités  sublimes  et  les 
devoirs  importuns  du  christianisme  ;  un 
Traité  de  lu  religion  natui  elle  et  révélée, 
et  des  Sermons.  Ces  deux  derniers  sont 
restés  manuscrits. 

177.'). —  Jean-Baptiste  Bortoli,  évêque 
démissionnaire  de  Fellre,  et  archevêque 
n  I  artibus  de  Nazlanze,  né  à  Venise  en 
i(x)5,  mort  à  Rome,  avait  une  grande  ré- 
putation de  savoir,  surtout  en  matière 
'cclésiaslif[ue.  On  a  de  lui  un  traité  De 
Equitate  ;  des  Institutions  de  Droit 
canonique  ;  V  Apologie  du  pape  Hono- 
rius  /*'',  etc. 

'771  ('7  i'vril.)  —  Michel-Ange  GiA 
coMELLi,  archevêque  de  Chalcédoiue,  cha- 
noine du  Vatican,  et  secrétaire  des  Brefs 
aux  princes,  né  à  Pistoie  en  1695,  per- 
dit, sous  Clément  XIV,  sa  place  de  se- 
crétaire des  Brefs,  peut-être  parce  qu'on 
connaissait  son  attachement  aux  Jésuites. 
Ses  |irincipaux  ouvrages  sont  une  Tra- 
duction latine  du  Commentaire  de  Be- 
noit ,\1V  sur  les  fêles  de  Jésus-Christ  ei 
de  la  Sainte  f^ierge,  et  sur  le  sacrifice  de 
la  Messe;  une  Traduction  italienne  des 
Livres  de  saint  Jean-Chrysoslônie  sur  le 
sacerdoce  ;  une  Dissertation  sur  Paul  da 


668 


TABLitt     CHRt»50L0GIQLE. 


Samosate ,  fa  doctrine  et  son  hérésie  ,• 
une  édition  Ju  Commentaire  de  Pliiloii, 
érèfjue  de  Carpatlie,  sur  le  Cantique  ilts 
Cantiques,  tl  une  Traduclion  des  Insti- 
tutions ecclésiastiques  de  Benoît  XI  \'. 

(14  sopiemhre.)  —  Bonavcnture  Gi- 
RAUDEAD,  jésuite,  né  en  Poitou,  en  iG()7. 
composa  une  Pratique  latine  de  i hébreu 
où  il  suit  le  système  de  Masclef  ave. 
quelques  lé;;cres  différences  ;  les  Histoi- 
res et  paraboles  du  P.  Bonui'entiire,  cl 
VEuangiU  tiéditë  et  distribué  pour  tous 
les  jours  de  Vannée.  Ce  dernier  ouvraj,'(' 
fut  publié,  en  la  vol.,  par  labhé  Du- 
quesne. 

1775(2  septembre).  —  Antoine  Toc- 
RON,  dominicain,  né  en  Lantjuedoc  en 
1686,  mort  à  Paris,  est  auteur  de.  la  /'^iV 
de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  de  celle  dt 
saint  Dominique;  de  V Histoire  des  hom- 
mes illustres  de  son  ordre,  en  6  vol.  ;  de 
la  Proi'idence,  traité  hislorii/iie,  1762  ; 
de  la  Main  de  Dieu  sur  les  incrédules, 
1756,  3  vol.;  du  Ptualléle  de  l'mcrcdult 
et  du  vrai/idéle,  1730;  de  la  f^ie  et  Ils 
prit  de  saint  Charles- Borromée,  1761,  3 
Tol.;  et  de  V Amérique  chrétienne. 

(6 septembre.) — Jcaii-BapiisteBtLLF.i , 
doyen  de  TUniversilé  de  Besançon,  pro- 
fesseur en  lliéoloj,'ie  de  cette  villn,  ué  eu 
J699,  a  e-xercé  sa  critique  sur  plusieur.s 
matières.  Nous  citerons  de  lui  de  Apos- 
tolicd  Ecclesiœ  gullicanœ  origine,  1732, 
pour  prouver  que  les  Apôtres  ont  prêché 
dans  les  Gaules;  V Histoire  de  l'établis- 
sement du  christianisme  tirée  des  seuls 
auteurs  juifs  et  païens,  1764,  in-4'' ; 
l'Existence  de  Dieu  démontrée  pur  les 
men^eilles  de  la  nature;  les  Réponses  cri 
tiques  aux  difficultés  des  incrédules  contre 
diwers  endroits  des  Livres  saints,  3  vol 
Il  y  en  a  une  suite  jiiu-  l'abbé  Moise. 

1776  (14  avril).  —  Jean-Benoît  Mit- 
TARELLi,  camaldule  ,  abbé  général  de 
son  ordre  eu  1764,  né  à  Venise  en  1708, 
a  donné  les  Annales  des  Camaldules 
depuis  go'j  jusqu  en  1764,  Venise,  1773, 
9vol.  in-folio,  pleines  de  savantes  re- 
cherches. Il  avait  forme  dans  son  mo- 
nasLère  de  Saint-Michel  de  Murano  une 
coUectioa  de  manuscrits,  dont  il  com- 
posa une  notice  publiée  après  sa  mort. 

1779  (3o  décembre).  —  Pierre-Camill' 
Almici,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Saint- Phi- 
lippe de  rs'é.i,  né  à  Brescia  en  17147  est 
auteur  de  Méflexions  critiques  sur  le  li^'ie 
de  Febronius  ;  de  Méditations  sur  lu  vie 


sertalions  sur  quelques  autre*  matiërcf. 

17S0  ('io  juillet).  —  Louis  le  Gramd, 
doi'teur  en  théologie,  prêtre  de  lacongr-.-- 
;;,iLion  de  S:iint-Sulpiie,  né  au  diocèse. 
d'Auiun  eu  171  1,  est  auteur  d'un  Traité 
de  l'Incarnation,  \'^5o,  2  vol.  .»-ous  le 
nom  de  Touriiely,  réimprimé  avec  ties 
addilioascn  1774,3  vol.;  d'une  nouvelle 
édition,  auf;uientée,  de.s  Ltcous  théolo- 
giques sur  Dieu  et  ses  altrilnUs,  de  son 
conlrère  lialosse  (sous  le  nom  de  Tour- 
nély),  17JI,  2  vol.  in-ia;  d'un  Tralé 
de  L'Eglise.,  1779,  ia  -  8",  dont  il  n'a 
paru  que  le  tome  premier;  d'une  Disscr- 
t'ilion  sur  l'existence  de  Dieu,  précédée 
d^uua  nnlre  sur  C Athéisme,  1812,  in— S"; 
d'une  Défense  de  la  théologie  de  Collet, 
17G4,  et  de  trois  Lettres  sur  un  recueil 
de  thèses.  Tous  ces  écrits,  excepté  les 
deux  derniers,  sont  en  latin.  Il  prit  part 
lUX  censures  de  la  Sorbonue  contre  Her- 
ruyer,  VEniile  et  Bélisaire,  aux  Actes 
•iur  r Histoire  naturelle  de  Bujl/on;rii- 
|iondit  par  six  I^ettres,  datées  de  juin 
1763,  à  la  critique  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, contre  la  Censure  d'Emile; 
et  travailla  au  Hiluel  d'Auch. 

1780. —  Cliasle-Innocent  Ansaldi,  do- 
iiiiuicain,  né  a  Plaisance  en  1710,  pro- 
fessa la  théoloiîie  de.ns  les  Universités  de 
Naples  et  de  Turin.  Il  composa  des  écrits 
et  des  dissertations  dont  on  |.eut  voir  la 
liste  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
ecclésiastiques,  de  Richard. 

1781  fia  janvier). —  Richard  Challo- 
NER,  évèqiie  de  Debra  in  partibus  infide- 
litim,  et  vicaire  a[iosloli(jue  du  district 
de  Londres,  né  en  1691,  de  parens  pro- 
teslans,  fut  élevé  par  un  prêtre  catho- 
lique, et  renonça  de  bonne  heure  au  pro- 
tesianti-me.  Ou  l'envoya,  en  1704,  au 
collège  de  Douai,  où  il  devint  professeur. 
Challoner  repassa  dans  son  pays  en  1730, 
et  y  exerça  Its  fonctions  de  mis.sion- 
naire.  Il  s  y  fil  connaître  par  quelques 
écrits,  tels  quelesi^o/i(ie/He/j.s  de  la  doc- 
trine catholique  ;  y  Histoire  abrégée  des 
comniencemens  et  des  progrès  de  la  reli- 
gion protestante  ;  la  Pierre  de  touche  du 
protestantisme  ;  le  Jeune  homme  instruit 
sur  les  Jondemens  de  la  religion  chré- 
tienne ;  ['Autorité  infaillible  de  C Eglise 
dans  les  matiè'es  de  doctrine  prouvée  par 
les  ouvrages  mêmes  des  Protestons  ;  1  Es- 
sai sur  l'esprit  des  prédicateurs  dissidens, 
dirij'é  contre  les  Presbytériens,  ((ui 
avaient  institué  un  cours  de  sermons 
contre  les  Catholi([ues  ;  le  Chrétien  catho- 
lique instruit  dans  les  sacremens.  dansl;» 
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leton  surhpaganisme  Je  F  Eglise  romaine 
On  le  désit^na  pour  prësidcut  du  coUe£;e 
de  Douai;  mais  le  docteur  Pelre,  vicaire 
apostolique  du  district  de  Londres,  le 
demanda  pour  coadjuleur,  et  il  fut  sacre 
cvêque  le  ag  janvier  i74'-  H  publia  en- 
core les  Mémoires  des  missionnaires  ^  les 
Fondcmtns  de  V ancienne  religion;  la 
Bretagne  sacrée.  En  17^8,  il  succéda  au 
docteur  Petre,  qui  mourut  cette  aanoe. 
En  1760,  il  donna  la  Cité  de  Dieu  du 
JVouueau  Testament,  et  le  Martyrologe 
britannique.  SaPrécaution  contre  les  mé- 
thodistes est  à  peu  près  du  même  temps. 
L'ëvêque  de  Dcbra,  principal  soutien  de 
la  cause  catholique  en  Angleterre,  se 
trouvait  en  butte  à  l'animadversion  des 
Protestans.  Il  fut  dénoncé  et  traduit  à  la 
cour  de  Old-Bailey,  où  on  l'acquitta. 
Outre  les  écrits  déjà  cites,  il  composa 
un  grand  nombre  d'Instructions,  de  Mé- 
ditations et  de  Traductions  d'ouvrages 
de  piété  déjà  connus  sur  le  continent. 

1782  (i5  décembre).  —  Guillaume- 
François  Berthier,  jésuite,  né  àlssoudun 
en  1704,  fut  chargé,  en  1742,  de  conti- 
nuer l'/fwtoire  de  Z'Z^g^/;.»egflZ/i  cane, dont 
il  publia  les  six  derniers  volumes,  qui 
vont  ju.«qu'à  lôSg.  Il  y  joignit  des  Dis- 
cours et  des  Dissertations.  Associé  au 
Jowwil  de  Trévoux,  en  174^,  il  se  vil 
en  butte  aux  railleries  de  Voltaire,  qui 
publia  une  Relation  grotesque  de  sa  ma- 
ladie, de  sa  conjession  et  de  sa  mort.  On 
ne  lui  pardonnait  point  de  sètre  élevé 
contre  M  Essai  sur  l'histoire  générale  et 
contre  V Encyclopédie.  Il  développa  les 
principes  dangereux  du  livre  de  V Esprit, 
et  se  déclara  contre  Berruyer,  dont  il 
avait  même,  dit-on,  composé  une  Refu 
tation  qui  n'a  pas  paru.  Rousseau  dit 
qu'il  aida  le  fermier-général  Dupin  dans 
ses  Observations  sur  l'Esprit  des  lois.  Il 
commença  des  Observations  sur  le  Con- 
trat social,  qui  ont  été  continuées  et  pu- 
bliées par  le  P.  Querbeuf.  Lors  de  la 
proscription  de  sa  Société,  le  Dauphin 
l'attira  à  Versailles,  lui  donna  une  pen 
sion,  et  l'attacha  à  l'éducation  des  prin- 
ces ses  fils  ;  mais  il  n'eut  pas  le  pouvoir 
de  le  protéger  contre  la  persécution  du 
parlement.  Berthier  se  retira  à  Offen- 
hourg,  où  il  fit  de  l'Ecriture  sainte  l'objet 
de  ses  études.  Il  refusa  une  place  que 
l'Impératrice  Marie-Thérèse  lui  fit  offrir 
a  Vienne,  puis  à  Milan.  Rentré  en  France, 
en  1776,  il  alla  se  fixer  à  Bourges,  et 
l'assemblée  da  clergé  de  1782  lui  as- 
signa une  pension  de  1000  liv.  No 
avons  publié  son  Commentaire  sur  les 
Psaumes,  arec  une  notice  sur  sa  vie  et 
•es  ouvrages.  I^e  P.  Querbeuf  fit  impri- 
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mer  depuis  son  Commentaire  sur  fsair. 
et  les  Réflexions  spirituelles.  On  a  donné 
en  181 1  une  édition  plus  soignée  de  ce 
dernier  ouvrage.  Un  Examen  du  qua- 
trième article  de  la  déclaration  du  clergé, 
imprimé  en  1801  à  Liège  avec  des  notes, 
et  qu'on  attribue  à  Berthier,  est  vraisem- 
blablement de  FeJler. 

1783  (3i  octobre).  —  Charles-François 
HouBiGANT,    oralorien ,   né    à    Parisien 

686,  donna,  en  1753,  une  édition,  en  t\ 
•iol.  in-folio,  de  la  Bible  hébraïque,  avec 
une  version  latine  et  des  notes.  Il  s'y  est 
permis  des  corrections  sur  le  texte,  et  n'a 
pas  assez  respecté  les  versions  les  plus 
anciennes  et  les  plus  authentiques.  Il 
donn-1  aussi  une  Version  nouvelle  des 
Psaumes;  des  Racines  hébraïques;  un 
Examen  du  Psautier  français  des  Capu- 
cins; des  Prolégomènes  sur  l'Ecriture 
sainte  ;  les  Conférences  de  Metz  entre 
un  Juif,  un  Protestant  et  deux  docteurs  de 
Sorbonne  ;  une  Traduction  des  Sermons 
de  Sherlock,  et  de  la  Méthode  de  Les- 
ley  contre  les  déistes  et  les  Juifs.  Berthier 
et  Contant  de  la  Molette  ont  signalé  les 
changemens  elles  mutilations  qu'il  a  fait 
essuyer  au  texte  sacré.  On  dit  qu'il  était 
appelant. 

1784  (24  janvier).  — Jean-Chrysotôme 
Trombellt,  chanoine-régulier  de  Saint- 
Sauveur  à  Bologne,  abbé  général  de  sa 
congrégation  en  1760,  né  en  1697,  estau- 
teur  de  dix  Dissertations  sur  le  culte  des 
saints;  d'une  Défense  des  quatre  pre- 
mières contre  Riesling,  professeur  de 
Leipsick;  d'un  Traité  des  sacremens, 
1772,  i3  vol.;  d'une  édition  d'OpuscU' 
les  d'anciens  pères  latins,  avec  Minga- 
relli,  et  des  F'ies  de  la  Sainte  Vierge, 
de  saint  Joseph,  de  sainte  Anne  et  de 
saint  Joachim.  Il  y  a  pea  de  critique 
dans  ces  derniers  ouvrages. 

1785  (23  janvier).  — Jean-Dominique 
CosTADONi,  camaldule,  né  à  Venise  en 
1714,  travailla,  pendant  dix-huit  ans,  aux 
Annales  Camaldulenses  du  P.  Mitta- 
relli,  son  maître.  On  a  aussi  de  lui  des 
Dissertations  sur  des  objets  d'antiquités, 
et  des  Livres  de  piété. 

(i"  avril). —  Laurent-Etienne  RoHDET, 
né  à  Paris  en  1717,  a  donné  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  les  matières  ec 
clésiastiques,  les  uns  avec  son  nom,  les 
autres  anonymes.  Parmi  ces  derniersnous 
citerons  l'Avis  sur  les  Bréviaires,  et  no- 
tamment sur  la  nouvelle  édition  du  Bré- 
viaire romain,  un  Dictionnaire  hittori. 
que  et  critiçue  de  la  Bible,  qol  n'a  pas 
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elé  achevé^  les  Figures  de  la  Bible  avec 
des  explications  ;  \  Isaïe  venge,  réf'ulalion 
de  la  Traduction  nouvelle  du  pioplicte 
Isaïe,  par  Deschamps^  des  Réflexions  sui- 
te desastre  de  Lisbonne,  en  6  vol.  11  ré 
digea  la  Table  de  l'Histoire  ecclésiasti- 
que de  Fleury,  et  celle  de  VHisloirv  des 
auteurs  sacrés  dc/D .  Cellier  avec  Droiict. 
Il  fui  éditeur  de  M  Abrégé  de  V  llistoirt 
ecLléùasticjne  de  Racine,  in  'j"  ;  de  la 
Sainte  Bible  de  Le  Gros,  i-56;  de  celle 
de  Sacy,  paraphrasée  par  de  Ciii-rière.s  ; 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  l'Eglise, 
de  Tricaiei,  1  ^8-  ;  il' s  Discours  sur  l'His- 
toire unii^erselle  de  l'Eglise,  par  Racine, 
1759,  2  vol  ;  des  Lettres  prow:nciales, 
i^fi/j  ;  des  0/>uicu!es  de  Fleurr,  17SÔ,  5 
vol.,  el  des  Confessions  de  saint  Augus 
tin^  en  laiin,  1776.  Il  apula  des  iioies  a 
presque  toutes  ces  étlilions.  Son  plus 
grand  ouvrage  est  un  Abrégé  du  Com- 
mentaire de  Calmet  sur  la  Bible,  en  14 
volumes,  réimprimé  avec  des  augmenta 
tions,  en  17  volumes,  de  1767  à  1774.  el 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Bible  d'A 
vignon.  Il  travailla  à  plusieurs  Brévi.ii- 
res,  et  donna  des  livres  de  prières.  Rondel 
était  janséniste. 

1787  (leraoùtV  —  Alphonse-Marie  de 
LiGcofti  (  Saint  )  ,  évéque  de  Sainte- 
Agathe  des  Goths ,  né  à  Naples  er 
1696,  est  auteur  d'une  foule  d'ouvrages 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Dissertation 
sur  l'usage  modéré  de  l'opinion  probable 
1764,  dont  il  donna,  en  1765,  une  Apo 
logie  contre  Patuzzi  \  Théolo'^ia  moralis 
per  appendices  in  medullaui  K.  P.  H 
Busembaum,  1755,  1  vol.  in-4°-  Liguori 
la  dédia  à  Benoît  XIV,  qui  lui  écrivit  un 
Brefde  féîicitaiion  da  i.'i  juillet  1755;  il  y 
suivait  les  principes  du  probabilisme, 
qu'une  conviction  sincère  el  son  expé 
rience  lui  avaient  fait,  disail-il,  adopter. 
Direclorium  ordinandorum,  ^'j^^'-,  In- 
stilutio  catechistica  ad  populuin  in  prœ- 
cepta  Decalogi,  1768;  OEui^res  dogma- 
tiques contre  les  hérétiques,  1770;  His- 
toire de  toutes  les  hérésies  ai'ec  teui 
réfutation,  1773,  3  vol.  in-8»  5  Victoire 
des  martyrs,  1777,  2  vo!.  in-12;  Choi.t 
de  sujets  de  prédication,  1779,  2  vol.  in- 
8°  ,  Instructions  et  Pratiques  pour  les 
confesseurs,  1780,  3  vol.  ia-\'2  ;  Praxis 
Conjessarii,  l'jSi,  Traduction  latine  du 
précédent;  la  Vraie  épouse  de  Jésus- 
Christ,  ou  la  Sainte  religieuse,  1781,  2 
vol.  in-125  Discours  moraux  pour  tous 
les  dimanches  de  f année,  i'8i,  in -4  ; 
Vérité  de  la  foi,  ou  Réfutation  des  ma- 
térialistes, déistes  et  sectaires,  1781,  2 
/ol.  iu-8°.  Homo  aposlolicus  institutus  ad 
audiendas  confessiones,  1782,  3  vol.  in- 


;  Us   Gloirts  de   Marie,  1784,  2  vol. 

in-8",  que  nous  avons  traduites  en  frau- 

is;   Opuscules  spirituels,    ou  V  Amour 

de  l'dnie  ;  iilla  Visite  au  saint  Sacremen  t, 

788,  2  vol.  in- 12. 

1789  (octobre).  —  François-Josepii- 
Gasion  de  Partz  de  Pres.sy,  évêque  de 
Boulogne,  né  en  1712,  publia,  en  1746, 
des  Statuts  synodaux,  et  tuie  Instruction 
pastorale  pour  en  recommander  l'exéci;- 
lion.  Il  adhéra,  en  1752,  à  la  Lettre  prc- 

entée  au  Roi  par  plusieurs  évèques  réunis 
alors  à  Paris,  contre  les  prétentions  des 
lîirlemens.  Un  de  ses  Mandemens  fut 
upprimé  peu  après,  parce  qu'il  s'était 
expliqué  fortement  sur  le  même  sujet, 
viembrede  l'assemblée  du  clergé  de  1760, 
1  partagea  ses  efforts  contre  les  progrès 
de  riiicrédulilé.  Dans  son  diocèse,  il  s'oc- 
cupail  à  arrêter  le  mal  par  ses  instructions 
et  ses  exemples.  IN'oiis  citerons  son  Man- 
dement de  17^8  pour  le  renouvellement 
public  et  annuel  des  vœux  du  baptême, 
celui  de  1765  sur  les  conférences  ecclé- 
siastiques, ceux  de  i7'>6  sur  l'obligation 
d'instruire,  el  sur  la  fête  du  Sacré-Cœur, 
celui  de  1775  pour  I  établissement  de  l'a- 
doration perjyéluelle  du  saint  Sacrement, 
celui  de  i  776  pour  la  pratique  du  souve- 
nir de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Il  se 
proposa  de  venger  les  mystères  de  la  re- 
ligion attaqués  et  soutenus  par  une  foule 
d'écrivains,  el  publia  une  suile  lï Instruc- 
tions pastorales  et  de  Dissertations  théo- 
logiques  sur  l'accord  de  la  foi  et  de  la 
raison  dans  les  mystères  considérés  en 
jfinéral  et  "n particulier,  1  vol.  in-4°-  On 
y  trouve  une  Instruction  du  1"  septem- 
bre 1767,  sur  les  mystères  en  général; 
une  de  même  date  sur  la  Trinité j  deux 
sur  l' incarnation  et  la  Rédemption,  la 
première  du  1""  janvier  1772,  el  la  se- 
conde divisée  en  trois  parties,  dont  deux 
sont  du  I'' janvier  1774.  et  la  dernière  du 
8  juillet  1776;  une  Instruction  sur  la 
grâce;  dont  la  première  partie  est  du  3o 
juin  1779,  et  la  seconde  du  3o  tlécembre 
[781  ;  une  sur  L'Eucharistie,  du  2  juillet 
1769,  et  une  sur  la  création,  du  22  sep- 
tembre 1786.  Ces  Instructions  sont  des 
traités  théologiques,  où  de  Pressy  établit 
les  preuves  en  grand  et  peut-être  d'une 
manière  diffuse.  La  métaphysique  n'en 
est  pas  toujours  claire,  et  il  s  y  trouve 
même  d^s  opinions  qu'on  a  jugées  ou  ha- 
sardées ou  inexactes. 

1790  (9  avril).  —  Nicolas-Sylvestre 
Bergier,  docteur  en  théologie,  chanoine 
de  N.-D.  de  Paris,  né  en  Lorraine  l'an 
1718,  fut  d'atord  curé  de  Flanche-Bou- 
che Dfès  Besan>,'on.  Il  publia  successive- 
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meîit  pl'j.sieurs  ouvraijiîi  pour  l.i  ildfense 
(Je.  la  révélation,  le  Déisme  réfuté  par 
lui-même,  i7'i5,  contre  V  Hinilti  àcWous- 
seaii  ;  la  Certitude  <les  preuves  du  chrts- 
fianisme,  1  768,  contre  V Examen  critique 
■'"S  apologistes  de  la  religiou  chrétienne 
itirihué  à  Frérel^  la  Réponse  aux  con 
iils  raisonnables  de  Voltaire  ;  la  Réponse 
I  une  autre  lettre  qui  parut  contre  la 
Certitude  j  ï Origine  des  dieux  du  paga 
iiisme  et  le  sens  des  fables-  V  ytpologie  de 
la  religion  chrétienne,  2  vol.  contre  Tau 
leur  du  Christianisme  déi'oilé;  cl  V Exa- 
Tien  du  matérialisme,  177  1,  2  vol.  contre 
le  Système  ds  la  nature.  En  1780.  parut 
son  ijrand  Traité  historique  et  do^fa 
tique  de  la  vraie  religion,  en  12  vol.  S'I- 
licite  de  .s'a.ssocier  à  la  rédaction  de  V /:n 
eyclope'die  méthodique^  il  en  composa  l,i 
liartie  llifoloi^ique,  en  3  vol.  in-4°.  Ou 
lui  attribue  ilrs  Observations  sur  le  di- 
vorce^  une  Dissertation  sur  la  source  -lif 
l'autorité  et  les  Principes  de  métaphy- 
sique, qui  firent  partie  du  Cours  d'études 
(le  l'Ecole  militaire.  Ses  ouvrages  sont 
solides,  mais  il  l(Mir  maiK|uc  d'être  plus 
re.sserrés,  et  écrits  d'une  manière  plus 
attrayante. 

1790.  —  Claude-François  Regmer  , 
('octeur  en  théologie,  prêtre  de  la  con- 
,t,né^alion  de  Saint-Sulpice,  né  en  in  18, 
en  Auvergne,  est  auteur  de  la  Certitude 
des  principes  de  la  religion  contre  les 
nouveaux  ejjorts  des  incrédules  ;  Paris, 
1778  à  178a,  en  6  vol.  in-12,  et  d'un 
Traité  de  l'Eglise,  ea  latin,  2  vol.  in-8° 

179a  (juin). — Thomas-Marie  Mama- 
cHi,  dominicain,  maître  du  sacré  palais 
à  Rome,  né  dans  l'île  de  Scio  en  1713, 
débuta  par  une  Dissertation  latine  sur  les 
Oracles  des  païens,  sur  la  Croix  vue  par 


Constantin,  et  sur  la  chronologie  de  i E- 
wangtle,  r^SS.  Elle  fut  suivie  de  quatre 
Lettres  a  Mansi,  sous  ce  litre  :  De  ra- 
tione  temporum  yilhunasiorum,  deque 
aliquolsyitudis  IV  sœculo celebratis.  Ma- 
maciii  enlrt;prit  un  grand  ouvrage  des 
Origines  et  antiquités  chrétiennes,  dont 
il  publia  successivement  5  voluuirs.  Ses 
Usages  des  premiers  chrétiens,  1753  et 
1757,  3  vol.,  jiaraissent  avoir  rapport  au 
même  objet.  Les  annales  de  son  ordre 
parurent  en  1756.  Depui.s,  s'occupant 
plus  spécialement  de  iliéologie,  il  com- 
posa, contre  VExposition  de  la  doctrine 
chréiitnne  de  Meseiiguy,  une  l)is>erta- 
lion  (fui  ne  paraît  pas  avoir  vu  le  jour,  et 
travailla,  dit  on,  à  une  défense  du  .sy- 
nod.'  de  Frascati,  tenu  en  1763  par  le 
cardinal  d'Yorck.  En  1766,  il  entra  dan.s 
la  coiitroverse(jueprodnisil  le  livre  deCa- 
donici,  par  un  traité  quia  pour  titre  :  De 
Anlniabus  ju:>toriim  in  sinu  Ahrahœ, 
mile  ('hristi  tnortem,  e.ipertibus  bratœ 
visionis  Dei,  libn.  duo.  Rome,  1765,  2  vol. 
in~4°.  C'est  principalement  par  les  té- 
moignages de  la  tradition  qu'il  combat 
ses  adversaires,  dont  il  relève  les  défauts 
avecsévérité.  Mamachi  publia  depuis  une 
Disserlatior.  sur  le  droit  de  l'Eglise  d'ac- 
quérir et  de  posséder  des  biens  temporels, 
1769  ;  des  Lettres  sur  la  prétendue  phi- 
losophie des  incrédules  modernes,  177OJ 
les  Lettres  de  Philarète  sur  l'orthodoxie 
de  Pidajox,  3  vol.  1772  et  années  sui- 
vantes j  et  des  Lettres  à  Febronius,  sous 
le  litre  :  De  Ratione  regendœ  christianœ 
reipublicœ,  deque  légitima  Romani  pon- 
ti/icls  aucloritate,  1776,  2  vol.  Ce  der- 
nierouvrage  est  destiné  à  réfuter  de  Hon- 
theim.  Mamachi  dirigeait  le  Journal  ec- 
clésiastique qui  s'imprimait  à  Rome  de- 
puis 1785. 


CONCILES,  SYNODES,  etc. 


1786  (août).  —  Congrès  d'Ems,  formé 
de  quatre  députés  des  quatre  archevêchés 
allemands  de  Mayence,  Cologne,  Trêves 
et  Strasbourg.  /J54 

18  septembre).  —  Synode  de  Pistoie. 

462 


1787  (23  avril).  —  Assemblée  de  dix- 
sept  évêques  à  Florence.  465 

1791  (27  octobre).  —  Synode  de  Bal- 
timore. 53(j 

1793.  —  Synode  dns  Maronites, au  mo 
nastère  de  Bécorclio.  353 
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